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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
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d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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ARRAU  (  Pierre-Anselme  )  , 
1"  inspecteur  aux  revues  en  re- 
traite, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Sainte-Foi-sur-Dor- 
dogne,  département  delà  Giron- 
de, le  19  février  176a,  avocat» a«- 
vant  la  révolution.  Il  sortait  à 
peine  des  bancs  de  l'école,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Rempli 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  et  a- 
nitné  dépensées  généreuses,  il  a- 
dopta  tes  nouveaux  principes  avec 
enthousiasme.  Son  ardeur  à  les  dé- 
fendre, le  fit  distinguer  dans  Tas* 
semblée  législative,  dont  il  fut 
l'un  des  secrétaires;  mais  autant 
il  mit  d'énergie  à  soutenir  la  cau- 
se de  la  liberté,  autant  il  témoi- 
gnai d'indignation  et  d'horreur 
pour  les  meurtres  et  les  assassi- 
nats qui  signalèrent  dans  Paris 
l'époque  où  cette  assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Le  a  septem- 
bre, un  citoyen  étant  venu  annon- 
cer que  les  jours  de  l'abbé  Sicard, 
détenu  à  l'Abbaye,  étaient  en  dan- 
ger, il  fit  la  motion  d'y  envoyer 
sur-le-champ  des  commissaires 
pris  parmi  les  membres  de  l'as- 

ï.    VIII. 


semblée,  et  demanda  à  être  du 
nombre.  L'assemblée  se  contenta 
de  renvoyer  à  l'Abbaye  le  raêmu 
individu  porteur  d'un  décret  qui 
ordonnait  que  l'abbé  Sicard  se- 
rait de  suite  traduit  à  la  barre,  et 
qui  chargeait  cet  individu  de  l'exé- 
cution. Ainsi  fut  sauvé  l'institu- 
teur des  sourds  et  muets.  Après 
la  session  de  l'assemblée  législa- 
tive, Garrau  fut  nommé  à ia  con- 
vention nationale  par  l'immense 
majorité  des  électeurs  de  son  dé- 
partement. Cette  dernière  assem- 
blée le  chargea  de  différentes 
missions  aux  armées.  Ce  fut  lui 
qui  leva  et  organisa  celle  des  Py- 
rénées-Occidentales>afiprès  de  la- 
quelle il  demeura  presque  sans 
interruption,  depuis  179a  jus- 
qu'en» 1794*  Sans  entraver  les  o- 
pérations  des  généraux,  ni  rien 
entreprendre  sur  leur  autorité,  il 
ne  contribua  pas  moins,  soit  par 
son  exemple  dans  les  combats, 
soit  par  sa  manière  de*  vivre  ex- 
trêmement simple  et  frugale,  soit 
par  sa  fermeté  dans  l'exécution 
des  lois,  à  rendre  cette  armée  dis- 
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ring,  cf  répétée  par  M.  Sue  le  fils  ; 
tous  deux  prétendaientque  le  sup- 
plicié éprouvait  de  longues  dou- 
leurs après  la  décapitation,  et  M: 
Sue  ajoutait  qu'après  la  mort  dé 
Ja  courageuse  Charlotte  Corday, 
il  avait  vu  la  belle  tête  de  cette 
jeune  in  for  lu  née  rougird'indigna- 
tion  entre  les  sales  mains  du  bour- 
reau qui  la  présentait  au  peuple. 
Gastelier,  outre  un  grand  nombre 
d'ouvrages  que  nous  ne  citons 
point  ici,  publia,  en  1816,  une 
brochure  avec  ce  titre  :  A  mes 
concitoyens  *  dans  laquelle  il  réfu- 
te des  calomnies  que  la  mal- 
veillance avait  répandues  contre 
la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant 
la  révolution.  Le  docteur  Gastelier 
est  mort  en  1821. 

GASTIN(N.),députéau  conseil 
des  cinq-cents,  en  1798,  parle 
département  du  Var.  Il  soutint, 
dans  cette  assemblée ,  qu'il  n'y 
avait  eu  nulle  part  de  réaction 
aussi  forte  que  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-dti-Rhône.  Mal- 
gré la  sincérité  avec  laquelle  il  a- 
vait  adopté  les  principes  républi- 
cains, il  fut  exclu  du  corps-législa- 
tif en  novembre  1 799.  On  ne  se 
borna  point  à  cette  mesure  sévère, 
on  le  condamna  à  être  détenu  dans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  ,  détention  qui  ne  fut 
que  momentanée, Gastin  avait  été 
commissaire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  dépaitement 
du  Var,  avant  sa  nomination  au 
conseil  des  cinq-cents.   ' 

GASTON  (Jean-Hyacinthe de), 

littérateur,  poète  et  traducteur, 

ené  en  1767,  mort  a  Limoges  en 

•  1809,  avait  été  élevé  au  collège 

du  Plessis.  Il  fut  successivement 

chevalier  de  Malte,  officier  de  ca- 
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valerie,  et  enfin  proviseur  de  ly- 
cée. Des  circonstances  particu- 
ItêVes  l'ayant  conduit  en  Russie , 
il  y  fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce par  le  comte  de  Romanzoflf» 
Quelques  ouvrages  dramatiques 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de 
l'impératrice  Catherine  il.  Après 
la  mort  de  cette  souveraine,  Paul 
I",  héritant  des  sentimens  de  son 
auguste  mère  pour  Gaston,  lui 
accorda  une  pension.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  alors 
tout  entier  a  une  traduction  en 
-vers  de  l'Enéide  de  Virgile,  com- 
mencée depuis  long-temps.  Sans 
vouloir  lutter  contre  l'abbé 
Delille,  il  essayait  de  rendre» 
comme  il  les  sentait ,  les  beautés 
de  son  auteur.  Parent  de  M.  Four- 
croy,  qui  dirigeait  alors  l'instruc- 
tion publique ,  il  obtint  la  place 
de  proviseur  du  lycée  de  Limo- 
ges, dans  laquelle,  malgré  l'état 
déplorable  de  sa  santé  ,  il  sut 
rendre  d'utiles  services.  Cepen- 
dant ses  travaux  aggravèrent  ses 
souffrances ,  et  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  affecté  prit  un 
caractère  "alarmant.  Plus  il  sen- 
tait sa  fin  approcher ,  plus  il  re- 
doublait d'activité  pour  achever 
le  monument  qu'il  voulait  élever. 
Il  publia  enfin  sa  traduction ,  et 
la  corrigea  ensuite  dans  une  se- 
conde édition  ,  4  vol.  in- 12,  Pa- 
ris, 1808.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
d'abord  un  grand  succès,  est  une 
œuvre  très-estimable,  que  L'au- 
teur pouvait  encore  perfection- 
ner. On  doit  en  outre  à  M".  Gaston 
diverses  poésies,  le  Rétablisse" 
ment  du  culte,  ode,  etc. 

tiASTON  (Rôbebt),  exerçait  à 
Foix  la  profession  de  juge-de  paix 
en  1791,  quand  il  fut  député  par 
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fer,  el  suffirent  pour  le  faire  met- 
tre Au  nombre  de  ceux  qu'on  ac- 
cusait alors  de  conspirer  avec  la 
cour.  Gaubert,  arrêté  le  ?8  août, 
fut  enfermé  à  l'Abbaye.  Il  s'y  trou- 
vait le  a  septembre,  et  fut  le  qua- 
trième de  ceux  qui,  considérés 
comme  prêtres,  devinrent  les  vic- 
times des  fureurs  populaires. 

GAUCHER  (Charles-Etienne), 
écrivain  et  graveur,  né  à  Puris 
en  i?4°9  et  mort  dans  la  même 
ville  le  a8  novembre  i8o3,  entra 
d'abord  dans  un  collège  où  il  se 
ût  remarquer  par  de  rapides  suc- 
cès. Le  peu  de  fortune  de  seà  pa- 
re n  s  le  contraignit  bientôt  d'a- 
bandonner le  cours  de  ses  études, 
et  il  se  livra  au  dessin  et  a  la 
gravure,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  lettres.  La  plupart 
des  gravures  de  Gaucber  sont  d'un 
fini  peu  commun.  La  principale 
est  leportraitde  la  reine,  épouse 
de  Louis  XV;  son  estampe  repré- 
sentant le  couronnement  de  Vol- 
taire au  Théâtre-Français,  offre 
tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
comme  écrivain,  méritent  égale- 
ment des  éloges.  C'est  lui  qui  a 
rédigé  tous  les  articles  concer- 
nant les  graveurs  en  taille-douce 
dans  le  dictionnaire  de  Fontenay, 
consacré  a  la  mémoire  des  artis- 
tes célèbres,  Paris,  1790.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  Essai  sur  la 
gravure;  Traité  d'anatomieà  t'a- 
sage  des  artistes;  L'origine  et  la 
suppression  des  cloches;  Voyage  au 
Havre;  Observations  sur  le  costu- 
me français;  L'amour  maternel, 
jiièce  en  5  actes,  reçue  au  théâ- 
tre Fa v art,  mais  qui  n'y  a  point 
été  jouée;  Sconologie,  ou  traité 
complet  dus  allégories  et  emblèmes. 
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4  vol.  in-8*.  Gaucher  était  mein- 
bre  des  académies  de  Londres  et 
de  Rouen,  du  cercle  des  philadel- 
phes,  de  la  société  philotechnique 
et  de  celle  des  sciences,  lettre» 
et  arts  de  Paris. 

GAUDIN  ( Martin -Micbel- 
Charles),  duc  de  Gaëte,  né  à 
Saint-Denis  en  17 56,  ût  ses  étu- 
des auoollége  de  Louis*le-Grand, 
et  montra  fort  jeune  de  grandes 
dispositions,  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'administration  finan- 
cière. Iln'avait  que  173ns, quand 
il  entra  dans  les  bureaux  des  con- 
tributions publiques.  Trois  ans 
après,  la  protection  de  Ai.  d'Aillv 
le  fit  nommer  à  la  place  de  chef 
d'une  des  divisions  de  la  direction- 
générale  des  contributions,  nou- 
vellement établie  sous  la  premiè- 
re administration  de  M.  Necker.ll 
se  maintint  dans  cet  emploi  jus- 
qu'en 1791,  et  fit  alors  partie  de* 
commissaires  delà  trésorerie  na- 
tionale qui  venait  d  être  créée.  La 
révolution  qui  s'opérait  dans  tous 
les  systèmes  d'administration  de 
l'état,  lui  fit  sentir,  ainsi  qu'à  ses 
collègues,  combien  l'exercice  de 
leurs  fonctions  allait  devenir  dif- 
ficile, et  ils  offrirent  leur  démis- 
sion le  11  août  179a;  mais  elle 
fut  refusée. Il;»  répétèrent  la  mê- 
me démarche  en  1793,  et  ce  ne 
fut  que  l'année  suivante  qu'on 
leur  accorda  enfin  leur  demande. 
M.  Gandin  se  retira  dons  les  en- 
virons de  Soissons,  où  le  directoi  - 
re -exécutif  lui  fit  proposer  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  finan- 
ces, qu'il  refusa,  ainsi  que  la  plact» 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
nationale,  qui  lui  fut  offerte  parle 
conseil  des  cinq-cents  en  1797* 
Il  se  rendit  quelque  temps  oprù* 
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à  Paris,  sur  l'invitation  du  mi- 
nistre des  finances»  avec  qui 
il  eut  d'assez  longues  confé- 
rences ,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  commissaire-gé- 
néral des  postes.  Enfin  ,  après 
le  18  brumaire,  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  étant  encore 
venue  à  vaquer,  et  n'offrant  plus, 
sous  un  ordre  de  choses  glorieux 
et  fort,  aucunes  chances  de  dan- 
gers personnels ,  M.  Gaudin,  à 
qui  elle  fut  offerte  pour  la  troi- 
sième fois,  l'accepta.  Si,  com- 
me le  disait  le  Mercure  britanni- 
que du  10  décembre  17999  il 
ne  déploya  pas  des  talens  et 
des  vues  capables  de  justifier 
l'empressement  avec  lequel  on  lui 
confia  ce  poste  important ,  au 
moins  s'y  conduisit-il  toujours  a- 
vec  beaucoup  d'intelligence  et 
surtout  de  fidélité.  Il  rétablit  en 
peu  de  temps  le  système  de  per- 
ception des  contributions ,  et  ce 
service  fut  soumis  à  un  ordre  par- 
fait. Le  trésor  était  presque  to-, 
talement  vide  à  son  arrivée  au 
ministère,  et  le  crédi  t  entièrement 
anéanti;  mais  il  mit  tant  de  loyau- 
té dans  ses  négociations,  qu'il  ré- 
tablit la  confiance  en  peu  de 
temps  9  et  qu'au  bout  de  2  ans  il 
avait  réussi  a  faire  négocier  les 
valeurs  du  trésor  avec  autant  de 
faveur  que  les  meilleurs  effets  de 
commerce.  Dès  l'année  1800,  il 
avait  aussi  fait  payer  avec  exacti- 
tude en  numéraire,  les  rentes  qui 
ne  l'avaient  été  depuis  long-temps 
iju'avec  des  bons  admissibles  en 
paiement  de  contributions.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  cette 
partie  de  l'administration  lui  va- 
lurent, en  1804*  le  titre  de  grand- 
«(licier  de  la   légion -d'honneur, 
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pui<  celui  de  grand-aigle  de  la 
même  légion  en  i8oô,  et  le  firent 
enfin  nommer  duc  deGaëte  le  i5 
août  1809.  La  plus  belle  de  toutes 
les  opérations  de  son  ministère, 
celle  dont  l'idée  lui  appartient 
exclusivement,  est  d'avoir  fait  a - 
dopter  etvcoinmencer  l'exécution 
d'un  cadastre  général,  afin  de  re- 
médier aux  inégalités  intoléra- 
bles qui  avaient  existé  jusque-là 
dans  la  répartition  de  l'impôt 
foncier.  Lors  de  la  réunion  de 
l'état  de  Gènes  à  la  France,  en 
180 5,  il  fut  envoyé  dans" ce  pays 
pour  en  organiser  l'administra- 
tion,et  reput, en  181 1, une  pareille 
mission  pour  la  Hollande  et  pour 
les  villes  Anséatiques.  En  mars 
1814,  il  suivit  à  Blois  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  et  donna  son 
adhésion  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Depuis  cet- 
te époque, il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  il  fut  accusé 
par  sou  successeur  au  ministèredes 
finances,  d'avoir  présenté  sciem- 
ment de  faux  budgets.  Le  duc  de 
Gaëte  répondit  à  cette  inculpa- 
tion par  une  brochure  intitulée: 
Observations  et  éclaircissemens  sur 
le  paragraphe  concernant  les  finan- 
ces dans  l'exposé  de  la  situation  du 
royaume  présenté  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  celle  des  députés.  ;On  at- 
taqua vivement  cet  écrit  dans  un 
pamphlet  anonyme,  ayant  pour 
titre  :  Opinion  d'un  a%éancitr  de 
l'état  sur  le  budget  et  sur  les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a  été 
l'objet*  Le  duc  de  Gaëte  répliqua 
dans  une  seconde  brochure;  et 
Ton  ne  sait  comment  eussent  Fini 
toutes  ces  altercations,  si  le  re- 
tour de  Napoléon  ne  fût  venu 
«distraire  entièrement  l'attentiou 
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publique   et  la   fixer  sur    d'au- 
tres objets.  M.  Gaudia  tut  rap- 
pelé au  ministère  ,   et   présen- 
ta aux  deux  chambres,  quelques 
jours  après,  un  rapport  qui   ne 
prouvait  pas  que  les  finances  eus- 
sent été  bien  améliorées  entre  les 
mains  de  son  prédécesseur.  11  a- 
vait  été  nommé  pair  le  3  juin. 
Rentré  dans  la  retraite  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  pres- 
que aussitôt  élu  membre   de  la 
chambre  des  dépotés  par  le  dé- 
partement de  l'Aisne.  Il  y  vota 
constamment  avec  la   minorité, 
et  devint,  en  novembre  de  la  inê- 
raeanhée,  membre  de  fa  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet 
relatif  à  la  nouvelle  organisation 
de  la  cour  des  comptes.  M.  de 
filosseville,  membre  de  la  majori- 
té,l'accusa  nominativement, le  16 
mars,  et  demanda  que  lui  et  M. 
Mollien   fussent   traduits  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  autorisé 
la  spoliation  faite  à  la  caisse  d'a- 
mortissement, le  i6mai  i8i5,  de 
3,6oo,ooo  fr.  de  rente,  et  en  avoir 
profité.  Le  duc  de  Gaëte  crut  de- 
voir répondre  par  un  écrit  intitulé: 
Eclaircissement  sur  la  proposition 
de  M.  Blosseville,  où  il  établit  que 
la  négociation  qu'on  appelait  spo- 
liation, était  personnelle  à  Napo- 
léon qui  l'avait  traitée  directe- 
ment, et  qu'on  ne  pouvait  l'im- 
puter ni  au  ministre  des  finances 
qu'elle  ne  concernait  pas,  ni  au 
ministre  du   trésor  qui  s'y   était 
opposé;   que   comme    il   n'avait 
(Tailleurs  rien  signé,  aucune  res- 
ponsabilité ne  pouvait  peser  sur 
*a  tête.  Il  est  digne  de  remarque 
que  cette   accusation  ne  lui    fut 
intentée,  ainsi  qu'à  M.  le  comte 
3io!Htfn,que  10  mois  après  qu'une 
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»  commission  nommée  par  le  roi 
avait  déclaré  les  ministres  des  fi- 
nances et  du  trésor  affranchis  de 
toute  responsabilité  pendant  l'in- 
terrègne, vu  l'impérieuse  néces- 
sité qui  les  dominait  alors.  Les 
journaux  donnèrent  une  grande 
publicité  à  cette  affaire, que  termi- 
na une  ordonnance  du  roi  décla- 
rant qu'il  n'y  avait  lieu  à  aucun 
recours,  ni  contre  le  duc  de  Gaë- 
te, ni  contre  M.  Mollien,  relative- 
ment à  l'opération  ordonnée  par 
l'acte  du  16  mai  181 5.  Le  duede 
Gaëte  fut,  après  la  session,  l'un 
des  membres  de  la  commission 
extraordinaire  instituée  par  le  roî 
pour  préparer  le  budget  de  1817. 
Depuis  cette  époque,  réélu  deux 
années  de  suite  membre  de  la 
chambre  des  députés  pour  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  la  faiblesse 
desavoixne  lui  a  jamais  permis  de 
montera  la  tribune; et  lorsqu'en 
mars  1817,  on  a  dirigé  de  très-vi- 
ves attaques  contre  son  institution 
du  cadastre,  il  a  été  obligé  de  fai- 
re lire  à  la  tribune  les  réfutations 
qu'il   lui    paraissait  convenable 
d'opposer  a  toutes  les  objections 
dont  cette  belle  et  utile  institu- 
tion était  l'objet.  11  a  été  nommé 
par  le  roi  gouverneur  de  la  ban- 
que de  France. 

GAUDIN  (Emile),  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  fut  en- 
voyé, en  1793,  ayant  a  peine  10 
ans,  à  Constantinople,  en  qualité 
de  secrétaire  de  la  légation,  dont 
M.  Descorches  était  'le  chef.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  dan* 
le  département  de  la  Loire,  et  l'ut 
élu,  en  mars  1799,  député  ait 
conseil  des  cinq-cents.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  (9  no ve un- 
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hre  1799)  trouva  en  lui  un  par- 
tisan déclaré.  Il  proposa,  a  la  séan- 
ce de  Saint  -Cloud,  des  mesures 
tendant  à  l'accélérer,  engageant 
ses  collègues  à  ne  se  pas  montrer 
moins  déroués  à  la  chose  publi- 
que, dafns  cette  circonstance, 
qu'ils  ne  l'avaient  été  au  1$  fruc- 
tidor (4  septembre  1797);  et  en 
sa  qualité  de  secrétaire»  H  signa 
le  décret  qui  excluait  du  sein  du 
corps-législatif  tous  les  opposans 
à  cette  journée  (18  brumaire),  et 
conférait  tous  les  pouvoirs  aux 
3  consuls.  Par  suite  d'un  dévoue- 
ment' aussi  prononcé,  U  devint 
membre  de  la  commission  inter- 
médiaire, et  bientôt  après  du  tri- 
bunal Le*  21  décembre  1800,  M. 
Gaudin  fit  un  rapport  étendu  sur 
l'expédition  d'Egypte ,  rappela 
les  motifs  qui  avaient  engagé  le 
général  Bonaparte  à  l'entrepren- 
dre, 'et  parla  des  obstacles  que  les 
Anglais  y  avaient  apportés,  par- 
ce qu'ils  craignaient  de  voir  dé- 
truire leur  commerce  de  l'Inde;  il 
mentionna  honorablement  la  con- 
duite des  généraux,  et  lès  victoi- 
res de  l'armée  française  dans  cette 
partie  du  monde,  et  finit  par  pro- 
poser l'impression  des  pièces  of- 
ficielles, envoyées  de  cette  armée. 
II  parla  ensuite  sur  le  projet  re- 
latif à  la  dette  publique,  fut  élu 
secrétaire  le  21  juin  i8o3,  et  sor- 
tit du  tribunat  en  1804.  Il  obtint 
depuis  une  place  d'inspecteur  du 
cadastre,  qu'il  a  cessé  de  remplir 
en  181 3.  Depuis  cette  époque,  H 
n'a  plus  figuré  parmi  les  fonction- 
naires publics. 

GAUDIN(J.  M.  J.  F.  de  Leçon), 
fut  nommé,  en  septembre  1791, 
député  de  son  département  a  l'as- 
semblée législative,  d'où  il  pa?sa, 
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par  suite  de  réélection,  à  la  con- 
vention nationale.  Il  fit,  le  17  fé- 
vrier 179a,  un  rapport  sur  quel- 
ques congrégations  religieuses 
qu'il  dépeignit  comme  des  écoles 
de  fanatisme.  Lors  du  procès  du 
roi,  il  vota  pour  que  ce  prince  . 
fût  détenu  pendant  la  guerre,  et 
banni  à  la  paix.  Chargé  ensuite 
d'une  mission  dans  la  Vendée,  on 
le  rappela  comme  partisan  des  gi- 
rondins; et  Bourdon  de  l'Oise 
l'ayant  vivement  inculpé,  il  fut 
décrété,  d'accusation,  et  renvoyé 
devant  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  eut  ordre  d'examiner 
sa  conduite.  Cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite;  et  il  fut  chargé  d'u- 
ne nouvelle  mission  dans  les  pro- 
vinces méridionales  pour  travail- 
ler à  les  pacifier.  Devenu  ensuite 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  vota  en  laveur  du  directoire , 
sortit  de  cette  assemblée  le  ao 
mai  1798,  et  passa  au  conseil  des 
anciens,  d'où,  après  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  entra  au  nou- 
veau corps-législatif,  il  y  est  resté 
quelques  années,  après  lesquelles 
il  a  tout-à-fait  disparu  de  la  scè- 
ne politique. 

GAUDIN  (Joseph),  parent  chi 
précédent  ,  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  était,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  négociant 
aux  Sables -d'Olonne,  dont  son 
patriotisme  engagea  les  habitatis 
à  le  nommer  maire» En  septembre 
1791,  il  fut  élu,  par  sou  départe- 
ment ,  député  à  rassemblée  lé- 
gislative, où  il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  de  finances.  Il  ne 
so  montra  pas  le  parti  sait  des  prê- 
tres insermentés;  et  daus  une  dis- 
cussion un  peu  vive,  qui  eut  lieu, 
a  rassemblée  à  leur  égard*  il  de* 
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maoda  que  les  directoires  de  dé- 
partement fussent  autorisés  £  les 
bannir  des  lieux  où  leur  conduite 
excitait  des  troubles.  Il  reprit,  a- 
près  la  session,  ^es  fonctions  de* 
maire  ;  et  lorsque  les  royalistes 
de  la  Vendée  levèrent  contre  la 
convention  l'étendard  de  la  ré- 
volte, il  se  mit  à  la  tète  des  ré- 
ÎHiblicains  de  sa  commune  pour 
es  combattre.  M.  Gandin  a  ces- 
sé de  paraître  sur  la  scèue  poli- 
tique depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

GAUFFIER  (Louis),  célèbre 
peintre  français,  né  a  la  Rochelle* 
en  1761,  et  mort  à  Florence,  le 
30  octobre  1801 ,  étudia  les  prin- 
cipes de  son  art  sous  Taraval ,  et 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1784.  ^e  gouvernement 
l'envoya  en  Italie  pour  s'y  per- 
fectionner; et  comme  sa  san- 
té était  très  -  délicate ,  et  que 
ses  amis  craignaient  qu'il  ne  pût 
supporter  le  climat  de  Rome,  il 
leur  répondait  en  plaisantant  :  a  Je 

•  sens  qu'en  effet  je  mourrai  à  Ro- . 

•  me;  mais  il  est  beau  de  périrdans 
»Ie  centre  des  arts.  »  11  y  épousa 
Mu*  Pauline  Châtillon,  qui  pei- 
gnait aussi  avec  beaucoup  de  goût, 
et  dont  plusieurs  tableaux,  pleins 
de  délicatesse,  ont  été  gravés  en 
Angleterre,  par  Bartholozzi.  La 
santé  de  GaufGer  ne  lui  permit 
jamais  d'entreprendre  de  gran- 
des compositions.  Les  principales 
sont  :  i°  la  Cananéenne  ;  a*  les 
Dames  romaines  faisant  don  de 
leurs  bijoux  au  sénat,  dans  un 
temps  de  calamité  publique  ;  3°  A- 
chiite  reconnu  par  Ulysse  ;  4*  Ja~ 
cob  et  Racket;  5*  le  sacrifice  de  Ma- 
nué;  6"  Abraham  et  les  anges;  7° 
Alexandre  mettant  son  cachet  sur 
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Us  lèvres  d'Ephestion  ;  6°  les  Da- 
mes romaines  exhortant  Véturie  à 
fléchir  ïa  fureur  de  C ortolan,  etc. 
Gaufrier  peignait  également  bien 
le  paysage  et  les  sujets  d'histoire. 
La  mort  desa  femme, qu'il  aimait 
tendrement  ,  hâta  beaucoup  la 
sienne  ;  il  ne  lui  survécut  que  de 
trois  mois. 

GAULT  DE  SAINT-GERMAIN 
(Pierbe-Maue),  a  publié  un  grand 
nombre  d'où  vrages  qui  nesontpas 
dépourvus  de  mérite.  Les  princi- 
paux sont  :  i°  Traité  de  la  peintura 
de  Léonard  de  Vinci,  i8o3,  in- 
8*;  as  Fie  de  Nicolas  Poussin, 
considéré  comme  chef  de^T  école 
française,  i8o3,  in-  8°;  3°  Mesures 
de  la  célèbre  statue  de  P Antinous  ^ 
1 8»3 ,  in-8°  ;  l\  des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  parti- 
culière sous  te  rapport  des  beaux- 
arts*  1804  9  in-8"  ;  5  '  tes  trois  siè- 
cles de  la  peinture  en  France ,  ou 
Galerie  des  peintres  français,  de- 
puis François  I"  jusqu'au  règne 
de  Napoléon  empereur  et  roi,  1808, 
in-  8°  ;  Guide  des  amateurs  de  pein- 
ture, 1816,  in-8%  etc.  M.  Gault 
est  ancien  pensionnaire  du  feu  roi 
de  Pologne. 

GAULTIER  (Louis,  abbb),  prê- 
tre instituteur,  naquit  en  Italie, 
de  parens  français;  et,  transporté 
jeune  en  France ,  adopta  la  patrie 
de  sa  famille ,  et  lui  consacra  ses 
vertus  et  ses  talens.  Trois  hommes 
de  bien ,  trois  prêtres-philanthro- 
pes ,  ont  été  les  amis  et  les  bien- 
faiteurs de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse :  Saint  Vincent  de  Paule,  en 
fondant  l'hospice  des  Enfans  trou- 
vés; l'abbé  de  l'Epée,  en  créant 
l'institution  des  Sourds-Muets;  et 
l'abbé  Gaultier,  en  s 'occupant  ex- 
clusivement, toute  sa  vie,  de  leur 
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instruction  élémentaire,  commen- 
cement heureux  de  leur  instruc- 
tion morale.  Le  nom  de  ces  véri- 
tables ministresde  la  religion  n'est 
prononcé  qu'avec  amour  et  res- 
pect ,  non-seulement  par  les  en- 
fans  qui  ont  proûlé  de  leurs  bien* 
faits  inappréciables  ,  mais  encore 
par  tous  les  pères  de  famille,  par 
tous  les  amis  de  l'humanité.  L'ab- 
bé Gaultier  voyait  avec  peine  que 
les  formes  arides  et  sévères  de  l'é- 
ducation enlevaient  à  l'enfance  et 
à  la  jeunesse  cette  portion  de  bon- 
heur si  nécessaire  an  développe* 
ment  de  leurs  facultés  physiques 
et  morales.  11  conçut  le  projet, 
5'o us  la  forme  An  jeux  instructifs, 
et  connus  des  en  fans  sous  le  nom 
des  Jeux  de  l'abbé  Gaultier,  de 
leur  aplanir  le  chemin  trop  péni- 
ble d'une  instruction  toute  grave, 
et  trop  souvent  repoussante.  Ce 
fut  en  observant  avec  soin  la  mar- 
che de  l'intelligence  des  enfans  , 
le  développement  de  leurs  facul- 
tés naissantes,  en  se  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  niveau,  qu'il  sai- 
sit le  secret  de  l'enseignement  élé- 
mentaire; et  long-temps  avant 
l'introduction ,  en  France ,  du  sys- 
tème des  Bell  et  des  Lancaster, 
dont  il  a  été  parmi  nous  un  des 
plus  celé?  propagateurs,  il  avait 
devioé  l'éducation  élémentaire, 
ou  enseignement  mutuel.  Les  en- 
fans  le  lui  apprirent  dans  leurs 
jeux  ;  il  le  perfectionna  en  inter- 
rogeant encore  leurs  plaisirs  :  à 
tout  âge  nos  actions  trahissent  nos 
pencha  os ,  même  les  plias  caches. 
La  tourmente  révolutionnaire  for- 
ça l'abbé  Gaultier  de  quitter  la 
France,  non  pour  suivre  le  tor- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  la  mo- 
de de  l'émigration ,  mais  pour  dé- 
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rober  sa  tête  aux  prescripteurs  de 
i?g3.  Il  se  retira  à  La  Ffoye.  Ne 
voulant  devoir  à  l'étranger  qu'une 
hospitalité  honorable,  et  non  une 
honteuse  dépendance,  il  accepta 
l'emploi  d'instituteur  des  enfans 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre  «  et 
il  employa,  pour  leur  instruction, 
la  méthode  dont  il  avait  fait  usage 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  furent 
les  mêmes  qu'en  France  ;  et  lors- 
qu'il accompagnâmes  élèves  à  Lon- 
dres, sa  réputation  l'y  avait  pré- 
cédé. Voulant  être  utile,  même 
dans  le  malheur,  il  consacra  gra- 
tuitement ses  soins  aux  enfans  des 
familles  françaises  émigrées,  et  il 
forma ,  avec  la  même  philanthro- 
pie, des  maîtres  qui  propagèrent 
avec  éclat  sa  méthode  d'instruc- 
tion. L'abbé  Gaultier  était  trop 
vertueux  pour  n'être  pas  un  vrai 
patriote.  Aussitôt  après  la  paix  d'A- 
miens, il  revint  à  Paris,  et  y  re- 
prit son  enseignement.  Il  fonda 
successivement  deux  petits  lycées 
ou  cours  gratuits  pour  toutes  les 
classes,  qu'il  a  continués  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses 
élèves  se  sont  promis  de -mainte- 
nir, ce  qu'ils  ont  religieusement  * 
Dût  depuis  qu'ils  ont  eu  le  mal-» 
heur  de  le  perdre.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  181 8  que  ce  respec- 
table ecclésiastique  succomba  à 
une  maladie  grave,  à  l'âge  d'en- 
viron ?3  ans  ;  sa  dépouille  mor- 
telle fut  accompagnée  par  de  nom- 
breux amis,  par  la  plupart  de  ses 
dignes  collègues  de  la  société  pour 
renseignement  élémentaire,  les  La 
Rochefoucauld,  les  Lasteyrie,  les 
Gerendo ,  les  Jomard ,  les  Oli- 
vier, les  Labordes,  les  Lameth  , 
les  Dclessert,  les  Perrier,  les  Jay, 
etc.,  et  par  deux  cents  enfans , 
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qui,  tous,  offraient  à   cet  hoin- 
hie  excellent  les  premières  lar- 
mes qu'il  leur  eût  fait  répandre  ! 
L'abbé     Gaultier    n'a    composé 
que  des  ouvrages  élémentaires; 
ils    ne    sont    remarquables  que 
parce  que  tous  remplissent  l'objet 
qu'il  s'est  proposé.  Ils  sont  tort 
répandus  et  fort  goûtés ,  et  il  y  en 
a  qui  ont  eu  jusqu'à  vingt  éditions. 
Voici  les  principaux  :   i°  Leçons 
de  grammaire  suivant  la  méthode 
des  tableaux  analytiques  ,  Paris  , 
1787,  in-8°;  a*  Leçons  de  géogra- 
phie par  le  moyen  du  jeu ,  1 788 , 
in-8%  1793,  in-8%  10-  édition, 
181 1,  in-ia;  3°  Petit  livre  pour 
tes  en  fans  de  trois  ans%  1 788,  in- 1  a; 
4°  Leçons  de  chronologie  et  d'his- 
toire,   1788,   in-8%  5-  édition, 
1811,  3  vol..  in-ia;   5°  Jeu  rai- 
sonnable et  moral  pour  les  en  fans  f 
1791,  in-8°  ;  6P  Lectures  graduées 
pour  les  en  fans,  1 798,  3  vol.in-8°, 
a"*  édition,  in-ia  ;  7e  Exposé  du 
cours  complet  de  jeux  instructifs, 
180a,  in-8°;  8°  Méthode  pour  a- 
nalyser  la  pensée  et  la  réduire  à  ses 
principes  élémentaires ,   in-8°  ;  90 
Méthode  pour  apprendre  gramma- 
ticalement la  langue  latine,  sans 
connaître  tes  règles  de  la  composi- 
tion j,   1804,  2  vol.  in-18;  io*  Mé- 
thode pour  faire  la  construction  des 
phrases  et  des  périodes,  sans  rien 
changer  à  l'ordre  de  ta  diction  la- 
tine, i8o5,  in-fol.,  nouvelle  édi- 
tion ,  1808,  in-fol.  ;  ii°  Mélho<le 
pour  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
composition  française,  et  pour  les 
préparer  graduellement,    1811,  a 
vol.  in-ia;  ra°  Trait*  caractéris- 
tiques d'une  mauvaise. éducation, 
ou  ac lions  tt  discours  contraires  à 
ta   politesse,    et  regardés  comme 
tels  par  les  moraliste*  tuiit  unciens 


GAU 

que  modernes,  181a,  in-18.  Ce 
petit  ouvrage,  très-rare  en  France, 
est  un  extrait  du  Jeu  de  morale 
et  de  politesse,  que  l'abbé  Gaultier 
a  publié  à  Londres.  i3°  Jeu  ty- 
pographique, 1814;  i4°  Jea  des 
,  fables,  sujets  tirés  de  La  Fontaine, 
1817,  in-18;  1 5*»  Notions  de  géo- 
métrie pratique  ,  nécessaires  à 
f  exercice  de  la  plupart  des  arts  et 
métiers,  1807,  in-ia. 

GAURAN  (N.), a vocatau com- 
mencement de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et 
fut  nommé  d'abord  juge~de-paix 
à  Lectour.  En    1796,  élu  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  du  Gers,  on  le  vît 
dans  cette  assemblée  montrer  mi- 
tant de  haine  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qu'autrefois  Caton 
le  censeur  en  montra  contre  Car- 
tbage.   Il  renouvela,  en  quelque 
sorte,  le  delenda  est  Carlhago  de 
ce  célèbre  Romain,  en  demandant 
qu'on  terminât  toutes  les  séances 
du  conseil  par  ce  cri  :  «Vengean- 
»oe  contre  le  gouvernement  an* 
»glai$,   oppresseur  de  toutes  les 
«nations!  »  Il  montra  son  oppo- 
sition aux  projets  du  directoire* 
en  combattant  la  trop  fameuse  loi 
électorale  du  aa  floréal.  Il  fit  l'é« 
loge  des  députés  que  venait  d'é- 
lire le  département  de  la  Haute» 
Vienne,  parmi  lesquels  se  trou-* 
vait  La  marque,  qu'on  voulait  ex- 
clure.  En  1799,  il  appuya  aveo 
énergie  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  en  motivant 
cette  déclaration  sur  des  faits  qui 
paraissaient  alors  *sse»  évidens. 
Exclu  du  corps   législatif,  par  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après,  ju-» 
ge  au  tribunal  civil  de  Lot*et-Ga-» 
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ronne.  Il  fut»  en  i8o4>  chargé  de 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  la 
cour  d'appel  d'Agen.  M.  Gauran 
a  conservé  sa  place  après  les  évé- 
nemensde  18 14  et  de  181 5. 

GÀUSS  (Frédéric),  célèbre  as- 
tronome de  Brunswick,  s'est  oc- 
cupé de  la  théorie  des  équations, 
et  du  mouvement  de   quelque» 
planètes  dont  il  a   déterminé  les 
orbites   avec  plus   de  précision 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  jus- 
qu'à lui.  Cet  astronome  a  cepen- 
dant publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Disquisilionés  arithtneticœ,  d'après 
lequel  on  ne  serait  pas  tenté  d'a- 
jouter une  grande  confiance  aux 
résultats    de    ses    observations. 
Quoiquerien  n'appartienne  moins 
que  la  plaisanterie  à  la  gravité  des 
opérations  mathématiques,  il  est 
difficile  d'achever  sans  rire  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  en  question.  Si 
Ton  nous  en  demandait  l'analyse, 
nous  serions  peut-être  aussi  em- 
barrassés que  la  classe  des  ma- 
thématiques de  l'institut  dans  le 
rapport  qu'elle   en  fit  en  1810  : 
«Il   nous  est  impossible,  disait- 
«elle,  d'en  donner  une  idée,  par- 
ace  que  tout  y  est  nouveau   et 
«nous   surpasse,    tout   jusqu'au 
»  langage.  »  L'auteur  y  entre  d'a- 
bord dans  de  grandes  démonstra- 
tions sur  les  nombres  triangulai- 
res, et  passant  ensuite  à  l'examen 
des  propriétés  des  nombres  qui 
lui  fournissent  occasion  d'établir 
des  congrueness,  de  divers  degrés, 
il  raisonne  à  perte  de  vue  sur  la 
nature,  les  effets  et  les  propriétés 
de  ces  congruences qui  sont  entiè- 
rement de   son    invention.    Les 
passages  intelligibles  laissent  en- 
trevoir beaucoup   de  puérilités. 
Cet  ouvrage  a  cependant  été  tra- 
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duitdans  deux  langues,  et  a  ob- 
tenu  un  succès  d'après  lequel  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  char- 
latanisme envahit  quelquefois  jus- 
qu'au domaine  des  mathémati- 
ques. 

GAUT  (Nicolis-Gabriel-Ma- 
kib),  lieutenant  au  10  im"  régiment 
d'infanterie,  chevalier  de  la  lé-, 
gion-d'honneur,est  né  à  Férodles, 
département  de  Seine-et-Marne, 
le  4 septembre  1785.  Il  a  faillies 
campagnes  de  Fan  14  et  d'une  par- 
tie de  1806,  à  l'armée  d'Italie, 
celles  de  l'armée  de  Naples  jus- 
qu'en 181 1, celles  de  Fermée  d'Es- 
pagne jusqu'en  1 81 3,  enfin  celles 
de  1814  à  la  grande-armée.  Cet 
officier  s'est  particulièrement  tait 
remarquer  le  aa  juillet  1812,  près 
de  Salamanque,  à  la  bataille  des 
Arapiles.  Envoyé  dans  ce  village 
en  tirailleur  avec  une  section  de 
sa  compagnie  pour  chasser  les  ti- 
railleurs anglais  qui  y  avaient 
pénétré,  il  réussit  a  les  déloger; 
mais  aussitôt  le  village  est  cerné 
par  une  forte  colonne  d'infante- 
rie. M.  Gaut  réunit  son  monde  et 
traverse  la  colonne  ennemie  la 
baïonnette  en  avant,  au  milieu 
du  l'eu  le  plus  vif.  Un  des  premiers 
ensuite  à  se  réunir  à  l'aigle  qui 
était  chargée  avec  vigueur  par  la 
cavalerie,  il  coopéra  à  sa  conser- 
vation, et  fut  atteint  de  3  balle?. 
Ce  fut  après  cette  actiou  que 
l'empereur. le  nomma  membre 
de  la  légion-d'honneur. 

GAinHElUN(PlRRE-EDME,BÂ- 

ROft  ),  maréchal-de-camp,  né  à 
Troyes ,  département  de  l'Aube  , 
le  12  août  1770,  entra  comme 
simple  soldat  au  régiment  de 
Neustrie  infanterie,  le  21  octo- 
bre 1^88;  il  a  passé  successive- 
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ment  par  tous  les  grades,  et  a 
fait  toute*)  les  campagnes  jusqu'à 
celle  de  Waterloo.  11  fut  envoyé, 
en  l'an  7,  comme  chef  d'escadron 
au/premier  régiment  de  hussards 
à  l'armée  de  Naples.  Le  général 
en  chef.  Championne^  inquiet  de 
n'avoir  aucune  nouvelle  des  di- 

•  visions  Le mo igné  et  Duhesmequi 
marchaient  dans  les  Abruzes , 
'chargea  le  chef  d'escadron  Gau- 
therîn  d'aller  à  leur  rencontre.  Il 
partit  de  San-Germano  avec  a5 

.  chevaux,  passa  le  Volturne  à  la 
nage,  fit,  à  l'autre  rive  de  ce  fleu- 
ye,  bon  nombre  de  prisonniers, 
et  arriva  a  travers  mille  dangers 
à  la  division  Lemoigne.    11  rap- 
porta au  général  en  chef  des  nou- 
velles des  deux  divisions  :  cette 
mission   difficile    et  périlleuse , 
bien  exécutée   et  ayant  eu   un 
parfait  succès,  lui  fit  infiniment 
d'honneur.   Le  6  pluviôse  an  7, 
Teille  de  l'attaque  de  la  ville  de 
Naples,  il  fut  envoyé  en»  parle- 
mentaire pour  porter  des  paroles 
de  paix.  Reçu  à  coups  de  fusil,  il 
'    rapporta  pour  réponse  une  balle 
qui  avait  légèrement  blessé  son 
cheval.  Le  7,  chargé  d'attaquer 
le  poste  de  Capoue,  défendu  par 
2  pièces  de  24  et  une  troupe  de 
Lazzaroni ,  il  se  mit  à  la  tête  d'u- 
ne compagnie  de  grenadiers  du 
1 1**  régiment  de  ligne,  et  l'en- 
leva au  milieu  de  la  mitraille  et; 
de  la  motisqueterie.  Cette  affai- 
re ,  où  il  montra   beaucoup  de 
sang-froid  et  d'intrépidité,  le  fit 
nommer,  sur  le  champ  de  batail- 
le, adjudant-général.  Devenu  chef 
de  l'état-major  de  la  ville  de  Na- 
ples, et  ensuite  de  celui  du  géné- 
ral Rusca,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Trébia,  s'y  distingua,  et  ren- 
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tra  avec  la  division  dans  la  riviè- 
re de  Gènes,  où  il  reçut  une  bri- 
gade d'avant- po^ste,  avec  laquelle 
il  se  distingua  de  nouveau.  Appe- 
lé comme  chef  d'état-major  du 
corps  de  droite  de  l'armée  d'Ita- 
lie, il  assista  à  la  bataille  de  MLon- 
te-Crelo.    Les   troupes  se    reti- 
raient en  désordre  ;  il  les  rallia  et 
arrêta  l'ennemi.  ,Le  lendemain  de 
cette  action,  le  général  en  chef, 
Masséna,  l'attacha  au  grand  quar- 
tier-général pendant  la  durée  du 
siège  de  Gènes.  Nommé  ensuite 
chef  de  l'état-major  du  Piémont, 
il  en  conserva  les  fonctions  jus- 
qu'au mois  de  prairial  an  10,  épo- 
que à  laquelle  il   fut  obligé  de 
rentrer  en  France  pour  rétablir 
sa  santé.  Appelé  dans  la  aa*  divi- 
sion militaire,   il  commanda  le 
département  de    la   Marne   jus- 
qu'en   180 5.   Envoyé  a  Mayence 
sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
fehvre,  il  fut  changé  du  comman- 
dement des  dépôts  de  cavalerns 
et  de  leur  organisation  en  régi- 
mens  provisoires.  Dans  la  campa- 
gne de  1806,  il  fit  partie  de  l'état- 
major  du  général  Lan  nés,  et  fut. 
pendant  sa  durée,  nommé,  le  i(> 
octobre,  colonel  du  9"*  régiment 
de    hussards.    La  grande-armée 
s'étant  portée  sur  la  Vistule,  il 
reçut  l'ordre  de  poursuivre,  avec 
son  régiment,  une  colonne  enne- 
mie qui  se  retirait.  A  la  bataille 
de  Friedland,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  a  la  tête  ;  la  veille  de 
la  bataille,  il  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Friedland,  mais  il  ne  put 
la  conserver.    Il   se  signala    de 
nouveau  dans    la  campagne  de 
1809,  surtout  à  Karaco,  où  aprè* 
plusieurs   charges    réitérées ,    il 
rompit  la  cavalerie  autrichienne, 


et  fît  beaucoup  de  prisonniers.  A 
lu  bataille  de  Wagram,  il  reçut 
l'ordre  direct  de  l'empereur  d'al- 
ler enlever  deux  carrés  d'infan- 
terie qui  soutenaient  la  retraite 
des  armées  ennemies  ;  il  poussa 
si  vivement  l'attaque  qu'il  les,  en- 
fonça,   et  leur  fit  1600  prison* 
niers.  Nommé  général  de  brigade 
le  ai  septembre  de  la  même  an- 
née, il   reçut  aussitôt   un   com- 
mandement en  Italie,  d'où  il  par- 
tit ensuite  pour  la  campagne  de 
181a.  Il  y  commandait,  sous  les 
ordres  du  général  Grouchy*  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Fait 
prisonnier  dans  la  retraite,  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  t8i4»  Au 
commencement  de  181 5,   il  fut 
envoyé  comme  adjoint  $  l'ins- 
pection, dans  la  indivision  mi- 
litaire. Il  commanda,  pendant  les. 
cent  jours,  une  brigade  de  dra- 
gons, reçut  l'ordre  de  se  rendre 
nu  grand  quartier-général  de  l'ar- 
mée, et  prit  part  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Lors  de  la  retraite,  il 
eut  le  commandement  déjà  bri- 
gade des  carabiniers,  et  passa  la 
Loire  avec  elle.  Après  le  licen- 
ciement de  l'armée,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  où  il  resta  en  demi- 
solde  jusqu'au  iM  janvier  1819; 
il  fut  nommé  ensuite  inspecteur 
de  cavalerie.  It  est  aujourd'hui 
en  disponibilité. 

GAUTHEROT  (Nicolas),  cé- 
lèbre musicien,  né  à  Is-sur-Tille, 
en  1^53,  et  mort  à  Paris  à  l'âge 
de  5o  ans,  étudia  d'abord  la  mu- 
sique sur  l'orgue  de  la  cathédrale 
de  Dijon,-  où  il  était  enfant  de 
chœur,  et  bientôt  fut  mis  au  nom- 
bre des  plus  sa  vans  démonstra- 
teurs pour  le  clavecin  et  la  théo- 
rie musicale,  11  ne  brillait  pas 
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tant  par  l'exécution  que  par  Tari 
avec  lequel  il  enseignait  les  com- 
binaisons infinies  de  la  musique, 
dont  il  faisait  mieux  que  person- 
ne connaître  toutes  les  ressour- 
ces. 11  s'occupait  aussi  beaucoup 
de  physique,  et  surtout  de  la  par- 
tie de  cette  science  qui  a  rapport 
aux  sons.  On  a  de  lui  un  excel- 
lent Mémoire  sur  l'acoustique.  Il 
a  fait  ,  sur  les  fluides  électri- 
ques et  galvaniques,  un  grand 
nombre  de  recherches  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  un 
mémoire  ayant  pour  titre  Recher- 
ches sur  les  causes  qui  développent 
l'électricité  dans  les  appareils  gai- 
•  vaniques.  Gautherot  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  arts 
de  Dijon,  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris. 

GAUTHEY    (Emilau  -  Marie), 
célèbre  ingénieur,  naquit  à  Châ- 
.  lons-sur-Saône(Saônc-el-Loire)  le 
3  décembre  1732,  étudia  d'abord 
les  mathématiques  chez  un  de  ses 
oncles,  professeur  à  Versailles,  et 
entra  ensuite  à  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  d'où  il  sortit  pour  £- 
tresous-ingénieurdans  les  états  de* 
Bourgogne  en  1758.  Le  plus  im-  N 
portant  de  tous  ses  travaux  fut  la 
construction  du  canal  du  Centre, 
qui  établit   une  communication 
entre  la  Saône  et  la  Loire.  Après 
en  avoir  conçu  la  possibilité,  il 
rédigea  à  ses  frais  les  projets  dé- 
taillés de   cet  important  ouvra- 
ge :  mais  la  compagnie  chargée 
de  l'entreprendre    manquant  de 
fonds,  le  travail  ne  fut  commen- 
cé  qu'en   i?85,  et   terminé   en 
1791.  Le  canal  du  Centre  qui  va 
de  Châlons  à  Dijon,  n'a  pas  ces- 
sé d'être  navigable  depuis  cette 
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époque,  quoiqu'il  ait  u3  lieues 
de  long  *  et  qu'il  renferme  80 
écluse*.  Guuthey  fil  encore  exé- 
cuter un  grand  nombre  d'autres 
travaux  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  la  mPme  province. 
H  avuit  été  nommé ,  en  178a, 
ingénieur  et  directeur-général  de» 
canaux  de  bourgogne;  il  lut,  a  l'é- 
poque  de  la  révolution ,  créé  ins- 
pecteur-général  des  porits-et- 
chaussées.  Ou  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  imprimés  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1* 
Mémoire  sur  l'application  do  la  mé* 
conique  à  la  construction  des  voûtes, 
1 79'J,  in-4">  »"  Mémoire  contenant 
des  expériences  sur  la  charge  que  les 
pierres  peuvent  su  p  porter ,  i  usé  ré 
dans  te  Journal  de  physique ,  du 
mois  de  novembre  1774»  3°  Dis» 
aertation  sur  les  dégradations  sur- 
venues auw  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français,  et  sur  tes  moyens 
d'y  remédier.  Paris  1 7j>8f  in-/|"  ; 
4*  Projets  de  dérivation  jusqu  à  Pa» 
ris  des  r  bières  d'Ourcq,  'Ihérouen* 
met  Beuvronne  d'une  part,  et  des 
rivières  d'Essonne,  Guigne,  Orge, 
Yvette  et  Bièvred' autre  part,  i8o3, 
in-4*-  Lettre  au  préfet  de  lu  Sei- 
ne, au  sujet  de  lu  dérivation  de  lu 
rivière  d'Ourcq ,  i8o5,  etc.  (Jau- 
they  est  mort  à  Paris  en  i8o5,  au 
moment  où  il  s'occupait  de  con- 
signer les  résultats  de  ses  recher- 
ches et  de  sa  longue  expérience 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Traité 
complet  sur  la  construction  des 
ponts  et  des  canaux  navigables.  Un 
des  neveux  de  cet  auteur,  AL  Na- 
\ier,  en  a  déjà  publié  la  plu>  gran- 
de partie. 

GAUTHIER  (Juan),  chirur- 
gien, né  à  Montainville  (Seine- 
el-Oise),  le  16  juillet  1717,  était 
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chirurgieu-major  des  chovau-Ié- 
gers  de  h  maison  du  roi,  et  flt,  eu 
cette  qualité ,  lu  compagne  d« 
17O1  eu  Allemagne;  les  service* 
qu'il  rendit  à  l'année  pendant  cet- 
te guerre,  lui  valurent  des  lettre* 
de  noblesse.  Il  lut  depuis  décoré 
parle  roi  Louis  XVI  du  cordon  de 
Suint-Michel,  nommé  chirurgien 
du  roi  et  de  Monsieur,  et  chirur- 
gien en  chef  inspecteur  des  mi- 
nistères de  la  marine,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  et  de* 
hôpitaux  militaires.  Durant  le* 
orages  révolutionnaires  il  ne  cou- 
rut uucuti  danger ,  malgré  sou 
dévouement  connu  a  lu  famille 
royale,  et  mourut  a  Yersuilles  eu 
i8o3.  Il  a  publié  quelques  otiv.ru- 
ges,  et  laissé  a  sa  veuve  up  grand 
nombre  de  manuscrits.  Les  aca- 
démies de  Berlin,  de  Londres,  la 
société  d'émulation  des  sciences 
belles-lettres  et  urts  de  lu  ville 
de  Liège ,  1#  comptèrent  au  nom- 
bre de  leurs  membres. 

GAUTHIER  (lr  baron  Etien- 
ne), olllcier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  ohevulier  de  Saint-Louis, 
maréchul  -  de  -  camp ,   etc.,   fut 
employé  contre  les  Prussiens  et 
les  Russes  en   180O,   reçut  eu 
1808  l'autorisation  de  porter  l.i 
décoration  de  Henri  de  Saxe,  et 
pussa    en   Espagne  ,  où   il    fut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  101a.  Il  se  distingua  un 
combat  de  Prodanos  livré  contre 
les  Anglais,  le  a  octobre  de  la 
infime  année,  et  à  l'affaire  de  Cu- 
ruvajalas  en  mars  i8i3.  Quelque* 
mois  après,  il  essuya  un  échec 
considérable  a  Elisouda,  où  le  gé- 
néral'Byng  lut  prit  un  convoi  et 
Soo   hommes.    Une   ordonnan- 
ce royale  >  du  5  octobre  1814, 
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l'a  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  11  a  servi  à  l'un  des  corps  de 
l'armée  des  Alpes,  Tannée  sui- 
vante. 

GAUTHIER  des  ORCIÈRES 
(A.  F.),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Gauthier  de  l'Ain,  né  à  Bourg 
en  Bresse,  d'une  famille  estimée, 
était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Nommé  aux  états-généraux 
de  1^89,  par  le  tiers-état  de  ce 
pays,  il  ne  se  fit  pas  entendre  une 
seule  fois  pendant  la  durée  de  cet- 
te assemblée ,  où  son  rôle  se  ré- 
duisit à  voter  par  assis  et  lever. 
Député  en  septembre  1792,  par 
le  «département    de    F  Ain    à   la 
convention  nationale,  il  y  sié- 
gea au  côté  gauche,  et  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  co- 
mités ,   mais  il  parut  peu  à  la 
tribune;  il  vota  la  mort  du  roi , 
sans: appel  et  sans   sursis.  En- 
voyé à  Lyon  par   le  comité  de 
salut  public,  avec  Nioche  et  Du- 
bois-Crancé,  c'est  lui  qui  fit  le 
premier  rapport  sur  les  événe- 
înens  du  siège  ;   mais ,  comme 
dans  ce  rapport  il  peignait  avec 
énergie  les  malheurs  des  Lyon- 
nais, on  soupçonna  que  les  com- 
missaires n'avaient  pas  toute  la 
fermeté  exigée  par  les  circons- 
tance», et  sur  la  proposition  de 
Billaud-Yarennes,  ils  furent  rap- 
pelés le  7  octobre  1793.  De  re- 
tour au   sein  de   la  convention 
nationale,  M.  Gauthier  ne  se  fit 
remarquer  ni  pour  ni  contre  Ro- 
bespierre à  l'époque  de  la  révo- 
lution du  9  thermidor.  Il  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale quelque  temps  avant  le  i5 
vendémiaire;  chargé  des  détails 
relatifs  ù   la  police,    dans  cette 
journée,  il  se  montra  Fun  des  en- 
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nemis  les  plus  prononcés  des  sec  . 
tionnaires.  Après  la  dissolution  de 
la  convention,  Ri.  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  des  an-  • 
ciens;  il  en  sortit  en  1798,  fut 
immédiatement  réélu,  et  nommé, 
après  le  18  brumaire,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Paris,  dont  il  eut  la  vice -prési- 
dence en  1811.  H  occupait  enco- 
re cette  place  en  181 5,  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  con- 
seiller a  la  cour  impériale  du  dé- 
parlement  de  la  Seine."  M.  Gau- 
thier ayant  accepté  ces  dernières 
fonctions,  et  signé  Pacte  addi- 
tionnel, a  été  banni  par  la  loi 
d'amnistie  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votans. 

GAUTH  I E  R  (Joseph),  de  la 
Gorrèze,  ancien  sous -préfet  de 
Brives,  né  en  iy5y9  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  de  mé- 
decin, d'agent  national,  d'agent 
des  contributions,  de  commissai- 
re  du  gouvernement  dans  son  dé*  ^ 
parlement,  et  enfin  de  député  au 
conseil  des  anciens,  où  il  entra 
en  1799.  ^a  révolution  du  18  bru- 
maire le  porta  au  corps-législatif; 
il  sortit  de  cette  assemblée  en 
1806,  pour  passer  à  la  sous-pré- 
fecture de  Brives,  dans  laquelle 
il  fut  remplacé  en  181 5. 

GAUTIER  de  la  PEYRONIE, 
est  auteur  d'un  Voyage  de  M.  P. 
S.  P allas  en  différentes  provinces 
de  Russie,  et  dans  l*  Asie  septen~ 
trionale,  traduit  de  l'allemand,  t> 
vol.  in-4°.  Le  dernier  volume  ne 
contient  que  des  planches.  Gau-  , 
thier  a  aussi  publié,  en  1794*  un 
Essai  historique  et  politique  sw 
l'état  de  Gènes,  et  un  voyage  tra- 
duit du  danois,  intitulé  :  Voyage 
en  Irlande,   par  ordre  de  *S.  M. 
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danoise,  1802,  5  vol.  Cet  auteur 
avait  d'abord  été  commis  des  af- 
faires étrangères,  puis  correcteur 
A  l'imprimerie  nationale  de  Paris: 
il  est  mort  dans  cette  ville  en  i8o4* 
,  GAUTIER  de  SIBKRT,  né  à 
Tonnerre  en  Bourgogne,  fut  des- 
tiné par  ses  parens  à  entrer  dans 
les  finances;  mais  un  goût  irrésis- 
tible l'entraîna  vers  la  littérature, 
qu'il  vint  cultiver  à  Paris.  11 
fut  nommé,  en  1767,  membre  de 
J'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Après  la  suppression 
des  académies  ,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  où  il  est  mort  en  1798. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; les  principaux  sont:  1* 
Variations  de  la  monarchie  françai- 
se dans  son  gouvernement  politique, 
civil  et  militaire^  ou  Histoire  du  goto 
ternement  de  la  France,  depuis  Ch- 
ois jusqu'à  ta  mort  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqu'à 
la  révolution,  pèche  par  un  vice  ra- 
dical; et  l'auteur,  très-mauvais  po- 
litique, comme  tous  ceux  qui  onté- 
crit  sous  l'influence  des  cours. part 
decette  éternelLe  et  faussemaximef 
que  la  souveraineté  dans  un  pays 
est  le  partageexclusif  du  monarque 
qui  le  gouverne.  Il  est  inutile  de 
détailler  les  erreurs  sans  nombre 
qui  découlent  d'un  semblable  prin- 
cipe. Le  même  auteur  a  aussi  pu- 
blié des  Vies  des  empereurs  Tite, 
Antoine  et  M arc- A  tiré te;  des  Consi- 
dérations sur  l'ancienneté  de  l'exis- 
tence du  tiers-état,  et  sur  les  causes 
de  la  suspension  de  nés  droits  pen- 
dant un  temps,  1789,  in; 8°,  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'académie 
lies  inscriptions  et  belles-lettres» 
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GAUTRET  (J.  ),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  conseil- 
ler à  la  cour  royale  d'Angers  ,  a- 
vait  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  au  mois  d'avril  1 779.  Lors 
de  la  création  des  tribunaux  de 
district  à  Angers ,  H  fut  nommû 
juge  au  tribunal  du  district  de 
Châteauneuf,  en  1790;  il  devint 
ensuite  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  de  Beaupréau,  fonc- 
tions que  les  habitans  de  cette  vil- 
le sollicitèrent  en  sa  faveur  et  de 
leur  propre  mouvement  près  du 
ministre  de  la  justice.  A  l'époque 
de  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels de  département,  en  17V)!, 
rassemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire  le  nom- 
ma à  In  fois  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel,  etmem- 
bçe  du  conseil-général  près  de 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement. Il  accepta  peu  de 
temps  après  l'emploi  gratuit  d'ad- 
ministrateur des  hospices  d'An- 
gers, et  pendant  10  années  qu'il 
l'exerça,  il  rendit  des  services  es- 
sentiels ,  particulièrement  en  eu 
qui  concerne  le  contentieux  dt?> 
domaines  affectés  au  service  de 
ces  hospices.  En  l'an  a  (1793),'  il 
réclama  fortement  contre  les  abus 
de  pouvoir  qu'exerçaient  les  co- 
mités révolutionnaires,  et  les  me- 
sures violentes  employées  à  l'é- 
gard des  insurgés  vendéens  qui 
mettaient  bas  les  armes.  Francas- 
tel ,  conventionnel  en  mission 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  le  punit  de  son  courage  eu 
le  destituant  de  la  place  d'accu- 
sateur public;  mais-peu  de  tempi 
après  le  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)»  la  convention  réta- 
blit M.  Gautret  dans  ses  fonction». 
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En, Fan  6,  appelé  à  présider  l'as- 
semblée électorale  du  même  dé- 
partement, il  fut  nommé,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  membre  du 
conseil  des  anciens,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799).  Dans  la 
même  année,  il  passa  en  qualité 
de  juge  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers, et  successivement  à  la  cour 
impériale  ec  à  la  cour  royale,  où 
il  exerce  encore  les  mêmes  fonc- 
tions. En  mai  i8i5,  il  fut  nom- 
mé par  l'assemblée  électorale  de 
l'arrondissement  d'Angers,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tons, et,  en  novembre  1820,  a  la 
chambre  des  députés.  M.  Gaulret 
siège  parmi  les  honorables  défen- 
seurs de  nos  libertés.  Voici  la  pro- 
fession de  foi  qu'il  fit  après  son  é- 
lection:«Ni  despotisme,  ni  anar- 
chie :  tels  sont  vos  vœux,  telle 
•  sera  ma  loi.  0 

GAVAKD  (Hyacinthe),  méde- 
cin, né  à  Martélian,  en  1753,  et 
mort  à  Paris,  en  180a,  n'est  guè- 
re connu  que  par  sa  Splanchuolo- 
gie,  qu'on  préfère  généralement 
à  celle  de  Boyer,  et  même  à  celle 
de  Bichat.  11  a  aussi  traité  toutes 
les  autres  parties  de  Tanatomie, 
si  ce  u'est  la  névrologie  et  Yangéio- 
logie.  Il  était  membre  de  la  socié- 
té de  médecine  de  Paris,  et  avait 
été  l'un  des  principaux  élèves  de 
Desault. 

GAVEAUX  (Pierre),  composi- 
teur de  musique  distingué,  ac- 
teur-sociétaire du  théâtre  de  l'O- 
pcra-Gomique,  et  sous  le  gouver- 
nement impérial,  attaché  à  la 
chapelle  des  Tuileries,  est,  né  a 
fcczicrs,départemcntde  l'Hérault, 
vers  ijf)4'  Enfant  de  chœur  de 
celle  cathédrale  de?  l'âge  de  7  ans, 
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il  fut  exclusivement  chargé,  jus- 
qu'à l'âge  de  17,  de  chanter  les 
récits  au  chœur;  alors  le  carac- 
tère de  sa  voix  changea  en  celui 

4 de  ténor,  qu'il  a  conservé  de- 
puis. Il  montra  tant  de  passion 
pour  la  musique,  qu'a  10  ans  il 
avait  terminé  ses  études  musica- 
les: il  est  vrai  que  le  travail  avait 
bien  secondé  les  dispositions  de 
la  nature  ;  pendant  que  ses  cama- 
rades se  livraient  au  sommeil,  il 
passait  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  étudier.  Gaveaux  apprit 
le  latin;  et  pendant  ce  temps  ayant 
perdu  son  premier  maître  de  com- 
position ,  le  célèbre  organiste  et 
compositeur  Gombes,  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  l'abbé 
Tindel,  qui  lui  enseignait  la  lan- 
gue latine  et  la  philosophie,  un 
amateur  enthousiaste  de  la  musi- 
que, et  en  même  temps  un  très- 
bon  violoncelle.  Rapprochés  plus 
intimement  par  les  mêmes  goûts, 
le  maître  et  l'élève  se  fortifièrent 
mutuellement ,  et  ils  exécutèrent 
ensemble,  a  l'aide  de  la  basse,  le 
Stabat  mater  et  la  Serva  padrona 
de  Pergolèse,  compositions  admi- 
rables, et  qui  commençaient  à 
jouir  d'une  grande  célébrité.  A  la 
fin  de  chaque  morceau,  le  bon 
abbé  et  le  jeune  enfant  de  chœur 
s'écriaient  dans  leurs  transports 
naïfs  :  Quiconque  n'aime  pas  la  mu- 
sique sera  damné  !  Gaveaux  avait 
pris  le  petit  collet,  et  se  propo- 
sait de  passer  à  Naples  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  de 
Sala  ,  fameux  contrapuntiste  , 
mais  sa  famille  s'y  opposa.  Il  se 
rendit  a  Bordeaux,  et  fut  admis 
comme  ténor  à  l'église  collégiale 
de  Snint-Séverin;  il  y  reçut  de* 

#leçoiii  de   François  Beck  ,  célè- 
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bre  organiste  de  celte  église,  et 
pe  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
Je  jeune  virtuose  Garât*  élève 
comme  lui  du  même  organiste. 
Beck  avait  de  l'attachement  pour 
Gaveaux;  il  lui  enseigna  ie  con- 
1re-point  ;  se  fil  un  plaisir  de  pré- 
sider a  ses  compositions ,  et  en- 
suite â  les  exécuter  sur  l'orgue. 
Ses  conseils  ont  été  d'un  grand 
secours  à  son  élève,  qui,  après  a- 
vpir  été  attaché  jusqu'en  1788  au 
théâtre  de  Bordeaux,  se  rendit  à 
celte  époque  a  Montpellier,  pour 
occuper  au  grand  Opéra  de  cette 
ville  l'emploi  des  premiers  amou- 
reux. L'année  suivante,  Gaveaux 
vint  à  Paris,  et  lut  admis  \  débuter 
comme  premier  tenorau  théâtrede 
Monsieur,  alors  aux  Tuileries.  11  y 
iutbien  accueilli,  et  concourut  a  sa 
prospérité.  La  cour  étant  revenue 
à  Paris,  a  la  û*\  de  1789,  on  cons- 
truisit la,  salle  de  Feydeao,  dont 
Gaveaux  et  ses  camarades  firent 
l'ouverture,  le' 6  janvier  1791.  La 
réunion  de  ce  théâtre  et  celui  de 
l'anciennecomédie  Italienne,  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  théâtre 
Favart,  s'opéra  en  1801.  Comme 
auteur  et  chanteur,  Gaveaux  a  créé 
les  rôles  de  Roméo  (dans  Roméo 
et  Juliette);  de  Floresky  (dans 
Lodoiska);  de  JBelfort  (  daus  les 
y '  isitandines) ,  etc.;  il  s'y  fit  tou- 
jours applaudir.  Comme  composi- 
teur, il  a  des  droits  plus  réels  à  no- 
ire souvenir.  Nous  lui  devons  VA- 
mour  filial  (179a);  les  deux  Er- 
mites  (i795);  la  Famille  indigen- 
te et  le  Petit  matelot  (1795):  Lise 
et  Colin  (1796);  Sophie  et  Mon-' 
cars  et  le  Traité  nul  (1797);  Léo* 
nore,  ou  l'amour  conj.ugal{\ 798) ; 
le  Locataire,  Owinska  et  le  Trom- 
peur trompé   (1800  );  Un  quart. 
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d*  heure  de  silence  (1 804);  M .  Des 
chalumeaux  (1806);  l'Echelle  d« 
soie  (  1 808  )  ;  la  Rose  blanche  et  la 
Rose  rouge  (  1 809) ;  l' Eh fant  pro- 
digue (1811);  enfin ,  une  Nuit  au 
bois  (1818  ).  Tous  ces  ouvrages 
joués  au  théâtre  de  l' Opéra-Comi- 
que, y  ont  attiré  la  foule,  et  sont 
encore  présens  à  la  mémoire  des 
amateurs.  Leur  auteur  a  donné  a- 
vec  non  moins  de  succès  sur  une 
scène  inférieure,  le  théâtre  Mon- 
tansicr  au  Palais-lloyal,  plusieurs 
pièces  où  est  empreint  son  talent 
aimable  et  original  :  le  Diable  cou- 
leur de  rose,  et  le  Diable  en  vacan- 
ces,  qui  en  est  la  suite;  le  Bouffi 
et  le  Taitlmr;  Trop  tôt  et  le  Ma- 
riage inattendu. Caveaux,  qui  s'est* 
altaché    souvent    et   avec  assez 
de  bonheur  a  imiter  la  manière  ita- 
lienne, dansquelques-unes de  ses 
pièces,  et  particulièrement  dan* 
.les  finales,  a  composé  un  Recueil 
d'ariettes  italiennes,  qu'il  a  dédi  è>* 
a  son  ami  Garât,  et  nombre  de 
romances  françaises,  parmi  l<<- 
quelles  on  cite  encore  celle  dyA- 
tala,  paroles  de  Al.  Vincent  Da- 
ruti.On  n'a  point  oublié  non  plu* 
la  musique  qu'il  a  faite  sur  les  célè- 
bres strophes  du  Réveil  du  peu- 
ple, paroles  de  M.  Souriguières. 
M.  Choron,  l'un  de  nos  compo- 
siteurs les  plus  distingués,  dont  le 
jugement  et  le  bon  goftt  sont  con- 
nus,rapporte  dans  sou  Dictionnaire 
historique  des  musiciens,  «  que  G  a- 
»  veaux  a  composé  un  oii  vrage  00 
»  il  a  mis  le  sceau  de  son  talent. 
«Nous  voulons,  ajoule-t-il,  piir- 
»ler  de  la  musique  qu'il  a  faite 
»sur  le  Pygmalion  de  J.  J.  Rous- 
»seau  ,  dont  il  a  rhythmé  la  pro- 
»se  poétique  comme  des  vers.  Il 
•  serait  à  désirer  que  cette  scèn*. 
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«fui  exécutée  au  théâtre  de  l'O- 
»péra-Comique,  pour  lequel  il  l*a 
«destinée.  »  L'entreprise  de  Ca- 
veaux est  unique  dans  notre  lan- 
gue, et  son  exécution  sur  le  théâ- 
tre où  son  auteur  a  si  souvent  été 
applaudi,  ferait  époque  dans  nos 
fastes  lyriques. 

GAVINIÈS  (Pierbe),  né  à  Bor- 
deaux, le  26  mars  1726,  fameux 
violon ,  se  fît  entendre,  à  i5ans, 
dans  un  concert  spirituel,  où  la 
supériorité  de  son  jeu  lui  mé- 
rita les  suffrages   unanimes  des 
amateurs.  En  effet,  la  France  n'a 
jamais  produit  de  virtuose  plus 
parfait.  On  admirait  surtout  son 
exécution   brillante    et    rapide; 
quelque  espèce  de  musique  qu'où 
lui  présentât,  il  la  lisait  a  livre 
ouvert  et  sans  hésiter.  II  lirait  de 
son   instrument   des  sons   telle- 
ment beauxet  touchons,  que  Viot* 
li,  qui  l'entendait,  ne  put  s'eni- 
pêcher  de  l'appeler  le  Tar tint  fran- 
çais. Gaviniès  réunissait  deux  ta- 
lons qui  semblent  incompatibles: 
il  donnait  à  Vadagio  l'expression 
la    plus  pathétique,  et  il  variait 
et   brodait  avec  tant  d'habileté 
la  musique  qu'il  exécutait,  qu'il 
rendait  méconnaissable  le  même 
concerto   qu'on   l'avait   entendu 
jouer  plusieurs  fois.  Dans  sa  jeu- 
nesse, cédant  à  une  intrigue  d'a- 
mour, il  quitta  brusquement  Pa- 
ris; il  fut  arrêté  à  quatre  lieues  de 
la  capilate,  et  demeura  une  année 
en  prison.  En  1794?  il  fut  nommé 
par  le  conservatoire  de  musique, 
l'un   des  professeurs  de  cet  éta- 
blissement; il  conserva  ce  titre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  sep- 
tembre 1800.  Gaviniès   a  laissé 
un    opéra  en  3  actes,  intitulé  te 
Prétendu,  joué  avec  succès  aux 
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Italiens,  eu  1760;  des'  concerto, 
des  sonates,  et  un  recueil  intitu- 
lé les  a4  Matinées,  dans  le  genre 
des  caprices  de  LocaîeUL  M"1*  Pi- 
pelet, aujourd'hui  Mmo  de  Salm, 
a  publié,  en  1802,  un  Éloge  his- 
torique de  '  Pierre  Gaviniès»  JU . 
Fayolle  a  donné  :  Notice  sur  Go- 
refit,  Tartini,  Gaviniès,  Pugna- 
ni  et  Viotti,  1810,  in -8%  avec  5 
portraits.  Il  n'est  pas  indiffèrent 
à  la  gloire  de  Gaviniès  d'ajouter 
qu'il  fut  intimement  lié  avec  J. 
J.  Rousseau,  et  qu'il  avait  des 
connaissances  en  littérature.  Ou 
sait  que  Laborde  fut  un  des  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  du  ci- 
toyen de  Genève,  et  qu'il  lui  pro- 
digua des  injures  dans  son  Essai 
sur  ta  musique  ancienne  et  moder* 
ne.  On  assure  que  Gaviniès  est 
l'auteur  de  VErratade  l'essai,  etc. , 
et  que  dans  cet  écrit,  plein  de 
force  et  de  justesse,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  venger  son  il- 
lustre ami  injustement  dénigré. 

GAY-LUSSAC  (N.),  membre 
de  l'académie  des  sciences,  chi- 
miste et  physicien  distingué,  su 
fit  d'abord  connaître  par  l'ascen- 
sion d'un  aérostat,  au  moyen  du- 
quel il  s'éleva,  conjointement  a- 
vec  M.  JBiot,  à  la  hauteur  do 
3,6oo  toises,  hauteur  à  laquelle 
jusqu'alors  aucun  homme  n'était 
parvenu. Cette  expérience, qui  eut 
lieu  dans  le  jardin  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,'  fut  la 
prélude  d*un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes dont,  M.  Gay-Lussao 
enrichit  là  physique.  Ses  expér 
riences  sur  le  mercure  et  sur  tous 
les  fluides  élastiques  ont  été  cou- 
ronnées du  plus  grand  succès.  La 
dernière,  renouvelée  en  Angle-' 
terre  par  M.  Dallon,  a  démontra 
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selon  son  grade  ;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  du  service. 
A  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bon, il  fui  mis  à  la  retraite  corn- 
me  ayant  plus  de  3o  ans  d'activi- 
té. Le  roi  l'avait  nommé  précé- 
demment maréchal-de-camp  et 
chevalier  de  Saint- Louis.  M.  Gay 
de  Vernon  est  auteur  d'un  Traité 
élémentaire  <tart  militaire  et  de  for* 
tifications ,  à  l'usage  des  jeunes 
gens  et  des  écoles  militaires,  a  vol; 
in- 4**  Cet  ouvrage,  traduit  en 
anglais  et  en  allemand,  a  été  a- 
doplé  pour  l'enseignement  îles 
écoles  militaires  de  Ségovie,  de 
Saint-Pétersbourg,  et  pour  celles 
des  États-Unis  d'Amérique.  L'aî- 
né de  ses  fils,  élève  de  l'école  Po- 
lytechnique, entra  en  1810  dans 
l'artillerie  a  cheval y  fit  en  Espagne 
la  campagne  de  1811,  celle  de 
Russie  en  181  a,  se  distingua  dans 
cette  dernière,  et  reçut  sur  le 
champ  de  bataille  la  décoration 
delà  légion-d'honneur.  Il  périt  à 
l'âge  de  24  ans>  dans  la  fatale  re- 
traite de  Russie.  Son  second  fils, 
aide-de-camp  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  est  lieutenant  au 
corps  royal  d'état-major. 

GAZAN  de  la  PEYRIÈRE 
(  Honoré  -  Théophile  -  Maxime  , 
comte)  ,  lieutenant-général,  est 
né  à  Grasse,  département  du  Var, 
le  29  octobre  176 5.  Il  entra  dès 
1  âge  de  1 5  ans  dans  le  régiment 
des  canonoiers- gardas-côtes  d'An- 
tibes,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. Le  6  octobre  1786,  il  fut 
admis  dans  les  gardes-dti -corps 
du  roi.  Ses  sentimens  patriotiques 
le  firent  nommer,  en.  1789,  major 
de  la  garde  nationale  de  Grasse. 
Le  îa  janvier  1 792,  il  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin ,   et  fut  rem  arqué 
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dans  toutes  les  occasions  par  son 
zèle  et  par  son  courage.  Succes- 
sivement chef-d'escadron  et  chef 
de  brigade,  il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  en  1796, 
la  campagne  sous  les  ordres 
du  général  Moreau.  Il  mérita 
d'être  cité  pour  sa  belle  conduite 
à  l'affaire  de  Kuppenheini,  et,  le 
21  messidor  an  a  (9 juillet  1796), 
à  la  bataille  d'Ellingen.  A  la  fin 
de  la  campagne,  il  fut  nommé  gé- 
néral-de  brigade.1  Quoique  sans 
emploi  jusqu'en  17999  il  ne  tut 
pas  moins  considéré  comme  Tua 
des  braves  sur  lesquels  la  patrie 
ti$vait  compter  et  qu'elle  devait 
récompenser,  et  il  avait  été  nom- 
mé  général  de  division,  lorsqu'il 
passa  a  l'armée  d'Helvétie,  com- 
mandée par  l'illustre  Alasséna. 
Ce  général,  voulant  empêcher  la 
jonction  des  deux  corps  d'année 
qui  occupaient  Zurich  et  Frend- 
nau,  chargea  le  général  Gazan 
d'attaquer  la  partie  occidentale  de 
Zurich-Berge  tic  village  de  Hofig, 
village  voisin  de  la  ville.  Le  gé- 
néral Gazan  répondit  noblement 
à  la  confiance  de  son  chef;  il  en- 
leva avec  son  impétuosité  ordi- 
naire la  position  qui  fut  vivement 
défendue,  et  pénétra  avec  la  mê- 
me ardeur  dans  les  faubourgs  de 
Zurich.  A  la  suite  de  l'affaire  de 
"Winterthur,  où  il  s'était  vaillam- 
ment montré,  il  se  porta  sur  Cons- 
tance. La  vigueur  avec  laquelle  il 
attaqua,  le  6  octobre  1799,  le 
corps  russe  et  le  corps  d'émigrés 
commandé  par  le  prince  deCon- 
dé.  les  mit  promptement  en  plei- 
ne déroute,  et  vaincus  et  vain- 
queurs entrèrent  précipitamment 
et  pêle-mêle  dans  la  ville,  où  \\ 
défaite  des  ennemis  fut  plus  coin- 
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plète  encore,  puisque  tous  furent 
tués  ou  prisonniers  :  le  général 
Gazan  se  couvrit  personnellement 
de  gloire.  Masséna  passant  à  l'ar- 
mée d'Italie,  le  général  Gazan  l'ac- 
compagna, et  se  signala  au  pre- 
mier engagement,  qui  eut  lieu  le 
8  avril  1800,  à  Agua-Santa  et  à 
Maearollo,  en  battant  les- Autri- 
chiens, et  eu  leur  enlevant  2  piè- 
ces de  canon,  après  leur  avoir  fait 
600  prisonniers.  Le  10  du  même 
mois,  il  reçut  Tordre  du  général 
Soult  d'attaquer  la  position  de 
Verre ria.  Une  pleine  retraite  de 
la  part  de  l'ennemi,  2000  prison- 
niers et  7  drapeaux  furent  le  ré- 
sultat de  12  heures  de  combat. 
Mais  les  Français  manquaient  de 
munitions  et  de  pain.  L'ennemi, 
connaissant  l'embarras   de   leur 
position ,  s'était  emparé  de  Sas- 
sello,  et  menaçai*  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Gazan  le  prévint  et  le  chassa 
de  la  «ville ,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Ayant  pris 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement de  la  a""  division,  il  fut 
blessé  à  la  tête  au  combat  de  la» 
Coronata.  Il  n'était  pas  entière- 
ment rétabli,  lorsqu'il  reprit  le 
commandement  «de  sa  division* 
Chargé,  le  22  floréal  an  8  (12 
mai  1800),  de  conduire  la  colon- 
ne de  gauche  à  l'attaque  malheu- 
reuse de  Monte*GreUo,  il  acquit 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  de 
ses  braves  compagnons  d'armes. 
A  la  suite  de  la  victoire  de  Maretv- 
go,  le  générai  Gazan  fit  partie  de, 
l'armée  d'Italie,  dont  le  comman- 
dement avait  été  laissé  par  le  1" 
consul  Bonaparte  au  général  (de- 
puis maréchal)  Brune.  Il  soutînt 
sa  réputation  au  passage  du  Min- 
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cto,  à  l'attaque  de  Pozzold,  et  au 
combat  de  Bassano.  Après  la  paix, 
il  passa  au  commandement  de  la 
r* subdivision  delà  27m#  division 
militaire  en  Piémont.  En  i$o5, 
les  services  qu'il  rendit  en  com- 
battant, le  1 1  novembre,  les  Au-* 
triebiens  et  les  Bosses ,  le  firent 
nommer  grand-officier  de  la  lé-' 
gion- d'honneur.  Le   \t\  octobre 
1 806,  il  prit  une  grande  part  à  la 
défaite  de  l'armée  prussien  ne  dans 
les  champs  d'Iéna.En  1809,  étant 
en  Espagne,  il  se  distingua  aux 
deux  sièges  de  Sarragosse   (  en 
janvier  et  février),  et,  le  8  août 
suivant,  près  de  Talavera,  au  pas- 
sage du  Tage.  Le  25  mars  1810, 
attaqué  vivement  par  Ballesteros, 
à  la  tête  de  forces  très-supérieu- 
res, non-seulement  il  lui  résista  , 
mais  il  culbuta  son  avant-garde, 
et  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Au  combat  de  Albitera,  le 
19  mai  181 1,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage,  il  fut 
blessé  assez  grièvement;  il  reçut 
en  récompense-  la  grand'crolx  de 
l?ordre  de  la  Réunion.  Après  la 
première  restauration  ,  en  1814  » 
le  gouvernement  royal  nomma  le 
général  Gazan  inspecteur-général 
d'infanterie  à  Lille,  Goridé  et  Va- 
lenciennes,  et,  en  même  temps, 
commandant  la    1"   subdivision 
de   la  9n*  division   militaire ,  à 
Montpellier*   Lorsque   Napoléon 
débarqua  au  golfe  Judn,  le  géné- 
ral Gazan  était  dans  sa  ville  nata- 
le. Après  une  hésitation  que  mo- 
tivait un   sentiment  honorable, 
ses  souvenirs  militaires,  son  at- 
tachement pour  sa  patrie,  le  mou- 
vement général  l'emportèrent  en- 
fin, et  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
comme  tous  ses  frères  d'armer, 
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il  reçut  un  service  militiiii'c.  II 
prit  le  commandement  de  la  i6,tta 
divisiom,  et  fit  partie  de  lu  cham* 
hre  des  pairs  formée  par  Napn** 
1/oik  Le  4  jui"  iHi59  il  tut  char- 
gé aveu  IcduL'deD.intr.ick,  dépor- 
tera l'armée  l'adressedc  Juchant-' 
Hre  des  représentant  11  n'cM  plu» 
en  activité.  Legénéral.Gaf&aiiauJi 
fil^  que  la  privation  de  l'ouïe  et 
de  la  parole»  lait  confier  ai  l'ins- 
titution royale  des  sourds-muets 
do  Paris.  Ce  jeune  homme,  doué 
d'un  physique  intéressant ,  :eat 
l'un  des  élevas  que  l'abbé  Sicard 
ao  plaisait  à  faire  paraître  dans  les 
nuances  publique*  de  cette  insti- 
tution célèbre,  parce  qu'il  mon- 
trait beaucoup  <le  zèle  cl  d'intel- 
ligence. Un  jour,  un  des  specta- 
teurs 1  jli i . fit  'adresse*  cotte  quo*-i 
tion.;  «  Qu'estHte  »qu«  l'appliira- 

*  tion  (au  figuré  )i)  »  Gara  a  répondit 
aussitôt  i  «  C'est  la  méditation,  sur 
«quelque,  clutae  de  dkéeessaire  * 
«qu'on  presse  contre  son  esprit 

•  avec  beaucoup  oYtilïorl.» 

GAiftE  .(JBAW-UnAa4.KS.)y€St  né 
àCahorsen  ipfii^etr.riut  étudier 
la,  médecine- a  Paris,  oit 'il  lui  le 
disciple  et  l'ami  de  l'immortel  Bi- 
oliat.  Après  a  voir,  reçu  le  titre  de 
d odeur,  il  retourtut  dans  sa  pro- 
vince» et  y  oxenpa  la -médecine  a- 
veo  succès.' Il-  Sut;  appelé  au  ser- 
vice des  armées  en  qualité  de  mé* 
decin  ordinaire.  JVL  GaatJ  était  na- 
turellement studieuxiji  il  profita 
de  son  séjour  en  Allemagne  pour, 
apprendra  la  .langue  du  pays,  et 
pour  s'appliquer  à  l'étude  do  la' 
littérature  médicale.  Nous  dévoua 
à  ses  travaux  la  traduction  de  l'ex- 
relient  traité  du  docteur  Hilden- 
brand  sur  le  typhus  contagieux  * 
le  meilleur  que  nous  possédions 
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sur  ce  sujet  important.  Le  tra- 
ducteur enrichit  le  livre  du  mé- 
decin allemand  d'un  fort  bon  dis- 
cours préliminaire  et  d'tui  grand 
nombre  de  notes  utile».  M.  Gaze 
a  fait  la  fameuse  campagne  de 
Kusm'O)  et  depuis  la  paix  il  habite 
Paris 4  où  il  partage  son  temps  en- 
tre Taxer  ciuo  de  pu- procession  et 
l'étude,  il  a  publié  :  iv  Disserta- 
tion sur  la  maladie  des  femmes  à  la 
suite  des. couchés,  connue  sous  te 
nom  de  fièvre  'puerpérale,  Paris» 
i£oi,  in-8".  Jusqu'alors. on  u- 
vait  regardé  cette  lièvre  oomme 
essentielle;  M.  Ganeest  d?un  avi* 
opposé»  il  est  un  dett  premiers  qui 
aient  soutenu  que  ce Lte  fièvre  ji'é- 
tait  qu'une  inflammation  au  péri- 
Loine..  *>*  Existent- U  deux  variété» 
dtrhumatisme,  dent  l'une  affecte  le 
système  musculaire  de  la  vie  anima- 
le, et  l'autre  {«.système  ftbrenui  des 
articulations'/  L'auteur  s'est  dé- 
ei&ftôpour  Padlrmatâ  ve,  et  H»  Pi- 
neia  confirmé  cette  divUion  dans 
sa  Nvaographie  philosophique»  3* 
Matériaux  pour,  servir  à  une  doc- 
trine générale,  des  épidémies  et  de» 
aantûtfioitti,  traduit  de  l'allemand 
île  Scliaurrer,  Punis*  a8j5,  io-8\ 
Ml.  Gage  al 'été  aidé  par  son  «col- 
lègue,  le  docteur  Bres  la  u*  L'au- 
teur, qui  était. resté  à  Wilnaaveo 
les.  malade*  de  l'armée  française» 
ayant  eu  occasion  d'observer  l'é- 
pidémie dVî  lu  fièvre  typhoïde»  qui 
a. régno  dans  cette  vMlo  en  18*17» 
en  a  publié  l'histoire  à  la  suite  do 
cet  o  u  vrage»  4"  Mémoire  sur  ta  pli» 
que  polonaise,  couronné  par  lu  so- 
ciété de  médecine  de.  Paria  en 
1616.  Ce  Mémoire  est  imprimé 
dans  le  premier  volume  dé  oeux. 
de  lu  société.  M,  Gaze,  qui  n'est 
étranger  a  aucune  des  parties  di» 
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sa  profession,  a  fuit  imprimer  an 
'  grand  nombre  d'observations  et 
de  dissertations  sur  divers  sujet» 
de  médecine-pratique,  tant  dans 
les  Annales  chimiques  de  Montpel- 
lier, que  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  chirurgie  et  pharma- 
cie. 

GAZES  (  AhtiMos) ,  archiman- 
drite grec,  est  connu  i°  comme 
auteur  de  Y  Hermès  on  Mercure  lit- 
téraire;*0 par  un  dictionnaire  grec, 
en  a  vol.  iu-fol. ,  imprimé  A  Vien- 
ne ,  on  1795.  Il  a  fondé ,  en  1770, 
dans  un  bourg  près  de  Zugofa, 
nommé  Méiies,  une  école  dans  la- 
quelle on  enseigne,  en  même 
temps,  la  morale  évangélîque  et 
les  maximes  contenues  dans  la 
philosophie  de  Sucràte ,  le  grec 
ancien  et  moderne,  l'allemand, 
le  français  et  l'italien.  On  y  for- 
me des  sujets  destinés  à  Tétat  ec- 
clésiastique ,  à  renseignement , 
fin  commerce  et  à  l'agriculture. 
La  biblfothéqta*  dé  cette  école 
contient  plus*  de  huit  mille  volu- 
mes M.  -Gates  fit*,  eri  1804,  un- 
voyage  en  Grèce.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  Thesëâlie ,  il  décou- 
vrit, en  fouillant  dés  ruines ,  trafa 
bustes  en  marbre',  l'un  d'Aristote, 
le  second  d'Anacréott ,  tet  le  troi- 
sième de  CêrèVU  déco Vlvrh  aussi 
une  monnaie  de  Lysifriàque,  dés 
colonnes  de  marbre,-  et  un  ma- 
nuscrit qui  est  le-  commentaire 
grec  de  Nicèphore  sur  les  Anti- 
phones. 

GAZÎ-HASSAN  ,  né  d'une  fa- 
mille obscure,  s'éleva,  par  degrés, 
aux  plus  hantes  dignités  de  l'em- 
pire ottoman.  On  -ignore  le  lieu 
de  son  origine;  cependant  on 'sait 
qu'il  passa  ses  premières  années 
à  Hodosto ,  dans  la  Propontide  ; 
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et  l'on  présume  que  ce  fut  là  qu'il 
prit  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes ,  il  s'enga- 
gea daus  les  milices  algériennes, 
et  donna  dès  preuves  de  bravoure 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  contre 
quelques    peuplades    africaines., 
Après  avoir  successivement  passé 
par  tons  les  grades ,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes 
du  dey  d'Alger,  et  gouverneur  de 
Tremecen.  Quelques  désagrémens 
qui  lui  furent  Suscités  par  l'envie, 
le  décidèrent  a  passer  à  Constan- 
tinople.  11  fut  admis  dans  la  ma- 
rine du  Grand- Seigneur  ;  et  à  l'é- 
poque où  les  Russes  brûlèrent  la 
flotte  turque  à  Tschesmé,  il  était 
capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral.1  Le  5  juillet  1770  ,  il  se 
donna ,  en  face  dé  Scio  ,  entre  les 
escadres  russe  et  turque,  un  com- 
bat terrible ,  dans  lequel  les  deux 
vaisseaux  amiraux,  après  s'être 
battus  longtemps  avec  un  égal  a- 
chamement,  sautèrent  tous  les 
deux.  Hassan  ,  couvert  de  bles- 
sures, parvint ,  par.  un  bonheur 
inouï,  a  se  sauver  de  l'incendie  , 
et  gagna  la  terre.  Deux  beys  de 
l'Egypte,  Ibrahim  et  Mou  rail,  s'é- 
taient'révoltés;  Hassan,  chargé 
de  les  laite  rentrer  dans  le  devoir, 
alla  en  Egypte  ,  en  1779,  les  for- 
ça de  se  soumettre,  et  leur  imposa 
une  contribution  de  guerre  consi- 
dérable. En  1787,'  il  commanda 
une   flotte   dé    16    vaisseaux  de 
ligne    et   de   8   frégates ,  desti- 
née à  chasser  les  Moscovite»  de 
•la  mer  Noire.  Les  succès  qu'il  ob- 
tint, dans  cette  expédition,  lui 
valurent  la  place  d'intendant  de 
l'arsenal.  Il  fut,  la  même  année, 
nommé  capitan-pacha  (  graod-a*- 
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mirai  \  En  17&S»  il  obtint  d'abord 
quelques  succès  ;  mais  l'arrivée  de 
Souwarow  ayant  considérable- 
ment renforcé  l'armée  du  priuce 
de  Saje-Cobourg%  il  fut  repoussé 
et  ne  put  défendre  la  ville  dis- 

*  maïl,  qui  fut  prise  d'assaut  et  li- 
vrée à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Le  sultan  Séliin  monta  sur  le  trô* 
ne,  le  7  avril  17S9,  destitua  Has- 
san de  sa  place  de  capitan-p<acha, 
et  l'exila.  En  1790  •  il  fut  rappelé 
et  nommé  graod-viiir.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
se  vît  a  la  tête  du  ministère  :  les 
craintes  qu'il  conçut  alors  se  réa- 
lisèrent bientôt;  car  l'armée  qu'il 
commanda  contre  les  Russes  a  y  ant 
été  battue ,  sa  perte  devint  certai* 
ne.  Les  uns  disent  qu'il  mourut  de 
chagrin;  d'autres  prétendent  qu'il 
fut  tué,  et  que  sa  tête  fut  envoyée 
à  Constantiuople.  On  n'est  guère 
plus  d'accord  sur  son  caractère  : 
car «  suivant  les  uns ,  il  fut  doux, 
humain,  et  idolâtré  de  ses  soldats» 
dont  il  était  le  père;  et,  suivant 
d'antres,  il  était  cruel  et  même 
barbare.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  rendit  de  trèsrgrands 
services   à  la  Porte  -Ottomane, 
qu'il  fit  des  réformes  et  des  chan-, 
gemens  très-avantageux  dans  la 
marine;  et  tant  qu'il  fut  capitan* 
pacha,  les  arsenaux  furent  par* 
faitement  approvisionnés.  Il  ré-, 
forma  aussi  quelques  abus  dans 
Kadministration.    il    était  d'une 
taille  moyenne,  d'un  tempéra- 
ment robuste,  et  d'une  activité 
infatigable.  11  sacrifia  «  dans  plus 
d'une  occasion,  ses  trésors  pour 
les  secours  de  I  état.  La  Turquie 

*  --  -  *  redevable  de  plusieurs  rln- 

t  très-*utiles,  qu'il  ior- 
ûfiens. 
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GA7«£AMGA  (Josk?b),  com- 
positeur d'opéra ,  étudia  les  élè- 
mciu  de  la  musique  au  couserva- 
toire  de  Venise  ;  il  alla  ensuite  à 
Naples*  et  prit  des  leçons  de  Sac- 
chini*  maiire  célèbre  a  cette  épo- 
que. Après  avoir  donuè  a  Rome . 
en   1770,  son  opéra  intitulé  (a 
PahccarUa*   qui  eut  du  succès* 
il  alla  u.  Bologue,  à  Florence*  ù 
Turin ,  et  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie *  où  il  fit  admirer  ses  produc- 
tions 11  faisait  de  temps  à  autre 
des  voyages  a  Rptne  *  et  y  était 
généralement  applaudi.  Pendant 
le  carnaval  de  17S1,  il  fit  jouer 
rOrwW«/)o,  qui  est  regardé  com- 
me le  meilleur  de  ses  opéra*  et 
qui  lit  beaucoup   de   sensation  ; 
ce   fut   même  cette  production 
qui    établit  sa  réputation.   Ga*- 
tuuiga  parcourut  ensuite  la  Save* 
lu  Bavière,  et  diflèreus  autres  è- 
tats  de  l'Allemagne,  puis  il  re- 
tourna en. Italie,  et  fut  fait  inaîirr. 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Vé- 
rone. 11  y  mourut  en  i&uk  11  è- 
tait  née  Venise* ei\  t;4^«  ^u  r*P- 
port    des  connaisseurs,,  il  était 
plus  fort  sur  la  partie  vocale  que 
sur  celle  des  instrument.  Quoi- 
que ses  ouvrages  ne  puissent  le 
faire  placer  au  rang  de*  premiers 
maîtres  ,  <m  peut,  cependant  Ip  . 
regarder   qouime    uu    très«*.buu 
compositeur* 

G  EDI)  ES  (  Alexànhar),  prêtre 
catholique  écossais,,  naquit  au 
comté  de  Bamtf,  en  l'année  i?3;. 
U  commença  ses  études  dans  1190 
école  particulière,  et  vint  les  ter- 
miner ù  Paris  «  au  collège  des  E- 
cossats.  De  retour  dans  sa  patrie, 
en  176-1*  il  fut  successivement» 
desservant  d'une  congrégation  au 
comté   d'Angucs,    chapelain  au 
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comté  de   Traquais»  et  pourvu 
d'un  bénéfice  dans  le  comté  de 
Baaiff  où  il  se  maria.  Il  quitta 
bientôt  cette  résidence,  et  après 
s'être   fait  recevoir   docteur  en 
droit  à  l'université  d'Aberdecn  , 
il  se  rendit  à  Londres,  et  y  fut 
nommé  desservant  de  la  chapelle 
de  l'ambassadeur  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Dégoûté  des  /onc- 
tions de  son  ministère,  il  les  a- 
bandoona  totalement,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  traduire  la  Bi- 
ble en  anglais,  ouvrage  qu'il  mé- 
ditait  depuis    long- temps;    en 
1792,  il  fit  paraître  son  premier 
volume  qui  contenait  le  Penta- 
teuque  et  le  livre  de  Josué.  Le  style. 
de  cette  traduction,  la  liberté,  La 
licence  même  des  expressions , 
dans  certains  passages,  causèrent. 
une  assez  grande  rumeur,  et  dé- 
terminèrent ies  évèques  catholi- 
ques à  le  suspendre  de   toutes 
fonctions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
publia  en  1797.500  second  volu- 
me,et  se  contenta  de  se  venger  par 
des  pamphlets  et  des  satires,  de 
ceux  qui  l'avaient   censuré.   En 
i8oo9  il  fit  .imprimer  des  remar- 
ques cri  tiques,  relatives  aux  écrits 
qui  avaientconq'amné  sa  version. 
Peu  de, temps  après,  U  publia  VA- 
polo giç. des  catholiques  romains,  en 
résidence  dans  les  royaumes,  de  la 
Grande-Bretagne.   Il  mourut  en 
1802.     ,    .,.,.  •  , 

G E DIRE  (  Frédéric  ),  membre 
de  Pandémie  de  Berlin ,  était  fils 
d'un  pasteur  di).  village  de  Bobe- 
row;  dons  le  Brandebourg,  et  na- 
quit le;  1 5  janvier  1754.  IUi'avait 
que  9  ans  quand  i)  perdit  son  pè- 
m.  Dépourvu  de  toute  ressource, 
il  fut  ad  mi  5  dans  l'hospice  des 
rphelios  a  Zruliigjiajid,.  et  y  fit 
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ses  études  sous  le  professeur 
Sleinbar,  homme  d'un  grand  mé- 
rite. U  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Francfort- 
sur-1'Oder,  et  se  destina  a  l'ins- 
truction. En  1775,  il  fut  chargé 
de  l'éducation  des  enfansd'un  cé- 
lèbre théologien  de  l'église,  pro- 
testante, et  n'en  sortit  que  pour 
aller  remplir  la  place  de  vice- 
recteur  du  gymnase  Friedricht- 
Werder,  à  Berlin.  Il  dirigea  dans 
la  suite  comme  chef,  non-seule- 
ment ce  gymnase,  mais  encore 
celui  de  Cologne.  Nommé,  en 
1784»  membre  du  grand  consis- 
toire, conseiller  au  département 
de  l'instruction-publique  en  1787, 
et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin  en  1790,  il  fit 
encore  partie  du  comité  chargé 
de  travailler  au  perfectionnement 
do  la  langue  allemande,  et  devint, 
membre  de  l'académie  des  arts' 
et  métiers.,  En  1771,  il  fut  décoré- 
du  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie, à  l'université  de  Halle.  En 
i797,il visitaquelques  parties  de 
l'Italie,  et  en  180a,  il  parcourut 
la  Prusse  méridionale  et  la  nou- 
velle Prusse  orientale,  en  qualité 
d'inspecteur  des  écoles.  M.  Ge- 
dike  possédait  parfaitement  tou- 
tes les  branches  de  l'instruction 
publique,  et  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Ses  travaux  furenj  souvent  cou- 
ronnés par  de  grands  succès,  et 
plusieurs  savans  sortirent  des  é- 
coles  placées  sous  sa  direction. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  à  Berlin  le 
séminaire  où  sont  élevés  les  jeu- 
nes gens  destinés  â  la  haute  ins- 
truction. Quoique  d'un  extérieur 
très-sévère,  il  avait  beaucoup  de 
franchise  et  de  générosité  dans  le 
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caractère;  on  l'accusa  seulement 
d'avoir  un  peu  trop  aimé  l'urgent. 
Il  mourut  le  a  mai  i8o3,  n'étant 
encore  flgé  que  de  49  on9-  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  par- 
ticulièrement :  i°dos  traductions 
en  allemand  des  Odes  de  Pindare, 
qui  sont,  jusqu'ici,  regardées  com- 
me ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce 
genre,  1777  et  1779;  a°  traduc- 
tion, allemande  de  quatre  dialo- 
gues de  Platon,  le  Menon,  le  Cti* 
"ton  et  les  deux  A leibiaile .  in-8* , 
Halle,  1780;  3°  une  édition  du 
Philoctèle  de  Sophocle,  avec  des 
uotes,in-8*,  Berlin,  1 78 1  \^M.  Tut- 
lu  Ciccronis  histôria  plùlosophiœ 
aniiqiMB,  ex  omnibus  iltius  scriptis-, 
cvtlegity  dis  po  suit ,  athruthque  auc* 
torum,  lùm  lalinorunu  tùm  grœco- 
rum^tocis  illustravil  etampdficavit, 
in-8%  Berlin,  1781,  2ta"  édition 
1800,  S-"  181 5;  5*  Franzosischlts 
lèse  bue  h  far  anfamger,  1 785,  Ber-' 
lin.  Cet  ouvrage  a  eu  1 1  éditions. 
6°  Pindari  car  mina  sélect  a,  cum 
schotiis  selectis,  suisque  notis  ,  in' 
usum  académie um  et  schvlarum-, 
in-8%  Berlin,  1 786  ;  7*  Engtisches 
tèsebuch  fur  anfœngers,  1 794,  Ber- 
lin, 2- édition  1797,  $**  ^°4- 
On  publia  à  Berlin,  en  1806,  nn 
Recueil  des  ouvrages  posthumes  de 
Gedike,  en  tête  duquel  se  trouve 
sa  vie. 

GEEN  (Joseph  va*),  est  né  a 
(«and  en  1776.  Il  entra  comme 
cadet,  en  1789,  au  service  des  é- 
tats  de  Brabaut,  et,  en  1791,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  chasseurs  belges.  En  1792,  H 
fut  fait  sous-lieutenant,  et  servit 
nous  Dumouriez  et  Pichegrn,  en 
.  Flandre  et  en  Hollande.  En  1 793, 
il  reçut  un  coup  de  feu  a  In  main 
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droite,  en  combattant  aux  nffitirf* 
de  Valenciennes.  En  179)9  il  fut 
blessé  a  la  tête  d'un  coup  de  sa- 
bre à  Tournai ,  et  reçut  un*  se- 
conde b  las  sure  très -grave  près  de 
Waalwik.  Il  quitta  en  Hollande 
le  service  de  la  France,  et  passa 
à  celui  de  la  république  batave;  il 
fit,  en  1796,  sous  le  générar*Du- 
monceau,  la  campagne  d'Allema- 
gne ,  et  fut  remarqué.  En  1797» 
il  fur  nonrrtné  capitaine,  et,  en 
1799,  il  reçut  une  blessure  à  la' 
cuisse,*  dans  la  Nord- Hollande , 
en  combattant  contre  les  Anglo- 
Russes.  Pendant  la  campagne  de 
1806  et  do  1807,  en  Allemagne, 
il  fit  partie  de  l'armée  du  général 
fhi  monceau.  Rentré  en  Hollande, 
il  fut  décoré  de  Tordre  de  l'U- 
nion, et  nommé  lieutenant-cota- 
md  dé  la  gardé  du  roi.  ft  fit  en 
r8og  la  campagne  de  Zéiande,et 
la  belPe  conduite  qu'il  y  tint  fut 
récompensée  par  le  grade  de  co- 
lonel. Jl  fut  ensuite  envoyé;  énEs- 
pagne, et  déploya  en  même  temps, 
pendant  cette  guerre,  beaucoup 
de  valeur  et  des*  connaissances 
très-étendues  dans  l'art- militaire. 
Possédant  l'estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  chérides  soldats  <jtiî 
lui  étaient  entièrement  dè*v<>oés  , 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage  ,  de  son  intelligence 
et  des  ressources  de  son1  esprit.  Il 
eut  bientôt  à  soutenir  près  de 
Cbristoval,  contre  un  ennemi  qui 
réunissait  des  troupes  trois  fois 
plus  nombreuses  <fue  les  siennes, 
un  combat  qui  dura  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  et  dans  lequel 
il  se  maintint  constamment  sans 
se  laisser  entamer. 11  obtint  a  cette 
époque  la  croix  ;  de  la  légion* 
d'honneur.  À  la  bataille  de  Sala* 
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manque,  une  colonne  anglaise  a- 
vait  enfoncé  son  régiment,  et  s'é- 
1  dit  emparée  de  son  aigle;leèolo- 
nel  Geen,  suivi  seulement  de  5 
ou  6  chasseurs ,  se  précipite  au 
milieu  de»  ennemis,  reprend  son 
aigle,  et  retourne  triomphant  re- 
joindre son  corps.  Il  nu  se  mon- 
tra pas  avec  mains  d'avantage  à 
liurgos,  à  Trias,  à  Pampelune,  à 
Savonne  et  dans  plusieurs  autres 
occasions,  à  la  suile  desquelles  il 
fut  fart  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Depuis  la  fatale  journée  de 
Waterloo,  il  s'est  attaché  at*  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas  :  ce  prin- 
ce le  nomma  en  181Ô  général - 
major,  et  lui  accorda  en  1816  la 
décoration  de  Tordre  de  Guillau- 
me. 

GEHLER  (Je^-Charlss),  mé- 
decin   e%   naturaliste  distingué  r 
naquitàGorlitz,  le  17  mai  1752,8e 
fit  recevoir,  en  1758,  docteur  à 
i  université  de  Léipsick.  11   alla 
voyager  pour  s'instruire  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  revint  ensui- 
te à  Léipsick*  et  y  donna  des  le- 
çons de  minéralogie.  En  176a,  il 
fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique, et,  en  1773,  appelé  à  la 
chaire  de  physiologie.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  dis- 
tingue :  i°  De  chorocteribos  fossi- 
Hum  exteruis3  in -4*  9  Léipsick, 
1 737*;  2*  Recueil  de  plusieurs  Mé- 
moires concernant  l'art  de  l'accou- 
chement ,  a  vol.  in*8°,  Léipsick  , 
J?g&;  3"  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée,  de  A.  Baume,  3  vol.  in- 
8°,  Léipsick,  1775, 1 776.  M. Gehler 
mourut  à  Léipsick  le  fi  mai  1796. 
GEHLER  (Jban-Sàmuel-Tran- 
cott),  physicien»  naquit  a  Gorlitz 
eui  7  5  j  ,  présumé  frère  du  précé- 
dent ;  il  sortait  d'une  famille  dis- 
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tinguee;  plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  été  bourgmestres ,  et 
son  père  avait  aussi  occupé  cette 
place  importante.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  la 
maison  paternelle,  il  alla  à  l'uni** 
vursitéride  Léipsick,  pour  y  per- 
fectionner son  éducation,  sous  la 
direction^  de  son  frère  aîné,  quit- 
tait alors  médecin  en  cette  ville* 
Jean-Sarouel  Gehler  annonça  dès 
sa  naissance  uneconstitution  très-* 
faible.  Devenu  grand,  il  fut  d'un 
caractère'  sérieû*,  et  porté  à  la 
contemplation  ;  aussi  s'adonnait- 
il  particulièrement  aux  sciences 
abstraites  et  spéculatives ,  telles 
que  les  mathématiques,  la  physi- 
que, la  chimie.  Il  suivit  avec 
Un  très-grand  succès  les  cours 
de  J.  Ernesti  et  de  Morus,  et  par- 
vint sous  ces  deux  maîtres  à  se 
former  un  style  latin  très-élégant. 
Il  étudia  ensuite  la  jurispruden- 
ce ,  et  devint  profond  dans  la 
connaissance  dès  lois.  H  cultiva 
aussiles  muses,  et  il  a  même  lais- 
sé quelques  morceaux  de  poésie 
qui  ont  été  recueillis  'et  publiés 
à  Léipsick  en  1773.  Il  donna  en 
1775  l'idée  de  la  formation  d'une 
société  de  jeunes  poètes,  qui  fut 
nommée  V 'Alliance  des  tendres  a- 
mis.  Il  fut  ensuite  gouverneur, 
pendant  une  année,  de  trois  jeu- 
nes Russes  appartenant  à  des  mai- 
sons de  la  plus  haute  considéra- 
tion. M".  Gehler  n'avait  eu  de  son 
père  que  très-peu  de  fortune,  et 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  se» 
talens  des  moyens  pour  exister 
d'une  manière  honorable.  En 
1774,  il  se  fit  recevoir  maître- es-  ' 
arts,  et  donna  des  leçons  particu- 
lières de  mathématiques.  Il  pu- 
blia' à  cette  époque  sa  traduction 
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des  Recherches  sur  Us  modifiva* 
tions  de  l'atmosphère ,  par  Deluc. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  une 
dissertation  intitulée  :  Diss.  ffis- 
torim    logarithmorum  naturalium 
pritnordia.  L'intention  de  M.  Geh- 
ler  était  de  se  livrer  a  l'instruc- 
tion; mais  il  fit  bientôt  un  maria- 
ge avantageux, «t  dès-lortil  chan- 
gea de  détermination ,  et  songea 
à  entrer  dans  1q  haute  magistra- 
ture. En   1777»  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  drpit;  fut,  quelques  an- 
nées après,  nommé  sénateur  de  la 
viliede  Léipsick;etenfiu,|cn  J78G, 
il  fut  fuit  assesseur  de  lu  haute- 
cour  de  justice  dans  la  même  vil- 
le. L'importance  a\es  devoirs  qu'il  ' 
eut  à  remplir  ne  lui  fit  pas  négli- 
ger ses  travaux  littéraires;  il  s'y 
livra  même  avec  une  ardeur  telle, 
que  ses  forces  s'affaiblissaient  in- 
sensiblemcnt;et  le  tra  vail  extraor- 
dinaire auquel  il  se  livra    pour 
terminer  à  une  époque  fixée  le 
dernier  volume  de  son  Diction- 
naire des  sciences  physiques,  épui- 
sa totalement  ses  force*.  Il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1796. Outre 
les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé, 
M.  Gehler  a  publié  :  \°  Diss.  in- 
aug.  de  lœsione  emptoris  ultra  di- 
midium  rectè  corn  put  an  du  ,  in-4% 
Léipsick,  1777;   a0  Dictionnaire 
de  physique,  en  allemand,  4  v°l« 
in-8°  avec  gravures,  id.,   1787.» 
En  1795,  il  ajouta  à  cet  ouvrage, 
qui  est  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume, 
un  supplément  en  un  vol.  5°  Dis* 
ser talion  complète  sur  la  doctrine 
tie  l'électricité,  par  Cavallo,  in-8% 
1778;  4°  Lettres  physiques  et  mo- 
rales, sur  l'histoire  de  la  terre  et 
de  l'homme,  4  vol.  in-8%  ibid., 
1781J  5"  la  Description  des  expè- 
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riences  faites  avec  les  mue hi nés  aé- 
rostatiques, par  Faujas  de  Suint  - 
Fond,  a  vol.  in-8°,ibidM  1784;  6" 
La  philosophie  chimique  de  Four- 
croy,  in-8%  ibid.t  1796. 

GEISLER  (Jeàsr-GoDBVfloi), 
humaniste  très-savant,  naquit  à 
Langenau  en  Lusace,  dans  l'an- 
née 1726,  et  mourut  i\  Gotha,  le 
a  septembre  1800.  Il  étudia  sous 
Eruesti,  célèbre  professeur  de  eu 
pays  ,  et  se  mit  bientôt  en  état 
d'être  choisi  lui-même  pour  diri- 
ger un  établissement  d'instruc- 
tion publique;  il  forma  plusieurs 
savans  dans  les  maisons  dont  il  fut 
le  chef  pendant  36  ans  à  Gorlitz , 
à  Gotha  et  à  Pforta.  En  1787,  il 
fut  appelé  à  Gotha  pour  y  remplir 
la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Outre  nue  infini- 
té de  dissertations  et  de  program- 
mes, et  d'autres  productions  aca- 
démiques, on  a  de  lui  :  iù  Commen- 
tât io  de  Photii,  patriarc/ue  con*- 
tantinopolitani ,  scientiâ  medicâ  9 
in -4°  1  Léipsick,  1746;  2*  cinq 
Dissertations  de  Bibliothecâ  mili* 
chianâ,  Gorlitz,  1763  et  1768;  3* 
Notice  succincte  de  la  bibliothèque 
des  pauvres  appartenant  au  gymnase 
de  Gorlitz  (en  allemand),  ibid., 
in-4%  1766;  4°  Recensio  nummo- 
rum  thesauri  fredericiani , .  in  qui- 
bus  concordia  laudatur,  pars  i?  et 
a",  ibid.,  in-4%  '7^5.  H  est 'en- 
core l'auteur  de  différens  autres 
ouvrages,  et  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  littéraire  de 
Gotha. 

GELDER  (Jacques  de),  mathé- 
maticien et  physicien  distingué, 
est  né  en  Hollande.  Il  s'était  déjà 
acquis  beaucoup  de  réputation 
par  ses  grands  talens,  quand  il 
fut  nommé  professeur  de  uiatbé~ 
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matiques  des  pages  du  roi  Louis 
Napoléon.  Resté  sans  emploi,  en 
1810,  il  donna  des  leçons  parti- 
culières, et  s'occupa  de  quelques 
ouvrages  publiés  depuis.  11  occu- 
pe maintenant  la  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'é- 
cole militaire  de  Deff,  et  est  l'au- 
teur des  ouvrages  ci -après:  i- 
Géographie  mathématique  ,  d'à-' 
près  le  plan  deGuthry,  2  vol. in- 
8°;  a*  Géographie  du  royaume  de 
Hollande,  un  vol.  in-8';  3°  Trai- 
té sur  te  calcul  d'un  arc  du  méri- 
diendu  globe  terrestre,  un  vol.  in- 
8°  ;  4°  Traité  sur  plusieurs  théo~ 
ries  de  la  géométrie  spéculative  et 
pratique,  auquel  il'  a  donné  pour 
titre  :  Handleidind  tôt  de  bes- 
couhwende  en  JVerkdadige  meet- 
kunst,  etc.,  in -4%  tome  i*r;  5°JÉ- 
lémens  de  géométrie,  contenant  des 
traités  complets  de  trigonométrie 
rectiligne  etsphérique,  et  ta  théorie 
des  transversales,  1810,  a"**  édition, 
1 8 1 8  ;  6°  Élémens  d'arithmétique, 
2  vol,  in  8°,  etc.  M.  Gelder  a  suivi 
dans  tous  ses  ouvrages,  unemétho- 
de  claire  et  lumineuse  qui  le  pla- 
ce parmi  les  géomètres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Hollande.  Dans  son 
traité  sur  le  véritable  sens  des 
quantités  positives  et  négatives , 
il  est  d'une  opinion  entièrement 
opposée  à  d'Àlembert  et  à  M.  Car- 
not.  Il  a  fait  preuve  d'un  esprit 
supérieur  dans  cet  ouvrage,  qu'il 
a  presque  entièrement  créé. 

GELLERT  (CmnsTUEB-EnHB- 
cott),  naquit  au  mois  d'août  1713, 
à  Hagnichen,  près  de  Freibergen 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res études  à  Meisson,  il  les  ache- 
va à  l'université  de  Léipsick,  passa 
ensuite  en  Russie,  et  fut  d'abord 
professeur,  puis  adjoint  à  l'aca- 
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demie  de  Pétcrsbourg.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale,  il 
s'adonna  à  l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie-,  sciences  dont  la 
société  du  célèbre  Euler  fui  ins- 
pira le  goût.  Il  revint  en  Saxe , 
au  commencement  de  174?»  e*  fit 
à  Freiberg  des  cours  de  minera-  . 
logie,  suivis  par  tout  ce  qu'il  y  a- 
vait  de  plus  distingué.  En  i?53, 
il  fut  nommé  conseiller  aux  mi- 
nes, et  chargé  de  l'examen  des 
fonte*  et  des  minéraux.  Et  après 
avoir  été  successivement  admi- 
nistrateur en  chef  des  forges  et 
fonderies,  et  professeur  de  métal- 
lurgie, à  l'acifdém!e  de  Freiberg, 
il  fut,  en  1782,  revêtu  du  titre  de 
conseiller- effectif  des  mines.  La 
science  métallurgique  lui  est  re- 
devable des  progrès  rapides  qu'el- 
le fit  en  peu  de  temps.  Le  baron 
de  Born  avait  inventé  un  moyen 
d'amalgamer  les  métaux  par  l'ac- 
tion du  feu,  M.  Gellertfutle  pre- 
mier qui  parvint  à  obtenir  le  mê- 
me résultat  ù  froid.  Ses  essais 
ayant  parfaitement  réussi,  son 
procédé  fut  adopté  en  Saxe  ;  et 
l'électeur  fit  construire  à  Hals- 
brûck,  un  atelier  qui  est  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  qu'on  con- 
naisse. M.  Gellert  mourut  le  i3 
mai  1795.  Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  tous  é- 
crits  en  allemand ,  et  parmi  les- 
quels on  peut  citer:  i°  Élémens 
de  la  docimasie,  exposée  selon  tes 
principes  de  la  théorie  et  de  la  pra* 
tique,  par  J.  A.  Cramer,  traduits 
du"  latin  en  allemand,  in -8%  a- 
vec  figures,  Stockholm,  1746, 
Léipsick,  1766;  2°  Elémens  de  la 
chimie  métallurgique ,  considérés 
sous  le  rapport  de  ta  théorie  et  de 
ta  pratique,  Léipsick,  2me  édition 
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iti-8*,  1 776  ;  3*  Étémens  de  la  do<- 
timasie,  ou  tome  1  im#  de  la  chimie 
métallurgique-pratique,  in-8%  a** 
édition,  Leipsick,»  1772.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  traduit  eu  fran- 
çais et  en  anglais. 

GEMJMINGEN  (Cotto-He!vm, 
baron  de),  auteur  dramatique, 
a  employé  un  langage  très-» 
épuré,  et  a  beaucoup  contribué 
à  l'amélioration  de  la  scène  en 
Allemagne. On  a  de  lui  :  ia  te  Père 
de  famille,  imitation  de  Diderot; 
%*Pas  plus  de  six  Plats,  comédie  ; 
3°  Pjgmathn,  scène  lyryquc,  de 
J.  J.  Rousseau ,  traduit  pour  le 
théâtre  allemand,  1778;  4*  l'Héri- 
tage, comédie,  1779;  5U  Draina* 
turgie  de  Manheim,  in  -  8°,  1 779  ; 
6°  la  Mère  de  famille  allemande, 
drame  en  5  actes,  in-8%  Man- 
heim ,  1 790  ;  70  Richurd  II ,  tra- 
gédie de  Shakespeare,  in-8% 
178a,  ibid.;  8°  P Homme  du  mon- 
de, journal  in-8°,  Vienne,  178a  et 
1 780;  9*  Magasin  pour  les  sciences 
Bt  la  littérature,  a  vol.  in-8%  ibid., 
1784  et  1785;  io*  Ephémérides 
de  Vienne,  in  8%  3  n°%  ibid.,  1786. 
Le  baron  de  Gemmingen  s'était 
retiré  à  Wurtibourg,  en  1797,  a- 
près  avoir  été  conseiller  de  la 
chambre  du  Palatinat,  cbambel-»- 
lan  de  l'électeur,  et  membre  de 
l'académie  de  Manheim.  Il  a- 
vait  résidé  environ  i3  ans  à  Vien- 
ne. * 

GENCE  (  Jçan-Baptiste-Mo- 
bhste),  homme  de  lettres,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  peu  connus, 
naquit  a  Amiens,  le  i5  j*iiu  1755. 
Selon  la  notice  ,  probablement 
fournie  par  lui-même  à  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivons,  pu- 
bliée par  les  frères  Michaud,  dont 
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il  nst  lu  collaborateur  pour  la 
Biographie  universelle^  M.  Genre 
a  voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
visitant  les  monastères  et  les  mu- 
sées, et  portant  habituellement 
Horace  dans  une  poche  et  V Imi- 
tation de  Jésus -Christ  dans  l'au- 
tre. Se  signalant  de  même  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  par 
une  grande  variété  de  goûts  et 
d'Occupations,  il  a  été  tour-a  tour 
maître  de  quartier  au  collège  de 
Navarre,  où  il  fut  protégé  par 
l'abbé  Coger  ;  archiviste  nu  dé- 
pôt des  chartes  ,  journaliste  , 
collaborateur  de  M.  Urbain  Do* 
mergue  au  Journal  de  la  tangue 
française,  et  de  M.  Maret  au 
Journal  de  l'assemblée  nationale  , 
depuis  le  Moniteur;  correcteur 
en  chef  à  l'imprimerie  nationale, 
puis  impériale  ,  mais  supprimé 
dans  l'imprimerie  royale  ;  auteur 
d'odes  philosophiques  et  sacrées, 
biographe  universel ,  et  enfin  in- 
vestigateur exact  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  variantes 
et  imitations  de  VI  mitât  ion  de  fc- 
sus-Christ.  Les  écrits  de  cet  au  - 
teur  (  est-il  dit  dans  la  notice  ci- 
tée ci-dessus),  plus  remarquables 
par  leur  concision  que  par  leur 
volume,  sont.  Examen  raisonné 
du  tableau  de  David,  représentant 
Socrate  prêta  boire  la  cigde^\ySy\ 
Examen  analitique  de  la  mécani- 
que morale  d'Antoine  La  Salle; 
Odes  philosophiques  et  sacrées , 
dont  la  première,  intitulée  Ditti 
ou  l'être  infini,  fut  lue  par  l'au- 
teur a  la  société  académique  dos 
sciences  de  Paris*  dans  la  même 
séance  que  le  poëme  impie  Sur 
la  Nature9  imité  de  Lucrèce  ;  VO- 
raison  dominicale  en  vers  qui  ter- 
mine ses  œuvres  poétiques,  et  fait 
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Aussi  partie  des  Pater,  publiés 
par  Marcel  en  25o  langues ,  et 
réimprimés  par  Podoni  ;  Ta- 
bleau méthodique  des  connaissan- 
ces humaines ,  avec  explication  , 
1 8o6,in-foI.  ;  Notice  biographique 
des  Pères  et  autres  auteurs  cités 
par  Bourdaloue  ,  Lobel,  Versail- 
les, 1812;  Notice  sur  le  caractère 
des  éditions,  etc. ,  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  où  Ton  voit  repa- 
raître l'Internelle  consolation,  an- 
cien gothique  français;  le  Jumeau 
de  l'Imitation  latine;  Considéra- 
tion sur  la  question  relative  à  li- 
mitation ^etc.  ,  Paris,  LefèvTe,  1812. 
II  annonce  qu'il  a  encore  en  por- 
tefeuille une  nouvelle  traduc- 
tion de  V Imitation  latine  de  Jé- 
sus-Christ, édition  revue,  avec 
variantes  discutées  des  diflférens 
textes,  et  dont  S.  M.  Louis XVIII 
a  daigné  agréer  la  dédicace. 

GENDEBIEN  (Jeak-Fbançois), 
né  à  %Lons,  le  23  février  1 753,  est 
un  des  hommes  les  pjus  distin- 
gués de  la  Belgique,  par  ses  lu- 
mières, son  patriotisme  et  les  ver- 
tus qui  honorent  le  citoyen^  A- 
près  avoir  fait  de  bonnes  études 
ù  Liège,  à  Louvain  et  k  Pari»  9  il 
fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain  du  Hainault,  et  nommé,  en 
1784?  conseiller  assesseur  de  la 
magistrature  de  Rions.  Lors  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  en 
1789,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  pris  la  défende 
d'un  citoyen  persécuté;  bientôt 
après,  arraché  ù  ta  famille,  il  fut 
conduit  comme  otage  à  Bruxelles 
par  le  gouvernement  autrichien. 
Des  mesures  de  ce  genre,  prises 
à  cette  époque  pour  calmer  l'ef- 
fervescence populaire,  produisi- 
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rent,  comme  on  aurait  dâ  s'y  at- 
tendre, un  effet  contraire.  L'exas- 
pération des  esprits  devint  extrê- 
me, les  troupes  autrichiennes  fu- 
rent.chassées  de  Bruxelles  parles 
Bourgeois,  les  patriotes  braban- 
çons mirent  JV]L  Gendebien  en 
liberté,  et  la  province  de  Hai* 
nault  le.  nomma  son  députotm 
congrès  national  qui  se  réunit 
à  Bruxelles.  L'insurrection  de* 
Pays-Bas,  fomentée  contre  Jo- 
seph II,  par  des  nobles,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  avocats, 
n'eut  presque  de  commun  avec 
la  révolution  française  que  l'é- 
poque où  elle  éclata  ~  Les  ducs 
d'Ursel,  d'Aremberg,  les  comte* 
de  La  Marck,  de  Thiennes,  l'ar- 
chevêque de  Malines,  les  avocats 
Van-Dernoot,  Van-Eupen,  profi- 
tèrent habilement  des  fautes  du 
gouvernement  autrichien.  Un  rè- 
glement nouveau  pour  l'univer- 
sité de  Louvain,  fut  regardé  com- 
me une  violation  de  la  loi  fonda- 
mentale; la  suppression  de  quel- 
ques couvens,  comme  la  perte  de 
la  religion  catholique;  et  le  peu- 
ple, fanatisé  par  les  prêtres,  prit 
les  armes.  M.  Gendebien  lutta  a- 
vec  courage  contre  tous  ceux  qui 
se  livraient  à  de  coupables  excès. 
Il  présidait  le  congrès,  le^our  où 
des  fanatiques  s'y  présentèrent, 
portant  en  triomphe  la  tête  san- 
glante du  jeune  Van-Kricken  , 
qu'ils  venaient  de  massacrer  de 
la  manière  fa  plus  atroce ,  parce 
qu'il  avait,  selon  eux,  manqué  de 
respect  à  une  procession.  Gende- 
bien indigné  se  lève,  fait  chasser 
de  l'assemblée  les  hommes  de 
sang,  chargés  de  cet  horrible  tro- 
phée, et,  bravant  le  parti  domi- 
nant, demande  dans  un  discours 
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de  la  plus  noble  énergie,  «  que  le 
«congrès  se  déclarât  en  perma- 
nence, ainsi  que  toutes  les  au- 
torités de  la  Belgique,  jusqu'à 
»  ce  que  le  grand  crime  qui  venait 
»  de  déshonorer  la  cause  nationale 
«eût  été  expié  par  le  supplice  de 
»s*s   auteurs    et   de  tous    leurs 
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^mplices,  sur  la  place  même 
«qui  en  avait  été  souillée.  »  Les 
vœux  du  patriote  ne  furent  point 
exaucés,  et  ce  forfait  resta  impu- 
ni. Un  secrétaire  d'état,  appuyé 
de  plusieurs  députés,  obtint  qu'on 
remît  toute  détermination  au  len- 
demain, et  ce  jour  arrivé,  il  ne 
se  présenta  que  très-tard  a  l'as- 
semblée, ainsi  que  ses  amis,  qui 
déclarèrent  «  qu'ils  avaient  em- 
»  ployé  toute  la  nuit  à  calmer  le 
*  peuple,  qui  voulait  venir  égor- 
x»ger  le  président  Gendebien,  à 
»  cause  de  sa  motion  anli-patrio- 
«tique  de  lu  veille.  »  Celui-ci  fit 
de  nouveaux,  mais  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  justice.  Le 
pouvoir  était  déjà  tombé  entre 
les  mains  d'une  oligarchie  puis- 
sante; et  les  autres  députés, frap- 
pés de  stupeur,  abandonnèrent 
leur  président.  Désespérant  alors 
d'une  cause  souillée  par  le  crime, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  ses  foyers;  mais  la  province 
du  Hainault  lui  donna  bientôt  u- 
ne  nouvelle  preuve  de  confiance, 
et  le  députa  une  seconde  fois  aux 
états -généraux.  Chargé  d'une 
mission  pour  négocier  la  récon- 
ciliation des  provinces  insurgées 
avec  lu  maison  d'Autriche ,'  il 
réussit  complètement,  et  l'acte 
en  fut  signé  le  10  décembre  1700. 
Nommé  dès-lors  pensionnaire  des 
états  de  lu  province  du  Hainault 
{  procureur-général  ),   M.    Gen- 
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debien  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  importante,  avec  le 
zèle  et  l'intégrité  qui  avaient 
marqué  tous  les  pas  de  sa  longue* 
et  honorable  carrière  ;  mais  \a 
conquête  de  sa  patrie,  et  la  réu- 
nion de  la  Belgique  a  In  républi- 
que française,  le  rendirent  pour 
quelque  temps  a  la  vie  privée. 
Les  provinces  belges  ayant  été 
organisées  en  départemens  fran- 
çais, les  électeurs  de  celui  dont 
M.  Gendebien  faisait  partie,  l'é- 
lurent à  l'unanimité  pour  les  re- 
présenter au  conseil  des  Wnq- 
eents,  en  l'an  6.  Il  crut,  par  de* 
raisons  particulières,  ne  devoir 
point  accepter  cette  mission;  mais 
nommé  de  nouveau,  en  1802  , 
membre  du  corps  législatif*  il  set 
rendit  à  Paris,  et  fit  partie  de  en 
conseil, ainsi  que  de  la  commission 
de  l'intérieur ,  jusqu'au  3t  dé- 
cembre iâi3.  Après  les  évène- 
mens  de  1 8 14  et  181 5,  qui  sépa- 
rèrent la  Hollande  et  la  Belgique 
de  la  France,  M.  Gendebien,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  réviser  l'acte  constitution- 
nel d'après  lequel  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bus  devait  é- 
tre  régi.  II  a  depuis  fait  partio 
de  la  seconde  chambre  des  états- 
généraux  de  ce  royaume,  nommé 
par  le  roi  pour  la  première  ses- 
sion, et  élu  par  les  états  de  sa 
province  pour  les  suivantes.  Son 
éloquence  et  son  patriotisme  ont 
souvent  eu  l'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  cette  assemblée  des 
représenta  us  de  deux  peuples  réu- 
nis par  la  force  et  la  politique, 
mais  divisés  par  les  intérêts  les 
mœurs  et  les  opinions.  M.  Gen- 
debien, chéri  de  ses  concitoyens, 
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est  toujours  compté  avec  les  Do- 
n-ange, le*  Reypbins.  et  quelques 
autres  patriotes,  an  premier  rang 
des  défenseurs  de.  lu  liberté.  Fort 
de  l'autorité  d'une  longue  expé- 
rience et  d'une  vie  irréprochable, 
il  s'est  constamment  opposé  aux 
empiètemens  du   pouvoir   arbi- 
traire, comme  à  l'avidité  fiscale 
des  ministres  Six  et  Appelius,  et 
aux  mesures  extra-judiciaires  du 
ministre  dit  de  ta  justice,  Van- 
Maanen.  Se.  discoure  prononcés 
Je  iô  août  1816,  sur  les  commu- 
niquions de  la  chambre  avec  le 
souverain,  le  »4  septembre  sui- 
Tant  sur  la  liberté  de  la  presse , 
cl  nombre  d'autres  discours  aus- 
si remarquable.*  par  le  talent  ora- 
toire que  par  une  logique  serrée, 
oui  souvent  rédoit  à  l'absurde  les 
argumens  du  président  Membrè- 
de,  des   docteurs  Kemper,    de 
Moor,  etc.    Déjà  membre  de  la 
légion-d'honneur  en  France,  M. 
Gendebien,   malgré  soji  apposi- 
tion au  ministère  hollandais ,  a 
auati  été  décoré,<n  18 15,  i\\:  l'orT 
dre  du  Lion-Belgique,  et  jamai? 
signe  d  honneur    ne    fut  mieux 
placé  que  sur  le  seiu  de  ce,J  hom- 
me honorable.' 

GENEVOIS  (Louis-Ç^oit),  a- 
vocat  au  commencement ,  de  la 
révolution,  et  président  du  tribu- 
nal criminel  de  Grenoble  en  1791, 
fol  nommé  par. le  département  de 
l'Isère  député  à  la  convention  na~ 
tionale  en  179a.  Dans  le  procès, 
du  ni  il  se  déclara  pour  la  peinç 
de  mort.  Envoyé, après  la  jour- 
née du  9  thermjdorf  dsms  les  dé- 
parlement  de  1#  JUeurthe  et  de  la 
Moselle,  il  poursuivit  le-»  hommes 
dénoncé»  comme  terroristes,  et, 
manda  a  la  convention,  eu  janvier 

S.  TUI. 


GEtf  49 

179S,  qu'il  réparait  de  son  mieux 
les  torts  et  les  bévues  du  gouver- 
nement à  bonuet  rouge.  M.  Ge- 
nevois fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  en  sortit  en 
mai  i79&:Sous  le  gouvernement 
impérial,  u  fut  nommé  membre 
du  tribunal  de  cassation,  et  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion -d'hon- 
neur. Exclu  de  ce  tribunal  en 
1814  par  le  gouvernement  royal, 
Napoléon,  au  retour  de  l'île  d'El- 
be, lui  rendit  sa  place,  qu'il  per-  , 
dit  de  nouveau  à  la  seconde  ren*  ' 
trée  du  roi.  Exilé  devsa  patrie,  en  * 

vertu  de  la  loi  d'amnistie  du  ,12 
janvier  18 16,  il  se  retira  en  Suisse, 
où  par  une  faveur  particulière  du 
sort,  l'hospitalité  helvétique  n'a 
point  été  violée  à  son  égajr,dr, , 

GENGA  (Anmbal  della),  car- 
dinal, né  au  château  della  Gen- 
ga,  le  a.  août  1760,  parvint  de 
bonne  heure  aux  dignités  ecclé- 
siaMiques.  Nonce  du  p*pe; auprès 
du  roi  de  Bavière  et  des  états  dp 
second  rang  en  Allemagne,  il  fut 
envoyé  par  sa  sainteté,  en  1807, 
à  Paris,  auprès  de  Napoléon,,  pe 
retour  à  Kurne,  il  fut  obligé,  lors 
de  I  occupation  des  Français,  de 
quitter  cette  vi!le,ainsi  que  bs au- 
tres prélats  qui  n'étaient  pas  nés 
dans  les  Etals  romains.  Sa  sain- 
teté envoya  de  nouveau  AI.  della 
Genga  à  Paris •  ppur  complimen- 
ter S.  M.  le  roi  Louis  XVIII,  sur 
sa  centrée;  et  .en  1816,  ce  prélat  s 
fut  élevé  a  la  pourpre  romaine.  Il 
a  Jondé  dan?  Ipu,  boung  de  ia  Rocça 
Conlradç /lieu  fa  s,a  résidence  or- 
dinaire, une,  école  des  arts  et  mé- 
tier*, aiuM  que  6  nouveaux  lits  à 
l'hospice. 

GENGOÛLT  ( Louis -Tbo*jl«, 
BiBos   j>gy,  né' la  21    décembre 
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1767,  entra  jeune  dans  la  carriè- 
re des  armes,  où  il  se  distingua 
par  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Nommé  général  de  brigade  le  6 
août'  1-811,  il  fut  honorablement 
cité  pour  sa  conduite  dans  la. 
campagne  de  i8i3,et  notamment 
au  combat  de  Wilhelmsbourg 
près  de  Hambourg.  Le  roi  le 
nomma  commandantdelalégion- 
d'hormeur  et  chevalier  de  Suint- 
Louis  en  i8i4-  Il  commandait,  en 
juin  181 5,  une  brigade  A  l'armée 
du  Nord.  Le  gouvernement  pro- 
visoire l'availélevé,  le  5  juillet  de 
la  même  année,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général; mais  cette  nomU 
nation  ne' fut  point  confirmée  au 
retour  du  roi. 

GEN1SSIEUX(J.  J.  V.),  dépu- 
té par  Je  département  de  l'Isère 
à  la  convention  nationale  en 
1793,  était  avocat  à  Grenoble  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
une  exaltation  extrême  dans  ses 
opinions  et  ses  discours.  La  tri- 
bune nationale  et  les  débats  poli- 
tiques lui  offrirent  bientôt  l'oc- 
casion de  montrer  sinon  de  grands 
talens  oratoires,  du  moins  un  zèle 
Véhément  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Dès  le  commencement 
de  l'instruction  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  proposa  le  bannis- 
sement de  toute  la  famille  des 
Bourbons.  «  En  abolissant  la 
»  royauté,  dit-il*,  vous  auriez  do, 

•  Louis  XVI  eût-il  été  aussi  ver- 
»tueux  que  Titus  et  Trajnn,  l'ex- 
i>  dure  par  l'ostracisme.  Toute  sa 
«famille  porte  ombrage  à  la   li- 

•  berté,  il  faut  l'exclure  aussi; par 
«cet  exil  vous  ne  leur  supposez 
»pas  de  crimes,  vous  leur  conser- 
»  V6z  leurs  biens,  leur* honneurs, 
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«mais  vous  prenez  contre  eux  une 
»  indispensable  mesure  de  sûreté 

•  générale.  Si  les  Bourbons  en  fa- 

•  veur  desquels  on  réclame,  a- 
•vaient  autant  de  civisme  qu'on 

•  le  suppose,  ils  n'auraient  pas  al- 

•  tendu  un  pareil  décret,  ou  plu- 
»  tôt  ils  seraient  venus  le  proposer 

•  eux-mêmes.  »  Génissieux  vota 
depuis  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Siégeant  avec 
le  parti  de  la  montagne,  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  sévères.  Tra- 
vailleur infatigable,  et   souvent 
rapporteur  des  différens  comités 
où  ses  collègues  le  placèrent  pres- 
que sans  interruption,  il  proposa 
de  nombreux  décrets  contre  les 
nobles,  les  prêtres,  les  parens d'é- 
migrés et  les  suspects.  Il  s'éleva, 
en  mai  1795,  contre  les  facilités 
accordées  aux  émigrés  pour  ren- 
trer en  France,  s'opposa  au  dé- 
cret proposé  par  Ghénier  et  ap- 
puyé par  Tallien  pour  la  rentrée 
de  l'ex-ministre  TalleyrarW-Pé- 
rigord  et  du  général  Montesquiou, 
mais  parla  cependant  une  fois  en 
faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
leurs  familles.  Entré  au  conseil 
des  ciaq-cents,  il  y  demanda  l'ex- 
clusion du  député  Job  Aimé,  ac- 
cusé d'avoir  été  chef  des  compa- 
gnies dites  de  Jésus  et  du  Soleil. 
Nommé  ministre  de  la  justice  par 
le  directoire,  le  3  janvier  179^. 
H  ne  conserva  cette  place  que  5 
mois.  Ayant  refusé  le  consulat  de 
Barcelonne,  il  devint  substitut  du 
commissaire  du    gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.   Réélu 
membre  du  conseil  des  citlq-cen  t  s 
en  1798,  il  y  attaqua  l'adminis- 
tration financière  du  directoire  el 
la  gestion  do  ministre  des  finon- 
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eesRamel,  qui  réclama  contre  lea 
assertions  hasardées  de  Génis- 
sieur.  Le  3û  prairial  (19  juin),  il 
fut  élu  président  de  l'assemblée. 
S'étant  fortement  opposé  à  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
arrêté  momentanément  et  con- 
duit à  la  Conciergerie,  mais  remis 
en  liberté  le  même  jour.  Exclu 
par  lepremier  consul  du  nouveau 
corps-légisktii,  Génissleuxdevint 
cependant  quelque  temps  après 
juge  au  tribunal  d'appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  en  exer- 
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crïvait  si  bien.  M8"  de  Genlis  de- 
vint par  ce  mariage  nièce  de  M** 
de  Montesson,  alors  unie  elle-  ^ 
même  au  duc  d'Orléaris  père,  par 
un  mariage  qu'on  appelait  secret,  „ 
parce  qu'il  n'était  point  avoué  a 
la  cour,  mais  qui  d'ailleurs  était 
codUu  de  tout  le  monde.  Le  duc 
de  Chartres  rit  chez  elle  M"*  de 
Genlis;  et  bientôt  entraînç  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  person- 
ne et  de  son  esprit,  ce  prince  ré- 
solut de  l'attacher  à  sa  maison  9 
et  de  lui  confier  l'éducation  de  ses 


ça  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  '  3  fils  et  de  sa  fille,  avec  le  titre 


arrivée  en  octobre  1&04. 

GEN  US  (Stéphanie -Félicité 
Duc&bst  de  Saint- Aubiw,  comtes- 
se de),  née  en  ijffi,  près  d'Au- 
tan en  Bourgogne,  parut  très- 
jeune  sur  la  scène  du  grand  mon* 
de.    Plus   favorablement   traitée 
par  la  nature  que  par  la  fortune , 
ses  grâces,  sa  beauté  et  un  talent 
admirable  pour  la  musique,  la  fi- 
rent  bientôt  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés,  de  Paris.  A- 
prés  de  britlahs  succès  en  plus 
d'un  genre,  elle  se  vit  entourée 
d'une  foule  d'admirateurs,  mais 
ce  ne   fut  cependant  qu'au  seul 
hasard  qu'elle  dut  l'avantage  de 
former  une  union  qui  lui  donna 
un  rang  distingué  dans  le  mon- 


inusité  pour  une  dame,  de  gou- 
verneur. l\  fallut  le  consentement 
de  Louis  XVI  ,  qui  répondit 
assez  brusquement  à  la  demande 
du  prince,  «  gouverneur  ou  gou- 
vernante, peu  importe;  vous  êtes 
»le  maître  de  faire  ce  qu'il  vous 
»  plaira  :  d'ailleurs  le  comte  d'Ar- 
d  tors  a  des  enfans  I  »  M"4  de  Gen- 
lis fut  dès-lors  installée  en  sa  nou- 
velle qualité  au  Palais-Royal  ;  et 
pour  justifier  le  choix  qu'on  avait 
fait  d'elle  comme  institutrice  des 
enfans  du  premier  prince  du  sang, 
elle  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation  :  A- 
dèle  et  Théodore;  les  Veillées  du 
château;  les  Annales  de  ta  vertu,  et 
surtout  le  Théâtre  à  f  usage  des" 


de  et  ta  rapprocha  de  la  famille    jeunes  personne  s  ,ou  Théâtre  d'édu- 


du  duc  d'Orléans.  Une  lettre  très- 
spirituelle  adressée  par  MIie  Du- 
crest  à  une  de  ses  amies ,  tomba 
entre  les  mains  du  comte  de  Gen- 
lis; et  la  simple  lecture  de  cet  é- 
crit,  dont  il  n'avait  jamais  vu  Tail- 
leur, ût  naître  en  fui  le  sentiment 
du  plus  vif  intérêt,  qui  se  chan- 
gea bientôt  en  une  véritable  pas- 
lion,  et  il  offrit  sa*  fortune  et  sa 
nain  à  la  jeu  ne.  personne  qui  é- 


catïon,  furent  très-favorablement 
accueillis  du  public.  Il  n'en  fut 
pas  tout-à-fait  de  même  de  deux 
ouvrages  de  théologie  qui  paru- 
rent à  l'époque  de  la  première 
communion  de  l'aîné  de  ses  élè- 
ves. A  l'étonnement  de  voir  sor- 
tir d'un  boudoir  du  Palais -Royal 
des  livres  de  piété ,  succédèrent 
bientôt  d'amères  critiques.  On  alla 
jusqu'à  contester  à  AT"  de  Genli» 
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ses  droits  d'autour,  et  l'on  assu* 
rait  que  tes  Lettres  sur  la  religion 
de  l'abbé  Gauchet  avaient  fourni  le 
fond,  et  un  certain  abbé  Lamou- 
rette  la  forme  de  ces  écrits.  Les 
théologiens  plus  sévères  préten- 
dirent que  tout  ce  que  •Mme  de 
Genlîs  avait  ajouté, et  particulière- 
ment ses  notes,  n'étaient  point  or- 
thodoxes, et  les  hommes  du  mon- 
déjugèrent  que  l'auteur  ne  sem- 
blait point  appelé  par  son  talent  a 
traiter  des  sujets  de  controverse 
religieuse.  Quelques  philosophes 
s'égayèrent  même  assez  mécham- 
ment sur  certains  passages.  MMt 
de  Genlis  pardonna  bientôt  aux 
théologiens  et  aux  hommes  du 
monde;  mais  elle  voua  depuis 
aux  philosophes  une  haine  im- 
placable ,  et  c'est  le  sentiment 
dans  lequel  elle  a  le  plus  cons- 
tamment persisté.  Les  orages  de 
la  révolution  éclatèrent  peu  de 
temps  après,  cl  donnèrent  aux  o- 
pinions  et  à  l'existence  de  M"- de 
Genlis  une  tout  autre  impor- 
tance. Sa  conduite  politique,  sou- 
mise à  de  sévères  investigations, 
a  été  vivement  censurée.  Nous 
respectons  trop  et  son  âge  et 
son  sexe  ,  pour  répéter  les  juge- 
mens  rigoureux  des  biographes 
qui  ont  jusqu'ici  parlé  d'elle.  Nous 
ne  nous  autoriserons  pas  davanta- 
ge de  l'exemple  qu'elle  a  donné 
elle-même,  en  traitant  trop  sou- 
Vent  ses  contemporains,  et  sur- 
tout d'illustres  contemporaines,  a- 
vec  une  excessive  rigueur,  qu'on 
a  hautement  taxée  d'injustice.  La 
dévotion  exaltée  à  laquelle  elle 
s'est  élevée  en  ses  dernières  an- 
nées, quand  le  zèle  ardent  qui 
l'accompagne  ne  se  trouve  pas 
heureusement  tempéré  par.  une 
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des  premières   vertus  chrétte 
nés,  la  charité,  porte  sans  doi 
à  une  sévérité  extrême  pour  a 
trui,  et  peut  faire  oublier  le  pi 
cepte   divin    :   «  Ne    condamn 
«point,  afin  de  n'être  point  co 
»  damné.  »  Nous   aimons   mie    ' 
renvoyer  nos  lecteurs,  pour 
suite  de  la  vie  publique  de  Ai 
de  Genlis,  à  l'ouvrage  qu'elle 
publié  elle-même,  sous  le  litre  d 
Précis  de  ma  conduite,  et  qui  con- 
tient des. détails  très-curieux.  For- 
cée de  quitter  la  France  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  orages  politi- 
ques, dont  la  famille  du  duc  d'Or- 
léans fut  bientôt  atteinte,  après 
avoir  séjourné-quelque  temps  en 
Angleterre ,  où  elle  fut  conduite 
par   Pétion,    elle    se   rendit   en 
Belgique,  où  elle  maria  bientôt 
Tu  fille  d'adoption  ,  U  belle  Pa- 
mela,  à  lord  Filz-Gérald,  depuis 
célèbre  par  son   infortune.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Suisse,  et  se 
relira  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  à   Bremgarten,  avec  M"' 
d'Orléans,  qui  s'en  sépara  bien- 
tôt pour  aller  joindre  sa  tante,  la 
princesse  de  Conti,  a  Fribourg. 
M*'  de  Genlis  quitta  depuis   la 
Suisse,  où  elle  avait  éprouvé  quel- 
ques désagrémens;   voyagea  en 
Allemagne,    et    demeura    long- 
temps dans  les  environs  d'Ham- 
bourg, où  elle  maria  sa  nièce,  M.u" 
de  Sercey,  avec  un  des  plus  esti- 
mables négocians  de  cette  ville, 
M.  Malhiessen.  Le  gouvernement 
consulaire  fut  plus  favorable  a  Mm* 
de  Genlis  que  le  directoire  :  elle 
obtint  non-seulement  sa  radiation 
dclalistcdesémigrésetsa  rentrée 
en  France,  mais  Napoléon  devint 
pour  elle  prodigue  de  faveurs,  lui 
accorda  une  penf  ion  considérable 
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et  no  logement  à  l'Arsenal,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  nom,. tous  les  livres 
qu'elle  jugerait  nécessaires  a  son 
usage.  Elle  entretint  long-temps 
une  correspondance  particulière 
et  très-suivie  avec  l'empereur.  Â- 
près  la  restaura  tion  des  Bourbons, 
M. le  duc  d'Orléans  a  aussi  assigné 
une  pension  à  M""  de  Genlis,  et 
elle  a  toujours  vécu,  depuis  sa 
rentrée  en  France,  entourée  d'é- 
gards et  des  plus  tendres  soins  dé 
sa  respectable  famille.  Quelques 
discussions  imprudemment  en- 
tamées   avec  des     hommes   de 
lettres   distingués,   et  dans  les- 
quelles, malgré  ses  grands  lalens 
pour  la  polémique,  la   victoire 
s'est  rarement  déclarée  en  sa  fa* 
veur,    ont  pu  seules  troubler  le» 
calme  dont  sa  vieillesse  était  ap- 
pelée àjouir.  Outre  les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  l'inépuisable 
plume  de  M"-  de  Genlis,  et  im- 
primés sous  son  nom,  elle  s'était 
associée  à  la   rédaction  de  plu- 
sieurs recueils   périodiques,  tels 
que  l'ancien  Mercure  de  France, 
la    Bibliothèque  des   romans,    le 
Journal  des  dimanches  ou  4e  lu 
jeunesse,  etc.  Elle  avait  même4b- 
1  repris  à  elle  seule  la  rédaction 
d'un  journal  qui  devait  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres,  et  qui 
portait  le  titre  de  Journal  imagi- 
naire.   Après  avoir  travaillé  à  la 
Biographie    universelle,    elle    se' 
brouilla  avec  ses  collobora leurs; 
mais  pour  ne  pas  faire  perdre  au 
public  le  fruit  de  ses  veilles,  elle 
fît  imprimer  les  articles  qu'elle  a- 
vait    composés  ,   et    les    publia 
séparément,  sous  le  titre  De  l'in- 
fluence des  femmes  dans  la  littéra- 
ture. Nonseuleoieutse*contcm- 
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porcines  sont  peu  ménagées  dans 
cet  ouvrage,  mais  par  épisode  elle 
y  attaque  le   style  et  jusqu'aux 
principes  de  l'illustre  archevêque    ' 
de  Gaiabray.  On    conçoit  qu'il 
doive  y  avoir  en. effet  une  grande 
divergence  d'opinion,  comme  il 
y  a  opposition  prononcée  de  ca- 
ractères, entre  Fénélon  et  l'auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Outre 
tes  ouvrages  cités  ci-dessus,  M"* 
de  Genlis  à  encore  publié  :  Dis-  ~ 
cours  sur  la  suppression  des  cou* 
vens  de  religieuses,  et  sur  l'éduca- 
tion publique  des  femmes,,  1790,  1 
vol.  io-8ff;  Discours  sur  l'éducation 
de  monseigneur  le  dauphin,  et  sur 
l'adoption,    1790/  in-8°;  Leçons 
d' une  gouvernante  à  ses  élèves,  ou 
Fragmens  d'un  journal  quia  été 
fait  paur  l'éducation  des  enfans  de 
M.  d'Orléans,  1791,  2  vol.  in- 
12;  DUcours,sur  l'éducation  pu- 
blique du  peuple,  1791,  1  vol.  Èn- 
8°;  Nouveau  théâtre  sentimental, 
1791,  1  vol.  in-8°;  Discours  sur 
le  luxe  et  l' hospitalité,  1 79 1 ,  t  vol. 
in-8°;  Les  Chevaliers  du  Cygne,  ou 
la  cour  de  Charlemagne,    Ham- 
bourg, 1795,  &vol.  in-8%  réim- 
primés avecebangemensen  i8o5; 
E pitre  à  l'asile  que  j'aurai,  suivie 
de  deux  fabUs,  au  Chant  d' une- 
jeune  sauvage,  àet'Épttreà  Hen- 
riette Sercey  ma  nièce,  et  des  Ré- 
flexions d'un  ami  des  talens  et  des< 
arts,  1798,  1  Vol.  jn-8%  Préçi*  de> 
la  conduite  de  M me  de  Genli&depuis* 
la  révolution,    1796,   in-8°  et  mî- 
12;   Les  petits  émigrés,  1798,  2 
vol.  in-8°;  Manuel  du  voyageur, 
1798,  2  vol.  in-8°;  Herbier  moral 
ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et 
autres  poésies  fugitives,   1799,   1 
vol.  in- 12;  Les  Mères  rivales, ou  la 
Calomnie,    1800,    5  vol.   in-ft*',. 
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Le  petit  La  Bruyère,  ou  les  actes 
et  mœurs  des  enfant  de  ce  siècle, 
*8oo,  1  vol.  in~8°;  Nouvelle  mé- 
thode d'enseignement  pour  la  pre- 
mière enfance,  1800,  1  voh  10719» 
et  1801,  1  vol.  in~8*;  Les  vœux 
téméraires,  1799»  3  vol.  in-ia, 
réimprimés  en  180a,  a  vol.  in-8*; 
Projet  d'une  école  rurale  pour  l'é- 
ducation dits  filles,  1801',  in-8°; 
Nouvelles  heures  à  l'usage  des  en- 
fans,  1801,  1  vo\?\n-im  Made- 
moiselle de  Clermont,.  nouvelle 
historique,  180a,  1  vol.  in*i8; 
Nouveaux  contes  moraux  et  nou- 
velles historiques,  180a,  3  vol.  in- 
1a,  et  3  autres  vol.  qui  ont' paru 
depuis*  Les  souvenirs  de  Félicie 
L***,  1804,  1  vol.  in-ia;  Suite 
des  souvenir*  de  Félicie,  1807,  t 
vol.  in-ia;  La  duchesse  de  La  Val- 
lière9  1  vol.  iu-8°;  Les  monumens 
religieux,  1804»  in-8°;  Le  comte 
de  Corke,  suivi  de  Six nouvelles  , 

180 5,  a  vol.  in-ia;  Alphonsine, 

1806,  a  vol.  in-8°;  AT"  deMain* 
tenon,  1806,  1  yoI.  in-8é;  Le  siè- 
ge de  la  Rochelle,  1808,  a  vol.  in- 
8°;  Saint- Clair,  ou  la  victime  des 
sciences  et  des  arts,  1808,  1  vol. 
in-8°;  Alphonse,  ouïe  fils  naturel, 
180Q,  3  vol.  in-8°;  Arabesques 
mythologiques,  1810,  1  vol,  in- ta; 
La  maison  rustique,  1810,  3  vol. 
in-8°;  La  botanique  historique  et 
littéraire,  1  vol.  in-8#;  Observa- 
tions critiques  pour  servir' à  l'his- 
toire de  la  littérature  au  XIXm% 
siècle,  18 j  i,  1  vol.  in -H°; Examen 
critique  fie  l'ouvrage  intitulé  Bio- 
graphie universelle,  1811,  in -8°; 
Suite  de  l'examen,  etc.,  181a,  in- 
8n;  La  feuille  des  gens  du  monde  , 
ou  le  Journal  imaginaire,  181 1, 1 
v  0 1 ,  i  u  -  8 u  ;  Les  bergères  de  Madian , 
ou  la  jeunesse  de  Atoise,  poème 
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en  prose  en  sîk  chants,  181 1,  1 
vol.  in-ia;  Mademoiselle  de  La 
Fayette,  ou  le  siècle  de  Louis  XIII, 
181 3,   1   vol.   in -8°;  Les  ermites 
fies  Marais-Pantins,  1814,  1  vol. 
in~8é;  Histoire  de  Henri te-Gr and, 
1 8 1 5,  a  vol.  in-8*;  Jeanne  de  Fran- 
ce, 1 8 1 6,  a  voL  in- 1  a;  Le  journal 
de  la  jeunesse,  1816,  1  vol.  in-ia; 
Les  Bat  tué  cas,  1816,  a  vol.  in-ia; 
Abrégé  des  mémoires  du  marquis 
de  Damgeau,  1817,  4  vol.  in-8°; 
Tableaux  de  M>  le  comte  de  Forbin, 
1817,  1  jvol.  in-ia;  Zuma,  ou  la 
découverte  du  quinquina,   suivie 
de  plusieurs  autres  contes,  1817, 
1  vol.  in- 1  a;  I*es  Parvenus,  3  vol. 
in-8% 

GENOUDE  (Eugène),  employé 
à  l'université  de  Paris,  a  publié  : 
Réflexions  sur  quelques  questions 
politiques  *   1 8 1 4  *  ï  n  -  8°  ;  Traduc- 
tion nouvelle  des  prophéties  a"  I  saie, 
orée  un  discours  préliminaire,  et 
des  notes,  181 5,  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  sont  peu  connus. 
.GEN SONNÉ   (Armand),   né  à 
Bordeaux,  le  10  août  1758.  Entré 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
du  barreau,  il  s'y  distingua  par 
ses  lalens,  et   acquit  de  bonne 
h  Are  l'estime  et  l'affection  des 
habitant  de  sa  ville  natale.  Lors 
de  la  fondation  du  tribunal  de 
cassation  (1789),  Gensonné    en 
fut  nommé  membre  un  des  pre- 
miers. Lescomités  de  l'assemblée 
constituante    le  chargèrent,    en 
1791,  de  la  commission  délicate 
de  visiter  les  provinces  de  l'Ouest, 
pour  reconnaître  et  juger  l'esprit 
des  habitans  ,  et  recueillir  leurs 
opinions  sur  la  nouvelle  consti- 
tution civile  du  clergé.  En    sep- 
tembre 17919  lorsque  les  dépar- 
temens  furent  appelés  à  nommer 
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de  nouveaux  députés  pour  succé- 
der à  ceux  de  l'asse/nblée  cous-' 
tituante,  Gensonné,  devenu  tou- 
jours-plus cher  à  ses  concitoyens 
par  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  à  Paris,  fut  porté,  à  l'una- 
nimité des  suffrages  des  électeurs* 
de  Bordeaux,  à  la  représentation 
uatlonalc.  C'est 'pendant  cette  as- 
semblée législative  que  s'établit 
une  union  intime  entre  lui  et  les 
députés  de  son  département  Gua- 
det  et  Yergniaux,  auxquels  se  joi- 
gnirent ensuite  Grangencuve, 
Ducos,  Fonfrède ,  Brissot  et 
autres ,  qui  dans  la  convention 
nationale  formèrent  ce  parti  de  la 
Gironde, célèbre  par  une  rare  réu- 
nion dé  talens  et  de  patriotisme. 
Le  premier  rapport  que  fit  Geo- 
sonné  à  l'assemblée  législative, 
fut  un  compte  ren^lu  de  la  mis- 
sion dont  H  avait  été  chargé  dans 
les  départemens  de  l'Ouest;  il  y 
déclarait  franchement  que  la 
constitution  civile  du  clergé  était 
généralement  réprouvée,  et  que 
ks  prêtres  assermentés  n'étaient 
reconnus  nulle  part.  Nommé 
membre  du  comitédiplomatique, 
en  octobre  179a,  il  proposa,  le  iw 
janvier  suivant,  au  nom  de  ce  co- 
mité, un  décret  contre  les  princes 
émigrés  frères  du  roi,  et  contre 
le  prince  de  Coudé,  le  vicomte  de 
Mirabeau,  le  marquis  de  La  Queil- 
le  et  l'ex-ministre  des  finances 
Jalonne,  décret  qui  fut  adopté  à 
l'unanimité.  Le  20  avril  suivant, 
le  roi  entraîné,  bien  plus  que  con- 
vaincu par  son  conseil,  se  rendit 
à  l'assemblée,  et  y  proposa  de  dé- 
clarer la  guerre  au  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie.  Le  lendemain 
Gensonné,  rapporteur  du  comité 
diplomatique,  présenta  le  décret 
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portant  cette  déclaration  ibrmel- 
le,  qui  fut  adopté  à  la  presque  u- 
nanimité,  7  voix  seulement  dans 
l'assemblée  législative  s 'étant  pro- 
noncées contre  la  guerre;  mais 
elle.trouvaun  opposant  là  où  l'on 
aurait  témoins  cru  le  rencontrer. 
Robespierre,  alors  accusateur  pu- 
blic près  du  tribunal  de  la  Seine, 
et  déjà,  un  des  chefs  dirigeans  du 
club  des  Jacobins,  y  prononça  un 
discours  véhément  contre  la  guer- 
re ;  et  celui  qui  devait  bientôt  se 
porter  aux  plus  cruels  excès  ,  en 
ordonnant  le  massacre  des  pri- 
sonniers désarmés,  plaida  là  cau- 
se de  l'humanité  à  la  tribune  des 
Jacobins.  La  haute  influence  que 
le»  députés  de  la  Gironde  com- 
mencèrent à  acquérir  à  cette  é- 
poque,  avait  déjà  excité  l'envie  > 
et  la  haine  de  Robespierre.  S'as- 
sociant  bientôt  Danton  et  autres 
démagogues  furieux,  il  ne  cessa 
de  poursuivre  Gensonné  et  ses 
amis,  en  les  accusant  tantôt  d'une 
ambition  effrénée,  tantôt  de  pro- 
jets liberlictdes,  et  même  de  con- 
nivence avec  la  cour.  Le  17  mars 
1792,  (Sens  on  né  n'en  fut  pas 
moins  porté  à  la  présidence  de 
l'assemblée,  et  le  24  <&u  même 
.mois,  ses  amis  Roland,  Servan  et 
Clavier**  furent  appelés  par  le  roi 
aux  ministères  de  l'intérieur,  de 
la  guerre,  et  des  finances.  Après 
la  journée  du  20  juin,  où  le  peu- 
ple, excité  par  Robespierre  et 
JD*nton,se  porta  aux  Tuileries,  et 
où  le  roi  fut  forcé  de  se  couvrir 
du  bonnet  rouge,  la  faction  qui 
avait  su  égarer  le  peuple  ne  dis- 
simula plus  ses  desseins,  et  les 
Girondins  virent  bien  qu'ils  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser le  trône  et  à  les  écraser 
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en  commun  avec  d'illustres  col- 
laborateurs; mais  ses  chansons 
«ont  u  lui  seul  ,  et  l'on  y  trouve 
plus  particulièrement  cette  heu- 
reuse flexibilité  de  talent  et  de 
courage  qui  permet  tour-à-tour  et 
toujours  avec  la  même  verve,  de 
célébrer  la  circonstance  du  mo- 
ment f  et  les  grands  hommes  du 
jour»  M.  Gentil  est  actuellement 
(  i8aa)  directeurdu  Second-Théâ- 
tre-Français. 

GENTIL,  né  en  Savoie,  fut  dé- 
puté par  le  département  du  Mont- 
Blanc  a  la  convention  nationale, 
où  il  ne  siégea  qu'après  la  mortdu 
roi;  il  s'y  fit  peu. remarquer.'     < 

GENTIL  (M.),  fut  élu  par  ses 
concitoyens ,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  adminis- 
trateur du  département  du  Loi- 
ret. Il  fut  ensuite  député  par  ce  dé- 
partement a  l'assemblée  législa- 
tive et  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota 
pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paix. 
AI.  Gentil  passa  depuis  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  en  .sortit  au 
mois  de  mai  171)6. 

GENTILI,  général  de  division, 
naquit  à  Ajaccio  (Corse),  en  1761. 
Il  porta  les  armes  dès  sa  jeunes- 
se, et  combattit  avec  la  plus  hau- 
te valeur  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie, d'abord  sous  les  ordres  de 
son -père,  qu'il  eut  la  douleur  de 
voir  tomber  à  ses  côtés ,  frappé 
d'un  coup  mortel,  et  ensuite  sous 
les  ordres  du  général  Paoli ,  qui 
lui  confia  toujours  les  postes  les 
plus  importans.  Ces  deux  guer- 
riers, malgré  leur  courage  et  leur 
talent,  succombèrentsousle nom- 
bre; et  Gentili  fut  forcé,  ainsi  que 
<*on  chef,  de  quitter  la  Corse  sub- 
juguée par  lés  armées  françaises» 


GEN 

Il  n'y  rentra  que  20  ans  après,  en 
1 789;  et  toujours  honoré  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  il  fut  dé- 
puté par  eux  ù  Paris,  pour  rendre 
compte  à  l'assemblée  nationale  de 
la  situation  de  la  Corse.  Il  parut  à 
la  barre  le  6  novembre  1790,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion en  l'an  4  {17Çfi)>  retourna 
en  Corse  combattre  les  Anglais, 
et  revint  l'année  suivante  annon- 
cer au  directoire  que  les  Anglais 
avaient  été  chassés  de  Bastia,  de 
Saint -Florent  et  de  Bonifacio  , 
grâce  au  courage  et  à  la  fidélité 
.  des  insulaires,.  Le  brave  général 
Casalta  avait  eu  une  grande  part 
à  l'expulsion  des  troupes  britan- 
niques. Après  U  paix  de  Campo- 
Formio,  le  général  Gentili  fut 
employé  dans  les  îles  Ioniennes, 
et  commanda  long-temps  à-  Cor- 
fou.  Il  sut,  par  une  administra- 
tion sage  et  équitable,  faire  chérir 
la  domination  française  dans  ces 
belles  Contrées,  long  temp«  sou- 
mises au  joug  vénitien,  et  qui  de- 
puis sont  retombées  sous  le  joug 
plus  dur;  encore  du  haut-commis- 
a^ire  anglais,  lord  Mai tl and.  Le 
général  Gentili  mourut  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait  en  Corse 
en  1 799,  laissant  le*  plus  hono- 
rable» souvenirs  comme  adminis- 
trateur et  comme  guerrier. 

GENTY  (L.),  était  procureur- 
syndic  du  district  d'Orléans  ,  au 
commencement  de  la  révolution  , 
et  fut  député ,  par  le  département 
du  Loiret,  à  l'assemblée  législa- 
tive. Il  s'y  fit  remarquer,  jusqu'à 
l'époque  du  10  août,  par  son  op- 
position à  plusieurs  décrets  por- 
tés par  la  majorité  de  cette  assem- 
blée. Il  parla  entre  autres  contre 
celui  qui  fut  adopté  eu  janvier 
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17935  concernant  les  princes  é- 
nrigrés,  et  contre  la  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  IL  s'opposa,  en  mai  de 
la  même  année,  à  ce  qu'on  mît 
en  accusation  le  juge-de-paix  La- 
rivière,  s'éleva  contre  l'impunité 
des  crimes  de  Jourdan  d'Avignon, 
fut  rappelé  à  l'ordre  pour  un  dis- 
cours véhément,  dans  lequel  il 
attaquait  Guadet,  et  dénonça,  le 
i3  juillet,  Pétion ,  alors  maire  de 
Paris,  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur des  événemens  du  20  juin  , 
et  des  insultes  faites ,  aux  Tuile- 
ries, à  la  personne  du  roi.  Après 
la  journée  du  10  août,  M.  Genty 
ne  parut  plus  à  la  tribune  natio- 
nale, et  se  retira  entièrement  des 
.  affaires  publiques. 

GENTY  (i/abbb),  homme  de 
lettres ,  professeur  de  philoso- 
phie à  Orléans,  et  vice-secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  de  cette 
ville,  a  remporté  le  prix  à  l'aca- 
démie de  Besançon,  par  un  Dis- 
cours sur  te  luxe,  1784,  in-8°,  et 
à  l'académie  de  Toulouse ,  par  un 
mémoire  intitulé  :  De  l'influence 
de  Fermât  sur  son  siècle,  1784, 
in-8\  L'abbé  Genty  n  encore  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  Arbor 
philosophica,  1767,  irt-8*  ;  L'm- 
fluence  de  la  découverte  de  l'Ame- 
rique  sur  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, 1788,  in-8*. 

GENTZ  (Frédéric),  conseiller 
aulique,  chevalier  et  comman- 
deur d'un  grarid'norribre  d'ordres, 
etc.,  publiciste  fameux  par  lesé- 
crits  de  sa  jeunesse ,  les  travaux 
diplomatiques  de  son  Age  mûr,  et 
surtout  par  la  haine  qu'il  a  rouée 
à  la  France,  et  le  zèle  ardent  qu'il' 
a  mis  à  exciter  contre  elle  toutes 
les  cours   de  l'Europe.  M.  Gentz 


GEN  61 

est  né  à  Breslan  en  Silésic ,  où 
son  père  était  directeur  des  mon* 
naies.  Sa  mère  appartenait  â  une 
des  familles  françaises  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  fu- 
rent forcées  de  quitter  leur  pa- 
trie, après  que  l'édit  du  bon  roi 
Henri  IV  eut  été  révoqué  par  le 
grand  roi  Louis  XIV.  Le  jeune 
Gentz,  après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  à  Berlin,  au  collège  de 
Joachim  et  ensuite  à  l'université 
de  Kœnigsherg,  sur  laquelle  le  cé- 
lèbre philosophe  allemand  Rant 
jetait  alors  un  grand  éclat,  re- 
vint a  Berlin,  où  il  entra  dans  la 
carrière  administrative.  S 'étant 
bientôt  distingué  par  ses  talejis, 
il  obtint  un  avancement  rapide; 
et  devint,  au  bout  de  quelques 
années,  conseiller  privé,  attaché 
au  directoire-général  des  finan- 
ces. Consacrant  tous  ses  loi  sir. 4  à 
la  littérature,  et  écrivant  avec  une 
grande  facilité,  il  trouva  le  temps, 
pendant  cette  première  époque 
de  sa  vie ,  d'enrichir  les  ouvra- 
ges périodiques  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne ,  d'une  foule 
d'articles  intéressons  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages-  du  public. 
Traitant  tour- à-tour  avec  un  suc- 
cès presque  égal  des  sujets  de  po- 
litique et  de  philosophie,  les  pre- 
miers écrits  de  M.  Gentz  se  dis- 
tinguèrent par  les  opinions  les 
plus  libérales  et  le  patriotisme  le 
plus  pur.  Les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité trouvèrent  alors  en  lui  un 
défenseur  aussi  courageux  qu'ha- 
bile. Nul  écrivain  ne  plaida  avec 
plus  de  talent  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dootdes  avan- 
tages étaient,  selon  lui,  aussi  pré- 
deux  pour  les  grands  de  la  terre, 
que  pour  les  plus  obscurs  ci- 
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y  tint  constamment  la  plume  jus- 
qu'à la  un  de  cette  réunion  en  juin 
181 5.  Appelé  à  Paris,  après  la  se- 
conde rentrée  des  troupes  étrangè- 
res,! 1  prêta  la  même  assistance  aux 
ministres  réunis,  qui  avaient  re- 
pris leurs  conférences  en  cette  vil- 
le. Les  souverains  de  l'Europe 
s'empressèrent  alors,  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  de  prodiguer  à 
ce  diplomate  de  riches  pré- 
sens et  des  décorations  ;  lui  * 
de  son  côté  ,  travailla  depuis  a 
mériter  de  nouvelles  récom- 
penses au*  congrès  de  Caris* 
bad  et  de  Laybach,  dont  il  devint 
en  quelque  sorte  l'âme.  M;iîs 
ses  hautes  conceptions  diploma- 
tiques n'eurent  plus  de  publicité. 
Nul  écrit  signé  de  \I.  (Jentx  n'a 
paru  depuis  1806.  On  assure  ce- 
pendant qu'il  pr.end  une  part  très- 
active  au  journal  semi-oluViel  qui 
paraît  à  Vienne,  s«>us  1*'  titre  <l*0/>- 
servateur  autrichien.  Celte  feuille 
paraît  destinée  à  réformer  l'esprit 
public,  à  changer  la  tendance  du 
siècle,  et  à  faire  triompher  la  doc- 
trine d'un  pouvoirsuprême  qui  n'a 
de  compte  à  rendre  de  son  exercice 
qu'à  Dieu  seul.  Mais  M.  Gentz 
est  trop  habile  pour  attacher  Min 
nom  a  des  articles  où  l'enthou- 
siame  de  la  jeunesse  allemande 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  de 
la  patrie,  sentiment  si  éloquem- 
raent  provoqué  par  M.  Gen II  mê- 
me, est  maintenant  traité  de  ja- 
cobinisme; articles  où  tous  les 
antiques  privilèges  de  la  féodali- 
té sont  défendus,  où  les  améliora- 
tions solennellement  promises 
sont  re poussées,  où  enûn  les  hom- 
mes les  plus  estimables  sont  trai- 
tés de  ni  velours  factieux;  et  de  ré- 
volutionnaires. Il  a  donc  généreu- 
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sèment  abandonné  la  gloire  et  les 
honoraires  de  ces  productions,  à 
Al.  le  chevalier  Pilât,  autre  secré- 
taire iulimedu  prince  de  Me t ter- 
ni ch.  On  sait  que  M«  Gentz  gar- 
de en  portefeuille  un  ouvrage  pré- 
cieux ou  des  Mémoires  sur  t* his- 
toire de  son  temps*  Le  rôle  qu'il  a 
joué,  les  intrigues  des  cabinets  de 
l'Europe  qui  lui  sont  si  bien  con- 
nu*, et  les  grands  hommes  qu'il  a 
vus  de  m  près,  tout  fait  présumer 
que  l'ouvrage  sera  digne  de  son 
auteur,  surtout  s'il  a  retrouvé 
pour  l'achever  quelque  verve  de 
jcuue.sse,  quelque  amour  de  la 
vérité,  et  re  lèle  ardent,  non  pour 
les  princes  seuls,  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  hommes*  qui 
fit  distinguer  ses  premiers  écrits. 
Malh  lire usoment  pour  ses  con- 
temporains, les  mémoires  de  \i. 
Geulz  ne  verront  le  jour,  dit-* 
on  ,  qu'après  sa  mort. 

G  KO  F  F  UO¥  (Julien-Louis)  , 
journaliste,  naquit  a  Rennes  en 
1J45-  Il  vmt  terminer  à  P  ris,  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  des 
études  qu'il  avait  commencées  a« 
vec  sueeès  au  collège  des  jéMiites 
de  sa  ville  natale,  Ses  supérieur*, 
qui  lui  reconnaîtraient  du  zèle  et 
de  l'aptitude  pour  apprendre,  etu- 
ne  certaine  finesse  d'esprit,  >e  pro- 
posaient de  le  diriger,  et  de  le 
soutenir  dansla  carrière  de  l'ense*» 
gnemenU  La  suppression  de  L'or- 
dre des  jésuites  ayant,  privé  le 
jeune  Geoffroy  des  ressources 
puissantes  que  lui  promettaient 
la  politique,  l'amitié  et  la.  proteo- 
tion  des  &&,  PP.,  il  prit  le  pe- 
tit-collet* et  entra  au*  collège 
de  ftloutaigii,  en  qualité  de  mai-* 
tre  d'études.  Il  ne  tarda  pas  a. en 
sortir,  pour  diriger  l'éducation 
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des  enfans  d'an  riche  particulier, 
M.  Boulin.  Geoffroy  *e  lit  agréger 
à  Pii ni versîlé,  et  pendant  trois  an- 
nées  de  suite,  $e  177$  à  1776, 
il  remporta  le  prix  anriuel  que 
l'université  distribuait  à  Fauteur 
du  meilleur  discours  latin.  Ce  fut 
iwrue  à  l'occasion  de  ce  tri  pie  suc- 
cès, qu'elje  déclara  que  le  même 
concurrent,  ne  pourrait  être  cou- 
ronné plus  de  trois  fois.  Geoffroy 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  sa 
tentative  prèsde  l'académie  fran- 
çaise. L'éloge  qu'il  entreprit  de 
Charles  Y,  n'obtint  qu'une  men- 
tion favorable,  tandis,  que  La 
Harpe  fut  couronné.  De  là,  l'hu- 
meur avec  laquelle  il  critiquait 
cet  autre  critique,  qu'il  épargna 
rarement,  même  après  que  La. 
Harpe  eut  apostasie  la  philoso- 
phie. Geoffroy,  nommé  à  la  chai- 
re de  rhétorique  du  collège  de 
Navarre,  venait  de  passer  à  celle 
du  collège  Diazarin ,  lorsque  la 
mort  de  Fréron  laissa  V Année 
littéraire  sans  rédacteur  capable 
de  soutenir  la  triste  célébrité  que 
cette  feuille  avait  acquise,  sur- 
tout par  son  acharnement  contre. 
Voltaire.  Les  talcns,  les  préjugés 
de  Geoffroy  le  firent  juger  propre 
à  remplacer  Fréron;  et  il  ne  dé- 
mentit point  les  espérances  que 
sesaaiis  avaient  conçues  de  son  es- 
prit et  de  son  caractère.  11  s'atta- 
cha aussi  au  Journal  de  Monsieur, 
autre  feuille  périodique,  rédigée 
dans  le  même- esprit,  mais  non 
avec  le  même  esprit  que  V Année 
littéraire.  La  révolution  éclata  : 
Geoffroy  fut  le  premier  à  s'offrir 
pour  seconder  l'abbé  Koyou,  dans 
la  rédaction  de  Y  Ami  dit  Roi ,  que 
ses  doctrines  firent  supprimer. 
Craignant  pour  sa  liberté,  Geof- 
1.  %iii,  v 
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froy  se  hâta  de  prendre  la  fuite, 
et  se  fit  maître  d'école  dans  un 
village.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  se  tint  à  l'écart,  en  entrant, 
comme  professeur,  dans  une  mai- 
sou  d'éducation.  Ses  amis  ne  lie 
perdaient  point  de  vue.  Ils  lui  fi- 
rent confier  la  rédaction  des  ar- 
ticles Spectacle,  dans  h  Journal 
des  Débats.  Ses  opinions  poli- 
tiques et  littéraires  n'étaient 
point  changées.  Il  renouvela,  a- 
vec  plus  d'audace  et  de  perfidie , 
ses  attaques  contre  les  philoso- 
phes, Voltaire  surtout,  et  contre 
la  plupart  de  nos  hommes  de  let- 
tres les  plus  distinguas,  entre  au- 
tres, Chéuier,  qui  avait  fait  sa  rhé- 
torique sous  lui,  à  Mazarin.  Mais 
il  se  lassa  bientôt  d'une  célébrité 
stérile.  Dans  l'intérêt  de  sa  fortu- 
ne, exploitant  d  une  manière  plus  , 
utile  le  champ  de  la  critique  qu'il 
avait  convertie  en  satire,  il  se  fit 
vénal  et  servile.  Comme  il  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  bas- 
ses au  chef  du  gouvernement 
rïnpérial,  il  crut  qu'il  pouvait  at- 
taquer impunément  les  doctrine» 
libérales,  et  déchirer  périodique- 
ment ceux  qui  dédaignaient  de 
l'acheter.  Il  compta  parmi  ses 
tributaires  un  grand  nombre  d'ac- 
teurs et  d'actrices:  mais  MIie  Du- 
ehesnois  et  Talma  conservèrent  v 
la  dignité  que  leur  donnaient 
leurs  talcns  .et  la  faveur  du  pu- 
blic; ils  méprisèrent  le  folliculai- 
re »  qui  ne  les  épargna  point,  et 
surent,  par  de  nouveaux  efforts, 
triompher  de  ses  calomnies  jour- 
nalières. Geoffroy  a  essayé,  en 
1808,  en  commentant  Racine* 
d'acquérir  dis  droits  a  un  célébri- 
té flatteuse  cî  durable.  Son  tra- 
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vail,  où  l'on  remarque  quelques 
bonnes  choses,  eut  cependant  peu 
de  succès,  et  cela  devait   être. 
C'est  moins  un  examen  métho- 
dique des  ouvrages  du  plus  par- 
fait de  nos  poètes,  qu'un  assem- 
blage d'articles  d'abord  dissémi- 
nés dans  le  Journal  des  Débats, 
et  improvisés,  au  hasard,  en  sor- 
tant du  spectacle.  Aussi  ce  pré- 
tendu commentaire  est-il  rempli 
de  redites  et  de  contradictions. 
La    collection    des    articles    de 
Geoffroy,  collection  publiée  de- 
puis sa  mort,  offre  les  mêmes  dé- 
fauts; et  de  plus,  porte  continuel- 
lement l'empreinte  de  la  mau- 
vaise foi  la  plus  révoltante.  Les 
erreurs  dont  elle  abonde  avaient 
déjà  été  relevées  dans  un  ouvra- 
ge fort  ingénieux,  intitulé  L'in- 
nocence reconnue.  Là  on  voit  ce 
critique,  opposé  à  lui-même,  se 
combattre,  et  prononcer,  sur  les 
mêmes  hommes  et  sur  les  mê- 
mes ouvrages,  les  jugemensles 
plus  contradictoires.  On  le  voit 
aussi  empruntant  textuellement, 
aux  auteurs  qu'il  dénigre  le  plus, 
à  Voltaire,  par  exemple,  les  juge- 
mens  qu'il  émet.  Sa  comparaison 
de  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  entre  autres 
pièces,  est  copiée  mot  à  mot  dans 
la  préface  de  Marianne.  Cet  arbi- 
tre du  goût  en  manquait  à  chaque 
ligne.    Lourd,  tranchant,  inju- 
rieux, il  a  presque  toujours  le  ton 
d'un  pédant,  et  porte  quelquefois 
la  liberté  de  l'expression  jusqu'au 
cynisme.  Pour  juger  de  sa  bonne 
foi,  il  suffit  de  comparer  les  ou- 
vrages et  les  auteurs  qu'il  a  loués, 
avec  les  ouvrages  et  les  auteurs 
qu'il  a  dénigrés.  Les  feuilles  où 
il  a  déchiré  Zaïre,  Tancrède,  Al- 
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zire,  les  Templiers,  les  Vénitiens, 
la  Mort  ttAbely  Agamemnon, 
Charles  IX*  etc.,  sont  remplies 
des  éloges  du  mélodrame  et  des 
farces  les  plus  ignobles ,  des  élo- 
ges de  la  Queue  de  Lapin  et  du 
Pied  de  Mouton.  Geoffroy  a  pu- 
hlié,  en  1803,  une  traduction  de 
Théocrite  qui  n'a  obtenu  qu'an 
demi-succès;  au  fait ,  il  était  plus 
propre  à  chanter  Polyphème  que 
Galathée.  On  lui  attribue  une  tra- 
gédie de  Coton,  qui  semble  n'a- 
voir jamais  existé;  les  vers  qu'on 
en  cite,  si  mauvais  qu'ils  soient, 
ne  sont  pas  de  lui ,  mais  d'un  M. 
Chazet,  qui  en  les  lui  prêtant,  a 
voulu  se  venger  du  ridicule  que 
Geoffroy  lui  a  imprimé  en  l'appe- 
pelant  Y  Inévitable.  Geoffroy  est 
mort  en  février  1814.  Le  Jour- 
nal de  Paris  publia,  en  1804,  te* 
vers  suivans,  en  l'honneur  de  ce 
critique: 

Il  est  altéré  de  rîn; 
U  est  «Itéré  de  gloire; 
Et  ne  prend  jamais  en  rain 
Sa  pinte  ou  son  écritoire. 
Des  flots  qu'il  en  fait  couler 
Abreuvant  plus  d'un  délire; 
n  écrit  pour  se  soûler, 
Il  se  soûle  pour  écrire. 

GEOFFROY  (A>),  dépoté  d« 
tiers-état  de  Cbarollesanx  états- 
généraux  de  1 789,  était  avocat  an 
commencement  de  la  révolution. 
Il  se  fit  peu  remarquer  pendant 
l'assemblée  constituante ,  et  tra- 
versa heureusement  l'époque  o— 
rageuse  qui  .suivit  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  sous -préfet  à  Charot- 
les.  / 

GEOFFROY  (Cômk  Airroiirm), 
député  au  conseil  des  cinq-cents, 
né  le  4  juin  17Ô6.  Il  était  avocat 
avant  la  révolution,  et  fut  élit 
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membre  de  l'administra  lion  du 
département  de  Saône-et-Loire , 
en  1 789,  et  bientôt  porté  a  la  vi- 
ce-présidence. Le  même  dépar- 
tement le  députa  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  septembre  i^g5; 
mats  ayant  été  inscrit  sur  une  lis* 
te  d'émigrés,  il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  qu'il  reprit  après  sa  radia- 
tion définitive».  Sorti  de  ce  con- 
seil en  mai  1 799,  il  entra,  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  corps-législatif,  et  eu  sor- 
tît en  i8o3.  lié  élu  en- 1811,  il  y 
siégea  jusqu'après  les  événemeus 

de  18 14* 

GEOFFROY  SAINT-  HILAI- 
RE  (  Ètikhvb  ) ,  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  Muséum,  et 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, un  des  plus  célèbres  natura- 
liste* de  notre  époque ,  est  ué  le 
i5  août  1772,  à  Étampes  (Seine- 
et-Oise).  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  Navarre,  où 
Bris«on  enseignait  encore  la  phy- 
syque  expérimentale.  Étant  pas- 
sé de  là  au  collège  du  Cardinal 
Le  Moine,  il  y  devint,  par  hasard, 
le  commensal  de  M.  Haûy,  et 
bientôt  le  disciple  et  l'ami  de  ce 
savant.  Avec  un  tel  maître,  le 
goût  que  M.  Geoffroy  avait  pris 
sous  Brisson,  pour  les  sciences 
naturelles,  se  développa  et  déci- 
da de  sa  vocation.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  prouver  à  son  pro- 
fesseur toute  la  chaleur  de  son 
dévouement.  M.  Haûy  fut  arrête 
comme  prêtre,  pendant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution ,  et 
enfermé  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques au  séminaire  de  Saint-Fir- 
min,  limitrophe  du  collège  Le 
Moine,  fit.  Geoffroy  yole  aussitôt 
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chez  Daubenton,  qu'il  connaissait 
à  peine,  lui  expose  la  situation 
affreuse  de  Al.  Hatiy,et  le  conjure, 
les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas 
perdre  un  seul  itistanl  pour  tâ- 
cher d'obtenir  sa,  délivrance. Dau- 
benton n'en  perd  pas* en  effet  un 
seul,  et  grâce  à  son  jeune  ami,  M. 
Haûy  est  presque  en  même  temps, 
enfermé,  réclamé  au  nom  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  et  rendu  à 
la  liberté.  D'autres  professeurs  du 
collège  de  Navarre  gémissaient 
encore  dans  la  nrême  prison.  M. 
Geoffroy  forme  aussi  le  projet 
de  les  délivrer.  La  prison  com- 
muniquait, par.uue  issue  secrè- 
te, avec  le  collège  du  cardinal 
Le. Moine  ;  il  y  pénétra  par  cette 
voie, et  au  péril  de  ses  jours,  réus- 
sit à  sauver  plusieurs  d'entre  eux. 
Le  reste  périt  dans  les  affreuses 
journéesdes  2  et  5  septembre  1792. 
Après  avoir  été  adjoint  à  Dauben- 
ton, en  qualité  de  sous-garde  dé- 
monstrateur du  cabinet  d'histoire 
naturelle,  M.  Geoffroy,  lorsque  le 
Jardin  du  roi  eut  été„eu  1793,  é- 
rigé  en  école  publique,  futfcom- 
mé  professeur  de  zoologie.  «  Nul 

•  n'a  encore  enseigné  cette  scien- 
»ce  en  France,  lui  dit  Dauhenlon; 
»ii  n'y  a  que  des  jalons  placés  do 

•  loin  à  loin  :  faites  que  dans  20 
»  an  son  puisse  di  re,  la  zoologie  est 

•  une science  française.»  01.  Geof» 
froy  commença  dès  lors  cette-ma- 
gnifique collection  d'oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  l'un  des  plus 
beaux  oraemens  du  Musée,  et  se 
livra  non-seulement  lui-même  à 
l'étude  des  animaux,  qui  a  été 
l'occupation  de  toute  sa  vie,  mais 
excita  et  favorisa  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  faire  avancer 
de  quelques  pas  la  science.  Un  de 
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ses  jeunes  nmîs ,  dont  la  fortune 
ne  répondait  pas  eu  génie,  et 
dont  le  génie  a  depuis  changé  la 
face  de  la  science,  h.bilàit  une 

Îirovince  reculée.  M.  Geoffroy 
'appela  a  Par»,  lui  ouvrit  le  tré- 
sor de  ses  collection*,  et  s'unit  a 
ses  travaux,  dont  il  sentit  et  fit 
sentir  toute  la  portée.  C'était 
presque  s'acquitter  envers  Dau- 
benton,  que  de  lui  ménager  un 
successeur  comme  M.  Cuvier.  Al. 
Geoffroy  eut  le  bonheur  de  faire 
partie  de  cette  immortelle  expé- 
dition d'Egypte,  où  pour  la  pre- 
mière Ibis  peut -Cire,  les  intérêts 
des  sciences  se  trouvaient  asso- 
ciés aux  succès  des  armes.  Il  ex- 
plora en  tous  les  sens  cette  ter- 
re où  donnent  tant  de  peuples 
ensevelis.  11  remonta  le  Nil  par- 
delà  les  cataractes,  exhuma  les  os- 
se  mena  de  Thèhes  et  de  Mem- 
phis,  et  revint  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  Ages.  La  col- 
lecliou  dont  il  enrichit  le  Musée 
contenait  en  effet  des  animaux  de 
tous  les  siècles.  Ses  dissertations 
savaiftes,  insérées  dans  les  Anna- 
Us  du  Muséum,  et  dans  le  Grand 
ouvrage  d'Egypte,  répandent  des 
clartés  nouvelles,  non  seulement 
stfr  l'histoire  naturelle  de  ce  pays, 
mais  encore  sur  son  histoire  civi- 
le, et  même  sur  sa  théogonie.  Car 
en  faire,  connaître  les  animaux, 
c'était  presque  en  faire  connaît 
tre  les  dieux.  Un  des  fondateurs 
de  l'institut  d'Egypte,  il  fin  bien- 
tôt nommé  membre  de  l'institut 
de  France,  et,  en  1809,  professeur 
à  la  Faculté  de*  sciences.  Il  avait 
été  chargé,  par  le  gouvernement, 
l'année  précédente,  de  se  rendre 
en  Portugal  pour  y  organiser  les 
étude*,  et  disposer  de*  bibliolhé- 
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ques.  Il  y  apporta  une  infinité 
d'objets  du  Muséum  de  Paris, 
qu'il  savait  manquer  à  celui  de 
Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu'à  titre 
d'échange,  et  de  gré  a  gré,  qu'il 
reçut  ces  brillantes  productions 
du  Brésil,  dont  regorgeaient  les 
Musées  de  Lisbonne,  et  qui  man- 
quaient aux  nôtres.  Il  en  usa  de 
même  avec  les  bibliothèques,  et 
dit   «  qu'il  était  ststm  organiser 

•  les  études,  et  non  en  enlever  les 

•  éléiuens.  •  Outre  ses  grands  tra- 
vaux sur  les  animaux  d'Egypte, 
que  nous  avons  déjà  cités,  les  An- 
nales du  Muséum  sont  pleines  du 
dissertations  zoologiqnes,  nno 
moins  savantes  que  curieuses,  à 
la  tête  desquelles  on  peut  citer 
comme  modèle  du  genre,  le* -mo- 
nographies des  chauves- souris, 
àe»  animaux  à  bourse  et  des  pois- 
sons électriques.  On  peut  dire  au* 
jourd'hui,  grâces  a  ses  travaux  et 
à  ceux  des  Daubenton  et  des  Cu- 
vier, que  la  zoologie  est  une  scien- 
ce française.  M.  Geoffroy  a  pu- 
blié, en  1818,  Philosophie  anato- 
miefue,  ouvrage  profond,  dans  le* 
quel  l'auteur  remontant  a  l'origi- 
ne de  l'organisation,  la  suit  dans 
tous  les  degrés ,  la  décompose 
dans  tous  ses  détails,  et  amène 
insensiblement  cette  idée  fonda- 
mentale, «  que  l'organisation  des 
»  animaux  est  soumise  a  un  plun 

•  général  ,     modifié     seulement 

•  dans  quelques  points  pour  diffé- 
rencier les  espèces.  »  En  181 5, 
M.  Geoffroy  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentai)*;  mai» 
le  genre  de  ses  travaux  habituel» 
l'ayant  toujours  tenu  éloigné  des 
discussions  politiques,  il  ne  pa- 
rut point  prendre  une  part  bien 
active  aux  délibérations  de  cette 
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assemblée,  et  ne  se  fit  point  en- 
tendre à  la  tribune.  Il  est  l'un  des 
associés  libre?»  de  l'académie  roya- 
le de  médecine ,  et  membre  cor- 
respondant de  Ja  plupart  des  so- 
ciétés savantes  de  l'Europe. 

GEQIIG  (  Jean-Michel  ),  sa- 
vant allemand*  directeur  de  la 
régence  du  margraviat  de  Bai- 
rcuth ,  naquit  en  ij4°9  a  &lâ~ 
choffsgrmi,bourg  de  cette  princi- 
pauté. Fils  d'un  charbonnier,  sa 
première  jeunesse  fut  employée 
à  garder  les  vaches  dans  les  bois 
que  son  père  exploitait.  A  force 
de  pénibles  travaux  et  de  la  plus 
louable  persévérance,  le  jeune 
Georg  sut  vaincre  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  l'obscu- 
rité de  son  sort  et  l'extrême  pau- 
vreté de  ses  parens.  Mettant  a, 
profit  tous  les  instans  que  lui 
laissait  la  garde  de  ses  troupeaux, 
il  apprit  à  lire,  à  écrire  et  à  comp- 
ter. Doué  doue  intelligence  peu 
commune  et  d'un  esprit  observa- 
teur ,  il  fut  d  abord  frappé  de  la 
différence  de  mœurs  et  d'habitu- 
des que  lui  (liTraicnt  les  oiseaux 
des  forêts  où  il  passait  sa  vie,  et 
il  en  dres*a  un  tableau  systéma- 
tique qui  annonçait  déjà  les  heu- 
reusesdispositions  dont  la  nature 
Ta  «ait  doué.  Admis  enOn  dans 
l'école  de  charité  d'une  petite 
ville  voisine,  il  y  fit  rapidement 
les  progrès  les  plus  extraordinai- 
res, et  inventa  des  formules  nou- 
velles pour  résoudre  les  problè- 
mes les  plus  difficiles  de  l'arith- 
métique. Il  entra  à  16  ans  au 
gymnase  de  Hof,  ou  il  fut  bien- 
tôt proposé  par  ses  maîtres  com- 
me modèle  à  tous  les  jeunes  étu- 
dians.  Mais  la  misère  l'y  pour- 
fuivit.   Ayant  çu  le  malheur  de. 
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contracter  quelques  dettes,  il  ne 
trouva  d'au t tes  moyens^pour  les 
acquitter  'que  de  s'engager  dans 
un  régiment  de  hussards  prus- 
siens. Emportant  pour  tout  bien 
un  Cornet ias  Nepos,  ce  livre  n<* 
te  quitta  point  dans  les  camps, 
et  il  saisit  avidement  toutes  les 
occasions  d'étendre  ses  connais- 
sances ;  mais  son  chef  ne  faisant 
aucun  cas  d'un  hussard  plus  let- 
tré que  lui-même,  et  ayant  trouvé 
de  l'avant  ugc  a  le  vendre  a  un  ca- 
pitaine d'infanterie,  lui  annonça 
sa  nouvelle  destination.  Georg 
eut  beau  protester  contre  ce  mar- 
ché honteux,  il  allait  être  exécu- 
té ;  mais  outré  de  dépit,  il  prit, 
au  moment  d'être  livré,  le  parti 
hasardeux  de  de>erter.  Après  a- 
voir  long-temps  couru  les  plus 
grand*  dangers  d'être  repris  et 
de  se  voir  cruellement  châtié  à 
la  prussienne,  il  revint  enfin,  en 
mai  1759,  dans  la  misérable  but» 
te  à  charbonnier  de  son  père, 
qu'il  aida  quelque  temps  dans  ses 
travaux.  Un  riche  propriétaire  de 
forges,  appréciant  ses  talens  et 
son  intégrité,  le  mit  bientôt  i  la 
têle  de  ses  usines.  Mais  un  pen- 
chant irrésistible  entraînait  Georg 
vers  l'étude  des  science».- Du  ^ec- 
clésiastique instruit  était  venu  oc* 
cuper  la  cure  de  Bisehoffs~grun  ; 
celui-ci  prit  assez  d'intérêt  au 
jeune  homme  pour  consacrer 
quelques  heures  de  la  nui^t  à  lui 
enseigner  les  premiers  élémens 
des  sciences  que  Georg  ignorait 
encore.  Dès  qu'il  se  vit  en  état  de 
suivie  les  cours  publics  à  une  a- 
cadémie,  il  se  rendit  a  l'univer- 
sité d'Erlang,  ou  l'étude  de  la 
théologie,  de  la  médecine,  de  la 
philosophie  et  surtout  des  m  a  thé- 
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matiques  l'occupa  jour  et  nuit  ; 
son  travail  altéra  sa  santé;  il 
n'avait  d'ailleurs  pour  subsister 
que  du  pain  et  de  l'eau,  les  leçons 
particulières  qu'il  donnait  su  (li- 
sant à  peine  ù  sa  modique  dépen- 
se. Enfin  it  obtint  une  bourse,  et 
il  put  alors  exister  d'une  manié- 
^  re  un  peu  moins  pénible.  Un  étu- 
diant riche  le  mena  a  l'université 
d'Iéna,  et,  après  5  années  d'un 
travail  assidu,  Georg  revint  à 
celle  d'Erlang,  où  il  obtint  le 
grade  de  maître-ès-arts,  et  où  H 
ouvrit  avec  le  plus  grand  succès 
un  cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  En  1778,  il  fut 
appelé  a  Baireuth  pour  y  remplir 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique.  Il 
Î 'oignit  aux  travaux  de  cette  pince 
'étude  de  la  jurisprudence;  et  a- 
près  s'être  préparé,  selon  sa  cou- 
tume, par  un  travail  opiniâtre,  a 
l'examen  qu'il  devait  subir,  il  le 
soutint  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  sa  clientèle  devint 
considérable,  et  il  pouvait  a  pei- 
ne su  (Tire  aux  demandes  de  tous 
ceuK  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts.  Il  connut  enfin 
pour  la  première  fois  l'aisance, 
se  maria,  et  devint  père  de  fa- 
mille. Son  fils,  qui  se  distingua 
comme  lui  dans  la  carrière  des 
lettres,  estdocteur  en  philosophie 
à  Erlang ,  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés.  En  178a  , 
Georg  fut  nommé  conseiller  de 
régence  ;  et  ne  pouvant  plus  dès- 
lors  se  livrer  a  la  pratique  judi- 
ciaire, il  s'occupa  de  recherches 
immenses  sur  l'histoire  de  son' 
pays  et  sur  le  droit  public.  Il  dé- 
couvrit dans  les  mœurs  et  dans 
l'idiome  usité  en  Francouie)  dé 
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nombreuses  traces  de  l'ancien  éta* 
bassement  des  Slaves  en  ce  pays. 
Plusieurs  mots  étaient  évidem- 
ment d'origine  Sorabe  -  IVende. 
Georg  ne  possédant  ni  grammai- 
re ni  dictionnaire  de  cette  lan- 
gue, en  composa  bientôt  lui-mê- 
me* à  l'aide  d'une  vieille  Bible» 
qu'il  trouva  dans  la  Basse-Lusaee, 
et  d'une  concordance  allemande. 
Il  parvint  ainsi,  après  le  travail 
le  plus  pénible,  à  jeter  un  jour 
nouveau,  non-seulement  sur  l'his- 
toire de  la  Franconie,  mais  sur 
cille  d'une  grande  partie  du  nord 
de  l'Allemagne.  Nommé  conser- 
vateur des  forêts  et  juge  du  tribu- 
nal des  mines,  il  se  livra  à  de 
nouvellesrecherches  sur  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  la  métallur- 
gie, et  sur  toutes  les  branches  de 
l'administration  des  mines  et  des 
forêts.  Son  éminent  mérite  ,  gé- 
néralement reconnu,  le  porta  en- 
fin à  la  première  place  de  son 
pays,  celle  de  chef  de  la  régence 
du  margraviat  de  Baireuth;  mais 
il  n'en  jouit  qu'un  an.  Georg 
mourut  en  1796.  Son  ardeur  pour 
l'étude  et  ses  longs  travaux  a- 
vaient  épuisé  ses  forces  de  bonne 
heure.  Savant  laborieux,  admi- 
nistrateur habile  et  magistrat 
intègre  ,  sa  perte  fut  vivement 
Sentie  par  ses  concitoyens.il  laisse 
on  exemple  encourageant  à  sui- 
vre aux  jeunes  gens  qui  se  livrent 
a  l'élude.  Sa  vie  prouve  qu'unis 
volonté  ferme  et  un  travail  assi- 
du peuvent  quelquefois  triom- 
pher des  rigueurs  du  sort,  et 
enchaîner  la  fortune  même. 
Georg  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Essai  d'une  grafnmaire  gé- 
nérale en  dialogues,  1769,  in*- S*  ; 
Histoire   du  tribunal  aulique   de- 
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Baireuthj  Baireulh,  1 774  et  '  7?**, 
3  vol.  iu-4*  ;  Dissertations  sur  des 
questions  de  philosophie  ;  Disserta* 
tions  sur  des  questions  de  physique; 
Dictionnaire  complet  de  chasse, 
Léipsick,  1797,  2  vol.  in-8°,  pu- 
blié après  sa  mort.  Il  a  en  outre 
laissé  en  manusctit  60  vol.  in-fol., 
sur  l'histoire  et  le  droit  public, 
5o  vol.  in-fol.  et  in-4%  sur  les 
mathématiques ,  la  physique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  l'admi- 
nistration forestière,  et  enfin  une 
grammaire  et  une  mythologie  So- 
rabes-Wendes. 

GEORGE  WEY  MER  (mademoi- 
selle), actrice  du  Second-Théâ- 
tre-Français, et  ancienne  actrice 
du  premier,  n'avait  que  12  ans 
lorsqu'elle  joua  la  tragédie  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre 
d'Amiens,  où  son  père  était  direc- 
teur de  spectacle.  M11*  Raucourr, 
qui  eut  occasion  de  l'entendre,  se 
chargea  de  l'éducation  dramati- 
que de  M11'  George,  qui  débuta  à 
Paris  le  29  octobre  1802,  dans  le 
rôle  de  Clytemnestre.  Bientôt  a- 
près,  elle  joua  successivement/- 
damé3  Emilie,  Didon,  Sémlramis 
et  Phèdre.  L'extrême  beauté  et 
l'extrême  jeunesse  de  M11*  Geor- 
ge, qui,  à  cette  époque,  n'avait 
guère  que  17  ans,  éblouirent  d'à* 
bord  une  grande  portion  du  pu- 
blic; mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  MUt  George  n'était 
qu'une  copie  de  M11*  Raucourt; 
tous  les  défauts  de  la  vieille  insti- 
tutrice se  reproduisirent  dans  la 
jeune  écolière.  Une  guerre  de 
parterre  et  de  coulisses  eut  lieu 
entre  les  partisans  de  M11*  George 
et  ceux  de  M11*  Duchesnois,  qui 
dès  lors  déployait  sur  la  scène  un 
talent  qui  n'a  point  d'égal,  tontes 
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les  fois  surtout  qu'elle  s'abandon- 
ne aux  brûlantes  inspirations  de 
son  âme.  L'abbé Geoffroi,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  férule  de  Fré- 
ron,  se  déclara  dans  cette  lutte 
pour  l'élève  de  M11*  Raucourt; 
mais  cet  arrêt,  cassé  chaque  jour 
parlesjugemcnsdu  public,  n'eut 
pas  plus  de  crédit  que  celui 
qui  plaçait  Lafont  au-dessus  de 
Talma.  Mu*  George  disparut 
tout  a  coup  en  1808,  le  jour  d'u- 
ne représentation  d \  Artaxerce,  et 
Ton  apprit  bientôt  que  hxSémira- 
tnis  de  là  rue  de  Richelieu  don- 
nait à  Vienne  des  soirées  drama- 
tiques, avant  de  se  rendre  en  Rus- 
sie, où  elle  devait  passer,  et  passa 
plusieurs  années. Ce  fut  en  i8i5, 
lorsqu'une  portionde  la  Comédie- 
Française  alla  par  ordre  de  Na- 
poléon donner  des  représenta- 
tions à  Dresde,  que  M11*  George, 
en  route  pour  revenir  à  Paris, 
trouva  moyen  de  se  faire  adjoin- 
dre à  ce  détachement  dramatique, 
et  ensuite  de  se  faire  réintégrer 
avec  tous  ses  droits  dans  la  com- 
pagnie qu'elle  avait  désertée.  En 
1816,  M11*  George,  mise  à  l'amen- 
de pour  avoir  une  seconde  fois  a- 
bandonné  le  théâtre  ,  ,  fut  de 
nouveau  ,  et  définitivement , 
rayée  du  tableau  des  sociétaires 
de  la  Comédie-Française.  Après  a- 
voir  joué  plusieurs  années  dans 
les  départemeus,  cette  reine  er- 
rante voulut,  en  1821,  rentrer  au 
Théâtre-França:s,  en  exigeant  de 
Mu*  Duchesnois  la  restitution  des 
rôles  comme  chef  d'emploi,  que 
depuis  19  ans  celle-ci  remplissait 
avec  autant  de  succès  que  d'exac- 
titude. Cette  prétention  injuste 
n'ayant  pu  être  admise ,"  M** 
George  alla  régner  sans  partage 
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sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  qui 
peu  de  mois  après  se  trouva  dans 
une  telle  détresse  que  le  gouver- 
nement fut  obligé  d'en  prendre 
l'administration.  Mu*  George, 
dans  les  rôles  étudiés,  a  sou  veut 
obtenu  du  succès;  et  l'on  remar- 
que dans  son  genre  de  talent  une 
grande  facilité  d'imitation.  Le 
personnage  d  Àgrippiue  dans Bri- 
tannicus  est  celui  dont  elle  saisit 
le  mieux  la  couleur;  et  tout  en 
restant  fort  loin  derrière  eux. elle 
y  rappelle  tantôt  Mu°  Uaucourt, 
tantôt  la  manière  de  Ta  1  m  a  qu'elle 
s'efforce  d'imiter.  MUc  George  a  es- 
sayé plusieurs  fois  de  jouer  la  co- 
médie; cl  il  n'y  a  pas  long-temps 
encore  que  dans  une  représenta- 
tion à  son  bénéfice,  elle  s'est  mon- 
trée sur  le  théâtre  de  l'Opéra  sous 
les  traits  de  la  Comtesse  du  Maria- 
ge de  Figaro.  Celte  dernière  tenta- 
tive ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
les  précédentes.  Indépendam- 
ment de  tout  autre  motif,  MUt  Jeu- 
ny-Vertpré  jouait  le  rôle  du  page; 
et  Texiguite  de  Chérubin  comparé 
à  I  extrême  embonpoint  de  ftosi- 
ne,  ne  fut  pas  favorable  aux  illu- 
sions duspectateur. 

GËOlfcEL  (JEiir-FAAffÇoi*), 
nbbé  ,  secrétaire  d'ambassade , 
chargé  des  affaires  de  France  a 
Vieillie,  grand-\icaire,  etc.,  na- 
quit à  Bruyères,  le  29 janvier  1701. 
Ses  parens ,  peu  riches ,  le  pla- 
cèrent à  l'âge  de  |3  ans  chei  les 
jésuites  pour  y  achever  ses  élu- 
'  des,  et  ses  maîtres  lui  ayant  trou- 
vé l'esprit  et  les  dispositions  qu'ils 
recherchaient  le  plus  parmi  les 
élevés  dont  ils  désiraient  s'empa- 
rer au  profit  de  leur  ordre,  enga- 
gèrent bientôt  le  jeune  Georgel  a 
y  entrer.  Dès  que  ses  vœux  furent 
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prononcés,  on  l'envoya  professer 
la  rhétorique  et  les  mathémati- 
ques dans  les  collèges  des  jésuites 
a  Pont-à-Mousson,  à  Dijon  et  à 
Strasbourg.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  fit  la  connaissan- 
ce du  priuce  Louis  de  Rohan,  de- 
puis cardinal,  «t  qui  était  alors 
coadjuteur  de  son  oncle  révoque 
de  Strasbourg.  Lors  de  la  disso- 
lution de  la  compagnie  de  Jésus 
(1762),  le  priuce  Louis  s'attacha 
l'abbé  Georgel  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier,  et  employa 
bientôt  ses  talens  d'écrivaiu  dans 
une  affaire  qu'on  regardait  com- 
me de  la  plus  haute  importance  à 
cette  époque.  Les  descendans  des 
illustres  maisons  de  Lorraine,  de 
llohan  et  de  Bouillon  jouissaient 
a  la  cour  de  certaines  distinctions 
et  prérogatives ,  qui  blessaient 
l'orgueil  des  autres  ducs  et  pairs 
de  France.  Ceux-ci  prétendaient 
prendre  rang  selon  la  date  de  leur 
pairie,  et  ne  devoir  céder  le  pas 
qu'aux  princes  du  sang.  Les  pre- 
miers, se  disant  issus  de  maison* 
souveraines,  prétendaient  avoir 
la  prééminence,  quelle  que  fût  la 
date  de  leur  pairie.  La  cour  et  la 
ville  prirent  un  vif  intérêt  à  ce 
différent.  M.  Gibert  avait  fait  un 
Mémoire  habilement  rédigé  en 
faveur  des  ducs  et  pairs,  et  con- 
testait surtout  à  la  maison  de  llo- 
han son  origine  souveraine.  L'ab- 
bé Georgel  fut  chargé  d'y  répon- 
dre,  et  chercha  de  son  mieux  à 
établir  que  les  Kohan  représen- 
taient les  anciens  ducs  de  Breta- 
gne, dont  ils  se  disaient  issus. 
Mais  d'autres  intrigues  de  cour, 
d'une  nature  plus  grave,  succé- 
dèrent bientôt  a  celle-ci.  Ai**  du 
Barry  fit  renvoyer  un  ministre* 
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jusque-là  tout-puissant,  le  duc 
de  <  ihoiseul,  qui  fut  remplacé  aux 
affaires  étrangères  par  le  duc 
d'Aiguillon;  le  baron  de  Breteuil, 
créature  du  premier,  -se  ressentit 
de  «a  disgrâce,  et  fut  rappelé  de 
son  ambassade  à  Vienne*  Le  prin- 
ce Louis  de  Rohan,  nommé  à  ce 
poste  éclatant,  hésitait  .|r  l'accep- 
ter. L'abbé  Georgel  fut  empjoyè 
par  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe Beaumont,  pour  l'y  déter- 
miner, et  réussit  bientôt  dans  cet- 
te négociation  :  il  accompagna  le 
prince  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  fut  pendant  cet- 
te mission  célèbre  par  des  profu- 
sions de  tout  genre ,  et  un  luxe 
de  représentation  jusque-la  inouï 
dans  Je*  fastes  de  la  diplomatie., 
que  s'opéra,  sans  la  participation 
du/  cabinet  de  Versailles,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  L'ab- 
bé Georgel  établit  dans  ses  Mémoi- 
res qu'il, avait  en  vain  donné  l'é- 
veil sur  les  projets  des  cours  de 
Pétersbourgt  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Le  duc  d'Aiguillon,  abusé 
par  les  protestations  de$  minisn 
très  de  ces  cours,  et  d'ailleurs 
occupé  de  misérables  intrigues 
personnelles,  repoussait  opiniâ- 
trement toutes  les  insinuations 
qui  lui  étaient  faites.  Quand  le 
premier  partage  qui  servit  de  pré- 
lude à  un  envahissement  total  fut 
effectué,  ce  duc,  plus  habile  à 
persécuter  ses  adversaires  qu'à 
servir  l'état  {voy.  La  Chalottais), 
voulut  rejeter  snr  des  personnes 
irréprochables  tout  le  blâme  que 
méritait  sa  propre  incapacité  ; 
mais  Louis  XV,  sortant  un  mo- 
ment de  l'apathie  ou  il  était  tom- 
bé vers  la  fin -de  son  règne ,  s'é- 
cria avec  indignation  :  «  Si  Choi- 
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a  seul  avait  encore  été  dans  le 
«conseil,  cette  affaire  ne  se  serait 
a  point  passée  ainsi.  »  Cependant 
le  duc  d'Aiguillon  ne  fut  point 
disgracié;  il  était  trop  bien  appuyé 
alors  par  sa  belle  cousine,  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  M"*  du  Barry, 
pour  être  renvoyé  du  ministère. 
Le  prince  Louis  revint  a  Paris 
après  la  mort  de  Louis  XV;  et  la 
nouvelle  reine,  Marie- Antoinette, 
à  qui  il  avait  eu  le  malheur  de 
déplaire  pendant  son  séjour  à 
Vieillie,  désirant  qu'une  autre  per- 
sonne représentât  le  roi  en  cette 
cour,  l'abbé  Georgel  fut  chargé 
des  affaires  de  France  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  nouvel  ambassadeur.  Il 
fit  pendant  cet  intérim,  qui  dura 
près  d'un  an,  passer  au  cabinet 
de  Versailles  plusieurs  Mémoires 
d'un  grand  intérêt,  qui  fui  valu- 
rent des  récompenses  pécuniaires 
et  la  faveur  des  comtes  de  Ver- 
gennes  et  de  Maurepas.  Ce  der- 
nier, alors  chef  du  ministère, l'ho- 
nora surtout  d'une  protection 
particulière,  mais  qui  lui  attira 
bientôt  un  procès  assez  fâcheux. 
Le  comte  deBroglie  attaqua  l'ab- 
bé Georgel  devant  les  tribunaux, 
l'accusant  de  l'avoir  desservi  et 
d'avoir  prqduit  une  lettre  contre 
le  ministère,  qu'il  lui  attribuait, 
mais  qui  était  une  pièce  forçée 
par  Georgel  même.  Cette  affaire 
fit  grand  bruit;  de  volumineux 
mémoires  furent»  écrits  de  part  et 
d'autre;  les  meilleurs  avocats  plai- 
dèrent, l'a  vocal-général  Séguier 
donna  ses  conclusions,  et,  après 
six  grandes  audiences  ,  l'abbé 
Georgel  sortit  enfin  triomphant 
de  la  lutte.  La  protection  minis- 
térielle ,  le  crédit  de  la  maison  de 
Bohah,  et  d'autres  moyens  eflica- 
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ces,  lui  firent  remporter  cette  vic- 
toire  sur  le  comte  de  Broglie,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  bien  en  fa- 
veur à  cette  époque.  Le  prince 
Louis  ayant  été  nommé  successi- 
ve ment  grand-aumônier  de  Fran- 
ce, évêque  de  Strasbourg,  cardi- 
nal, abbé  de  Saint- Waast,  provi- 
seur de  Sorbonna,  et  administra- 
teur de  l'hospice  des  Quinte- 
Vingts,  'nomma  a  son  tour  l'abbé 
Georgel  grand-vicaire  de  Stras- 
bourg, et  le  chargea  de  tous  les 
détails  administratifs  de  ses  nom- 
breux emplois.  Quelques  nuages 
s'élevèreut  cependant  entre  le  car- 
dinal et  son  protégé.  Le  fameux 
charlatan  Gagliostro  ,  auquel  se 
joignit  la  comtesse  de  Lamotte  , 
et  quelques  autres  intrigans  su- 
balternes, avaient  eu  le  talent  de 
gagner  la  confiance  du  prince  de 
l'Église,  dont  ils  abusèrent  depuis 
si  cruellement.  L'abbé  Georgel , 
qui  désapprouvait  hautement  ces 
nouvelles  liaisons,  fut  négligé; 
mats  on  eut  bientôt  recours  à  lui, 
après  que  le  cardinal  eut  été  arrê- 
té, le  i5  août  1^85,  pour  la  scan- 
daleuse affaire  du  collier.  L'abbé 
Georgel  se  voua  dès»lors  tont  en- 
tier é  la  défense  de  son  malheu- 
reux prolecteur,  si  ignominieu- 
senunt  inculpé.  Il  consacra  ses 
nut/s  à  composer  mémoires  sur 
mémoires,  et  ses  jours  à  solli- 
citer les  juges,  a  trouver  des  té- 
moins ,  et  a  faire  toutes  les  dé- 
marches qui  pouvaient  sorvir 
l'accusé.  La  vote  des  mande- 
mens  ne  fut  pas  négligée.  En  sa 
double  qualité  de  grand- vicaire 
de  l'évôché  de  Strasbourg  et  de 
la  grande-auuiftnerie  de  France, 
l'abbé  Georgel  en  publia  plu- 
sieurs, dans  I  tin  desquels  il  corn- 
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parait  le  cardinal  a  saint  Pierre* 
aux-liens>etsedésignaitlui-même 
comme  un  nouveau  ïimothée  dis* 
ciple  de  l'apôtre.  Cette  pièce  fit  ri- 
re la  ville  et  la  cour;  mais  le  ba- 
ron de  lire  te  u  il,  alors  ministre*  et 
comme  tel  a  la  source  des  lettres 
de  cachet,  ennemi  juré  d'ailleurs 
du  cardinal,  profita  de  ce  mande- 
ment ,  qu'il  représentait  comme 
impie,  pour  frapper  le  défenseur 
officieux  d'une  de  ses  missives 
closes,  qui  exilait  l'abbé  Georgel  à 
Mortagne  dans  le  Perche.  Il  a- 
vait  d'abord  été  question  de  l'en- 
fermer a  côté  du  cardinal  à  I* 
Bastille,  mais  la  reine  s'y  opposa. 
Enfin  ce  grand  procès  fut  jugé  par 
le  parlement,  le  5i  mai  1786.  Le 
cardinal,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, fut  déclaré  innooent.  Il 
n'était  en  effet  coupable  que  d'am- 
bition et  de  crédulité;  mais  le  roi 
ne  lui  en  ôta  pas  moins  la  grande- 
aumônerie  de  France,  lui  fit  rede- 
mander  le  cordon-bleu,  et  l'en-. 
voya  en  exil  dans -son  diocèse. 
L'abbé  Georgel,  après  plusieurs 
mois  d'un  bannissement  rigou- 
reux, obtint  aussi,  contre  l'avis 
du  baron  de  Breteuil,  la  permis- 
sion de  se  rendre  u  Bruyères,  sa 
ville  natale,  où  il  se  forma  un  é- 
tablissement  agréable,  et  vécut 
dans  l'aisance  jusqu'en  1793. 
N'ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  fut  atteint  par  la  mesure  décré- 
tée contre  les  prêtres  rèfractaircs, 
et  déporté  en  Suisse.  Il  se  retira 
ensuite  à  Fribourg  dans  le  Bris- 
gau,  où  il  commença  à  mettre  en 
ordre  les  matériaux  qui  lui  sertt- 
rentdepuisarèdigersesalémoire». 
En  1799,  quelques  commandeurs 
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et  chevaliers  de  Tordre  de  Malte 
ayant  pris  la  résolution  extraor- 
dinaire d'offrir  la  grande -maîtrise 
de  cet  ordre  catholique  à  l'empe- 
reur de  Ruasie,  Paul  I*%  qui  pro- 
fessait la  religion  grecque,  Geor- 
gel tut  chargé  par  eux  de  rédiger 
les  instructions  des  députés  qu  ils 
envoyèrent  à  Pétersbourg,  et  ils 
engagèrent  même  ce  vieillard,  a- 
lors  âgé  de  6S  ans,  à  accompa- 
gner la  députation  et  à  lui  servir 
de  secrétaire.  Il  tut  accueilli  avec 
la  plus  haute  distinction  par  l'em- 
pereur Paul  I"9  qui  accepta  la  di- 
gnité qu'on  lui  offrait,  et  décora 
de  suite  l'ab^c  Georgel  de  la  croix 
de  Tordre,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion sur  le  grand-prieuré  d'Alle- 
magne. En  1802,  l'abbé  Georgel 
obtiut  du  gouvernement  français 
la  liberté  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver 
sa  belle  maison  de  campagne  de 
Bruyères,  qui  n'avait  point  été 
vendue.  Après  la  publication  du 
coucordat,  le  ministre  des  cultes, 
M.  Portalis,  lui  offrit  un  évêché 
qu'il  refusa.  Quelque  temps  a- 
près,  M.  d'Osmond,  évêque  de 
Nanci,  le  détermina  cependant 
à  accepter  la  place  de  pro-vicaire 
de  son  diocèse  pour  le  départe- 
ment des  Vosges,  au  milieu  du- 
quel Bruyères  est  situé.  Mais 
bientôt  atteint  d'une  maladie 
cruelle,  on  ulcère  incurable  lui 
dévorant  le  visage,  il  mournt  le 
14  novembre  181 3,  à  l'âge  de  85 
ans.  il  avait  employé  ses  derniè- 
res années  à  rédiger  de  volumi- 
neux Mémoires  sur  l'histoire  de 
son  temps;  mais  ils  ne  devaient 
paraître1  qu'après  sa  mort,  et  il 
éprouva  même  dans  ses  derniers 
jours  quelques  remords  sur  la  ma- 
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nière  dont  il  avait  traité  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Plus  d'u- 
ne ibis  il  voulut  livrer  aux  flam- 
mes l'ouvrage  entier,  mais  Ses  a- 
mis  surent  toujours  l'en  empê- 
cher. Lors  de  son  décès,  ses  pa- 
piers furent  enlevés  par  l'autorité, 
sous  prétexte  qu'ils  renfermaient 
des  secrets  d'état.  Les  Mémoires 
particuliers  de  l'abbé  Georgel  se 
trouvèrent  ainsi  quelque  temps 
oubliés  dans  les  cartons  de  la  po- 
lice. Un  de  ses  héritiers  parvint  à 
se  les  faire  restituer.  Celui-ci,  par 
su i te  de  ?eS  mauvaises  affaires, 
arrêté  pour  dettes  à  Sainte-Péla- 
gie, résolut  d'en  tirer  parti.  Il  les  , 
vendit  pour  la  modique  somme 
de  a 5  louis  a  nn  libraire,  qui  les 
fit  imprimer  ;  mais  ils  subirent 
d'abord    d'importantes     mutila- 
tions, surtout  en  ce  qui  concer- 
nait la  cour  de  Louis  XVI  et  la 
reine  Marie-Antoinette,  contre  la- 
quelle l'auteur,  si  long-temps  dé- 
voué au  cardinal  de  Rohan,  avait 
conçu    une  animosité   extrême. 
Ces  Mémoires  sont  divisés  en  6 
sections.  La  première  traite  de 
tout    ce  qui  a-  rapport  a  la  des- 
truction de  Tordre  des  jésuites  ; 
la    seconde ,  des  dernières  an- 
nées de  Louis  XV;  la  troisième, 
du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à 
l'époque  de  la  première  convo- 
cation des  notables;  la  quatrième, 
de  P affaire  du  collier;  la  cinquiè- 
me, de  la  révolution  française;  et 
la  sixième,  du  voyage  de  l'auteur 
en  Russie  :  cette  dernière  est  la 
plus  intéressante.  On  trouve  dans 
v  les  premières  sections,  et  princi- 
palement dans  celle  qui  traite  du 
procès  du  cardinal,  quelques  a- 
necdotes  curieuses  et  piquantes, 
mais  dont  en'  partie  la  véracité  a 
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depuis  été  contestée.  Dés  que  Tau- 
leur  aborde  l'époque  do  le  révo- 
lution ,  uni:  partialité  rebutante 
s'en»  pure  de  sa  pi  urne  et  dicte 
tous  ses  jugcmcns.  L'ex-jé.*uite 
reparaît  alors,  non  en  insinuant 
négociateur,  eomti>un  <lp  tous  les 
ministres  et  diplomate  <lf  cabinet, 
mais  en  moine  furieux  flni  a  des 
vengeances  personnelle)*  à  exer- 
cer, et  les  passions  los  phts  hair^«3ordé  untrsnimue  de  6,000  fr.. 
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srnta  à  la  barre  de  cette  nssenv 
blé'e  ceux  des  habitans  de  <>a  com- 
mune qui  avaient  le  plus  <  on  tri* 
bué  a  retenir  Louis  XVI,  lors  de 
sa.  loi  te. 

GEORGES,  fils  du  précédent, 
était  commandant  de  la  garda 
nation rhî  de  Varcnnes,  à  la  ine- 
rtie épnque.  L'assemblée  tonsti- 
Auantc  décréta  qu'il  lui  serait  ac- 


neuses  a  satisfaire.  La  tét'ité  se 
trouve  ainsi  outragée  $  chaque 
page,  et  des  hommes  ^sttinable* 
sont  calomniés  a yec,' impudeur. 
La  plupart  des  faits  mis  a  leur 
charge ,  et ,  des  aventuras.,  où  on 
leur  lait  jouer  un  rôle,  sotM^de 


en  reconnaissance  du  zèle  qu'il 
avait  manlié ,  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  cette  occa- 
sion. Mais  il  refusa  cette  récom- 
pense,  ainsi  que  toute  rétribution 
pécuniaire. 
GEORGES  III,  roi  de  la  Cran- 


pure  invention.  On  n'en  retrou—^-de-Bretague,et  du  nouveau  royau- 
ve  pas  la  moindre  trace  dans  au-  ;  nielle  Hanovre,  a  fourni  une  des 
cuti  autre  ouvrage  de  cette  épq-  .plus  ïdiigues  carrières  monarchi- 
que, asses  féconde  cependant  eu,.  ,<jues  dou^  l'histoire  fasse  men- 
imputations  mensongères.  Heu-  lion.  Nul sohterain  n  occupa  aussi 
reusement  la  haine  aveugle  à  tel  long-  temps  le  trône  d'Angleterre; 
point  l'auteur,  que  ses  traits  por-  et  les  60  années  qu'il  y  tint  le 
tant  a  faux  et  ne  blessent  per>on-  sceptre,  fonYient  une  époque  mè- 
ne. Les  Mémoires  dc\\|  abbé  xjnQcaUlç  ^ans  les  fastes  britanni- 
Georgel  ont  cependant  eu  2  édi-  Nijues,  si  ce  n'est  par  les  lalens  du 
lions;  l'esprit  de  parti  *'en  est  prince,  au  moins  par  les  grands 
emparé,  et  leur  a  .donné  .u^KWJV^VÂ^étiaUM&s  auxquels  il  assista, 
ment  de  vogue.  Les  derniers  édi-     e\  par  la  haute  influence  que  ses 


teurs  ont  même  ajouté  des  notes 
et  des  faits  de  leur  propre  inven- 
tion a  ceux  déja.si  abondans  du  jé- 
suite. Les  uns  et  les  autres  au- 
ront probablement  le  même  sort, 
et  seront  bientôt,  s'ils  ue  W 
Sont  déjà,  ensevelis  dans  le  tor- 
rent de  l'oubli. 

GEORGES,  maire  de  Varen- 
nes,  fut  nommé  par  le  tiers -état 
des  bailliages  de  Verdun  et  de 
Clermont,  député  suppléant  aux 
états-généraux  en  1789.  Il  siégea 
à  l'assemblée  constituante,  après 
la  sortie  du  député  Dupré,  et  pré- 


ministres  exercèrent  sur  les  des- 
tinées tle  T  Europe.  Il  naquit  le  4 
juin  1  ^38, de  Frédéric-Louis,  prin- 
ce de  Galles,  et  d'Àugusta,  prin- 
cesse de  Saxe* Gotha.  On  a  re- 
marqué que  Georges  111*  qui  at- 
teignit une  si  haute  vieillesse,  et 
qui  jouit,  pendant  touto  sa  vie, 
d'une  vigueur  corporelle  peu  corn* 
mune, était  venu  au  monde  avant 
terme  :  sa  mère  accoucha  de  lui 
enceinte  de  7  mois.  Il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  12  ans,  et  fut  re- 
tenu jusqu'à  sa  majorité  sous  une 
tutèle.  sévère,  par  la  princesse 
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douairière  de  Galles.  Elle  lui  a- 
vait  donné  pour  gouverneur  lord 
Bute,  qui  devint  depuis  ministre, 
et  qui  conserva,  jusqu'à  sa  mort, 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de 
son  élève.    Mais  l'éducation  du 
jeune  prince,  ainsi  que  celle  de 
tant  d  au  1res  héritiers  présomp- 
tifs d'iiue  couronne,  fut  négligée 
sous  les  rapports  les  plus  essen- 
tiel*. Toujours  sous  les  yeux  d'u- 
ne mère  jalouse  de  son  autorité, 
et  d'un  gouverneur  qui  avait  pour 
l'avenir  des  vues  personnelles,  on 
ne  lui  permettait  que  rarement,  à 
Londres,  de  sortir  des  palais  de 
Carlton  ou  de  Leicester-House, 
et  à  la  campagne,  de  l'enceinte  du 
parc  «le  Kow.  On  veillait  a  ce  qu'il 
ne  communiquât  avec  au  eu  ne  des 
personnes    distinguées    qui    au- 
raient pu  développer  eu  lui  quel- 
ques (acuités  morales,  ou  lui  ap- 
prendre à  bien  juger  les  hommes 
qui   l'entouraient,    et  le   peuple 
qu'il  était  appelé  à  gouverner  un 
jour.  On  se  borna  à  lui  appren- 
dre un  peu  de  musique,  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne, dont  il  parla  depuis  les 
deux  premières  sans  trop  de  dif- 
ficultés. 11  acquit  aussi  quelques 
connaissances  de  l'histoire  de  son 
pays  et  des  étals  voisins.  L'esprit 
du  jeune  prince  avait  naturelle- 
ment peu  d'étendue,  mais  il  s'at- 
tachait avec  opiniâtreté  aux  idées 
en  petit  nombre  qu'il  avait  une 
fois  conçues.  Sa  fermeté  et  son 
Courage  «  qui  se  signalèrent  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  cou- 
rut des  daugers  personnels,  dé- 
générèrent malheureusement  en 
une  roideur  de  caractère  et  une 
inflexibilité  extrême;  celles-ci  lui 
fireut  perdre  bientôt  l'affection 
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d'une  grande  partie  de  ses  sujets, 
principalement    des   catholiques 
d'Irlande,  et  autres  dissidens  de 
l'église  anglicane, et  lentraînèreut 
dans  des  guerres  ruineuses,  qui 
coûtèrent  à  l'Angleterre  ses  ri- 
ches colonies  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. L'amofir  du  pouvoir 
absolu,  ce  sentiment  pour  ainsi 
dire  inné  chez  les  hommes  que 
leur  naissance  appelle  au  trône,  et 
qui  se  développe  même  si  protnp- 
tement  chez  ceux  que  la  fortune 
ou  le  hasard  y  élèvent ,  avait  aus- 
si jeté  de  profondes  racines  dans 
l'âme  du  jeune  prince.  Lord  Bute, 
loin  de  combattre  ce  désir  d'éten- 
dre   à  tout  prix   la  prérogative 
royale,  le  fortiûa  sans  cesse  par 
ses  suggestions  intéressées,  es- 
pérant bien  que  le  peu  de  capaci- 
té du  prince  laisserait   toujours 
au  ministre  la  plus  ample   paît 
d'une  autorité,  tfWit  ses  conseils 
avaient  servi  à  reculer  les  limi- 
tes. On  aura  long-temps  à  déplo- 
rer en  Angleterre  que  la  jeunes- 
se d'un  prince,  doué  de  plusieurs 
qualités  estimables,  et  même  de 
hautes  vertus,  ait  été  si  mal  di- 
rigée. Devenu  roi,  Georges  III  Gt 
souvent  preuve  d'un   vif  amour 
pour  la  justice  :  rigide,  mai*  pro- 
be, jamais  il  netwiola  sciemment 
les  lois  de  l'honneur  et  de  l'équi- 
té ;  il  ne  fut  ni  cruel,  ni  persécu- 
teur ;  ses   mœurs  étaient  pures. 
Frugal,  économe  pour  lui-même, 
simple  dans  sa  vie  privée,  il  n'eut 
ni  maîtresse ,  ni  favoris  dispen- 
dieux à  l'état.  Êon  époux,  bon 
père,  tendrement  attaché  à  toute 
sa  famille,  il  se  déclara  même,  et 
presque  seul,  le  généreux  protec- 
teur de  sa  belle-fille,  déjà  cruel- 
lement outragée  comme  princes- 
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se  de  Galles»  ayant  de  l'être  plus 
indignement  comme  reine  d'An- 
gleterre. Le  roi  Georges  était  af- 
fable et  populaire ,  se  faisait  un 
devoir  de  parler  à  tout  le  monde, 
et  questionnait  chacun  sur  ses  af- 
faires particulières,, avec  une  bon- 
homie qui  au  moins  avait  toute 
l'apparence  de  l'intérêt.  Il  se  plai- 
sait surtout  dan*  l'intérieur  de  sa 
famille;  le  cbâteau  de  Windsor  é- 
tait  son  s.éjour  de  prédilection;  ses 
ministres  n'y  étaient  point  admis; 
et  le  roi  revenait  à  Londres  tou- 
tes les  fois  que  les  affaires  publi- 
ques exigeaient  sa  présencc.II  em- 
ployait ses  loisirs  à  fatrevaloir9près 
de  ce  cbâteau,  une  grande  ferme, 
en  partie  expérimentale,  exerçant 
ainsi  par  lui-même  le  premier 
des  arts,  et  contribuant  de  tous 
ses  moyens  aux  progrès  de  l'agri- 
culture. On  peut  dire  que  s'il 
manquait  à  caajprince  plusieurs 
des  qualités  qui  font  les  grands 
rois,  et  qui  assurent  le  bonheur 
des  peuples,  il  possédait  du  moins 
toutes  les  vertus  qui  font  esti- 
mer l'homme  dans  la  condition 
Ïtrivée.  Georges  III  succéda,  a 
'Age  de  aa  ans,  à  son  aïeul,  le  roi 
Georges  II ,  qui  mourut  le  a5  oc- 
tobre 1760.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  fut  d'anonneer 
au  parlement  britannique  que,  se 
trouvant  engagé  dans  une  guerre 
juste  et  nécessaire  avec  la  France 
et  ses  alliés,  il  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  la  conduire  avec  vi- 
gueur; qu'il  complaît  sur  l'éuer- 
gie  de  la  nation  et  la  valeur  de 
ses  troupes;  mais  que  cette  guerre 
étant  très-dispendieuse,  il  comp- 
tait aussi  sur  les  puissans  secours 
de  ses  fidèles  communes.  Elles 
fr'einpres&èrenten  effet  de  répon- 
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dre  à  la  confiance  du  roi.  Un  pre- 
mier subside,  de  ta  millions  de  li- 
vres sterling  (5oo  millions  de  fr.), 
à  lever  par  voie  d'annuité  et  de 
loterie,  fut  accordé  le  20  janvier 
1761.  Aucun  souverain  n'avait 
jusque-là  obtenu-,  en  une  seule 
session  parlementaire,  une  som- 
me aussi  considérable.  Bientôt  le 
roi  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à  ce  parlement  si  généreux-,  la 
prise  de  Belle-Ile  sur  les  côtes  de 
la  Bretague,  la  conquête  de  l'on- 
dichéry  dans  l'Inde,  la  reddi- 
tion de  la  Martinique  ,de  la  Gre- 
nade et  de  Saint- Vincent  en  À- 
mérique.  Le  roi  ayant  aussi  dé- 
claré la  guerre  a  l'Espagne,  le  9 
janvier  176a,  les  pertes  qu'es- 
suyèrent la  marine  et  le  com- 
merce de  cette  puissance,  entre 
autres  la  prise  d'un  vaisseau  de 
registre  évalué  à  un  million  ster- 
ling (a5  millions  de  fr.),  la  capi- 
tulation de  la  Havane,  et  la  con- 
quête de  l'île  entière  de  Cuba,  en 
aoOt  même  année,  vinrent  bien- 
tôt exalter  au  plus  haut  point  l'or- 
gueil national  et  porter  la  joie  du 
peuple  jusqu'à  l'ivresse.  Les  trou* 
pes  anglaises  ne  furent  point  aussi 
heureuses  sur  le  continent;  mais 
on  dissimula  le  mieux  qu'on  put 
leurs  revers,  et  l'on  s'en  consola 
facilement,  par  l'espoir  de  rester 
en  possession  d'une  grande  par- 
tie des  colonies  conquises  sur  l'en* 
nemi  dans  les  deux  Indes.  Il  fal- 
lut cependant ,  après  des  dépen- 
ses énormes  et  un  épuisement  gé- 
néral *  se  résoudre  à  faire  la  paix. 
Elle  fut  conclue  à  Paris,  et  si- 
gnée le  10  février  1763. L'Angle- 
terre obtint  le  Canada ,  tout  le 
continent  septentrional  de  l'Amé- 
rique jusqu'au  Mississipi  (la  vil- 
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le  de  la  Nouvelle-Orléans  excep- 
tée), les  îles  de  la  Grenade,  Saint- 
Vincent,  la  Dominique,  les  rives 
du  Sénégal,  Minorque,  etc.  Dun- 
kerque  devait  rester  sous  l'humi- 
liante inspection  d'un  commis- 
saire anglais,  selon  qu'il  avait  é* 
té  stipulé  dans  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  On  rendit  à  la  France, 
Belle-Ile,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe et  Pondichéry  ;  à  l'Es- 
pagne, l'île  de  Cuba.  Mais  le  peu- 
ple anglais  avait  espéré  de  plus 
grandes  concessions  encore;  ce 
traité  excita  un  vif  mécontente- 
ment, et  porta  les  premiers  coups 
à  la  popularité  du  roi.  On  regar- 
dait les  avantages  obtenus  comb- 
ine très  disproportionnés  aux  suc- 
cès des  armes  britanniques,  et  aux 
immenses  sacrifices  pécuniaires 
faits  par  la  nation.  Le  ministre 
lord  Bute,  principal  auteur  du 
traité,  devint  l'objet  de  l'animo- 
site  générale,  et  l'on  blâmait  hau- 
tement le  roi  d'avoir  signé  un  pa- 
reil acte.  Il  fallut  ensuite  s'occu- 
per, dans  les  conseils  du  monar- 
que, des  moyens  de  rétablir  les  fi- 
nances du  royaume,  et  de  subvenir 
aux  besoins  pressans  du  fisc. 
Georges  III  conçut  alors  la  mal- 
heureuse idée  de  grossir  son  tré-* 
«or  du  produit  de  plusieurs  taxes 
nouvelles,  qu'il  voulut  imposer 
aux  habitans  des  colonies  anglai- 
ses de  l'Amérique  septentrionale. 
Quelques  ministres  représentè- 
rent en  vain  que  la  seule  tentati- 
ve d'une  pareille  démarche  pour- 
rait avoir  des  suites  funestes  ; 
rien  ne  put  vaincre  la  ténacité  du 
roi.  La  résistance  qu'il  éprouva 
bientôt  de  toutes  parts  en  Auaéri- 
quc,aulieuderécluirer,lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  réduire  par  la 
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force  les  cplpns,  qu'il  regardait 
déjà  comme  des  sujets  rebelles , 
dût-il  y  employer  les  dernières 
ressources  de  la  mère-patrie.  Mais 
avant  de  pouvoir  exécuter  ce  des- 
éein ,  des  troubles  du  caractère  le 
plus  grave  éclatèrent  au  sein  de 
l'Angleterre  et  à  Londres  même. 
On  accusait  le  roi  et  ses  minis- 
tres de  saper  les  bases  de  la 
constitution,  et  d'employer  tous, 
leurs  moyens  pour  étendre  la  pré- 
rogative royale  aux  dépens  des 
droits  du  peuple.  L'arrestation. in- 
constitutionnelle du  célèbre  Wil* 
kes,  écrivain  hardi,  éloquent, 
dont  la  conduite  était  bien. loin 
d'être  irréprochable,  mais  que  le 
peuple  regardait  alors  comme 
l'organe  de  ses  justes  griefs,  vint 
porter  l'exaspération  à  son  com- 
ble. La  sédition  éclata  en  1769. 
On  promena  jusque  sous  les  fe- 
nêtres du  palais  Saint- James  uu 
char  funèbre,  couvert  d'emblè- 
mes hideux,  et  sur  lequel  se  te- 
nait debout  un  homme  masqué 
portant  en  main  le  glaive  de  l'exé- 
cuteur des  hautes  peuvres,  panto- 
mime destinée  à  rappeler  la  fin 
tragique  de .  Charles  Ier.  II  fallut 
bientôt  relâcher  le  patriote. per- 
sécuté, c'est  ainsi  qu'on  désignait 
"W ilk.es,  qui  fut  nommé  lord-mai- 
re de  Londres ,  député  de  West- 
minster à  la  chambre  des  com- 
munes, et  qui  tomba  depuis  dans 
l'oubli.  Un  écrivain  anonyme,d'un 
talent  bien  supérieur,  obtint  à.  son 
tour  la  faveur  populaire.  Ce  fut  en 
1 769  que  parurent  les  premières 
lettres  de  Junias,dont  le  véritable 
auteur  est  encore  inconnu,  et  qui 
non-seulement  eurent  un  grand 
succès  littéraire,  mais  aussi  une 
haute  influence  politique.  Le  gou- 
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Ternement  du  roi  Georges  et  son 
ministère,  a  la  tête  duquel  se  trou- 
vait alors  le  duc  de  Grafton,  y  é- 
tuient  violemmufU  attaqués.  La 
corruption  et  l'incapacité  de  plu- 
sieurs hommes  d'état  placés  au  ti- 
mon des  affaires,  étaient  démon- 
trées jusqu'à  l'évidence,  et  la  per- 
sonne même  du  monarque  n'était 
point  ménagée.  On  y  rappelait  la 
direction  vicieuse  que  lord  Bute 
avait  donnée  à  son  éducation,  et 
Ton  en  déduisait  les  plus  fâcheu- 
ses conséquences.  Leduc  de  Graf- 
ton  fut  forcé  de  céder  a  l'opinion 
publique,  et  se  retira  du  ministè- 
re. Vers  la  même  époque,  les  Gé- 
nois firent  à  la  France  la  cession 
de  leurs  droits  sur  la  Corse.  La 
conquête  de  cette  Ile,  après  l'o- 
piniâtre résistance  des  habitons, 
excita  encore  l'indignation  des 
Anglais,  l'aolr,  Gentili  et  aulres 
patriotes  corses  qui  avaient  vail- 
lamment défendu  leur  liberté  con- 
tre des  forces  supérieures,  reçu- 
rent l'accueil  le  plus  distingué  en 
Angleterre.  On  blâmait  le  gou- 
vernement d'avoir  laissé  acca- 
bler ces  braves  insulaires  qu'on 
se  plaisait  a  comparer  aux  hé- 
ros de  l'antiquité,  et  aux  Spar- 
tiates luttant  contre  Xerxès. 
.  Mais  c'était  surtout  l'accroisse- 
ment  de  puissance  d'une  nation 
rivale,  qui  réveillait  les  passions 
haineuses  de  ses  jaloux  voisins; 
et  l'on  parut  croire  que  la  France 
allait  tirer  un  grand  parti  de  sa 
nouvelle  conquête,  ce  qu'elle  ne 
lit  cependant  en  aucun  temps. 
Le  ministère ,  dirigé  par  lord 
North,  fut  à  son  tour  accusé  de 
n'avoir  point  soutenu  les  intérêts 
et  l'honneur  de  la  nation,  dans 
un  différent  qui  s'éleva  avec  l'Es- 
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pagne,  au  sujet  desîlesFalkland, 
dont  les  Ao^(/ti>  s'étuit-nt  empa- 
rés, et  du  paiement  non  effectué 
par  les  Espagnol*  pour  la  rançon 
de  I  ile  de  Manille.  La  cour  de 
Madrid  agit  cette  fois  avec  vi- 
gueur, et  se  saisit  d'une  frégate 
anglaise  dans  le  port  d  Kginont. 
On  s'attendait. à  une  déclaration 
de  guerre  immédiate;  mais  lord 
North,  depuis  s?  inflexible  envers 
lesAuglo-  Américains  céda  auxËs* 
pagnols.  Un  accommodement  eut 
lieu  par  l'entremise  de  la  France; 
on  rendit  les  Ile»  Falklaiu),  et  Ton 
renonça  même  à  ce  qui  était  dû 

f»our  Manille.  Malheureusement 
e  projet  de  soumettre  à  de  nou- 
velles taxes  les  colon*  de  l'Auié- 
rique  septentrionale,   fut   reprit* 
avec  une  nouvelle  ardeur  en  1 776; 
et  l'on  résolut,  celte  fois,  d'em- 
ployer  les  armes    pour   vaincre 
toute  opposition.  On  eût  dit  que, 
ne  pouvant  punir  chez  lui  le  peu- 
ple anglais  de  ses  murmures  et 
de  sa  rébi.Htance,  H  fallait  au  moins 
châtier  ses  enfuns  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique.   Peut  être  opé- 
rait-on dans  les  conseils  du  mo- 
narque, que  ceux  ci  une  fols  cor- 
rigés et  soumis,  on  pourrait  re- 
venir   avec   quelques   avantage» 
sur  les  habitans  de  la  mère- pa- 
trie.  Mais  ce  plan   tourna    ù    la 
honte  et  a  la  confusion    de  se» 
auteurs.  Après  une  opiniâtre  lut* 
le  qui  pendant  8  années  en-wui- 
glanla  les  teires  et  les  mers,    il 
fallut  reconnaître,  dans  le  puLiii 
de  Saint-James  même,  l'éternel- 
le   vérité    innée    dan»    tous   les 
cœurs  généreux  et  proclamée  par 
un  poète  Français,  que 

L'injustice  à  la  fin  produit  l'in<l4p<.*ndance. 
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^Vainement  l'Angleterre  avait-elle 
prodigué  d'immense  trésors;  vat- 
nement  avait-elle  acheté  à  grands 
irai*  des  mercenaires  allemands, 
sacrifié  ses  meilleures  troupes  na- 
tionales et  se»  plus  habiles  gêné» 
r«tjx  (  voyez  Buac  >yne  ,  Clihton, 
Coavwixus  ),  il  fallut  mettre  bas 
les  armes  devant  de  jeunes  guer- 
riers républicains,  chez  qui  la  va1- 
leur  et  le  patriotisme  suppléèrent 
bientôt  au  manque  d'expérience. 
A  la  gloire  immortelle  du  plus 
grand  homme  des  temps  moder- 
nes, parce  qu'il  fut  un  des  meil- 
leur* citoyens;  à  celte  de  la  Fran- 
ce  et  de  l'Espagne, qui  secondèrent 
puissamment  le»  efforts  de  Was- 
hington et  de  ses  frères. d'armes , 
parmi  lesquels  la  postérité,  ho* 
norera  toujours  Kosciusko,  La 
Fayette,  Rochambeao,  Lametl^ 
Dumas,  et  plusieurs  autres  guer- 
riers français;  à  la  gloire  enfin  du 
peuple  américain  et  de  ses  sages 
représentons,  la  liberté  et  le  pa- 
triotisme triomphèrent.  Un  état 
indépendant,  oh  régnent  les  lois, 
où  fleurit  la  justice,  et  où  tout  op- 
primé trouve  encore  un  asile  , 
fut  fondé  au-delà  des  mers ,  so- 
lennel leme:  t  reconnu  par  toutes 
les  puissanr.es,  et  par  le  roi  mê- 
me qui  en  traitait  naguère  les  ci- 
toyens de  rebelles-  Nous  ne  re- 
trace ro  ni  pas  ici  les  événeniens 
divers  de  cette  guerre  de  J'iudé- 

{ tendance  ;  il*  se  trouvent  pour 
a  plupart  relatés  dans  les  articles 
des  hommes  -qui  s'y  distinguer 
cent.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  Us  Anglais,  après  de 
grands  revers  su  r  terre. trouvèrent 
aussi  sur  cet  élément  où,  selon 
l'expression  applaudie  d'un  de 
leurs  orateurs,  «  il  ne  devait  pas 
t.  ?m. 
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t  se  tirer  un  coup  de  canon  sans 
•  leur  permission,  »  des  adver- 
saires dignes  de  leur  estime,  tels 
que  les  d'Estaing,lcs  Lamothe-Pi- 
quet,  les  S  offre  h  ,  etc.  Pendant 
qu'une  guerre  sanglante  se  faisait 
au  dehors,  l'Angleterre  fut  enco- 
re en  proie  à  des  troubles  domes- 
tiques d'une  nature  très-grave» 
En  1780,  un  insensé,  lord  Gor- 
don ,  sut  exciter  les  fureurs  du 
peuple  a  Londres;  et  la  terrible 
sédition  qui  y  éclata,  faillit  causer 
la  ruine  de  cette  superbe  cité. 
Enfin  après  trois  journées  désas- 
treuses, de  meurtres,  d'incendie 
et  de  pillage,  cette  révolte  fut, 
comme  les  précédentes,  étouffée 
dans  des  flots  de  sang.  A  d'aussi 
grands  malheurs  ,  l'Angleterre 
put,  il  est  vrai,  opposer  le  succès 
de  ses  armes  dans  l'Inde,  et  l\ 
fondation  de  cette  puissance  co- 
lossale qui  s'y  accroît  encore  tous 
les  jours.  Le  plus  dangereux  de 
ses  ennemis,  le  vaillant  II  y  de  r- 
Aly,  après  avoir  remporté  quel- 
ques avautages  impoi  tans  sur  les 
troupes  britanniques,  mourut  a— 
vant  d'avoir  pu  exécuter  ses  vas- 
tes desseins,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  chasser  les  An- 
glais de  toutes  leurs  possessions 
dans  l'indostan.  14  légua  à  son 
fil»,  Tippo-Saïb,  sa  haine  et  sa 
valeur,  mais  non  sou  habileté. 
Celui-ci,  brave  et  impétueux,  su 
livra  trop  tôt  à  son  animosité  con- 
tre les  ennemis  de  son  père  et 
Jes  siens,  les  attaqua  imprudem- 
ment, et,  trahi  par  ses  alliés,  les 
princes  indiens,  sur  lesquels  il 
avait  trop  compté,  il  succomba- 
vingt  ans  après  en  soldat  intrépide, 
sur  la  brèche  de  Scriugapatuam, 
sa  nouvelle  capitale.  L'Angleterre 
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mémorable  exemple  du  néant  des 
.  grandeurs  humaines.  On  eut  ce- 
pendant toujours  pour  lui  les  plus 
grand»  égards;  une  somme  con- 
•  sidérable  fut  assignée  pour  son 
entretien;  sa  personne  fut  confiée 
aux  soins  de  la  reine  et  de  son 
second  fils  le  duc  d'York.  La 
perte  de.  la  vue  se  joignit  bientôt 
à  celle  de  la  raison.  Enfermé  dans 
ses  vastes  appartemens  de  "Wind- 
sor, ce  vieillard  malheureux  y 
errait  jour  et  nuit.  On  l'entendait 
souvent  tirer  encore  quelques  ac- 
cords, de  l'instrument  qui  avait 
servi  À  ses  délassemens  pendant 
des  [ours  plus  heureux;  quelque- 
'  fois  il  parlait  sans  interruption 
pendantdesjouraéesentières,une 
fois  même  72  heures  et  une  autre 
fois  36  de  suite,  mêlant  sans  cesse 
le  nom  de  Bonaparte  et  de  la 
France  à  «es  discours  incohérens. 
Enfin  la  mort  vint  mettre  un  ter- 
me è  cette  existence  déplorable, 
le  *9  janvier  1820.  On  avait  plu- 
sieurs fois,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  attenté  à  sa  vie;  d'a- 
bord en  1780,  lors  de  l'émeute 
populaire,  dont  nous  avons  parlé 
"plus  baut.  Ensuite,  en  1787,  une 
femme  nommé  Marguerite  Ni- 
chot,  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau, dont  heureusement  la  lame 
plia  dans  les  vêtemens  du  roi.  En 
1795,  lorsqu'il  se  rendait  à  West- 
minster pour  faire  l'ouverture  de 
la  session  du  parlement,  il  fut  en- 
touré par  une  populace  furieuse, 
etil  manqua  d'être  atteint  par  les 
cailloux  qui  brisèrent  les  glaces 
de  sa  voiture.  Le  i5  mai  1800  en- 
fin, au  théâtre  de  Drury-Lane,  un 
insensé,  nommé  Hathfiekl,  dont 
la  folie  fut  ensuite  constaté?,  tira 
sur  la  loge  du  roi  un  coup  de 
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pistolet  chargé  de  deux  balles,  qui 
n'atteignirent  personne.  Le  prin- 
ce montra  dans  ces  circonstances 
un  courage  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. Dix  parJemens  ont 
été  convoqués  pendant  ce  règne  ; 
le  premier  dura  7  ans,  ce  fut  le 
plus  long;  le  huitième  n'en  dura 
que  quatre,  et  fut  dissous  en  1806, 
à  la  mort  de  Fox,  précédée  de 
quelques  mois  par  celle  de  Pitt. 
L'autorité  royale  prit  une  grande 
extension  pendant  les  60  années 
que  Georges  III  tint  le  sceptre. 
Ce  prince  fut  constamment  fidèle 
aux  principes  que  lui  avait  incul- 
qués son  premier  gouverneur,  et 
l'influence  de  lord  Bute  s'étendit 
même  après  sa  mort.  Par  lui  fut 
recommandé    au    roi ,    comme 
l'homme  le  plus  propre  à  secon- 
der ses  desseins,  M.  Jenkinson, 
qui  devint  bientôt  lord  Hawkes- 
bury  ,    et   qui    est   aujourd'hui 
comte  de   Liverpooi.  Le  meil- 
leur   ministre    ae    l'Angleterre 
Ïiar  ses  talens  et  son  patriotisme, 
ord  Chartam,  père  de  Pitt,  s'était 
déjà  plaint  au  parlement  de  l'exis- 
tence d'une  puissance  occulte  ca- 
chée derrière  le  trône,  mais  domi- 
nant te  trâtie  même.  C'était  ce  ca- 
binet secret  dont  le  comte  Liver- 
pooi fut  long-temps  le  chef  après 
la  mort  de  lord  Bute.  Les  minis- 
tre* n'étaient  que  des  instrumens 
qu'on  brisait  dès  qu'ils   contra- 
riaient les  vues  du  pouvoir  ca- 
ché. C'est  ainsi  que  le  lord  Châ- 
tain avait  été  sacrifié.  Lord  North 
plia,  et  fit  abnégation  de  ses  pro- 
pres opinions  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  pour  conserver  son 
poste;  mais  Fox  et  Pitt  succom- 
bèrent tour-à-tour,   le  premier 
pour  un  bill  relatif  aux  «flaires 
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de  l'Inde ,  le  second  pour  avoir 
voulu  dégager  la  parole  qu'il  a- 
vait  donnée  aux  catholiques  ir- 
landais concernant  la  suppression 
de  l'odieuse  loi  du  test.  Mais  si 
quelques  ministres  eurent  à  '  se- 
plaindre  de  l'influence  du  cabinet 
secret9  le  pouvoir  royal  lui  dut 
son  accroissement.  Parmi  les  me- 
sures  suggérées  au  roi  ,  on  peut 
citer  d'abord  l'augmentation  du 
nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre haute.  A  l'avènement  de  Geor- 
ges, il  n'existait  que  181  pairs 
siégeant  dans  cette  chambre;  leur, 
nombre  a  été  porté  par  lui  après 
de  5oo.  La  seconde  branche  de 
la  législature,  la  chambre  hau- 
te, se  trouve  donc,  par  cette  im- 
mense majorité  de  créatures  du 
pouvoir,  asservie  à  la  première, 
ou  à  la  volonté  du  roi.  La  corrup- 
tion et  le  vice  du  système,  électo- 
ral assurent  aussi  au  gouverne- 
ment une  influence  dominante 
dans  la  chambre  des  communes. 
L'omnipotence  de  la  couronne  a 
été  suffisamment  prouvée  pendant 
ce  règne,  par  les  fréquentes  sus- 
pensions de  Vkabeas-corpufi  le 
renouvellement  périodique  de  la 
loi  contre  .les  étrangers  (  Yalien-* 
bill)9  le  maintien  des  sinécures , 
des  bourgs  pouris ,  et  le  rejet  de 
tout  projet  de  réforme  parlemen- 
taire. Enfin,  sans  la  conservation 
du  jugement  par  jury  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  le  peuple 
anglais  n'a  point  encore  perdu  la 
jouissance,  et  dont  il  paraît  tou- 
jours disposé  à  appuyer  le  main- 
tien de  toute  la  force  physique  de 
ses  bras,  que  resterait -il  de  cette 
admirable  constitution  britanni- 
que si  hautement  vantée,  mais  si 
peu  respectée  par  ceux-là  même 
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qui  devaient  en  être  les  premiers  et 
les  plus  fidèles  gardiens?  Georges 
III  avait  épousé)  le  8  septembre 
1761,  Sophie  Charlotte  de  Meck- 
lenbourg-Strélitx,  princesse  ver- 
tueuse, et  sans  reproche  en  sa  vie 
privée,  dont  l'esprit  et  le  carac- 
tère eurent  d'ailleurs  une  confor- 
mité remarquable  avec  les  quali- 
tés, et  les  défauts  de  son  royal  é- 
poux.  Douze  enfans  ont  été  le 
fruit  de  cette  union. 

GEORGES  IV  (FredÉhic-Au- 
goste),  fils  du  précédent,  roi  ac- 
tuel d'Angleterre,  de  Hanovre, 
etc.,  est  né  le  la  août  176a,  et  fut 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de 
Corn  ouailles  peu  de  jours  après 
sa  naissance.  L'éducation  du  jeu- 
ne prince  fut  confiée  en  premier 
lieu  au  docteur  Markham,  arche- 
vêque d'York,  et  au  docteur 
Jackson,  et  depuis  1776,  au  doc- 
teur Hurd,  évêque  de  Worcester, 
et  à  ftl.  Arnold,  curateur  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à  Cambridge* 
Ces  habiles  instituteurs  firent  ac- 
quérir à  leur  élève  des  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Le  prin- 
ce, de  Galles  était  favorablement 
doué  de  la  nature,  et  joignait  à  un 
esprit  qu'on  aurait  distingué  dans 
un  rang  mains  élevé,  les  qualités 
physiques  les  plus  avantageuses. 
Grand,  bien  fait,  s 'exprimant  a- 
vec  grâce  et  facilité,  réussissant 
dans  tous  les  exercices  du  corps, 
d'une  élégance  recherchée,  ma- 
gnifique jusqu'à  la  prodigalité,  un 
des  plus  beaux  hommes  enfin  des 
trois  Royaumes,  il  devint  bientôt 
l'idole  des  femmes,  l'espoir  et 
l'amour  du  peuple.  Quelques  é- 
carts  d'une  fougueuse  jeunesse, 
mais  qui  d'abord  ne  blessaient 
pas  jusqu'à  un  certain  point  les 
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mœurs  anglaises,  loin  de  nuire  a, 
sa  popularité,  semblaient  y  ajou- 
ter encore.  Tou9  les  hommes  m  é«< 
conte  os  du  gouvernement,  et  le« 
nombre  en  émit  considérable,  se' 
plaisaient  d'autant  pins  a  fonder 
?ur  le  prince  de  Galle»  les  plus 
hautes  espérances  -pour  l'avenir, 
qu'on  le  Voyait  lié  arec  les  Fox, 
lesflurkê,  lesSbéridan,  les  mem- 
bres les  plus-  distingués  du  parti 
de  l'opposition,  et  qu'on  l'enten- 
dait souvent*  blâmer  le»  mesures 
anti-eonstttutionnelles  des  minis- 
tres-du1  roi  son  père.  L'éducation 
du  jeune  prince  avait  été  sous 
quelques  rapporta  assez  sévère; 
tfussi»  dôs  l'époque  de  ?  on  éman- 
cipation ^  se  dédommageante  n- 
vec  une  ardente  soif  de  plaisirs  de 
tous  genres,  des  privations  qu'il 
avait  éprouvées  jusque-là.  Les 
femmes  auxquelles  il  voua  sur- 
tout un  cuite  assidu,  prirentbien- 
tot  s>ur  lui  un  grand  empire.  Mis- 
tri  s  8  Robinsftn  captiva  la  premiè- 
re Jes  affections*  du*  jeune  prince. 
Cet  aittacbement  -qui  avait  pauq 
très- vif*  ne  fut  pas  cependant  de 
longue  durée;  et  cette  dame  dé* 
laissée  publia' des  mémoires  suit 
ses  relations  avec  te  prince  de 
Galles,  qui  o  coopèrent -pendant 
quelque  temps  la  malignité  publi» 
que.  Un  engagement  pi  us.  sérieux 
contracté  avec  mistrisè  Fiti-Her- 
bert,  veuve  plus  Agée  que  le  prin- 
ce, mais  d'une  grande  beauté  et 
tenant  à  une  des  premières  famil- 
les catholiques  d'Irlande,  excita • 
des  appréhensions  plus  vives.  Le1 
roi  et  la  reine  en  conçurent 
de  sérieuses  alarmes  ;  et  cette* 
liaison  occasiona  le  plus  grdnd 
mécontentement,  non  «seulement 
s*  ta  cour,  mais»  encore  da>nsle.pu- 
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blie.  On  répandit  le  bruit' que  le 
prince'  avait  épousé  en  secret  mie- 
trise  Fit^Berbert,  quoiqu'elle  foi 
élevée  daqs  la  religion  de  l'église 
romaine.  La  charte  d'après  la» 
quelle  la  maison  de  Brunswick  a 
été> portée' au  trône  d!  Angleterre 
statuait!  expressément»  que  tout 
prince  qui  épouserait  une  femme 
catholique  serait  déchu  du  droit 
de  succession  à  la  couronne.  On 
redoutait  avec  raison,  pour  l'ave- 
ntrquelques-une»  de  ces-  dissen- 
sions ci  t  îles  qui  avaient  si  sou  vent 
troublé  le  royaume.  Ua»patnpblet 
qu'on-  répandit  bieqtôt  avec  pro- 
fusion, dans  lequel  il  était  an- 
noncé que  mistrids  F Hi- Herbert 
avait  changé  de  religion*,  que  son 
mariage  avait  été  célébré^  a  vee 
toutes  les  formes-  établies,  par 'l'é- 
glise anglicane,  et  que  la  belle 
veuve  était  devenue  l'épouse  lé- 
gitime de  l'héritier  du  trône,  ne 
fit  qu'ajouter  ù  l'inquiétude  gé- 
nérale. Un  tel  mariage  aurait  tou- 
jours été  légalement  frappé  de 
nullité,  comme  contraire  à  l'acte* 
du  parlement  qui  déclarai^que  les- 
princes;  de»  -la  fa  mi  H  u  .royale  me 
pduvarerrt  se  mariur  avant  l'âge 
de  »5  ans,  sans-lai  pertuissioo  du 
roi,  et  après  cet  âge,  dans  «le  cas 
de  refus  du;  souverains  earie  le 
consentement  des  deux  chàmb  tes. 
On  apprit  de  plusy  que  lés  affaires 
particulières  du,. prince  s'étaient 
considérablement  dérangées  pen- 
dant les  années  écou|éés.  depuis 
l'époque  de  sa<  majorité,  le  îa 
août  i?85,  jusqu'eu  i?8(k  Traité, 
il  est  vrai,  aveo  une  grande"  par- 
cimonie, lors  de  son  premier  é- 
tablissement,  le  roi,  malgré  les 
représentations  de  Fox ,  alors 
ministre  secrétaire-d'état,  n'avait 
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demandé  pour  son  Jils  qu'un  re- 
venu annuel  de  5o,ooo  liv.  sterl. 
que  te  parlement  s'empressa  d'oc* 
corder,  tandis  qoe  sou»  les  règnes 
précédons  plusieurs  prince»  de 
Crallet»  avaient  jetii  d«  double  do 
cette  soimne.  De»  dette»  montant 
à  près  de  3oo,ooo  livre»  sterling 
furent  bientôt  contractée»,  et  le 
prince  »e  vit  obligé  pour  y  sutis- 
faire  devoir  recours  au  roi.'  Mai» 
jftnuii*  demande  ne  fut  faite  en 
en  temps  moin  s  opportun  et  ne  lut 
moin»  favorablement  accueillie. 
Apre»  avoir,  pour  la  forme,  fait 
examiner  le»  affaires  de  son  fils, 
le  roi  -refusa  de  venir  à  son  se-*- 
cour*.  Le  prince  prit  alors  I*  ré« 
solution  courageuse  de  boraer 
toutes  ses  dépenses  au  plu»  strict 
nécessaire,  de  rendre  à  l'enchère 
•es  chevaux,  se»  équipages,  sen 
riche  mobilier,  et  de  consacrer 
IcusJes  art»  ^o9ooo  lïv.  st.  a  l'ex- 
tinction de  ses  dettes.  11  perse* 
véra  pendant 9  moi»  dan»  ceplon 
te  réforme;  mais  Pinsu  Aisance  de 
ses  rêve*  us  après  le»  rigoureuse» 
privation»  qu'il  s'était  imposée», 
et  le»  avis  de  ses  conseillers,  4e 
portèrent  enfin  à  s'adresser  direc- 
te ment  au  parlement.  L/aldernsao 
Ntufcam  porta  la  parole  à  la  chaut* 
bre  de»  communes  :  une  motion 
fol  fente,  le  no  avril  1787,  sur  la 
situation  dies affaire»  du  prince  de 
Galles,  et  vivement  débattue; 
niais  cette  motion  lut  ensuite  re- 
tirée après  une  entrevue  de  Pitt 
avec  le  prince.  Le  rut  voyant  le 
mauvais  effet  que.  produisaient 
ces  débat»  et  la  publicité  donnée 
an  dérange*H*ii«  ,de&  affaire»  et 
aux  besoins  réels- de  l'héritier  Un 
trône*  nnnonpa  pa*  on  message 
au  pajrledBObnt  -qu'il;  allouait  ù  son 
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fil»  une  augmentation  de  revenu 
annuel  de  10,000  liv.  st.  pris  sur 
sa  propre  liste  civile;  et  la  cham- 
bre des  communes  vota  a  son 
tour  une  adressé  à  sa  majesté,  la 
suppliant  d'accorder  en  outre  une 
somme  de  160,000  liv.  st.  pour 
i'ojUinctfon  des  dette»  du  prince, 
la  chambre  se  chargeant  des  voies 
et  moyens  pour  le  fournir.  Ver» 
la  fin  de  1788,  les  premiers  sympi 
Ukite»  de  l'aliénation  mentale  de 
Georges  III  forcèrent  les  lûiijis-? 
très  de  s'occuper  d'une  régence. 
Pitt,  toujours  opposé  au  prince 
de  Galle»,  trouva  dan»  lu  majorité 
dévouée  de  la  ohanibre. des  com- 
munes, l'appui  nécessaire  pour 
faire  exclure  de  la  régence  l'béri- 
,  lier  du  trône,  malgré  les  eûWts  de 
Fojxetde  l'opposition.  Le  roi  se  ré- 
tablit assez  prompfcemeflt  de  cette 
première  atteinte  et  reprit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Ou  s'occu- 
pa bientôt  aveo  une  nouvelle  insis- 
tance du  projet  de  faire  contracter 
au  prince  de  Galles  uneuuion  a- 
vouée  par  les  lois.  Il  avait  jusque- 
là  résisté  a  toutes  les  propositions 
dé  mariage  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes, et  ne  céda  enfin  qu'avec  une 
répugnance  marqjuéeA  des  saisons 
d'état  et  aux  ordres  du  roi  son 
père, qui  promit,. en  faveur  de  sou 
-obéissance,  de  faire  non-seule- 
ment acquitter  toutes  sas  dettes 
qui  se  montaient  de  no-ùyeau  à 
des  somme»  considérables.,  mais 
de  lui  faire  de  plus  assurer  pour 
l'avenir  une  forte  augmentation 
de  revenus.  Le  mariage  du  prin- 
oe  de  Galles  avec  sa  pareille,  la 
princesse  Caroline  .Amélie  lihaa- 
belb,  seconde  fille  du  duc  de 
.ttrun&tvick*  fut  célébré  te  H  avril 
lytfï.  Cette  .union  -Cwiqce  >mhs 
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de  tristes  auspices,  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  sujet  de  troubles  et 
de  division  dans  la  famille  roya- 
le; les  vues  politiques  qui  l'a- 
vaient fait  couclure  ne  furent 
nullement  remplies;  le  .*eul  fruit 
de  ce  mariage,  la  princesse  Char- 
lotte (wry.  ce  nom),  périt  mal- 
heureusement en  couche  avec 
son  enfant.  Pepdant  la  guerre 
que  l'Angleterre  faisait  à  laFran- 
oe,  le  prince  de  Galles,  qui  n'a- 
vait dans  l'armée  que  le  grade  de 
colonel  de  dragons,  sollicita  plu- 
sieurs fois  un  rang  plus  élevé,  et 
un  commandement  Son  frère,  le 
duc  d'York,  avait  déjà  comman- 
dé en  chef,  et  se  trouvait  alors  à 
la  tête  du  département  de  la  guer- 
re! ses  autres  frères  avaient  la 
le  grade  de  généraux  :  mais  le  roi 
Georges  III  fil  signifier  au  prin- 
ce de  Galles,  par  l'entremise  de 
M.  Addington,  ministre  secré- 
taire d'état,  que  l'opinion  de  sa 
majesté  étant  fixée,  elle  désirait 
qu'il  ne  lui  fût  plus  parlé  à  ce  su- 
jet. Le  prince  ayant  cru  devoir 
insister,  adressa  une  lettre  au  roi, 
qu^fut  publiée  dans  tous  les  jour- 
naux ,  et  dans  laquelle,  après  a- 
voir  tracé  le  tableau  alarmant  de 
la  situation  de  la  Grande-Breta- 
gne, menacée  par  Napoléon  d'u- 
ne invasion,  il  déclarait  que  pour 
ne  pas  perdre  l'estime  du  peuple 
et  de  l'armée ,  il  persistait  dans 
sa  demande.  Le  roi  lui  répondit, 
le  7  août  i8o5  :  «  Mon  cher  fils, 
•  quoique  j'applaudisse  a  votre 
«zèle  et  a  voire  courage,  quali- 
»  lés  qui,  à  ce  que  je  pense,  ne 
«manquent  ù  aucun  membre  de 
Mina  famille;  considérant  cepen- 
dant mes  déclarations  réitérées, 
•relativement  à  vos  réclauxitîons 
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»  antérieures  sur  le  même  objet  9 
»je  m'étais  flatté  que  je  n'en  en* 

•  tendrais  plus  parler.  Si  l'impla- 
»  cable  enuemi  pousse  ses  sucré» 

•  jusqu'à  -débarquer,  vous  aures 

•  une  occasion  de  montrer  votre 
«aèle  à  la  tête  de  votre  régiment. 

•  Dans  une  pareille  circonstance 

•  il  sera  du  devoir  de  chacun  de 
«marcher  en  avant,  et  je  pense 

•  que  les  miens  donneront  l'exera* 
»  pie ,  etc.  *  t  ne  longue  corres- 
pondance  s'établit  ensuite  à  ce 
sujet,  entre  le  prince  de  Galles, 
le  duc  d'York,  et  le  roi  lui-même; 
mais  ce  deruier  resta  inflexible» 
Vers  la  fin  de  l'année  1810,  la  ma- 
ladie du   roi  s'étant  déclarée  de 
nouveau,  ei  l'adversaire  du  prin- 
ce, Pitt,  étant  mort,  la  régen- 
ce de  l'empire  britannique  fut  dé- 
férée sans  opposition  au  prince 
de  Galles,  avec  quelques  restrie-» 
tions  ponr  l'exercice  de  l'autorité 
royale.  Le  bit!  du  parlement  por- 
tait qu'il  ne  pourrait  élever  au- 
cun individu  à  la  dignité  de  pair 
du  royaume,   excepté  pour  des 
services  éminens;  qu'il  ne  pour* 
rai  t  donner  aucune  place  à  vie,  etc. 
La  loi  de  la  régence  ne  fut  d'a- 
bord décrétée  que  pour  un  an,  et 
il  fut  stipulé  que  si  la  santé  du 
roi  ne  se  rétablissait  point  avant 
cette  époque,  le  régent  entrerait  en 
plein  exercice  de  l'autorité  roya- 
le. Le  prince  de  Galles  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  6- 
févricr  18 1 1,  et  la  maladie  du  roi 
ayant  bientôt  été  reconnue  in  du- 
rable, il  conserva  la  régence  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  son  père.  Or* 
crut,  pendant  quelque  temps,  que 
ce  grand  changement  dans  l'exis- 
tence du  prime,  qui  se  trouvait 
enfin,  au  gré  de  se4»  ârdem  dé&ira^ 
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demandé-  pour  son  fcls  qu'un  re- 
venu annuel  de  5o,ooo  Ûv.  stêfl* 
que  le  parle  ment  s'empressa  d'ac* 
eorder,  tandis  que  sous  les  règne» 
précédons  plusieurs  princes  de 
Galles  avaient  j«wi  4e  double  do 
cette  somme.  Des  dette*  montant 
à  près  de  3oo,ooo  livres  sterling 
furent  bientôt  contractée»,  et  le 
prince  se  vit  obligé  pour  y  satis- 
faire devoir  recours  au  roi.'  Mais 
jamais  demarrde  ne  fut  faite  en 
un  temps  moins  opportun  et  ne  Ait 
moins  favorablement  accueillie. 
Après  avoir,  pour  la  forme,  fait 
examiner  les  affaires  de  son  fils, 
le  roi  refusa  de  venir  à  son  se- 
court». Le  prince  prit  alors  I&  ré-* 
solution  courageuse  de  borner 
toute»  ses  dépenses  au  plus  strict 
nécessaire,  de  vendre  à  l'enchère 
ses  chevaux,  ses  équipages,  son 
riche  mobilier,  et  de  consacrer 
tousJes  ans  40*000  liv.  st.  a  l'ex- 
tinction de  ses  délies.  Il  perse* 
véoa  pendant 9  mois  dans  ceplan 
rie  réforme;  mais  l'insuffisance  de 
se»  re veau*  après  les  rigoureuses 
privations  qu'il  s'était  wnpoeées, 
et  les  avis  de  ses  conseillers,  4e 
portèrent  enfin  à  s'adresser  direc- 
te ment  au  parlement.  L'alderman 
Neubnm  porta  la  parole  à  la  cham- 
bre des  communes  :  une  motion 
fot  frite,  le  no  avril  1787,  sur  la 
situation-  dtos  affaires  du  priocede 
Galles,  et  vivement  débattue; 
mafc  celte  mention,  lut  ensuite  re- 
tirée après  une  entrevue  de  Pttt 
avec  le  prince.  Le  roi,  voyant  le 
mauvais  effet!  que»  produisaient 
ces  débats  et  la  publicité  donnée 
au  dérungeaaen*  ;detfc  affaire»  et 
aux  besoins'  réels  de.  l'héritier  du 
trône,  nnnônpa.pac.on  message 
au  pajrlej&baâ  <qu'*Lailqiuiit  ù  son 
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fils  une  augmentation  de  revenu 
annuel  de  1 0,000  liv.  st.  pris  sur 
sa  propre  liste  civile;  et  la  cham- 
bre des  communes  vota  à  son 
tour  une  adresse  à  sa  majesté,  la 
suppliant  d'accorder  en  outre  une 
somme  de  160,000  liv.  st.  pour 
l'extinction  des  dettes  du  prince, 
la  chambre  se  chargeant  des  voies 
et  moyens  pour  la  fournir.  Vers, 
la  fin  de  17 88,  les  premiers  symp- 
tômes de  L'aliénation  mentale  de 
Georges  III  fut  cure ot  les  ininis-r 
très  de  s'occuper  d'une  régence. 
Filt,  toujours  opposé  au  prince 
de  Galles,  trouva  dans  la  majorité 
dévouée  de  la  chambre. des  com- 
munes, l'appui  nécessaire  pour 
faire  exclure  de  la  régence  l'héri- 
tier du  trône,  i&algré  les  efforts  de 
Fox  et  de  l'opposition.  Le  roi  se  ré- 
tablit assez  pronip terne nt  de  cette 
première  atteinte  et  reprit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  On  s'occu- 
pa bientôt  avec  une  nouvelle  intis* 
tance  du  projet  de  faire  contracter 
mx  prince  de  Galles  une  uuion  a- 
vouéepar  les  lois*  Il  avait  jutque- 
là  résisté  à.  toutes  les  propositions 
de  mariage  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes, et  ne  céda  en-fin  qu'avec  une 
répugnance  marquée  A  des  maisons 
d'état  et  aux  ordres  du  roi  son 
père, qui  promise»  faveur  de  son 
«obéissance,  de  faire  non-seule- 
ment acquitter  toutes  ses  dettes 
qui  se  moiUaic&t  de  nouveau  à 
des  sommes  considérables.,  mais 
de  lui  taire  de  plus  assurer  pour 
l'avenir  une  forte  augmentation 
de  revenus.  Le  iiiuj-iage  du  prin- 
ce de  Galles  avec  sa  pareille,  la 
princesse  .Caroline  .Amélie  Elisa- 
beth, seconde  £lle  du  duc  de 
.ttpun3tvi*;ky  fut  célébré  -le  H  avril 
I7d@.   Cette  union --formée  >u>u<s 
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de  ce  prince ,  d'importante»  ac- 
quisitions au  dehors.  A  la  con* 
quête  de  la  riche  colonie  butave 
du  cap  de  Bonne*  opérait  ce»  lu- 
rent bientôt  jointes  les  possessions 
hollandaise»  des  côtes  de  Ceylan. 
L'île  entière  a  été  depuis  soumi- 
se aux  arme*  britanniques,  après 
le  massacre,  d'un  nombre  consi- 
dérable de  ses  habitant,  la  prise 
de  Candie  sa  capitale,  et  la  saisie 
du  malheureux  prince  qui  y  ré- 
gnait, envoyé  dans  une  dure  cap- 
tivité sur  le  continent  indien,  où 
il  doit  finir  ses  jours.  Les  sanglait* 
tes  défaites  de  plusieurs  princes 
indiens,  et  surtout  celles  d'Hol- 
kar  ,  peishwa  ou  chef  wahrai- 
te  qui,  en  voulant  secouer  tt 
joug  anglais,  ne  firent  que  l'ap- 
pesantir* ont  encore  ajouté  de 
vastes  contrées  aux  immenses 
possessions  britanniques  de  l'In- 
dos  tan.  L'importante  place  de 
Corfou  ,  et  les  belles  îles  Ionien* 
nés,  se  trouvent  aussi  maintenant 
soumises  a  une  domination  qu'el- 
les supportent  impatiemment; 
mais,  leur  possession!,  ainsi  que 
colle  de  Malte,  assure  pour  le 
moment  a  l'Angleterre  cette  su- 
prématie dans  la  mer  ftlédi terra- 
néfe  qu'elle  ambitionne  sur  toutes 
les  mers  du  globe.  Ces  éditantes 
oonquôtes,  bien  propres  a  éblouir 
les  yeux  du  vulgaire,  et  s  Ni  au  te* 
ment  vantées  dans  les  discours 
d'apparat  des  séances  parlemen- 
taires; la  splendeur  de  la  cour  du 
prlnce,qui  surpassait  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors;  le  faste  asia- 
tique de  Brighton,  séjour  favori, 
où  s'élevaient  chaque  joui?  du 
nouveaux  et  somptueux  palais  c 
tout  ce  brillant  extérieur  -n'em- 
pêchait point  le  peuple  angtai* 
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d'éprouver  à  l'intérieur  un  mat 
luise,  une  misère  luéoae  et   un 
méoouteotement  qui  se  manifes- 
tèrent par  des  commotions  vio* 
lentes.  Pour  le»  réprimer  il  fallut 
avoir  recours  a  Ur  force  armée, 
remplir  les  prison*  et  dresser  les 
échafauds.  Le  peuple,  qui  d'a- 
bord s'était  réuni  u*>ez  paisible* 
ment  à  Manchester,  pour  rédiger  v 
une  pétition  ai»  parlement,   fut 
Sabré  et  foulé  aux  pied»  des  che- 
vaux de  la  cavalerie.   On   s'en 
plaignit  avec  amertume,  et  des  a* 
dresses  de  toutes  les  parties  du 
royaume  vinrent  charger  inutile* 
ment  tes  tables  des  deux  cham- 
bres. Les  ministres,  bravant  l'o- 
pinion publique,  n'y  répondirent 
qu'en  votant  des  remercîmens  aux 
exécuteurs  de  leurs  ordres  san- 
guinaires. Des  troubles  éclatèrent 
dans  plusieurs  contrées  du  royau- 
me. Londres  même  devint  le  théâ- 
tre de  moureonens  séditieux,  plus 
alnnnans  encore;  tes  réunions  po- 
pulaires de  Spafields  se  portèrent 
à  de  coupables  excès,  qu'il  fallut 
étouffer  dans  le  sang.  IJue  cons*- 
piration  contre  les  ministres  fut 
ensuite  découverte;  le  lieutenant 
de  la  marine,  ï histlewood ,   et 
quelque*  autres  conjurés  obscurs, 
furent  exécutés.  Le  prince-régent 
se  rendant  à  Westminster,  pour 
l'ouverture  du  parlement,  le  aë 
janvier  1817,  fut  assailli  par  des 
furieux,  et  un   coup  de  fusil  a 
vent  brisa  les  glaces  de  sa  voilu- 
re. L'Irlande  n'a  presque   point 
cessé,  pendant  toute  cette  épo- 
que, d'offrir  d«»  scènes  de  brigan- 
dage*, de  meurtres  oude  révol- 
tes ou  te  rte  s*  Les  supplice»  vaine- 
ment* pnrod ignée  depuis  pèusieur» 
années  ny  in  5pirem  que  pea  d'e  £«- 
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irai,  et  h  misère  fait  braver  les 
baïonnette»,  co corne  lu  haine  et 
la  vengeance  font  affronter  les  gi-  i 
bets.  Le  roi  Georges  III  ayant  ejir 
fin  terminé sa  longue  carrière,  le  ' 
39  janvier   1830,  le   prince  de 
Galles  fat  proclamé  roi  le  même 
jour.  Son  couronnement  eut  lieu 
atreoht  plus  grande  pompe.  Mais 
dès  les  premiers  jours  du  nou- 
veau règne,  le.  scandaleux  procès 
de  la.  mal  heureuse  reine  Caroline 
(voy.  ceuom)  vint  troubler  les 
fête»    et    réjouissances»,    Depuis 
long-temps  les  peuples  des  trots 
Royaumes  avaient  jugé  cette  prin- 
cesse digue  d'un  meilleur  sort. 
La  mort»   une   mort  inattendue 
et  cruelle,  ne  satisfît  point  ses  en- 
nemis, et  ses  restes,  inanimés  fu- 
rent exposés  à  de  nouveaux  ou- 
trages» Ses  funérailles,  dépouil- 
'  lée*  de  toute  pompe  extérieure, 
et  qu'on  avait. voulu  ,  pour;  ainsi 
dire,. escamoter  au  public,  ne  fu- 
rent honorées  que  par  les  regrets 
et  les  larmes  du  peuple.  11  fallut 
le  disperser  à  coups  de  baïonnet- 
tes) ce  peuple  qui  s'obstinait  à 
suivre  le  cercueil,  IL.  réussit  ce- 
pendant à  faire  passer  le  convoi 
à  travers  la  cité  de  Londres  :  mai» 
deux  ho tiniies  furent  tués,  en  ce» 
jour  de  deuil  ;  l'alderman  Waitk- 
fflan<,  scbéiif  de  la  ville,  fut  me- 
nacé de  mort  par  les.  soldats;  et 
un  illustre,  général  (sir  Robert 
Wilson),  pour  s'être  montré  en. 
cette  triste  circonstance  tel  qu'il 
avait  été  toute  sa  Vie,  sensible  et 
généreux,  fut  puni  par  une  or- 
donnance    ministérielle ,     toute 
nouvelle  dans  les  fastes  judiciai- 
res de   la  Grande-Bretagne,  et 
privé  de  sou  modique  traitement, 
seul  prix  de  .ses  ..longs  services. 


GEO 


9* 


Mais  il  serait  peut-être  témérai- 
re de  chercher  à  soulever  déjà  le 
voile  qui  courre  ces  récens  èvé-  * 
nemen».  L'histoire  l'arrachera 
sans  doute  un  jour.  Le  roi- était 
alors  absent  de  Londres,. mais  se*; 
ministres  étaient  présens.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
friande,  que  S.  M  apprit  la  mort 
de  son  épouse.  C'est  aussi  pendant 
un  voyage,et  peu  après  son  arrivée 
en  £co*se,  que  le  roi  vient  d'ap- 
prendre la  mort  tragique  de  l'un 
des  persécuteurs  les  plus  achar- 
nés de  la  reine,  de  lord  Castle- 
neagh,  devenu ,  depuis  quelques 
années^  marquis  de  Londonder- 
ry.  Ce  ministre,  comme  on  sait, 
mit  lui-même  un  ternie  à  son  exis- 
tence, en  se  coupant  la.  gorge.  Il 
a  fallu  de  fortes  raisons ,  sans 
doute,  pour  porter  à  un  tel  acte 
de  désespoir,  cet  homme  au  cœur 
d'airain,  qui,  depuis  14  ans,  a  été 
le  conseiller  de  toutes  les  mesu- 
res rigoureuses,  l'âme  de  tous  les- 
cabinets ,  le  moteur  de  tous  les 
congrès,  et,  pour  ainsi  dire,  le  roi 
des.  rois.  Mais  son  crédit  avait 
baissé  au  dedans  comme  au  de- 
hors. Pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  administration  ,  la 
Grande-Bretagne  était  descendue 
du  premier  rang  des  puissance» 
de  l'Europe,  et  n'exerçait  plu» 
qu'une  influence  secondaire.  La 
succession  de  Napoléon  ne  lui  fut 
point  dévolue  ,  comme  il  l'avait 
espéré.  Un  pouvoir  prépondérant 
dominateur  existe  toujours  :  le 
continent  européen  éprouve  bien 
qu'il  n'a  pas  été  détruit,  il  n'a  été 
que  déplacé. Le  colosse  n'est  plus 
au  Midi,  il  es't  au  Nord  :  mais  c'est 
toujours,  un  colosse,  et  l'Angle- 
terre qui  a  aidé  à  l'élever,  paraît 
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assez  petite  à  ses  pieds.  Peut-être 
y  avait-il  pour  elle  un  plus  vaste, 
un  plus  glorieux  système  à  adop- 
ter. L'administration  d'un  pays 
qui  se  Tante  d'être  libre  et  d'a- 
voir un  gouvernement  constitu- 
tionnel, a  sans  cesse  cherché  à 
réprimer  l'élan  de  tous  les  peu* 
pies  vers  la  liberté,  et  a  constam- 
ment appuyé  de  tous  ses  moyens 
les  gouvernemens  absolus.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  violé  envers 
Gènes  les  promesses  les  plus  so- 
lennelles ,  et  livré  cette  ancienne 
république  à  un  roi ,  on  entendit 
lord  Castlereagh  déclarer  en 
plein  congrès ,  avec  cette  iro- 
nie glaciale  qui  lui  était  fami- 
lière ,  «  que  la  liberté  était ,  il 
•  est  vrai,  d'un  ancien  usage  en 
«Angleterre,  mais  qu'elle  ne  con- 
tenait point  aux  autres  pays.» 
Et  cette  réponse  cruelle  fut  a- 
dessée  à  des  députés  de  divers  é- 
tats,  jadis  libres  et  indépendans, 
qui  venaient  solliciter  quelques 
garanties  pour  leur  existence  à 
venir.  On  peut  sans  doute  acqué- 
rir ainsi  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  certains  princes;  mais 
ce  qu'on  a  acquis  en  réalité ,  et 
les  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  le  continent  le  prouvent, 
c'est  la  haine  des  peuples.  Il  est 
permis  de  croire  qu'une  conduite 
toute  coutraire  eût  été  à  la  fois,  et 
plu»  généreuse  et  plus  politique. 
En  protégeant  les  faibles  contre 
les  envahisseurs  puissans,  en  sou- 
tenant partout  les  gouverneuiens 
représentatifs  et  les  principes 
constitutionnels,  en  se  plaçant 
enfin  à  la  tête  de  la  civilisation 
européenne,  et  en  gardant  sur- 
tout religieusement  la  foi  promi- 
se, la  Grande-Bretagne  pouvait 
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aspirer  au  rôle  le  plus  glorieux; 
elle  pouvait  aider  à  établir  sur 
des  bases  bien  plus  solides  que 
celles  de  la  sainte-alliance,  la  paix 
et  le  repos  du  monde,  devenir 
l'arbitre  des  destinées  des  peu- 
ples et  la  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité. Jamais  le  cri  du  sang  des 
Irlandais,  des  Italiens,  des  Grecs 
et  de  tant  d'autres  illustres  vic- 
times, ne  viendrait  alors  trou- 
bler son  propre  repos  et  son  bon- 
heur. 

GEORGIADÉS  (Akàstasb),  né 
à  Philippopolis  en  Macédoine.  Il 
termina  ses  humanités  à  Bucha- 
rest  en  Valachie  sous  la  «direction 
du  célèbre  professeur   Lampros 
Photiadés.  De  là  il  se  rendit  en 
Allemagne,  où  il  étudiâtes  scien- 
ces médicales  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  publia  à  Léipsick  un  ou- 
vrage de   médeciue  sous  le  titre 
à' Anti panacée*  Cet  ouvrage,  écrit 
en  grec  ancien  et  en  latin,  lui  va- 
lut en  Allemagne  une  réputation 
distinguée.  Il  traduisit  de  l'alle- 
mand en  grec  moderne,  un,   ex- 
cellent ouvrage  intitulé  Anthropo* 
logie,  qu'il  fit  également  impri- 
mer à  Léipsick.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia   un  ouvrage 
très-savant  sur  la  prononciation 
du  grec  ancien,  accompagné  d'une 
traduction  latine.  Il  retourna  à 
Bucharest,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  ville.  M.  Georgiadés 
est  aussi  connu  par  quelques  poé- 
sies. Il  est  auteur  d'un  petit  poëme 
Sur  ta  fête  de  ta  grande-duchesse 
de  Saxe-W eimar ,  sœur  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Ce  poëme  pa- 
rut à  léna,  uvec  une  traduction 
française.  On  ne  sait  quelle  est  la 
destinée  actuelle  de   ce  savant, 
depuis  le  courageux  réveil  de  sa 
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malheureuse  patrie.   Sans  doute 
il  aura  grossi  le  nombre  des  vic- 
times de  la  Grèce  :  et  pourquoi 
les  Turcs  seraient-ils  plus  coin- 
patfssans  envers  ceux  qu'ils  trai- 
tent d'enclaves  révoltés,  que  tous 
les  peuples  chrétiens  envers  les  frè- 
res que  [évangile leur  a  donnés? 
GtiRAMB   (  Ferdinand,  mon 
db),  né  en  1770,  a  occupé  pen- 
dant queiqueteinps  la  renommée, 
moins  encore  par  ses  écrits  que 
par  ses  aventures  extraordinaires. 
Le  lien  de  sa  naissance»  et  ses  an- 
técédent jusqu'eu   i8oti,  sont  in- 
connus. Issu,  disait-il,  dune  fa- 
mille  célèbre  dans  les  tas  le  s  de 
la   Hongrie,  ponant  la  ciel*  de 
chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, il  avait  épousé  une  dame 
d'une  naissance  illustre  dausce 
pays,  et   commandait  un    corps 
franc  autrichien  pendant  la  guer- 
re contre  la  France  en    1 80 5  et 
1806.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  offrit  ses 
services  à  la  seule  puissance  <jui 
à  cette  époque  résistait  encore  à 
la  France.   Ses  offres  furent  ac- 
ceptées; mais  les  troupes  espa- 
gnoles battues  en  tant  de  rencon- 
tres et  réduites  a  la  défensive,  é- 
tàieut  presque  toutes  réunie&daos 
l'île  de  Léon,  et  le  baron  dt  Ge- 
ramb   ne  trouva   pas  l'occision 
qu'il  cherchait  si  avideracit  de 
se  distinguer  par  de  beau?  faits 
d'armes.  Ayant  obtenu  un  ;ongé 
de  la  régence  espagnole,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  r  sol*- 
liciter  du  gouvernement  hs  se» 
cours  nécessaires  àl'organiation 
de  nouvelles  légions  destiiées  à 
combattre  les  Français,  et  (iti  de- 
vaient être  principalement  com- 
posées de    soldats   autrichiens, 
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qu'on    licenciait  alors  en  grand 
nombre.  Il  espérait,  à  la  tête  de 
ces  troupes,  repasser  en  Espagne 
et  rétablir  les  affaires  de  la  Pé- 
ninsule.  Mais  les  siennes  se  dé- 
rangèrent   pendant    son    séjour 
prolongé  à  Londres,  et  il  fut  vive- 
ment poursuivi  par   ses  créan- 
ciers. Décidé  à  ne  pas  se  laisser 
traîner  en  prison,   il   s'enferma 
dans  la  maison  de  campagne  d'un 
de  ses  amis,  arbora  sur  le  toit  un 
drapeau  portant  l'ancienne  et  fa- 
meuse devise  anglaise,  My  hous4 
is  my  castle  (ma  maison  est  ma 
citadelle),  et  y  soutînt  pendant 
plus  de  i5  jours  un  siège  en  four- 
me contre  tous  les  schériffs    et 
constables  du  pays.  Les  curieux 
accouraient  en  foule,  et  l'on  ap- 
plaudissait à  l'énergie  avec  la- 
quelle cet  étranger  exécutait  sa 
bizarre  résolution.  Mais  il  trouva 
bientôt  dans  les  ministres  anglais 
des     ennemis    plus    dangereux 
que  ses  créanciers.    ISalien-bUL 
(loi  contre  les  étrangers)  lui  fut 
appliqué;  et  malgré  une  protes- 
tation pleine  de  noblesse  et  de 
force,  dans  laquelle  il  détaillait 
tous  ses  malheurs,  déclarant  qu'il 
avait  sac  ri  G  é  sa  fortune  entière 
pour  combattre  les  Français,  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  au  mon- 
de que  son  uniforme  et  son  sabre, 
le  baron  de  Geramb  fut  déporté 
d'Angleterre  et  jeté  sur  les  côtes 
de  Danemark.  Il  ne  trouva  qu'un 
asile  momentané  dans  ce  pays. 
Les  poursuites  du  plus  redoutable 
des  adversaires  l'y  atteignirent. 
Réclamé  par   Napoléon  au  mo- 
ment où  il  lui  dédiait  un  de  ses 
ouvrages,   il   fut  'livré,  enfermé 
au  château  de  Vincennes  en  fé- 
vrier 1812,  et  ne  sortit  d'une  ri- 
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goure  use  captivité  que  lors  de 
Teiitrée  des  étrangers  à  Pari*. 
L'empereur  d'Autriche  vit  alors 
le  baron  de  Gerumb  et  lui  fit  quel- 
que accueil.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  le»  environ»  de  Lyon,  et  finit, 
eu  1816,  par  s'ensevelir  dans  un 
des  nouveaux  couvens  rétablis  en 
France.  Après  i5  mois  de  novi- 
ciat, H  fit  sesvœax,  et  fut  reçu  au 
nombre  des  pères  de  ta  Trap- 
pe réunis  dans  le  monastère  dit 
Port-du-mlut  près  de  Laval.  «  Le 

•  baron  de  Geramb,  dirent  les 
•journaux du  temps,  est  un  très- 
«bel  homme,  âgé  de  45  ans  envi- 
ron, qui  a  reçu  une  éduca- 
tion distinguée,  et  qui  parie  fa- 
j»cilement  presque  toutes  les  lan- 

•  gues  de  l'Europe.  Il  fait  déjà  l'é- 
ftdification  de  toute  la  commu- 
nauté par  son  zèle  et  sa  piété.  » 
Les  principaux  éorits  qu'il  a  pu- 
blié» sont  :  Lettre  au  comte  de 
Molra,  gouverneur  de  Vlnde^sur  les 
Espagnols  et  sur  Cadix,  et  Lettre 
à  Sophie,  Londres,  1810,  et  Pa- 
ris i8i4«  Ces  ouvrages  portent 
l'empreinte  d'un  caractère  éner- 
gique et  d'une  ûme  sensible.  Il  y 
règne  quelque  exaJution,  mais 
l'auteur  avait  à  tracer  de  terri- 
bles tableaux  des  misères  humai- 
ne», et  il  le  fait  d'une  manière  à 
la  fois  forte  et  touchante.  La  pu- 
reté e<  l'élégance  soutenue  du 
style  font  aussi  honneur  au  tateat 
de  l'écrivain. 

GERANDO  (Josepm-Màrib,  ba- 
%ov  i«),  né  à  Lyon,  vers  1770, 
est  fils  d'un  architecte  de  cette 
ville.  Lié  d'amitié  avec  l'un  des 
hommes  le»  plus  honorables  de 
la  révolution ,  Camille  Jourdan , 
sa  fortune  politique  commença, 
en  quelque  sorte,  aveo  celle  de  ce 
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digne  citoyen.  Il  l'accompagna  a 
Paris  en  1797,  et  passa  dès -lors 
pour  partager  ses  opinions  et  ses 
travaux.  Au  18  fruotidor  an  5  (4 
septembre  1797),  M.  de  Gerando 
accompagna  son  ami  en  Allema- 
gne. Éloigné  de  sa  patrie,  il  com- 
posa sur  l'Art  de  penser,  un  mé- 
moire que  l'institut  national  de 
France  jugea  digne  de  son  pre- 
mier prix,  et  cet  ouvrage  lui  don- 
na un  rang  distingué  parmi  nos 
idéologues  les  plus  célèbres.  .M. 
de  Gerando  se  livra  tout  entier 
à  la  philosophie;  et  quand  M.  de 
Champagny  fut  nommé  mimV 
tre  de  l'intérieur ,  il  attacha  TA* 
de  Gerando  à  son  .  administra- 
tion, en  qualité  de  secrétaire-gé- 
néral, fonctions  que  ce  dernier 
a  remplies  avec  autant  d'habileté 
que  de  probité.  Nommé  bientôt 
maître  des  requêtes  au'  conseil- 
•détat,  M.  de  Gerando  fit  partie 
d(  la  commission  de  gouverfle- 
•nient  envoyée  à  Rome;  devenu 
€onseil!er«d'état,  il  fut  attaché  à 
'la  section  de  l'intérieur,  le  18  fé- 
vrier 1811.  Il  obtint  sucoesive- 
•meit  le  titre  de  baron  de  l'empi- 
re, it  la  croix  d'officier  de  la  IV- 
•gion-d'honneor  ;  depuis  il  a  été 
nommé  commandeur  de  cette; lé- 
gion Lors  dé  là  première  rbslàu- 

iraliai,  en  iS)4v  M-  de  Gerando 
fut  conservé  dans  ses  fou  estions 
de  caiseiller-d'état;  et  Napoléon, 
à  son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  eu 
marsi8i5,  le  maintînt  parmi  les 
mermres  du  conaeil-xTétat,  qu'il 
reconposa  néanmoins  après  la  se- 
cond* restauration.  Comme  Ai. 
de  Geando  n'avait'point  signé,  le 
a 5  mirs  t8i5,  la  délibération  du 
oonsel-d'état,  il  fut  employé  en 
servie  ordinaire»  section  de  l'io- 
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terreur,  où  il  siège  encore  «njour-i 
d'hui.  C'est  un  des  hommes  qiri 
ont  le  plus  a  va  ntaçenserneia  con- 
couru à  rintrodttetiorv' do  Unîtes 
les  découvertes  utiles,  et-notam* 
ment  à  fa  propagation  de  l'ensei- 
gnement mutuel.  Son  nom,  u  cet 
égard,  est  inséparable  de  ceux  de 
MM.  <te  La  Borde,  de  Lasteyrie 
et  de  La  Rochefoucauld,  et  ses  lu- 
mière» son  fort  utiles  à  la  société 
d'instruction  élémentaire*  donl  il 
est  seorétufoe-çéftérai.  La  plupart 
des  institutions  de  bienfaisance, 
entre  autres  celle  'des    Soiirds~ 
Muets,  le  comptent  aussâ,  arec  un 
"juste  sentiment  de'  gratitude 4  air 
nombre  de  leurs  administrateurs. 
Membre*  de  l'institut,  académie 
des  inscriptions;  membre  de  la 
société  pour  l'encouragement  de 
l'industrie    nationale ,    et    d'un 
grand  nombre  èe  sociétés  savan- 
tes ,  nationales  et  étrangères ,  il 
consacre  à  la  littérature  les  mo- 
mens  que  lui  laissent  ses  fonc- 
tions publiques.  On  lui  doit  :  1* 
Des  signes  et  de  Part  de  penser, 
considérés  dans  leurs  rapports  mo- 
tuels,  4  vol*  in- 8%  1600;  2*  C<w- 
sidérations  sur  diverses  méthodes  à 
suivre  dans  i'  observation  des  peu* 
pies  sauvages,  in-4%  i8oi;'3Qfi> 
du  général  Caffaretti-Dufalgâ;  4° 
De  la  génération  des  connaissances 
humaines,  in-8%  1809c  5°  Histoi* 
re  comparée  des  systèmes  de  philo-* 
soj^ic,  relativement  aux  principes, 
5  vol.  in  *  8%  *8o3  ;  &  Éloge  de 
Dumarsais,  i8od,  ifc-$°,  outrage 
qui  remporta  le  prix  proposé  par 
la  »*•  classe  de  l'institut  impé-. 
rial  de  France;  70  enfin,  un  grand 
nombre  de  Rapports  et  de  Mémoi- 
res intéressons ,  dans  les  recueils 
«les  sociétés  dont  il  est:  membre. 
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GÉRARD  (N.),  surnommé  le 
Père  Gérard,  était,  à  l'époque  de 
ht  convocation  des  états  -  géné- 
raux en  1789 ,  laboureur  à  Mont» 
germon  en  Bretagne.  II  fut  é4u  à 
cette  assemblée  par  le  tiers  -  état 
de  la  sénéchaussée  de  Ken  nés. 
Cet  estimable  citoyen,  qui  n'a* 
vait  repu  qu'une  éducation  popu- 
laire , .  ne  fut.  point  un  orateur  * 
mais  il  .possédait  les  qualités  es- 
sentielles à  la  mission  qui  lui  était 
confiée;  et  il  se  fit  remarquer,  par- 
mi tant  d'hommes  illustres,  par 
son  intelligence,  son 'bon  sens, 
sa<  droiture  et  sa  franchise.  Il  a- 
vait,  sous  ces  différens  rapports, 
acquis  un  sorte  de  célébrité,  lors**  ., 
qu'à  la  fin  de  la  session  il  re- 
.  tourna  dans  ses  loyers,  où  il  re- 
prit ses  paisibles  occupations. 
Voici  ses  travaux  législatifs  les 
plus  importans,  dé  1789  à  1791. 
11  demande  la  suppression  des 
droits  de  bétail  dans  la  Bretagne; 
vote  pour  l'abolition  de  toutes  les 
banalités  ;  propose  l'augmenta* 
tion  du  traitement  des  curés  de 
campagne;  fait  décréter  que  tous 
les  membres  absens,  on  qui  s'ab- 
senteront, seront  privés  de  leur 
traitement;  enfin  vote  pour  la 
condition  d'une  imposition  de  4° 
journées  de  travail  pour  l'admissi- 
bilité a  l'éleelorat.  A  la  fin  de  l'an* 
née^  179-1,  la  société  des  amis  de 
la  constitution,  séante  aux  Jaco- 
bins, ayant  proposé  un  prix  pour 
L'ouvrage  qui  ferait  le  mieux  con- 
naître au  peuple  et  aux  habitans 
des  campagnes  les  avantages  de 
la  constitution  ,  Col  lot  d'He** 
bois  (tioy.  ce  nom)  se  souvint  du 
cultivateur  bfe ton,  et  imagina  de 
lui  prêter,  sous  la  forme  d'entre-* 
tiens  avec-  d'autres  habitons  de  la    ' 
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campagne,  un  langage  et  des  sen- 
timens  dignes  de  cet  excellent 
citoyen.  Un  succès  entier  couron- 
na cette  entreprise.  Sur  le  rnp« 
port  des  commissaires -examina- 
teurs, juges  du  concours,  Du* 
saulx,  Condorcet,  Grégoire,  Pol- 
verelle,  Clavîère  et  Lanthenas, 
VAlmanach  du  P.  Gérard  rem- 
porta le  prix  proposé,  se  répan- 
dit dans  toute  la  France,  popu- 
larisa les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  illustra  le  nom 
d'un  citoyen  sans  naissance*  mais, 
ce  qui  vaut  mieux  «  doué  d'un  es- 
prit juste  et  d'un  cœur  droit. 
Nous  allons  compléter  cet  ar« 
ticle,  et  celui  de  Coltot-d'Her- 
bois,  par  des  détails  que  rendent 
intéressans  les  noms  diverse- 
ment célèbres  de  ces  deux  perso  n. 
nages.  En  parlant  de  VAlmanack 
du  P.  Gérard,  les  rapporteurs 
s'expriment  de  cette  manière  : 
t  Parmi  les  concurrens,  il  en  est 
un,  messieurs,  et  c'est  te  lui  que 
tous  ailes  bientôt  couronner;  il 
«n  est  un  qui  a  frappé  le  but  avec 
plus  de  précision  que  tous  les  au- 
tres, et  qui  nous  a  ravis  par  un 
morceau  vraiment  dramatique. 
Ce  bon,  ce  digne  et  ingénieux 
citoyen,  messieurs,  vous  l'aimes 
tous  ;  tous  ebérisset  son  xèle,  ses 
talens  et  son  éloquence,  son  élo- 
quence mâle,  libre. et  toujours 
prête  à  défendre  les  droits  de  ses 
semblables.  Sa  présence  dans  cet- 
te séanoe  solennelle,  et  sa  mo- 
destie, me  défendent  d'en  dire 
davantage.  Pardon  ,  messieurs  , 
pardon  n  je  diffère  de  le  nom- 
mer; vous  voudriex  l'entendre 
sûr -te -champ,  et  j'ai  besoin, 
pendant  quelques  minutes  enco- 
re, de  votre  indulgence  et  de  vo- 
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tre  attention,  pour  payer  du  moin» 
un  tribut  d'éloges  a  ses  digne*  ê- 
mules,  qui,  si  nous  avions  assex 
'  de  couronne*,  ni  r«»cev raient eba- 
oun  une.  »  Collât  d'Herhoi*  trace 
ainsi,  dans  non  introduction*  le 
portrait  du  citoyen  sur  qui  il  fai- 
sait porter  tout  l'intérêt  de  son 
ouvrage  :  «  Vous  conuafosnei  tous 
le  P.  GiaAftD,  ce  vieillard  vénéra- 
ble, ce  paysan  bas  breton*  député 
à  l'avril blée  nationale  en  17*9. 
C'est  un  houMiie  d'un  bon  sens 
exquis;  il  a  la  droiture  de  cœur 
des  anciens  patriarches.  A  la  fia 
de  la  session,  il  e«t  retourné  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  sa  f  tiuil* 
le,  dans  un  village  du  dépar- 
tement d'Ille-et- Vilaine.  Vous 
penses  bien  qu'il  y  fut  accueilli 
avec  joie;  chacun  le  bénirait; 
car  on  bénit  toujours  ceux  qui  ont 
rempli  loyalement  les  fonctions 
qui  leur  ont  été  confiées  par  le 
peuple.  Figurex  -  vous  doue  le 
voir,  entouré  de  ses  frère*,  de 
ses  amis,  pressé.  cares>é<  et  sur- 
tout bien  questionné,  bien  inter- 
rogé. Je  vous  dirai  ce  qu'il  n  pu 
leur  répondre.  Peut-être  ne  trou- 
verai-'je  pas  toujours  ses  nulves 
expressions;  mais,  à  coup  sûr, 
vous  reconnaître!  continuelle- 
ment les  intentions,  l'esprit  et 
les  principes  de  ce  bon  vieillard. 
J'en  composerai  doute  entre- 
tiens, et  j'espère  que  le  tout 
pourra  former  une  instructio^pu 
almanach,  utile  pour  les  campa- 
gnes. »  Collot-d'Herbois,  dont  le 
nom  est  devenu  si  horriblement 
fameux,  terminait  son  ouvrage 
par  ces  principes  de  paix  et  de 
morale,  que  l'illustre  Fénèlon 
n'eût  pas  désavoués:  «  Oui,  ce 
sont  les  bonnes  mesura  qui  doi- 
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rent  affermir  la  constitutions  La 
constitution   a   créé   des   places 
dans  le  gouvernement;  les  bon* 
nés  mœurs  créeront  des  hommes 
dignes  de  les  occuper.  Ils  en  se- 
ront dignes  ceu*  d'entre  vous  qui 
se  seront  bien  acquittés  des  fonc- 
tions eue  la  nature  leilr  assigne 
dans  chaque  famille;7  si  Tentant 
remplit  ses  devoirs  envers  son 
père,  le  père  envers  son  enfant; 
si  les  hommes  sont  heureux  par 
le  soin  de  leurs  femmes,  et  les 
femmes    par    rattachement    de 
leurs  époux;  si  tous  les  citoyens 
obtiennent  ce  bonheur  par  l'a- 
mitié. En  prononçant  nos  opi- 
nions, respectons  celles  des  au- 
tres. Celui  qui  gêne  la  publica- 
tion des  pensées,  est  un  tyran. 
Fêtons  les  bons  citoyens;  plai- 
gnons lesméchans;  honorons  les 
pasteurs   et   les   magistrats   que 
nous  avons  choisi;  respectons  les 
vieillards.  Bientôt  la  nation  doit 
ouTrir  des  écoles  publiques  à  vos 
enfans;  assurez  leur  d'abord  un 
moyen  de  subsister  par  le  tra- 
vail; laissez  ensuite  à  l'instruc- 
tion, aux  événemens,  et  à  leurs 
dispositions  naturelles,  le  déve- 
loppement de  leur  caractère.  Si 
leur  mérite  un  jour  les  porte  à 
quelques   dignité  ,   car    aujour- 
d'hui tous  peuvent  y -parvenir, 
qu'ils  n'oublient  jamais  ce  qu'ils 
doivent  à  ceux  qui  les  ont  fait 
naître  f  qui  les  ont  élevés  avec 
loin.  Ainsi  ce  perpétuera  le  bon- 
heur domestique  :  et  si  vous  vou- 
lez,  mes  amis,  contribuer  au 
mien,  venez  me  voir  souvent1; 
songes  que  le  P.  Gbbaid  sera  tou- 
jours votre  bon  concitoyen,  votre 
tendre  frère,  votre  fidèle  ami.» 
GÉRARD  (Éthewhk- Malice, 
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comte),  lieutenant-général,  né  a 
Damvilliers,  département  de  la 
Meuse,  le  4  avril  1773.  débuta 
par  la  guerre  active  dans  la  car- 
rière-militaire. Volontaire  au  se- 
conés  bataillon  de  son 'départe- 
ment, en  1791,  il  mérita  rapide- 
ment les  grades  de  sous-Heu  tenant 
et  de  lieutenant,  et  attacha  son 
nom  aux  premières  campagnes 
de  la  révolution ,  sous  le  général 
Dumouriez.  Il  était  à  la  mémo- 
rable journée  de  FI  eu  ru  s,  qui  a 
-immortalisé  l'armée  de  Sambre- 
-et  Meuse;  partagea  les  dangers  et 
là  gloire  de  cette  campagne,  où 
triompha  la  liberté  française ,'  et 
se  distingua  particulièrement  en 
l'an  5,  au  passage  de  la  Roër.  La 
valeur  brillante  du  jeune  Gérard 
occupa  les  journaux  de  cette  épo- 
que. Il  préludait  ainsi  a  cette 
grande  renommée  militaire ,  qui  t 
le  plaça' si  justement  au  rang  des 
premiers  généraux  de  l'Europe. 
Au  commencement  de  l'an  5, 
nommé  aide- de  «camp  de  Rerna- 
dotte,  le  capitaine  Gérard  suivit 
ce  général  dans  toutes  ses  campa- 
gnes, aux-  armées  d'Italie  et  du 
Rhin ,  fut  nommé  souvent  dans 
les  bulletins  et  les  rapports.  11 
accompagna  son  général  à  cette 
ambassade  de  Yienne,  ou  le  dra- 
peau de  la  république,  arboré  au 
palais  âè  son  représentant,  Ait  si 
indignement  outragé  par  une  é-  • 
meute  officielle.  Le  lendemain , 
il  osa  traverser  les  flots  d'une  po- 
pulace menaçante,  encore  ameu- 
tée contre  le  palais  de  France,  et  . 
il  parvint  à  aller  remettre  à  l'ent- 

Cereur  la  lettre  dansJaquelIe  l'anv 
a«sadeur  outragé  demandait 
hautement  réparattonid'un  atten- 
tat inouï  jusqu'alors  dans  les  fas- 
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tes  des  natioos  civilisée*.  On  sait 
que  le  directoire,  pour  éviter  une 
rupture  avec  l'Autriche ,  eut  re- 
cours au  vainqueur  d'Italie,  qui 
dut  retarder  son  départ  pour  VÊr 
gypte,  et  dont  la  puissante  inter- 
vention fut  aussi  salutaire  alors 
A  la  France,  que  l'avait  été  le  fa- 
meux traité  de  Campo-  Pormio. 
Maurice  Gérard  était  colonel  à  la 
bataille  d'Àusterlitz,  où  il  fut 
dangereusement  blessé  en  char- 
geant a  la  tête  de*  quelques  esca- 
drons. Sa  conduite  lui  mérita  le 
grade  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Dans  la  guerre 
de  Prusse,  général  de  brigade,  il 
fit  toute  cette  campagne  dans  le 
premier  corps.  A  la  paix  de  Tit- 
sitt,  il  fut  nommé  chef  d'état-ma- 
jor de  l'armée  aux  ordres  du  prin- 
ce de  Poote-Corvo  (Bernadotte), 
et  fit,  en  cette  qualité,  toute  la 
guerre  de  1809.  En  Autriche,  le 
général  Gérard  fut  mentionné  ho- 
norablement pour  le  combat  d'Ur- 
far,  en  avant  de  Liutz;  et  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Wagram,  il 
commandait  toute  cette  belle  ca- 
valerie saxonne,  dont  la  bravoure 
est  restée  en  souvenir,  dans  l'ar- 
mée française.  Eu  1810,  la  gé- 
néral Gérard  fut  envoyé  à.  l'ar-r 
mée  de  Portugal ,  ou  il  comman- 
da une  brigade  dans  le  corps,  d'ar- 
mée du  comte  d'Erlon.  Dans  Cet- 
•  te  campagne  difficile,  il  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  dévelop- 
per ses  talens  militaires,  et  ce  fut 
notamment  à  la  bataille  de  Eueq- 
tès-Onoro,  contre  les  .Écossais, qme 
le  sang-froid  *  l'intrépidité  et  le 
aavotr.de  cet  officier- général  puè- 
rent être  appréciés  de  l'année4. 
En  -t 8 13,'  le  général  Gérard  eon>- 
ujanduituiiba  bfigajie.à  b  grande- 
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armée  sous  les  ordres  du  prince 
d'Et'kmûlh ,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  succès  obtenus  devant 
Smoiensk.  Mais  ce  fut  à  l'affaire 
de  Valentina  qu'il  établit*  sa  gran- 
de réputation  militaire.,  Le  gé- 
néral Gudiu,  qui  commandait  la 
division,  avant  été  blessé  mor- 
tellement, dés  les  premiers  coups 
de  canon,  le  général  Gérard,  par 
droit  d'ancienneté ,  prit  le  com- 
mandement. Ses  dispositions  fu- 
rent aussi   habiles  que  l'exécu- 
tion en  fut  heureuse  :  l'ennemi 
eut  a  soutenir  jusqu'à  onze  heu- 
res du  soir,  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  où  les  Français  et 
les  Russes  luttèrent  corps  à  corps; 
et  malgré  sa  grande  supériorité 
numérique,  il  fut  contraint' d'a- 
bandonner une  position  que  l'on 
avait  jugée  imprenable.  Elle  était 
défendue  par  l'élite  de  l'armée 
russe,  qui  attribua,  dans  son  bul- 
letin, le  succès  de  cette  attaque  à 
la  garde,  impériale  française.  Le 
général  Gérard  reçut  pour  récom- 
pense le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Celte  nomination  fut  précé- 
dée d'uuc  de  ces  scènes  louchan- 
tes, qui  reposent  l'âme  deA  émo- 
tions terribles  de  la  guerre,  et  qui 
réveillent,  sur  les  champs  de  ba- 
taille.*, les  plus  doux  seulimen>. 
L'empereur  était  allé  A  Suiolen-L 
dojioer  le  deruier  adieu  au  général 
iGudia:uSire,  lui  dit  le  général,  je 
»vous  recommande  ma  femme  tft 
f  mes  eufans.  J'ai  encore  uue  gra- 
dée à  yous  demander,  c'est  pour 
•ma  brave  division;,  je  vous  sup- 
,»plie  d  en  accorder  le  comniau- 
.# dément  au  général  Gérard  :  je 
^mourrai  couieehde:  savoir  mv> 
ji  troupes,  en  si  bennes  mains.»  Ce 
paru  lui  honorant  égMc/ucni)Gu- 
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An,  Gérard -et  Napoléon.  La  dW 
vision  de  Gérard  se  trouva  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène ,  à  lit 
bataillé  delà  Mo?»kow.u;et  fustiitii» 
ainsi  que  son  général,  par  le*  plus 
beaux  (ails  d'armes*  les  senti  me  n* 
et  les  demi  (Te  s  volontés  du  géné- 
ral Cudin*  Mai*  ce  fut  sur- tout 
dans  la  longue  H  désastreuse,  re- 
traite "de  Moskn w  « .  que  le .  gêné* 
rai  Gérard  put  déployer  chaque 
jour  les  ressources,  d'un  carat' ter 
re,  que  les  pi  lis  grand*  Ire  vers  né 
peuvent  abattre,  il.  était  chargé 
du  poste  d'horineiir  dans  le  corps 
d'armée  du  prince  d  Efckmiilhj  :  il 
commandait  I  arriérer  garde.  On 
o*a   pas  oublié  que  les   arrière- 
-gardes  &e  battaient  chaque  jour 
contre  l'enaemi,  et  partageaient 
jur  ec  le  s  corps  ■  do  n  l  e  1 1  e  s  'p  rot  é- 
paient  U  n»traite,4ous  les  fléaux 
qui  li  rendirent  si'  meurtrière. À 
l'armée    française.    Lorsque    les 
débris  de  celte' arirçée -furent  ar- 
rivés à  fcuowno  ,  le  roi  de   Na- 
pies  réunit  en:  conseil  les  maré- 
chaux  et  les  commandans  \  en 
chef  des  eorps  d'année..  11  y  fut 
résolu  de  former  un  corps  chargé 
de  couvris  tous Jes. militaires  r*so- 
lés,  et  d*en  donner  le  .comman- 
dement a  un  maréchal.  Celui  qui 
avait  effectué  le  passage. dq  Dnie» 
per  en  présence  d'un  ennemi  six 
fois  plus  noimbreux.que  son  corps 
d'année,  te.  maréchal  Ney^if eu  ait 
tous  les   suffrages  >  et  n'accepta 
cette  ni  issianrqi^à  condition  qu'on 
lui  donnerait  pour  second  le  gé- 
néral Gérard.  .Leleriddmain,  les 
Busses  attaquèrent/ Ko wnop  un 
bataillon  de  la  LipfieC  qui  gardai* 
ia>  porte  de  >WUna|(lâcha<'prt»eaux 
premiers  caim^de?camw*:é*  ma* 
téohnl  Ney  fet  1»  fcétaiYil  .Çérord 
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firent  de  vains  efforts  pour  rame- 
né rjes  fuyards,  et  turent  obligé** 
pour  empêcher  Je  succès  d'un* 
escalade  tentée  par  :1a  cavalerie 
russe,  qii  avait  mis  pied' à.  ter  ne,* 
de .  ramasser  des  .armes  aLùmd/mr 
nées,  et  de  fa  ire.  feu  eux-môinea 
sur  les  assaillaus.'  Cette  position 
si  extraordinaire  pour  uu.  inarér 
chai  de  l'empire  et  pouc  .un 'lient 
t tu î an t -gé u ér al  d ura- /plus,  d'une 
demi -.heure.  Leur  ïétSHtunce  hér 
tinîque  donna  le  temps*  à  l'infa»* 
teriq  d'arriver,  et.  stfuva  10  OU 
12,000  soldats  . isolé*. rçui  éiaiujjt 
ihins  la  ville»  Une. pareiHetactiou 
mérite  la  .meuliouj  de  rjmfcuire^ 
parce,  qu'elle  a,  mérité  t&jrôoà+ 
naissance  de  la.  patrie*  Quand  J» 
prince  Eugène  oui  pm  Je.co*flç» 
manderaeot  général  •  de  l'armée 
afrèsle  départ  du  roi  de  NupJea* 
il  confia  auge  aéra  l;£îàrarid  -culiû 
die  son  arrû  çergante»,  É(ui  était 
composée  de  îaooiflap'oU  tains, 
et  de  .3  bataillons  de  jeune,*  trou- 
pes récetmuen  t  arrivées,  G  'est  9*~ 
vec  d'aussi  (ai blés  .moyens  «que 
cet  officier  général  tout. &  seutitoir 
chaque  jour  les  attaques,  de  l'ar- 
mée ennemie.  5a  position  des» 
vinteocore  plus  critique  à  France 
for  t-sur-l'Uder,.  parce  que  la  gros 
de  l'armée  française  éuit;dé$à  aii 
rivé  a  fterlinyqtie  l'eâaeflpbaôCjûli- 
rait  en  tout<i  hâté  sur.  l.'0<Wr,nei 
que  la  population  de  ld  vilie^  sûipr 
*ant  l'usage;  était  .en  hostilité 
contre  les  vaincus»  Déplus^  Fj&no- 
fort  était  cerné  par.  les  troji^esida 
général*  Beckenddrf9neîb  un  aide» 
de*cajrap.de>  t'enspetouriAleiiua* 
dre  se  présenta; pour  soumabr4e| 
français  d'évacuer  la  Ville,  >^a  ré* 
pause*  Idel  '  leur;  chef iu  tuégatiif  e  f 
eh  tcûASjQtir^aiprg&pUi*itt*i  bieo 
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foire  respecter  son  attitude  ù  l'en- 
ttemi,  qu'il  fil  sa  retruite  sur  l'El- 
be, sans  en  être  inquiété,  quoiqu'il 
lut  suivi  par  des  forces  considé- 
rables. Après  la  retraite  4e  Rus- 
aie  9  où  le  général.  Gérard  avait 
lait  constamment  le  service  actif 
4e  l'arrière-garde,  il  n'eut  pas  un 
moment  de  repos,  et  prit  le  com- 
mandement des  avant-postes,soit 
à  l'armée  du  prince  d'JSckmulh  r9 
toii  A  celle  du  vice-roi.  A  l'époque 
de  la  repose  des  opérations ,  il 
fut  mis  à  la  tête  d'une  division 
du  il**  corps  aux  ordres  du  duc 
dç  Tarente,  dont  il  commanda 
l'avant-garde  pendant  toute  cette 
glorieuse  campagne.  Une  de  ces 
«citons  qui  n'appartienentqu'&un 
grand  homme  de  guerre ,  attira 
aur  lui ,  à  cette  époque ,  les  re* 
gards  de  toute  l'armée.  A  la  ba- 
taille de  Bautten,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Sprée,  de  manière  à  se  lier  aveo 
Je  corp»  qui  tenait  l'extrême 
droite*  Après  un  combat  long 
et  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  Le  duc  de  lureote,  qui 
Jogea  que  ce  mouvement  devait 
compromettre  la  division  du  gé- 
néral Gérard,  lui  envoya  l'adju- 
dant comipandantltourmontpoiir 
lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Mais  le  général  Gérard ,  qui  était 
aer  le  champ  de  bataille  depuis 
4  heures  du  matin,  et  qui  était  A 
même  d'apprécier  l'influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  a» 
voir  su?  les  résultats  de  la  Jour* 
,  fit  répondre  ad  maréchal  * 
non-seulement  il  ne  croyait 
pute  .devoir  se  retirer ,  mais  mê- 
me qu'il  désirait  faire  un  uiou* 
Veinent  en  avant; «qu'il  deman- 
dais seulement  une  brigade  de 
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renfort ,  et  qu'il  répondait  do 
succès.  Aussitôt  il  ordonna  son 
mouvement.  Le  brave  colonel 
La  Bédoyùre,  commandant  te 
lia*"  régiment,  réclama  l'hon- 
neur de  commander  la  tête  de  cet- 
te attaquent  en  moins  de  a  heures, 
toutes  les  positions  abandonnées 
furent  reprises.  Quelques  jours 
après ,  le  général  Gérard  fut  dan- 
gereusement blessé  dans  une  af- 
faire d'avanfcgarde,  et  dut  quitter 
l'armée.  Dans  un  de  ses  rapports 
au  major-général,  nous  la' date  du 
xy  juin  ioi3,  le  duc  de  Tarente 
écrivait.  «Ces  notes  disent  tout 

•  ce  qu'il  faut  sur  les  généraux 
«qui  en  sont  l'objet  :  mais  je  dois 
»  ajouter  comme  Justice,  et  ponr 
«rendre  hommage  è  la  vérité, 

•  nue  le  général  Gérard  est  l'un 
rues  généraux  qui  manquent  le 
»  plus  dans  l'armée,  et  qu'il  pos- 
sède des  qualités  et  des  talens 
•militaires,  qui  doivent  le  faire 
•classer  parmi  les  généraux  aux- 
quels empereur  peut  et  veut 
•confier  des  corps  d'armée.  Il  est 

•  très  au-dessus  du  simple  corn- 
•mandement  d'nne  division.  Il 

•  n'a  même  pas  besoin  d'être  di- 

•  rigé,  il  volerait  par  ses  propres 

•  moyens.  Un  coup  d'œil  permît, 
»  une  parfaite  eonnaissance  de  la 

•  chorographie,  jugeant  bien  de 

•  son  terrain,  de  la  fbree  et  des 

•  positions  de  l'ennemi,  des  dis- 
o positions  éprendre  et  des  mou- 

•  vemens  à  exécuter,  maître  de 
•lui;  du  sang -froid,  de  la  bar* 

•  diesse,  de  la  fereieté  :  c'est  aûv» 
•si  que  j'ai,  vu  agir  ce  général; 

•  intrépide  lui-même^  bravant  le 

•  feu  et  donnant  «es  ordres  tymê 

•  le  niêinecaltàe  'que  dans  sois 

•  camp.  .C'est  .Peaaote  vérité,  et 
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»  c'est  un  officier  général  qui  peut 
•  aller  très -loin,  si  le  chemin  de 
»la  gloire  hit  est  montré,  et  si  la 
»  porte  du  commande  trient  en  chef 
»lui>e&t  ouverte.»*  A  la  rupture  de 
l'armistice  de  Plesswits,  lo  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  blessure* 
a.valt  repris  le  commandement 
de  sa  division,  et  prits  part  au 
combat  de  Goldberg,  sou9  les  or- 
dres du  général  Laoriston,  qui 
commandait  en  l'absence  du  ma- 
réchal Macdonald.  La  division  Gè* 
rard  faisait  l'extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  foreé 
sur  sa  droite  et  sur  son  centré,  en* 
voya  l'ordre  de  la  retraite,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  général  Gé- 
rard; mata  celui-ci  renouvela 
sous  Lauriston<,  ee  qu'il  avait  fait 
ai  brillamment  sous  Macdonald 
à  la  fournée  de  Bautien;  et  an 
lieu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi* 
goureusement  les  Prussiens,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  et  d'artillerie.  .Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  l'aifuire 
générale«qt)i  était  encore  au  moins 
incertaine,  Pendant  toute  la  car»* 
pagne  de  Saxe,  le  général  Gérard 
eut  Je.  commandement  du  .u*f 
corpa.  C'était  une  ohose  sans 
exempte  était»  l'armée;  car  it  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  était  général 
de-division ,  et  il  était  le  plus  jeu*- 
ne  dans  et  grade  à  l'armée.  Cette 
considération,  qui  n'avait  pu  é» 
ebapper  &  la  modestie  du  gêné* 
rai,  ni  à  l'attachement  qu'il  por- 
tait à  ses  égaux  en  grade ,  tous 
pin*  anciens  que  lui,  fut  objectée 
par  lui  au  maréchal,  qui  lui  ré* 
pondit,  pair  l'ordre  de  l'empereur. 
La  ii"*  corps  manœuvra  long- 
temps sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Siîésie*  et  partagea  les  sue- 
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ces  et  les  revers  de  la  gearide-ar* 
mèe.  A  la  bataille  de  Katsbech, 
le  géuérat  Gérard  fllt  blessé  d'une 
balte  à  la  cuisse,  et  ne  quitta  point 
l'action.  Il  le  fut  encore  à  laseconv 
de  journée  de  Léipzitk;  mais  coin» 
me  cette  blessure  était  a  la  tèp 
te,  il  fut  forcé  de  quitter  son  com- 
mandement. A  la  fin  de  i8*  5,  le 
générai  Gérard  fut  nommé  coms 
mandant  en  chef  du  corps  des  ré* 
serves  de  Parts.  Ce  corps,  qtii  n'é- 
tait composé  que  de- conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  181 4;  il  prit 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne  prodigieuse.  A  la  ba- 
taille de  h»  Rotiêne,  ce  général 
commandait  l'aile  idcotte ,  et  sut 
garder  toutes  sas  positions  cou-* 
tre  les  attaques  les  plus  opiniâtres 
de  l'ennemi.  Il  n'abandonna  qu'à 
minuit,  et  prir  ordre  spécial  de 
l'empereur,  la  défense  du  pont 
de  DienvUie.  Les 'bulletins  de  cet- 
te époque  aont  peut-être  les  plut 
be|les  annale»  de  l'histoire  mHt- 
taire  d'aucun  peuple  i  ear  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d'une  ar- 
mée à  qui  le  salut  de  la, patrie  est 
confié. Lé  nota  du  général  Gérard 
le  retrouve  à  chaque  page  de  ces 
bulletins;  et  c'est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a  dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  parmi  sespreœicrs 
citoyens.  Elle  devait  **en.  souve- 
nir aux  jours  d'une  autre  fortune* 
et  aussi  pour  défendre  ses  plus 

{rends  intérêts.  Le  fameux  cotfe- 
at  de  Montetean  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l'occasion  d'un 
nouveau  dévouement  et  dfene 
gloire  nouvelle,  car  alors  ta  gloi- 
re de*  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable kplre.  Tou*  tes  guerriers 
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«latent  redevebi >s  eiroyehs,  .et 
les  succès  et  les  rêver*  étaient  de* 
trophées  <m  des  sacrifiées  à  la  pa- 
trie. L'action  avait  commencé  a* 
Monteréau-,  a  9  heure  s  du. ma  tin; 
plusieurs  attaques-  des  troupes 
françaises  tf raient  été'  repoussées 
par  l'ennemi;  çtvers  itiie  heiire-j 
le  général  Dej*ari,/aide-de~camp 
«le  I  empereur,  apporta  Tordre.au 
général  Gérard  de  prendrai?  com- 
mandement des  troupes;  .Sur-le- 
champ  legénéraLfaitde  nouvelles 
dispositions,!  1  ordonne  un  mou^ 
Vement  général,  enlève  tontes 
les  positions  de  l'ennemi,  le. cul* 
btHe>  le  poursuit  sur  tous  les 
points,  et  lui  fait  5ooo  prison* 
nier*,  sans  compter  lès  drapeaux 
eties  canon?:  Il  ne  faut  jamais 
perdre '<Je  vu*?,  dans  cette. raémow 
rable  campagne  dé  France,  que 
no*  généraux-  se  «bettaiejii  avee 
des  conscrit»  cotetre  des  ennemis 
aguerris,  dont  les  forces  étaient 
triples  :et  souvent  quadruples,  des 
nôtres  ;  et  il  est  l>on  d'observer 
que  ces  valeureux  consorits  n'e* 
taient  ni  vêtus  ni  équipés: M  leur 
suffisait  lUa voir  des  t'unis.  Aussi  le 
m4nistre.de  la  guerre  eart-vait-il.au 
maréchal  Angereau,  le  aa  février 
1814.  «  S*  M.  nie  charge  de  voua 
»direqtie<leeorpsidu  général  Gér 
»T*rd,<rUla  fait  de  si  belles  eho- 
»  seeeotqs'  ses  yeux»*  n'est  composé 
-a que  de  'conscrits  ù  demi. nus.  » 
Amaornors  i8-i5,  le  géuérabGé* 
ralrd  Priait  eb*ployé  eu  Alsace,  en 
q*  a  K  té  d'ms^pedl  eut- général  d'hv 
fonderie,  il  tut  rappelé' par  lé  mi* 
•nistre  de  la  guerre,  .et- quelques 
jours  après,  l'empereur  lui  donna 
lecommandemeut  deParaaéede  la 
Moselle, et  le  nomma  pair  de  Fran- 
ee.  il  partit  de  Metz  le  16  juin  a«- 
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tec  ses  irectyt»,  pour  se  rendre  4 
marches  forcées»  .sur  Ju  l'roiHiére; 
Lb  t5,  il  avait-pa*>é  L*.£a*nb*e,  et 
le  iG  il  était  à  U  bataille  de  Ui^ay* 
Les  troupes  de  son  cor  fis  d'armée 
*e  sont  immortalisée»»  dans  t atta- 
que de  ce  village,  si  opiniâtre- 
ment défendu»  Dans. «in  ouvrage 
venu  de  Sainte- H éléne.  el  inti- 
tulé :  Mémoires,  pour  servir  à  ThU* 
taire  de-France  en  *8i5,  en  par- 
lant de>Ui  (bataille  de  Ligny,  on 
lit.  page  x)5  :  *  Le  village  de  Li- 
»gn jf;. fut  pris. eLmepris.  4  lois;  le 
m  comte  Gérard  s'y  couvrit  de 
«gloire*  et  y- ^montra  -autant  d'to- 
»trépidité  que  »de.  talent.  »  F  lus 
loin,  page  9f>,  ou-lit  :  q  L'empe- 
reur, satisfait  du  comte. /Gérard, 
slui:  destiuaii  le  .bâton  de  roaré- 
sclial  de  Ttaupire;  Il  le^considé- 
»rait  comme  Une  de*  espérantes 
•  delà  France.»  Le  18  juin,  le  corps 
d'année  du.  général  Gérard  se 
trouvait  dans  la  directiou  de  Wa- 
vres,  lorsque  ce. général  entendit 
une  canonnade  du  côté  delà  forêt 
dé  Soigne»,  iiette  circonstance  de- 
vint l'objet  d'une  réunion  des  gé- 
h  éraïut.!  Le  général  Gérard  fut  d'a- 
vis dépasse*  1*  Dylesur  le  pont  de 
Jttouslier/ol  du  marcher  sur  Je  en* 
TKHilLes  mîHtairéiadsuaentqneai 
bomouvemeat  avait  eu  lieu,ilao* 
rail  pu  changer  toutes  les  chances 
de  la  campagne.  A  iaiin  de  cette 
•journée  un  lualhqurqut'Q-jétait  pas 
nouveau  pour  lui  atteignit  le  gé- 
néral Gérard;*  une.  baJIe.  lui  tra- 
versa la  poitrines  au  -moment  où 
tl  marchait'  avec. de  l'infanterie  à 
l'attaque  de  .Btelge.  Quoiqueçrîè- 
xeuient  blessé  ^  il  Toukit  assister 
mi?  ht  Loire  **ix  derniers  meuiepa 
de  l'armée,  et  H  l'y  accompagna. 
Mais  à  l'arrivée 4<*  maréchal  Jlac- 
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donald,   H  obtint  la  "permission 
d'aller  se  rétablir  à  Tours,  où  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre 
1810.  De  retour  à  Paria,  les  mi^ 
irôtres  de  1»  guerre  et  de  la  police 
l'engagèrent,  à  voyager  hors  de* 
Frunue.  Il  se  rendit  «à  Bruxelles* 
où  il  épousa  t\llif  de  Valence ,  fi&le 
du  liettteoaut^généraleoaitedeVw 
lence,  pairie  France,  réee minent 
décédé.  Il  est  à  remarquer  que  lé 
beau-père  et  legertdre  ont  assistéet 
ont  été  blessés  dans  le  même  pays,; 
l'un -au  premier*  l'autre  au  der- 
nier combat  pour  l'indépendance 
de  leur  patrie»  .Rentré  en1  Kraoce 
en  1817,  le  général  Gérard>se*re^ 
tire  dans  »sa  terre  de  Villers,  dé- 
part erneni  de  l'Oise;  il  d'à  «cessé 
de  s'y  occuper  de  l'agriculture  et; 
dès  -soins''  de  sa  famille,  jusqu'en 
i&aa,  ouïes habttans 'de  Paris»,  se 
rappelant  les  exploits  de  la  cath- 
pagne  de  t8t4?  décernèrent  au. 
nouveau.  Cincjnnatus   la  palmé 
civique,  en  l'appelant  à  la  députa- 
lion  «nationale.  Legénérai Gérard 
notait  nommé  au  mois  de*  jan- 
vier.qoe -peur  la  fin  de  la  ses- 
sion:   Mais»  le  •  collège  électoral 
de: la   capitale ,   réuni  aux  élec* 
tiotis   dernières,   l'a   appelé    de 
nouveau -4 '>la  .chambre* des  dé*-' 
potes ,   où  il  a;  été   porté   a>  »-» 
ne    nia  j  or  i  té    pins    considérable 
qu'à  sa  (premiera* nomînajti  on J 

GÉRARD  (François),  est  nq  à 
Rome  en  1770s»  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Bef  n  is,  d 'u  n  père  ira n-» 
çais;  et  d'une  mère  italienne;  Son- 
goût  décidé  pour  les  arts  se  mani- 
festa en  lui  dès  l'âge  leplus  tendre. 
Ses  parens,iidèles  à  cette  indica- 
tion, lé  placèrent  chei  Pajou.  A- 
près  avoir  étudié  quelque  temps 
ches  cet  habile  statuaire*  il  passa 


GER 


ie5 


successivement  dan»  les  ateliers 
de  Brenet  et  de  David.  Avec  le 
germe  d'un  grand  talent,  M.  Gé- 
rard'avait  reeo  la  sensibilité  la  plu» 
ezqtiîse.    Pendant  la  révolution, 
dans  laquelle  on  a  voulu  le: mêler 
et  dont  il- ne  se  mêla > jamais»  it 
d'occupa  uniquement  de  son  art; 
et  bientôt  David  eut  un  émule* 
Le  portrait  de  Mu#  Brogoford  et  le 
tableau  de  Béiisnire  parurent  au 
salon* de  t^Si  dès» fors  M.  'Gé- 
rard prit  rang  para»!  les  premiers 
peintres  de  l'urt  et  de  1- autre  gen- 
re; Il  est  difficile  d'tmtoér  ta  na- 
ture! avec  autant  «de ;grttoe;  et 'oV 
vérité  .qu'en»  en>e  le  portrait  de 
M^firogniard;  il  est  'difficile  d'ex- 
citer ^intérêt  par  des ^com^oai- 
sons  plu*  profondes  que1  celles 
que;préëente  le  tableau  de  Béli- 
sain,  où  tous  le» 'danger*  sent 
réunis  auteur  d'une  grart de  in- 
fortune. Enfin  l'art  de  peindre 
dans  ces  deuxprod*  étions  s'élè- 
ve jusqu'à  la  perfection.  M.  Gé- 
rard, pou»  divers  motifs  ,  fut  obli- 
gé de  s'ocouper  «ouvrent  de  por- 
traits. Ce  genre; dont  le  succès  se 
fondée  sur  rarbour-propre >    est 
très-productif,  et  M»  Gérard  n'é- 
tait pas 'riche.  Néanmoins  les  de- 
mandes que  ses  succès  lui  attiré* 
rènt-se  multiplièrent  tellement, 
qu'il  se  vif,  dans  l'intérêt  de  sa 
gleiaeyforcé  d^o  écarte^ une  gran- 
de par  Ue;  son  bon  esprit  l'a  porté 
à 'ne  satisfaire  que  celles  qui  lui, 
offraient  ^occasion  de  lier  son  nom 
à  •ceux  des  personnages  rllustres 
de  l'époque.  Cependantil  ne  né* 
gligeait  pas  la  gloire  plus  solide  et 
plus  éclatante  qui  s'attache  aux  ta- 
bleaux d'histoire.  Sa  Psydié,  corn* 
position  si  gracieuse;  ses  trois*  A* 
£*5,cetfltpo$ition*i  philosophique, 
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le  tableau  si  mélanoeUqile  d'O* 
sian  avaient  ajouté  aux  droits  qu'il 
s'était  créé*  à  l'admiration  par  son 
.MélUaire*  quand  le  vaste  tableau 
de  la  bataille  d'J  aster  iiu  est  ve- 
nu porter  au  plu  h  baut  degré  sa  ré- 
putation ♦  qui  ne  9e tublail  pas  pou-, 
voirs'acrroitre*  Il  importait  a  l'art 
qu'un  peintre  qui  était  élevé  au. 
rang  des  maîtres  fit  des  élèves. 
M*  Gérard  lut  nommé,  en  1811,; 

Crofesseur  &  l'école  spéciale  des 
eaux-arts.  L'année  d'après,  Pimn 
lltut  l'appela  dans  son  sein.  La 
restauration  lui  fil  connaître  ton-. 
le  l'estime  qu'on  lui  portait  bora 
de  France.  Les  prince»  étrangers 
remplissaient  son  atelier;  l'em- 
pereur de  Russie,  le  roi  dePrus- 
se,  l'empereur  d'Autriche,  ou-* 
bliant  l'étiquette,  vinrent  lui  don* 
ner  séance.  Depuis  Je  siècle  de 
Charles-Quint  et  de  François  1" 
qui  s'honorèrent  l'un  en  visitant 
le  Titien,  et  l'autre  Léonard  de 
Vinci,  aucun  peintre  n'avait  reçu 
le  même  honneur.  Le  premier 
ouvrage  d'art  que  le  roi, ait  ordon- 
né en  France  depuis  Ip  rétablis- 
sement de  son  autorité,  ?  Entrée 
de  Henri  IF.  à  Paris,  fut  confié 
a  JU.  Gérard»  oui  avait  déjà  expo-* 
se  au  salon  de  181 4»  un  por- 
trait en  pied  de  Louis  XVII L 
L'exécution  de  ce  .tableau   ré- 

{'  tondit  ù  l'espérance  dans  laquel- 
e  il  avait  été  commandé»  N 'ou- 
blions pas  de  mentionner  ici  le 
portrait  de  Uuois  dont  RI;. Gérard 
fit  présenta  l'académie  en  1816: 
c'est  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  M. 
Gérard  a  de  plus  enrichi  le  salon 
de  i8aa  de  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, entre  lesquels  on  remar- 
que surtout  le  portrait  de  M11* 
Mars,  copie  aussi  gracieuse  que 
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l'original,  et  celui  du  célèbre  Do» 
bois;  c'estdu  chirurgien  dont  noua 
voulons  parler.  Mais  le  plus  impor- 
tant dtê  tableaux  qu'il  a  exposés 
cette  même  année,  est,  sans  con- 
tredit, celte  Corinne,  dont  le  ro- 
man de  M11*  de  Staël  lui  a  donné 
l'idée;  ouvrage  d'inspiration,  exé- 
cuté pur  un  grand  peintre,  et 
coupu  par  un  grand  poète.  Un  ta- 
lent *i  supérieur*  et  nous  le  disons 
A  l'honneur  de  notre  siècle,  a  été 
également  apprécié  sous  les  di-  « 
vers  gouvernement  qui  se  sont 
succédés  en  France, depuis  qu'elle 
est  sortie  de  la  barbarie  où  des 
forcenés    l'avaient  momentané*» 
meut  plongée  en  1793.  M.  Gérard 
aujourd'hui  premier  peintre  du 
roi,  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  de  Saint-Michel, 
membrede  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Paris,  de  l'académie  iin-. 
périale  de  Vienne,  des  académies 
de  Florence,  etc.  Cet  article  ne 
serait  pas  complet  si  nous  omet* 
tious  de  dire  que  l'esprit  du  grand 
artiste  qui  en  est  l'objet  est  au  ni- 
veau de  son  génie,  et  que  les  qua* 
lités  de  son  coeur  lui  attachent 
les  personnes  que  ses  talent  lui* 
attirent.  Son  salon  est  ouvert  à 
tous  les  arts;  et  sa  société,  où  les 
étrangers   sont   accueillis  com- 
me ses. compatriotes,  se  forme 
de  l'élUe  des  sopiétés  de  l'Eu- 
rope. 

GÉRARD  (Pnium-Lovis}, 
prêtre  et  chanoine  de  Saint-Louis 
ou  Louvre,  né  a  Paris  en  1*3?, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  piété  et  de  morale.  Le  comté 
de  Valmont,  ou  les  Egarement  de 
ta  raison  y  espèce  de  roman  reli- 
gieux qui  eut  14  éditions  succes- 
sives, a  le  plus  contribué  à  ht  ré- 
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pntatioo  de  l'auteur.  Avant  de  se 
vouer  au  sacerdoce,  Gérard  avait 
en  uoe  jeunesse  dissipée  .et  ora- 
geuse; et  les  erreurs  ou  il  était 
lei-même  tombé  lui  ont  donné 
l'idée  de  cet  ouvrage,  dont  les 
principes  sont  excellent  et  le  sty- 
le non  dépourvu  d'élégance.  On 
a  encore  de  lui  :  Leçons  d'histoi- 
re, ou  Lettres  et  un  père  à  son  fils 
sur  les  faits  intéressons  de  t his- 
toire universelle,   1786-1806,  11 
vol.  io-8\  (  Les  premiers  volumes, 
ornée  de  cartes,  sont  traités  aveo 
soin,  et  offrent  des  dissertations 
intéressantes^  les  derniers'làisseitt 
beaecoop  à  désirer);  L'Esprit  du 
christianisme,  précédé  d'un  Précis 
doses  preuves,  et  snivi  d'un  Plan 
de  Conduite,  et  de  poésies  chré~ 
tiennes  et  morales*  Paris,  i8o3, 
io-8*;  Mémoires  sur  ta  vie  de  t*au~ 
tour,  soins  de  Mélangés  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1810,  hv-ii; 
Sermons,  Lyoo,  4  ▼•*>'•  tn-ia.  Oo 
annonce  l'impression  de  deux  on* 
rrages  encore  inédits  do  même 
auteur  :  Essai  sur  les  vrais  prin~ 
cipes  relativement  à  nos  .connais* 
saneesles  plus  importantes^  3vol.; 
Etudes  du  la  langée  "française^  de 
la  rhétorique  et  de  ta  philosophie  > 
3  vol.,  etc.  L'abbé  Gérard  est 
mort  à  Paris  le  94  avril  181 3. 
.  GÉRARD  (Auuram) ,  né  en 
1798  a  Gariocb,  au  comté  d'A- 
berdeen  en  Ecosse;  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Mares* 
obnll ,  professeur  et  doetenr  ea 
théologie  au  collège  du  roi  à  A- 
bergfoen*  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  plus  estimés  sont  :  J5#- 
sed  sssr  te  goût,  1759,  io-8%  pour 
leqoel  la  société  •  philosophique 
d'JHdtmlHMirg  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or,  ourrofe  traduit  en 


GER 


io5 


français  par  Eidous,a  vec  Te  supplé- 
ment des  dissertations  de  Voltaire^ 
d'Alembert  et  Montesquieu  sur  le 
même  sujet,  Paris,  1766,  f 0-1 a; 
Dissertation  sur  te  génie  et  Cévi- 
dence  de  la  religion  chrétienne  ,17  fb, 
in-S'j  Essai  sur  le  génies  1780,  et 
deux  volume»  de  sermons.  Il  mou* 
rut  à  Aberdeen  en  1795. 

GÉRARD  (Giiaeht),  fils  du  pré* 
cèdent,  docteur  en  théologie,  suc- 
cesseur de  son  père  dans  la  chaw 
re  de  "professeur  au  collège  d*A- 
berdeeh,  et  l'un  des  chapelains  du 
roi  d'Angleterre  pour  l'Ecosse,  a 
publié  1  Les  devoirs  du  pasteur, 
17994  Un  extrait  de  ses  leçons  a 
aussi  été  imprimé  sous  le  titre 
d'Investigations  dé  critique  étati- 
que et  sucrée,  ou  Matières  du  cours 
des  leçons  sur  te  sujet y  1808,  in-8*; 
c'est  un  ouvrage  esfitné  et  plein 
d'érudition;  Le  docteur  Gilbert 
Gérard  est  mort  le  38  septembre 
i8t5. 

GÉRARD  mRAYNEVAL  (Jo~ 
sif*-Ma«s»as  ) ,  chef  de  bureau 
au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  employé  diplomatique,  né 
en  1736,  et  mort  ft  Paris  à  l'âge 
de  76  ans,  le  Si  décembre  1812. 
Attaché  pendant  90  ans  au*  mi- 
nistère ,  il  eut  part  à  plusieurs 
négociations  importantes,  et  con- 
courut au  traité  de  commerce 
conclu  avec  l'Angleterre  en  1786, 
sous  le  ministère  de  M.  de  Vér- 

(;emies.  Le  roi  d'Espagne,  pour 
oi  marquer  sa  satisfaction*  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
pa  js  lors  du  traité  de  1 789,  le  dé- 
cora de  l'ordre  de  Charles  III. 
M.  Gérard  a  publié  quelques 
ouvrages  estimés.  Noue  cite- 
rons :  Institutions  au  droit  public 
de  C  Allemagne,  Létpstek,  1766, 
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in-&*\  Inttitutiws aux  droits  de  la 
nature  et  des  sjtfn**  Pari  h,  iÉk>3, 
ior8°;  De  U  liberté  des  mers,  1811, 
in-#°.  lia  aussi  laissé  un.mauus~ 
crit  contenant  de  nouveaux  con>* 
notaires  sur  Machiavel*  dans, 
lesquels*  t|  cherche  A  établir  que; 
ctU  écrivain.*  été  trop  rigonren-» 
sèment  jugé;  que  sa  politique* 
n'a  ,  point,  été  bien  comprime , 
et  que  toutes,  ses  maixnies  d'é- 
tat ont  été  mal  interprétées» 

GERARD  db  MELEY  (C  F.),. 
ancien  avocat  et  procureur  au. 
parlement  de  Parâu,etdep*i6adn 
ministrateur  des  iiospfces  civils 
4c  cette  ville,  naquit  A  Cleruiont» 
e/i*Arg0no«,  W&y  mars  17/(7.  M 
a  publié  des  Réflexions  sur  lad* 
ministration  des  établissement  de. 
bienftUnoee  f  et  sur  ta  distribution 
des tsceurs,  *8oo,  in-r8û,,  ouvrage 
plein  <je  préceptes  utiles  et  faciles 
a.  réaliser. 

GÉRARD  des  RIVIÈRES  fut 
nommé,  par  >i*  /département  >de 
l'Orner  député! suppléant  èsLawA* 
venlion  .nationale*  Ht  ne  siégea 
dans. cette  assemblée  qu'après  le, 
procès  du  roi.  Appeléense.ptembr,e 
1795.  an  .'Conseil  desianciens,  il 
s'y. opposa  à  la  perception  conti- 
nuée en  Tan  d*  dos  droits  préle- 
vés sur  les  billets,  de  spectacles»* 
M,.  Gérard  sortit  du  conseil  en 
mai  i>7$&. 

GsKftBERT  (Mamik,)  pf  in  ce- 
abbé  du.  couvent  des  bénédictins 
çt{4e.  la  congrégation  de..Saintt 
glaise,  dan*  ta  forêt  Nope,  naquit 
Le  20)  aoôt il  7*0,  à  Horb y sur  le; 
Neqkec,  -comté  de  Hohenberg, 
(Autriche-Antérieure).  Homme 
très-instruit,  ét.doué.dea  roewura 
les  plus  douce*,  amateur  passion* 
né  de,  la. musique,  il  retint: <W 
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lui  consacrer  les  ià<intnn«.  dte  li- 
berté que  lui  laissait   l-'accoin-* 
plissement  de  ses  devoirs  cVecclé* 
siastique,  et  A  cet  effet  il  entre- 
prit*  ën«  France,  en  Italie  et*  en> 
Allemagne ,  un  voyage  e/oi  dura 
5  ans»  .Son  litre  de  prince+ab- 
bé  Jui'Otwit  les  trésors  des  cou- 
ve ns  etdes  bibliothèques*  et  c'est 
ainsi  qu'il  recueillit  des  matériaux 
précieux  pour  son  Histoire  de  la 
musique  d'église.  11  se  lia  avec  le 
P.  Martini  pendant  son  séjour  & 
Bologne,. et  tous  deux  convinrent 
de  se  communiquer  réciproque- 
ment les  résultats  de  leurs  re- 
cherdiesi  dt  de  s'occuper,  le  P. 
Martini*  de  la  musique  en  gêné* 
rai,  et  l'abbé  Gerbert,  de  la  mu- 
sique d'église  en  particulier.  On 
trouve  dans  le  recueil  de*Latfr«* 
critiques  de  M  or  pur  g,  le.  prospec- 
tas que  l'abbé  Gerbsrt  publia,  en 
i77a9.de.ro«vrage  «Jù'iUltinipri* 
mer  «6  ans.  après  f  nonobstant 
l'incendie  de  l'abbaye  et  de.  la 
bibliothèque,  qui  détruisit  me 
grande  partie*  de  son  travail;  Cet 
ouvrage,  en  %  vol^in-4%  *j>k.ec^ 
n«  de  beaucoup. de  gravures,  et  a 
pour  titre  :  Décanta  et  nwstààsa* 
crâà  prima'  ecèlesim  œtette  usque  ad 
pressens  tempos,  auctore-Mérttno 
Gerbertù  nionaettriiétcongregutio- 
nisS.  BJasiideSUvâN'igïâebèaie, 
sacrique  romans  impsri*  principe. 
(typis  San  fiiasiani*),  il  es* -divisé 
en  trois. partie*  :  la  première  se 
termine  au  .pontificat  dp  .saint 
Grégoire;  la  seconder  au  quinziè- 
me siècle,  et  la  troisième  Tient 
juftqtf  âc  nos  jours.  L-'autear  y  fait 
connaître  aven  beaucoup  de  soin 
chaque  branche  du  ohnnf  de  l'é- 
glise-romaine,  él  îles  diverses  ce- 
pèoe&(4eitiafnslque  JjQri  a.em-» 


ployées  dans  ebaque  siècle  srme 
Misia    in  eœnâ    dmnini  t  à  •  deux 
chœurs;-  uu  Gloria,  également  à 
deux  chœur  a;  -  un  Graduale^  un 
Ctiedoï\m{lfp8rtorium\>  un  S  Ane- 
tw,  et  un  jrfrf  Comnwnionem  on' 
partition.  En  1784,  il  publia  un 
ouvrage  bien  plus  important,  soui 
C£  titre  :  Script  or  es  eccUsiastfci  de  * 
•musicâ  saetâ  potissimum.  -Ex  va* 
riis  Italie,   Gtrtiiœ  et  Gennaniœ 
codiciéus  manuscriptis  cotéecli ,  «{ 
nunc  primum  pui/ticê,  luce  donati  ; 
é  Marthto  Gerberto  mondetera  et 
amgrqgatv  ♦  S.  ftfas.  •  in  SHvâNigrë 
Mmtt  S*  J.  R.  J.  P.  typis  San 
Blaàhmis.  Cet  ou  vrage,  qui  lu i  con- 
cilia les  suffrages  et  la  reconnais- 
sance dtefe  savans  et  des  artiste*, 
offre  une-  collection  dé  tous  les 
a o leurs  originaux  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  depuis  le  5*'  siè- 
cle jusqu?à  l'invention  de  T  im- 
primerie.  Demeurés  :  jusqu'alors*1 
manuscrit*,  ces  auteurs  sont  au 
nombre  de  40,  et  classés  chrono- 
logiquement»  C'est  l'histoire. -de- 
l'art}  tracée  sur  les.  pièces  justifi- 
catives. Ce  monument  élevé  à  la. 
science  de  la  musique  jouit  de  la 
plus  haute  considération*  et. est 
d'une  grande  rareté.  L'Histoire  de 
la  Mumquey  par  Fofkeft,  en.renr* 
ferme  une  analise  très-détarllée. 

« 

L'abbé Gerbert  ,  en  relation  avec 
les  premiers  musicien^  de  l'En-». 
râpe,  s'était  lié  d'amitié  avec  llinv 
mortel  Gluck,  et  entretenait  avec! 
lui»  une  correspondance  journa- 
lière. Ce  savant  amateur  mourut 
d'uôe  inflammation  de  poitrine,  le 
i5  mai  1793,  âgé  d'environ  ?5 
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-  G£RBIER(Pi*rbbJeaî^Baptis- 
«s)9  un  des  plus  célèbres  avocats 
qui  aient  honoré  le  «arceau  de  Pa«- 


?îs  par  leurs  talens  et  leurs  vertus* 
parut  avec  éclat  vers  les  dernière* 
aunées  du  règne  de  Louis  XV,  et 
pendant  celui  de  Louis  XVI.  14 
naquit  à  •Rennes  le  39  juin  i^aô. 
Son  père , .  avocai  distingué  , du 
parlement  de.  cette  ville,  le  des-r 
tina  dès  son  enfance  à  suivre  la 
carrière  qu'il  avait  honorable- 
ment parcourue  luirinêineç  donna 
tousses  soins  à  développer^,  par 
la*  meilleure  éducation  et  à  laide, 
des  plus  habiles  maîtres,  les  heu- 
reuses dépositions  que  son,  fils  an 
yait  reçues  de  la  nature*  Le  jeune 
Gerbier,  après  avoir  achevé  sort 
droit  à  Paris,  Tut  reçu  avocat  en 
cette  ville  à  l'âg*  de  20  ans;  mais 
sachant  combien -il  •  faut  de  tra- 
vaux préparatoires,  dej  médita-^ 
tions  et  d'études  à  ajouter  à  Celle» 
de  l'école-  pour  devenir  'un-proN 
fond  jurisconsulte  et  un  habile  a*- 
vocat,  il  ne  se  lança,  dans  :l 'arènes 
que  huit  ans  plus  tard;  Dès.<fu'il 
y  parut,  il  produisit  la  plus  vive 
sensation,  et  tons  ses  pas  furent 
longtemps  marqués  par  autant 
de  triomphes*  La  première  cause 
qu'il  plaida  fut  colle;  du  comte  de: 
MontboissterV  qne *  sa  ■  femme,  a-. 
V4ii  t  réussi  à' faire  .enfermer  far  u-r. 
ne  de  ces  fameuses,  lettres  close» 
se  prodiguées  par  les  ministres  de 
celte  époque,  et  si  vivement  re- 
gret tées-par  quelques-uns  de  leurs 
successeurs.-  Il  faut  rendre  justice, 
aux  parlement  d'alors  :  ils  •  n'é-* 
taie  fit  point  amis  des  lettres  du 
cachet;  et  le  client  du  jeune  avo-t 
cat  obtint  d'être  séparé  de  corps 
et  de  biens  de  sa  perfide  moitié. 
Dans  une  autre  cause,  où  un  pè- 
re refusait  de  reconnaître  deux  de 
ses  filleslégitirnes,  Gerbier  plaida 
avec  tant  de  fonce  et  une  chaleur 
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faire  respecter  son  attitude  A  IVn- 
«emi,  qu*il  fit  sa  retraite  sur  PEU 
lie,  Mas  en  être  inquiété,  quoiqu'il 
Ml  suivi  par  des  forces  considé- 
rables. Après  la  retraite  4e  Rus- 
sie, où  le  général  Gérard  avait 
lait  constamment  le  serrice  actif 
de  l'arrière-garde,  il  n'eut  pas  un 
moment  de  repos,  et  prit  le  com- 
mandement des  avant-postus,soit 
é  l'armée  du  prince  d'Eckmûlh  \ 
aoit  à  celle  du  vice-roi*  A  l'époque 
de  la  reprise  des  opérations,  il 
Ait  mis  i  la  tête  d'une  division 
du  il**  corps  aux  ordres  du  duc 
de  Tarante,  dont  il  commanda 
l'avAnt~garde  pendant  toute  cette 
glorieuse  campagne.  Une  de  ces 
actions  qui  n'appartienentqu'&un 
grand  homme  de  guerre,  attira 
sur  lui ,  à  cette  époque ,  les  re- 
gards de  toute  l'armée.  A  la  ba- 
taille de  Bautten,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Sprée,  de  manière  à  se  lier  avee 
le  corpa  qui  tenait  l'extrême 
droite.  Après  un  combat  long 
et  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  Le  duo  de  'tarante,  qui 
Jogea  que  ce  mouvement  devait 
compromettre  la  division  du  gé- 
néral Géierd,  lui  envoya  l'adju- 
dant ooramandantBourmontpour 
lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Hais  le  xénfral  Gérard,  qui  était 
sur  le  champ  de  bataille  depuis 
4  heures  du  matin,  et  qui  était  A 
même  d'apprécier  l'influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  a* 
voir  «u?  les  résultats  de  la  jour* 
aée,  fit  répondre  an  maréchal  * 
que «en-seulement  il  ne  croyait 
pub  .devoir  se  retirer,  mais  me- 
nte qu'il  désirait  faire  un  mou* 
vement  en  avaot;  «qu'il  deman- 
dait seulement  une  brigade  de 
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renfort ,  et  qu'il  répondait  do 
succès.  Aussitôt  II  ordonna  son 
mouvement.  Le  brave  colonel 
La  Bédovère,  commandant  le 
ua**  régiment,  réclama  l'hon- 
neur de  commander  la  tête  de  cet- 
te attaquent  en  moins  de  a  heures, 
toutes  les  positions  abandonnées 
furent  reprises.  Quelques  jours 
après ,  le  général  Gérard  Ait  dan- 
gereusement blessé  dans  une  at» 
faire  d'avant-garde,  et  dut  quitter 
l'armée.  Dans  un  de  ses  rapports 
au  major-génèrul,  sous  la  date  du 
17  juin  le  i3,  le  duo  de  Tarante 
écrivait.  «Ces  notes  disent  tout 
•ce  qu'il  faut  sur  les  généraux 
«qui  en  sont  l'objet  :  mais  je  dois 

•  ajouter  comme  justice,  et  pour 
•rendre  hommage  à  la  vérité* 

•  nue  le  général  Gérard  est  l'un 
a  des  généraux  qui  manquent  le 
•plus  dans  l'armée,  et  qu'il  pos- 
sède des  qualités  et  des  talons 
•militaires,  qui  doivent  le  ftûrc 
•classer  parmi  les  généraux  aux- 

•  quels  l'empereur  peut  et  veut 
•confier  des  corps  d'armée.  Il  est 

•  très  au-dessus  du  simpte'  com- 

•  mandement  d'une  division.  Il 

•  n'a  même  pas  besoin  d'être  dl» 

•  rigé,  il  Tolérait  par  ses  propres 
•moyens.  Un  coup  d'oeil  parait, 

•  une  parfaite  connaissance  de  la 
•chorégraphie,  jugeant  bien  de 
•son  terrain,  de  la  force  et  des 

•  positions  de  l'ennemi,  des  dis» 
•positions  éprendre  et  des  mou- 

•  vemens  à  exécuter,  maître  de 
•lui;  du  aang-freid,  de  la  bar* 

•  dtesse,  de  la  Ferineté  :  c'est  «in* 
•si  qne  j'ai,  vu  agir  ce  général; 
s  intrépide  lui-même*  bravant  lé 

•  feu  et  donnant  ses  ordres  «vné 
•le  tnêtoecalnbe  que  dans  soq 
•camp.  C'est  f exacte  vérité,  et 
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•c'est  11  il  officier  général  qui  peut 
»  aller  très -loin,  si  le  chemin  de 
»  la  gloire  lui  est  montré,  et  si  la 
»  porta  du  commandement  en  chef 
t     *  lui  «et  ou  verte.  *  A  la  rupture  de 
l'armistice  de  Plesswits,  le  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  blessure, 
avait  repris  le  commandement 
de  sa  division,  et  prits  part  au 
combat  de  Goldbarg,  sou9  les  or- 
dres du  général  Lauriston,  qui 
commandait  en  l'absence  du  nw* 
réchal  MacdonaM.  La  division  Gé» 
rard  faisait  l'extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  foreé 
sur  sa  droite  et  sur  son  centré,  en* 
vpya  l'ordre  de  la  retraite,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  général  Gé- 
rard;   mais  celui-ci  renouvela 
sous  Lauriston,  ce  qu'il  avait  faft 
si   brillamment  sous  Macdooald 
a  la  fournée  de  Bautaea;  et  an 
lieu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi- 
goureusement les  Prussiens,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  et  d'artillerie. Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  l'affaire 
générale*quiétail  encore  au  moins 
incertaine.  Pendant  toute  la  cam* 
pagne  de  Saxe,  le  général  Gérard 
eut  le  commandement  du  .1  i*p 
<&rps.  C'était   une   ohose    sans 
exemple  «lans  l'armée;  car  il  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  était  générai 
de-division,  et  il  était  le  plus  yen» 
ne  dans  et  grade  à  l'armée.  Cette 
considération,  qui  n'avait  pis  é» 
chapper  ùt  la  modestie  du  gêné* 
rai,  ni  à  l'attachement  qu'il  por- 
tait à  ses  égaux  en  grade,  tous 
plus  anciens  que  lui,  fut  objectée 
par  lui  au  maréchal,  qui  lui  ré* 
pondit,  par  l'ordre  de  l'empereur» 
Le  n""  corps  manœuvra  long* 
temps  sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Sttesie,  et  partagea  les  sue- 
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tes  et  les  revers  de  la  geande-ar* 
mèe.  A  la  bataille  de  Katsboch  » 
le  géuéral  Gérard  fut  blessé  d'une 
balte  à  la  cuisse,  et  ne  quitta  poiot 
l'action.  Il  le  fut  encore  à  lasecoov 
de  journée  de  Léipxfek;  mats  coin* 
me  cette  blessure  était  a  la  tèp 
te,  il  fut  forcé  de  quitter  son  com* 
mandement.  A  la  fin  de  181 5,  le 
général  Gérard  Fut  nommé  conm 
mandant  en  chef  du  corps  des  ré* 
serves  de  Parts*  Ce  corps,  qiii  n'é- 
tait composé  que  de- conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre«* 
miersjoursdejanvfceri8i4;  il  prit 
n  ne  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne  prodigieuse.  A  la  ba- 
taille de  h^  Rotiène.  ce  général 
commandait  l'aile  droite ,  et  sut 
garder  toutes  ses  positions  cou-* 
tre  tes  attaques  les  phis  opiniâtres 
de  l'ennemi.  Il  n'abandonna  qu'à 
minuit ,  et  par  ordre  spécial  de 
l'empereur,  la  défense  de  pont 
de  Dien ville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  peut-être  les  pins 
belles  annales  de  l'histoire  mili- 
taire d'aucun  peuple  ;  car  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d'une  ar- 
mée à  qui  le  salut  de  là. patrie  est 
confié. Le  nom.  eu  général  Gérard 
se  retrouve  à  chaque  page  de  ces 
bulletins;  et  c'est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a  dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  parmi  sespraniers 
citoyens.  Elle  devait Veo  souve- 
nir aux  fours  d'une  autre  fortunn, 
et  aussi  pont  défendre  ses  plus 

{rands  intérêts.  Le  fameux  corn- 
ât de  Blootefeati  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l'oeéasion  eVun 
nouveau  dévouement  et  d? eue 
gloire  nouvelle,  car  alors  la  gloi- 
re die  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable haatre.  Tou*  tes  guerriers 
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faire  respecter  son  attitude  ù  l'en- 
ttemi,  qu'il  01  sa  retraite  sur  l'El- 
be, sans  en  être  inquiété,  quoiqu'il 
Ml  suivi  par  des  forces  considé- 
rables. Après  la  retraite  4e  Rus- 
sie, où  le  général  Gérard  avait 
lait  constamment  le  serv ice  actif 
de  l'arrière-garde,  il  n'eut  pas  un 
moment  de  repos,  et  prit  le  com- 
mandement dea  avant-postes,soit 
à  l'armée  du  prince  d'JSckmulh  ; 
toit  à  celle  du  vice-roi.  A  l'époque 
de  la  reprise  des  opérations,  il 
Ait.  mis  i  la  tête  d'une  division 
du  n"*  corps  aux  ordres  du  duc 
de  Tarente,  dont  U  commanda 
l'avant-garde  pendant  toute  cette 
glorieuse  campagne.  Une  de  ces 
actions  qui  n'appartienentqu'&un 
grand  homme  de  guerre ,  attira 
aur  lui ,  à  cette  époque ,  les  re* 
fard*  de  toute  Farinée.  A  la  ba- 
taille de  Bautien,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Spré#i  de  maniera  à  se  lier  aveo 
le  corpa  qui  tenait  l'extrême 
droite.  Après  un  combat  long 
at  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  Le  duo  de  lurente,  qui 
Jogaa  que  et  mouvement  devait 
compromettre  la  division  du  çé- 
aérai  Géaard,  lui  envoya  l'adju- 
dant coraznandaotllourmootpour 
lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Hais  le  général  Gérard ,  qui  était 
e*&  le  champ  de  bataille  depuis 
4  heu/es  du  matin,  at  qui  était  A 
même  d'apprécier  l'influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  a» 
voir  su?  les  résultats  de  la  jour^ 
née,  fit»  répondre  au  maréchal* 
qoe-oon-seulemeat  il  ne  croyait 
pris  .devoir  se  retirer,  mais  mê- 
me qu'il  désirait  faire  un  inou* 
veinent  en  avant  ;  «qu'il  deman- 
dai* seulement  une  brigade  da 
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renfort ,  et  qu'il  répondait  do 
succès.  Aussitôt  il  ordonna  son 
mouvement.  Le  brave  colonel 
La  Bédoyère,  commandant  le 
lia*'  régiment,  réclama  l'hon- 
neur de  commander  là  tête  de  cet- 
te attaque;et  en  moins  de  a  heures, 
toutes  les  positions  abandonnées 
furent  reprises.  Quelques  jours 
après ,  le  général  Gérard  fut  dan» 
gereusement  blessé  dans  une  af- 
faire d'avanl»garde9  et  dut  quitter 
l'armée.  Dans  un  de  ses  rapports 
au  major-général,  sous  la  date  du 
\y  juin  i8i3,  le  duc  de  Tarent» 
écrivait.  «Ces  notes  disent  tout 

•  ce  qu'il  faut  sur  les  généraux 
»  qui  en  sont  l'objet  :  mais  je  dois 
•ajouter  comme  justice,  et  pour 
«rendra  hommage  è  la  vérité, 

•  que  le  général  Gérard  »  est  l'un 
aaes  généraux  qui  manquent  le 

•  plus  dans  l'armée,  et  qu'il  pos- 
sède des  qualités  et  des  talent 
•militaires,  qui  doivent  le  faire 
•classer  parmi  les  généraux  aux* 

•  quels  empereur  pout  et  veut 
•confier  des  corps  d'armée.  Il  est 
»  très  au-dessus  du  simple'  corn- 
•mandement  d'une  division.  Il 

•  n'a  même  pas  besoin  d'être  di- 
»rigé,  il  volerait  par  ses  propres 

•  moyens.  Un  coup  drœîl  parfait, 

•  une  parfaite  oonnaissance  do  la 
•chorographie,  jugeant  bien  de 

•  son  terrain»  de  la  force  et  dea 

•  positions  de  l'ennemi,  des  dis- 
o  positions  à  prendre  et  des  mou- 

•  voeaene  à  exécuter,  maître  de) 
•lui;  du  sang* froid,  de  la  har~ 

•  diesse,  de  la  fermeté  :  c'est  ain* 
•si  que  j'ai,  vu  agir  ce  général; 
m  intrépide  lui-même  *  bravant  te 

•  feu  et  donnant  s^s  ordres  *veé 
•le  même  calme  que  dans  son? 
»  camp.  iC'èst  Fanante  vérité,  et 
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•  c'est  un  officier  général  qui  peut 
•aller  très -loin,  si  le  chemin  de 
»la  gloire  lot  est  montré»  et  si  la 
»  porta  du  commandement  en  chef 
i  frlui  e»  t  ou  verte,  n  A  la  rupture  de 
l'armistice  de  Plesswits,  lo  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  blessure, 
avait  repris  le  commandement 
de  sa  division ,  et  prit  s  part  au 
eombat  de  Goldbarg,  sous  les  or- 
dres du  général  Laori&ton,  qui 
commandait  en  l'absence  du  nva- 
réehal  MacdonaM.  La  division  Gé» 
rard  faisait  l'extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  forcé 
sur  sa  droite  et  sur  son  centré,  en* 
vpya  l'ordre  de  la  retraite,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  général  Gé- 
rard; mais  celui-ci  renouvela 
sous  Lauriston<,  ee  qu'il  avait  fait 
ai  brillamment  sous  Macdonald 
a  la  fournée  de  Bautien;  et  au 
Heu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi* 
go  ureu  se  ment  les  Prussiens,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  el  d'artillerie. Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  l'aifaire 
générale»qiri  était  encore  au  moins 
incertaine.  Pendant  toute  la  cam* 
pagne  de  Saxe,  le  général  Gérard 
«ut  le  commandement  du  n^ 
•corps.  C'était  une  chose  sans 
exempte  «laits  l'armée;  car  il  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  était  générai 
de-di vision,  et  il  était  le  plus  yen* 
ne  dans  et  grade  à  l'armée.  Cette 
considération ,  qui  n'avait  pis  é» 
ebapper  &  la  modestie  du  gêné* 
rai,  ni  à  rattachement  qu'il  por- 
tait à  ses  égaux  en  grade,  tous 
plus  anciens  que  lui,  fut  objectée 
par  lui  au  maréchal,  qui  lui  ré- 
pondit, par  l'ordre  de  l'empereur* 
Le  nIM  corps  manœuvra  long- 
temps sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Saisie*  et  partagea  les  sue- 
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tes  et  las  revers  de  la  «ande-ar» 
mèe.  A  la  bataille  de  Kfttsboch  , 
le  géuéral  Gérard  fut  blessé  d'une 
balte  à  la  cuisse,  et  ne  quitta  point 
l'action.  Il  le  fut  encore  à  lasecoov 
de  journée  de  Létpxfek;  mais  coin* 
me  cette  blessure  était  &  la  té> 
te,  il  fut  forcé  de  quitter  son  com- 
mandement.. A  la  fin  de  181 5,  le 
général  Gérard  fol  nommé  oonm 
mandant  en  chef  du  corps  des  ré* 
serves  de  Parts.  Ce  corps,  qui  n'é- 
tait composé  que  ée*  conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvieri8i4;  il  prit 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne  prodigieuse.  A  la  ba- 
taille de  hk  Rotiène,  ce  général 
commandait  l'aile  droite ,  et  sut 
garder  toutes  sas  positions  cou* 
tre  les  attaques  les  phis  opiniâtres 
de  l'ennemi.  Il  n'abandonna  qu'à 
minuit,  et  par  ordre  spécial  de 
l'empereur,  la  défense  du  pont 
de  Dieu  ville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  peut-être  les  plus 
belles  annales  de  l'histoire  mili- 
taire d'aucun  peuple  ;  ear  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d'une  ar- 
mée à  qui  le  salut  de  là. patrie  est 
confie.Le  nom.  du  général  Gérard 
se  retrouve  à  chaque  page  de  ces 
bulletins;  et  c'est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a  dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  parmi  sespremters 
citoyens.  Elle  devait-  *'en  souve- 
nir aux  jours  d'une  autre  fortunn, 
et  aussi  pour  défendre  ses  plus 

{rends  intérêts.  Le  fameux  corn- 
ât de  Monteteau  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l'occasion  eVun 
nouveau  dévouement  et  dtane 
gloire  nouvelle ,  car  alors  la  gloi- 
re de*  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable kplre.  Toue  les  guerriers 
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tion,  contre  Ut  principes  fU  J.  J. 
Rousseau,  Turin,  1763»  in-8'j 
Considérations  sur  l*  empereur  Ju~ 
tient  etc. 

G  ÈRE  IN  TE  (Jean- François -0- 
uvtaa,  B4EOR  di),  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Drôme ,  en 
septembre  179a»  député  à  la  con- 
tention nationale.  Il  le  récusa . 
comme  juge  dune  le  procès  du 
roi;  mais ,  comme  législateur,  il 
vota  pour  la  détention ,  et  après* 
la  condamnation ,  pour  le  sursis* 
Lié  d'opinion  avec  les  députés  de 
la  Gironde? il  s'opposa  à  leur  pros- 
cription; et  signa  les  protesta- 
tions contre  le  Si  mai  1 793.  Pros- 
crit lui-même,  avec  7a  de  «es  col- 
lègues ,  par  suite  de  cet  aole  de 
courage,  il  ne  rentra  à  la  conven- 
tion qu'après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  21(97  juillet  1794)* 
Le  système  de  terreur  dont  il  u- 
vait  été  victime,  et  l'horreur  que 
lui  inspirait  le  souvenir  des  excès 
de  la  l'action  de  Kobespterre,  le 
portèrent  à  demander  que  la  chu- 
te du  tyran  fût  célébrée  chaque 
année»  sous  le  nom  de  fête  du  o 
thermidor.  Dans  la  séance  du  i3 
février  i795,M.  Olivier  deGérente 
ayant  provoqué  une  discussion , 
jugée  intempestive,  sur  le  traité 
de  paix  conclu  avec  la  Toscane, 
fut  rappelé  à  la  question,  et  obligé 
de  quitter  la  tribune*  Le  1"  avril 
suivant  (ia  germinal  an  3),  Ion 
de  la  tentative  du  peuple  des  fau» 
bourgs  contre  la  convention,  il 
fait  décréter  l'envoi  de  la  force 
armée  contre  le*  séditieux,  et  la 
permanence  de  l'assetablée  jus* 
qu'au  retour  de  son  collègue  Au- 
guis,  rejenu  au  corps»dq-garde 
de  la  section  des  Thèmes.  En- 
voyé, peu  de  temps  aprè*>  eomis- 


GÉR 

aion  dans  le  Midi  fie*  départe- 
ment du  Gard  et  de  l'Hérault) ,  il 
adresse  à  la  convention  dne  let- 
tre, où  il  la  félicite^  de  son  éner- 
gie, lors  de  la  nouvelle  insurrec- 
tion des  faubourgs,  dans  les  jour- 
nées des  1,9,  et  3  prairial  an  (\ 
(ai,  aa  et  a3  mai  1795).  Cette 
même  année,  il  fut  rappelé  A  Pa- 
ris, et  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels.  Le 
6  février  1796,  M.  Olivier  de  Gé- 
rante vote  en  faveur  des  élec- 
tions du  Lot. Le  ao  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire*   Il   fait   ap- 

I trouver  la  résolution  qui  aonul- 
e  le  jugement  d*  condamnation 
à  mort  du  député  Yiénot-Yau- 
blano,  et  quelque  temps  après, 
appuie  la  radiation  des  citoyens 
inscrits  après  leur  mort  sur  la 
liste  des  émigrés  ;  enfin,  le  6  mat 
1797,  il  fait  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  et  re- 
ligeuses  de  la  Belgique.  Dana  le 
même  mois,  il  sort  du  conseil. 
M.  Olivier  de  Géreote  a  été  per- 
du de  vue  depuis  ce  temps,  quoi- 
qu'un biographe  prétende  qu'il 
fait  partie  des  avocats-généraux 
de  la  coor  royale  de  Grenoble. 
Un  autre  annonce  qu'il  a  été 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentai; ces  deux  faits  sont 
inexacts. 

GÉAENTE  (Ou visa),  fils  du 
précédent,  devint,  en  i&oa,  ins- 
pecteur des  eanr  et  forêts,  à  Avi- 
gnon* Pendunt  les  cent  jours,  en 
181 5,  H  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  membre 
de  la  chambre  des  représentai  ; 
il  ne  s'y*  fit' point  .remurqner,  et 
aprù&i»  seconde  restauration  4  ir 
retoerna  4  son  inspection.  De*- 
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j>uis  ta  réorganisation  de  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts ,  il 
est  sous-inspeeteur  à  Carpeutras 
(Yauclu.se). 

GËRI  (de),  officier  de  marine, 
avait  émigré  au  commencement 
de  la  révolution,  et  s'était  retiré 
en  Angleterre.  Lorsqu'on  juillet 
1796,  les  Anglais  jetèrent  sur  les 
côtes  de  France  une  foule  de 
Français  pour  alimenter  dans  leur 
patrie  la  guerre  civile  ,  de  Gé- 
ri  fit  partie  de  cette  malheureuse 
expédition  qui  débarqua  dan»  la 
baie  de  Quiberon.  il  se  trouvait 
au  Fort-neuf,  pendant  le  combat 
qui  eut  lieu  le  21  du  même  mois; 
et,  ayant  appris  que  M.  de  Soui- 
breuil  annonçait  une  capitulation 
accordée  par  le  général  Hoche , 
Gèri  *e  jeta  à  la  mer,  et  gagna  à 
la  nage  la  frégate  anglaise  T7« 
Lark*  dont  il  fit  cesser  le.  feu ,  eu 
y  portant  Cette  nouvelle.  Il  ne 
profita  point  de  l'oflre  du  capi- 
taine anglais  de  rester  à  bord  de 
son  vaisseau,  qui  était  hors  de 
tout  danger,  mais  rétourna  à  son 
poste  pour  partager  le  sort  de  ses 
camarades;  malheureusement  la 
nouvelle  se  trouva  fausse,  il  n'y 
avait  point  eu  de  capitulation,  et 
le  brave  Géri,  pris  les  armes  à  la 
main ,  malgré  son  dévouement 
inconnu  du  vainqueur  ,  périt 
avec  le  plus  granu  nombre  des 
émigrés  abandonnés  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  France. 

GERLE  (A.  G.  bon),  était 
chartreux  au  commencement' de 
la  révolution.  Il  fui.  élu  député 
suppléant  du  clergé  de  Rio  m  aux 
états-généraux  de  1789,  et  y  prit 
séance  a  la  place  du  député  de  La 
Bastide.  Il  se  prononça  fortement 
pourra  régénération  nouvelle,  et 
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se  fit  remarquer  Jors  de  la  fameuse 
séance  du  Jeu-de-Paumc,  le  20 
juin ,  où  il  prêta  avec  enthousias- 
me sou  serment  civique.  Don 
Gerle  prétendait  être  philosophe, 
quoique  chartreux;  mais  il  appar- 
tenait plus  particulièrement  a  la 
secte  visionnaire  desthéosophes. 
Le  12  décembre,  il  fit  la  motion 
qu'il  fût  permis  aux  moines  dé  sol- 
liciter des  lettres  de  sécularisa- 
tion ,  et  de  sortir  immédiatement 
de  leurs  cou veu s,  si  la  vie  claus- 
trale ne  leur  convenait  plus.  Pour 
lui-même,  il  conserva  l'habit  de 
son  ordre  jusqu'au*  jouroù  la  sup- 
pression des  corporations  reli- 
gieuses fut  décrétée  par  rassem- 
blée. 11  sollicita  un  décret  pour 
que'  la  religion  catholique  fût 
déclarée  religion  dominante  du 
royaume;  mais  voyant  le  peu  de 
succès  qu'obtenait  cette  motion, 
il  retira  sa  demande  dès  le  len- 
demain. Lei3  juin  1790,  il  vou- 
lut entretenir  l'assemblée  consti* 
tuante  des  prédictions  d'une  vi« 
sionnaire  nommée  Suzanne  La* 
brousse,  qui  fui  depuis  arrêtée  à 
Rome,  et  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  ;  niais  il  «e  réussit 
point  à  se  faire,  écouter  de  ses 
collègues;  il  fut  cependant-nom- 
mé'électeur  de  Paris,  eu  179a. 
Intimement  lié  depuis  long-temps 
avec  la  prophétesse  Catherine 
Théos,  qui  se  prétendait  la  mère 
de  Dieu,  et  qui  joua  un  rôle  si 
bicarré ,  pendant  les  années  179$ 
et  1794»  don  Gerle  était  Tâme  des 
conciliabules  que  tenaient  les  sec- 
taires de  cette  femme.  Dénoncé 
par  Yadier  à  la  convention  na- 
tionale, comme  complice  d'une 
conspiration  tramée  par  Cathe- 
rine Théo  s,  il  fut  incarcéré  au 

H' 


\ 


ii4 


GER 


mois  de  juia  1794;  niais  protégé 
secrètement  par  Robespierre,  a 
qui  il  écrivait  souvent  pour  lui 
faire  part  de  ses  visions  et  les  lui 
expliquer,  et  auquel  il  avait  prédit 
les  plus  hautes  destinées, il  échap- 
pa a  la  faux  révolutionnaire.  Mis 
en  liberté  après  le  9  thermidor, 
Gerle  fut  ensuite  employé  pendant 
quelque  temps  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur.  La  da- 
te de  sa  mort  est  inconnue.. 

GERMAIN  (Auguste-Jean,  COM- 
TE DE  Nontfobt),  fils  d'un  ban- 
quier de  ce  nom,  qui  devint  di- 
recteur de  la  banque  de  France, 
et  mourut  en  i8o5»  M.  Germain, 
né  en  1787,  d'une  famille  riche, 
mais  non  titrée,  s'attacha  à  la  for- 
tune de  l'empereur,  et  devint,  en 
1806,  chambellan  de  ce  prince 
«t  comte  de  l'empire.  Il  fit  plu- 
sieurs campagnes  comme  officier 
d'ordonnance  de  Napoléon,  et  dé- 
fendit, en  1809,  a  la  tête  de  la 
garnison  composée  de  Bavarois,  le 
fort  de  Kuffstein,  dans  le  Tyrol. 
M.  Je  comte  Germain  épousa ,  le 
24  février  181a,  avec  l'agrément 
de  l'empereur,  qui  signa  son  con- 
trat de  mariage ,  l'héritière  d'un 
nom  connu,  M1*  d'Hoodetot.  En 
181 5,  M.  Germain  se  rendit,  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire ,  près  du  grand  -  duc  de 
"WurUbourg.  Le  i5  août  de  cet* 
te  année,  il  célébra  avec  une 
grande  pompe,  la  fête  de  son  sou- 
verain, et  revint  en  France  après 
les  désastres  de  Léipsick.  Le  8 
janvier  1814»  ayant  obtenu  dans 
la  garde  nationale  parisienne  le 
grade  d'adjudant  commandant, 
8  jours  après,  il  prêta  un  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  ; 
et  le  3i  du  même  mois,  fut  un 
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des  premiers  a  se  prononcer,  ave* 
le  plus  d'enthousiasme,  en  fa* 
veur  du  nouveau  gouvernement  : 
dévouement  d'autant  plus  inatten- 
du, que  M.  Germain  n'était  pa& 
lié,  par  sa  naissance,  à  l'ancienne 
dynastie,  et  qu'il  paraissait  alors 
exempt  de  toute  ambition.  M.  Ger- 
main ne  tarda  pas  à  recevoir  la  ré- 
compense de  son  zèle.  Le  roi  le 
nomma,  le  8  juin,  préfet  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire ,  et  le 
comprit, peu  de  temps  après,  dans 
une  promotion  de  chevaliers  de 
Sain  t-Louis.  Monsieur,  comte  d 'Ai* 
tois,  visitant  Mâcon,le  fit  officier  de 
la  légion-d'honneur.  Lors  des  évé- 
nemens  du  20  mars  i8i5*  M.  le 
comte  Germain  redoubla  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  marche  des 
événemens,  et  comprimer  l'es- 
prit qui  se  manifestait  dans  le  dé- 
partement confié  à  ses  soins.  Le 
succès  ne  répondit  pas  a  son  zèle. 
Napoléon  arriva  aux  Tuileries, 
malgré  les  efforts  de  son  ancien 
chambellan,  qui  ne  reprit  pas  son 
service,  mais  qui  ne  fut  inquiété 
en  aucune  manière.  Au  second 
retour  du  roi,  M.  Germain  devint 
préfet  de  département  de  Sei- 
ne-et-Marne; et  le  26  octobre  de 
la  même  année,  fit  à  l'état  l'aban- 
don d'une  somme  de  3,333  fr. , 
qu'il  avait  à  réclamer  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  27  juillet ,  ren- 
due en  faveur  des  fonctionnaires 
{mblics,  restés  inactifs  pendant 
es  cent  jours.  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817,  ont  fait  con- 
naître les  mesures  de  fermeté  que 
M.  Germain  crut  devoir  prendre, 
à  l'occasion  du  mécontentement 
que  la  oherté  des  grains  fit  écla- 
ter dans  son  département;  et  cha- 
cun se  rappelle  tous  les  efforts 
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mis  en  pratique  par  M.  Germain, 
pour  empêcher  à  Rie I un  la  no- 
mination de  M.  de  La  Fayette, 
comme  député.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  circonstance  lui 
valurent  la  dignité  de  pair,  à  la- 
quelle il  fut  promu  sous'  le  titre 
de  comte,  qu'il  devait  à  l'empe- 
reur. Quand  M.  Decaze  cessa  d'ê- 
tre ministre,  M.  Germain  cessa 
d'être  préfet;  il  vint  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  et  s'y  distin- 
guait déjà  par  un  retour  tardif, 
mais  honorable-,  à  des  principes 
constitutionnels,  lorsqu'il  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge,  dans  le  cou- 
rant de  1821.  Il  descendait,  dit-on, 
du  fameux  orfèvre  Germain,  dont 
Voltaire  a  rendu  l'habileté  célèbre, 
dans  sa  pièce  charmante  des  Vous 
et  des  Tu.  M.  Germain  comptait 
pour  aïeul  un  homme  utile;  cette 
origine  en  vaut  bien  une  autre. 

GERMAIN  (Jbak-Fbançojs),  a- 
vocat,  né  en  176a,  fut  nommé,  en 
1790,  membre  du  directoire  du  dé- 
partement du  Jura, fonctions  qu'il 
cessa  par  suite  des  êvénemens  du 
3i  mai  1793.  Réintégré  dans  cet 
emploi  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2(27  juillet*  794)*  il 
devint,  en  1796,  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Lous-le-Saulnier;  en 
2798,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  et  après  la  journée  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799)9  membre  du  corps-légis- 
latif; il  en  sortit  en  1804.  De  re- 
tour dans  .«es  foyers ,  il  lit  partie 
des  membres  du  conseil  de  préfec- 
ture du  département  du  Jura,  et 
remplit  plusieurs  fois,  par  inté- 
rim, les  fonctions  de  préfet,  no- 
ta m  meut  lors  de  l'envahissement 
du  territoire  français,  en  1814» 
par  les  armées  étrangères.  Ce  fut 
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au  moi  s.  d'octobre  de  cette  an- 
née qu'il  reçût  de  Monsieur, com- 
te d'Artois,  lors  du  passage  de 
ce  prince  dans  le  Jura,  la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  Pendant 
les  cent  jours,  M.  Germain  fut  é- 
lu  par  le  collège  électoral  de  son 
arrondissement  à  la  chambre  des 
représentans.  -Après  la  seconde 
restauration,  en  t8i5,  il  reprit 
ses  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture^ mais  il  fut  remplacé  dès 
le  mois  de  février  t&i6. 

GERMAIN  (Sophie),  jeune 
personne  que  Ses  sciences  se  font 
gloire  de  posséder,  et  qui,  a  été 
couronnée,  le  26  décembre  181 5, 
par  l'institut,  pour  avoir  résolu 
le  problème  de  mathématiques 
des  Vibrations  des  surfaces  élasti- 
ques, sujet  3  fois  mis  au  concours. 
Notre  Parnasse  compte  un  grand 
nombre  de  muses  dignes  de  la  plus 
juste  admiration;  mais  si  la  mar- 
quise Du  Châtelete^t  la  première 
dame  française  qui  se  soit  distin- 
guée dans  les  hautes  sciences,  $LU" 
Germain  est  la  première  qui,  dan» 
la  même  carrière,  ait  osé  disputer 
là  palme,  et  su  vaincre  ses  rivaux. 

GERMAIN  (N.),  ex-officier  de 
chasseurs,  se  fit  remarquer  par 
la  véhémence  de  ses  discours 
dans  le  club  républicain,  du  Pan- 
théon, qui  se  forma  en  1795,  peu 
après  l'installation  du  directoire- 
exécutif.  Il  y  acquit  une  grande 
influence.  Orateur  infatigable  et 
non  dépourvu  d'une  certaine  é- 
loqueuce  populaire,  il  attaquait 
sans  irelâche  les  cinq  directeurs 
et  les  hommes  les  plus  marquans 
de  cette  époque,  qu'il  accusait  de 
trahir  la  cause  de  la  liberté,  de- 
puis qu'ils  avaient  si  largement 
bu  daps  la  coupe  du  pouvoir.  Ar* 
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rêté,  6017969  par  ordre  du  direc- 
toire, il  fut  iraduit  Tannée  sui- 
vante devant  la  haute -cour  de 
Vendôme,  comme  complice  de 
la  prétendue  conspiration  Babeuf. 
Germain,  en  défendant  sa  cause 
devant  ce  tribunal  ,  se  livra  a 
toute  la  violence  de  son  caractère; 
Il  apostropha  surtout  avec  in- 
dignation un  expert9  vérificateur 
peu  scrupuleux  des  écrits  des 
accusés,  et  couvrit  d'ignominie 
le  dénonciateur,  personnage  vil 
et  corrompu,  modèle  des  délateurs 
présens  et  futurs.  Il  échappa  mê- 
me a  Germain  quelques  menaces 
qui  lui  devinrent  funestes,  et  sans 
lesquelles  il  aurait  probablement 
été  acquitté:»  Nous  ne  périrons 
»pas  tous,  dit-il,  et  ceux  de  nous 
«qui  échapperont  ù  la  guillotine, 
•  vengeront  leurs  compagnons  et 
»  extermineront  nos  ennemis;  » 
Au  reste,  il  manifesta  sa  haine 
contre  l'anarchie,  et  protesta  que 
toute  idée  de  conspiration  avait 
toujours  été  éloignée  de  son  es- 
prit. Il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné à  la  déportation,  et  trans- 
féré d'abord  au  fort  de  l'ile  Pelée,' 
ensuite  ou  chute  an  de  Ham,  et 
enfin  à  Oléron.  On  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis. 

GERMAIN,  négociant  de  Pu- 
ris,  député  par  le  tiers-état  de 
cette  ville  aux  états-généraux  de 
1789,  s'y  fit  peu  remarquer.  Il 
parla  cependant  en  1791,  pour 
s'opposer  à  l'émission  des  assi- 
gnats de  cinq  livres  dit  corsets, 
qui  n'en  fut*  pas  moins  décrétée. 

GEKMA11D,  savant  minéralo- 
giste allemand,  directeur  du  ca-» 
hinct  de  l'université  de  Halle,  a 
publié  un  ouvrage  intéressant,  in- 
titulé :  foyage  en  Dalmatie  et  au 
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territoire  de  Raguse,  Halle,  1812, 
auquel  sont  jointes  de  bonnes 
gravures,  et  une  carte  mi nérn lo- 
gique de  Spalalro.  On  y  trouve 
des  recherches  précieuses  d'histoi- 
re, degéographie  et  de  statistique. 

GERMIMAC  (F.  J),  député, 
exerçait  avec  succès  la  médecine* 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fui  élu  par  ses  conci- 
toyens président  du  département 
de  la  Corrèze,  ensuite  député  a. 
rassemblée  législative,  et  enfin  à 
la  convention  nationale.  11  mou- 
rut peu  de  temps  avant  le  juge- 
ment du  roi. 

GE11MINY  (le  comte),  déptité 
à  h  chambre  de  181 5,  et  préfi  t.  Il 
commandait  la  garde  nationale  de 
Bayeuxen  juin  181 5,  et  se  mon- 
tra très'zélé  pour  la  cause  royale. 
Dans  la  chambre  dite  introuvable, 
dont  il  fut  élu  membre  par  le  dé- 
partement de  la  Seine-Ihférieure, 
il  vota  cependant  presque  tou- 
jours avec  la  minorité.  Son  dé- 
vouement a  la  maison  régnan- 
te était  connu,  et  sa  conduite  irré-» 
prochable.  Ses  discours,  frès-éla- 
bores,  et  abondamment  *emés  de' 
fleurs  de  rhétorique,  étaient  or- 
nés de  préambules  qui  auraient 
dû  capter  la  bienveillance  d'une 
majorité  moins  haineuse  et  moins 
abandonnera  la  violence  réaction- 
naire. Mais  il  fut  peu  écouté,  car 
il  concluait  ordinairement  en  proi 
posant  des  mesures  con<  Histoires  . 
ou  au  moins  avouées  par  l'huma- 
nité. C'est  ainsi  que  dans  la  dis- 
cussion du  27  octobre,  sur  la  loi 
contre  les  auteurs  d'attentats  con- 
tre l'ordre,  le  comledeGerminy, 
après  avoir  prouvé  que  l'article  7 
était  vague  et  ambigu,   s'écria  ; 
«Ne  serait-il  pas  indigue  de  nous,. 
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■  de  supposer  des  coupables  là  où 

■  notre  rot  n'a  que  des  amis,  la  où 
•  tout  Français  trouverait  encore 
«des  clé  tenseurs?.)  Il  proposa  d'a- 
mender cet  article  et  d'y  ajouter: 
«  Sont  coupables  d'actes  séditieux 

■  toutes  personnes  qui  répan- 
draient ou  accréditeraient,  nié- 
«chammenl  et  dans   le   dessein 

■  d'ébranler  le  gouvernement,  des 
»  bruits    touchant    l'inviolabilité 

■  des  propriétés  dites  nationale», 
»  et  le  rétablissement  de  la  dîme  et 
»des  droits  féodaux.  »  Membre 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  la  fameuse  loi  d'amnistie, 
qui  bannit  hors  de  leur  patrie  tant 
d'hommes  recommandubles  sous 
plusieurs  rapports,  et  des  vieil- 
lards dénués  de  tout-  moyen 
d'existence,  M.  de  Germiny  fut 
choisi  pour  être  l'organe  de  la  mi- 
norité de  la  commission.  Après 
avoir  passé  en  revue  et  blâmé  les 
différentes  catégories  de  coupa- 
bles établies  par  la  majorité,  ar- 
rivant enfin  aux  conventionnels 
votans5  il  rappela  les  dernières 
paroles  d'un  Bourbon  mourant  : 
.«L'ombre  sainte  du  meilleur  des 
»  princes,  dit-il,  défeudait  sans 
>»  doute  à  son  frère  de  les  poursui- 
,>»vre;  et  c'est  cette  ombre  augus- 
»te,  c'est  ce  souvenir  île  mon  roi 
«qui  m'entourent  encore  â  cette 
»  tribune,  etc.  »  M.  de  Germiny  fut 
nommé  par  le  roi  préfet  du  Lot 
en  1816,  el  l'année  suivante  pré- 
fet de  l'Oi.se. 

GERSDORF  (  Adolphe-Tràd- 
golt  de)  physicien  et  naturaliste 
allemand,  né  le  20  mars  i?44'  A 
ilengersdorf  (  ilaute-Lusace  ) ,  y 
fonda ,  en  1 77^,la  société  des  scien- 
ces,qut  s'est  depuis  rendue  recom- 
urandable  par  ses   travaux.   11  a 
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laissé  plusieurs  ouvrages  estimés: 
Essai  pour  fixer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes des  GéanSf  Léipsick,  1 772, 
iu-4°;,Z>0  la  Pouzzolane  et  de  la  ma- 
nière de  Remployer  utilement  dans 
les  constructions*  Dresde,  ,1784» 
in- 1%  Précautions  à  observer  pen- 
dant i' orage, Go'èrhii,  1798,  in-8°; 
Observations  sur  l'électricité  at- 
mosphérique, ibid.  ,1802,  in-,4°'  M 
est  mort  le  16  juin  1807. 

GERSTLACHER  (Cbarles- 
Frédébic),  publiciste  allemand , 
né  à  lloblingen  dans  le  Wiirteuir. 
berg,  en  1  732,  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  à  l'université  deTu- 
bingue,  <m  1761,  et  assesseur  du 
tribunal  de  la  cour  a  Carlsrnhe, 
en  17O7.  Ses  talens  et  son  inté- 
grité lui  valurent  t'estime  géné- 
rale, et  la  confiance  du  souverain 
du  grand-duché  de  Bade,  qui  le 
nomma, en  1789,  consei.ller-ptifé 
effectif,  et  ensuite  assesseur  de  la 
cour  9upréme  de  révision  établie 
en  1791.  M-  Gerstlaçher  a  publié 
,un. g rand  e>%iiibre  d'ouvrages  en 
latin  et  en  allemand,  dont  on 
trouve  le  catalogue  dans  le  4™" 
vukime  du  /dictionnaire  des  au- 
teurs allemands  par  Meusel,  Léip- 
sick, 1804.  Nous  en  citerons  les 
principaux  :  Comment atio  de  quœs- 
tione  per  tormeniay  Francfort  et 
Léipsick,  1753*  in-4°;  Bibliothè- 
que jurislique,  dans  laquelle  on  in- 
dique tous  les  ouvrages  qui  traitent 
cU  la  jurisprudence,  ou  qui  peuvent 
servir  aux  personnes  qui  s'occupent 
de  cette  science^  2  vol.,  Slullgardt, 
1  768-1762*  grand-  in-8°;  Le  texte 
le  plus  exact  de  toutes  les  lois  et  or- 
donnances et  autres  édits  de  l'em- 
pire germanique,  en  ordre  systéma- 
tique, avec  de  s  tw  te  s,  Francfort  et 
Léipsick,  4  vol.  grand  in-8%  1783* 
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1789;  Manuel  des  lois  de  l'enipire 
germanique,  d'après  le  texte  le  plus 
exact,  dans  un  ordre  systématique, 
11  vol.  in -8°,  FrancTort  et  Léip- 
siek,  179^-179/4.  Il  est  mort  à 
Carlsruhe,  en  1795. 

CËRTOUX  (Beige). députô  du 
déparlement  des  Pyrénées  à  ras- 
semblée législative,  et  ensuite  à 
la  convention  nationale,  s'y  fit 
remarquer  par  sa  modération  et 
la  sagesse  de  ses  principes.  Dans 
le  procès  du  roi,  H  vota  pour  la 
v  réclusion,  et  sa  sortie  du  royau- 
me après  la  paix  générale.  Ger- 
'  toux  passa  au  conseil  des  einq- 
centSj  et  en  sortit  en  mai  1798. 

GERUZER  (J.  B.F.),  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Discours  sur 
t*origine  et  les  progrès  de  ta  tangue 
française,  et  sur  ta  nécessité  de  l'é- 
tudier pour  réussir  dans  les  sciences, 
Paris,  1 800.  Il  avait  déjà  fourni,  en 
179a  et  1793,  plusieurs  articles 
intéressons  à  laFeulfte  villageoise. 

GESENÏUS  (Guillaume),  mé- 
decin allemand,  né  itSchœningen 
dans  le  duché  de  Brunsvrick,  en 
"1760,3  publié  des  ouvrages  esti- 
més, dont  la  plupart  traitent  de  la 
science  médicale.  On  a  de  lui  : 
Essai  d'une  encyclopédie  té pido  pté- 
rologique* ou  Manuel  pour  tes  per- 
sonnes qui  font  des  collections  de  pa- 
piltons.Krfùri,  1786,  \r\^\Pat  hé- 
matologie médico-morale,  ou  Essai 
sur  les  passions  et  leur  influence  sur 
les  fonctions  du  cor ps ,  ibid. .  1786, 
in-8°;De  ta  fièvre  putride,  bilieuse  et 
épidémique  des  années  1785  et 
1786,  Léipslck,  1788,  in-8°;  Ma- 
nuel  de  matière  médicale 9- \b\à. , 
1791,  în-8\  Il  est  mort  le  iw  a- 
vril  1801. 

GESLIN  DE  LA  VILLENEU- 
VE (A.  G,  P.  G.  E.),  était  colo- 
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ncl  (  à  la  suite  )  de  cavalerie  ao 
commencement  de  la  révolution. 
Il  émigra  en  1791,  et  rentra  en 
France  pour  porter  les  armes  dans 
la  guerre  civile  de  la  Vendée,  on 
il  fu  t  em  ployé  par  le  comte  de  Puy- 
saye.  Revenant  des  provinces  de 
l'Ouest,  chargé  d'une  mission  du 
comte  d'Artoi9,  et  voyageant  sous 
le  nom  de  Lesage,  H  fut  arrêté 
dans  la  commune  dcNonancourt. 
On  trouva  sur  lui  des  papiers  qui 
constataient  sa  mission,  et  un  pas- 
se-port du  général  Pu isaye.  Con- 
duit à  Paris,  Geslin  de  Villeneuve 
y  fut  condamné  à  mort  par  le 
conseil  militaire,  et  subit  son  ju- 
gement avec  courage,  s'écria nt  : 
«  Je  meurs  pour  mon  Dieu  'et 
»  mon  roi.  »  Il  était  âgé  de  !\\  ans, 
et  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Louis  XV.  v 

GESNER  (Sàlohon),  poète, 
peintre  et  graveur,  naquit  à  Zu- 
rich, en  1750;  il  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  déjà  donné 
à  la  république  des  hommes  de 
lettres  et  des  sa  vans  distingués. 
Jean  Jacques  Gesner,  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie  au  gym- 
nase Carolînum  de  Zurich,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  traitent  dé  la 
numismatique:  Jean  Gesner,  cé- 
lèbre naturaliste,  professeur  de 
mathématiques  et  de*  physique 
en  la  même  ville,  mort  en  1790,  a 
laissé  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages encore ,  soit  en  latin  soft 
en  allemand;  on  a  traduit  en 
français  sa  Dissertation  sur  ta 
thermomètre  botanique ,  Bâle  , 
1761,  in-4°.  Le  père  de  Salomon 
Gesner  était  à  la  tête  d'un  grand 
commerce  de  librairie;  il  confia 
d'abord  l'éducation  de  son  fik 
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au  savant  Bodmer,  qui  jouissait 
<l*tine  haute  réputation  en  Alle- 
magne et  en  Suisse.  Mais  Bod- 
mer renvoya  bientôt  son  élève, 
déclarant  qu'il  n'en  pouvait  rien 
faire;  que  ce  jeune  homme  n'a- 
vait aucune  capacité  naturelle  , 
et  ne  serait  jamais  propre  qu'à  é- 
crirc  ou  à  tenir  des  livres  de 
compte.  Le  jeune  Gesner  lut  a- 
lors  confié,  par  son  père,  à  un  de 
ses  parens,  ministre  protestant, 
et  curé  d'un  petit  village  dans  le 
canton  de  Zuridi.  Cet  ecclésias- 
tique joignait  a*  beaucoup  d'ins- 
truction un  caractère  ,doux  et  af- 
fectueux. Il  sut  gagner  la  confiance 
de  son  élève,  et  démêla  bientôt, 
à  travers  la  timidité  et  la  crainte 
qui  le  dominaient,  une  âme  sen- 
sible, ardente,  susceptible  d'en- 
thousiasme, et  qui  s'enflammait  à 
la  vue  de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau  dans  la  nature.  En  parcou- 
rant ensemble  quelques  cantons 
de  la  Suisse,  l'aspect  de  ses  monts 
majestueux  couronnés  de  glaces 
éternelles,  de  ses  vallées  pittores- 
ques et  de  ses  sites  enchanteurs , 
exalta  l'imagination  du  jeune 
Gesner.  Il  voulut  exprimer  à  la 
fois,  et  de  toutes  manières,  ce 
qu'il  éprouvait  si  vivement,  et  il 
devint  à  la  fois  peintre  et  poète. 
Son  instituteur  profita  de  ces  dis- 
positions pour  le  rappeler  à  l'étu- 
de des  anciens,  qui  avaient  chanté 
les  merveilles  de  la  nature.  Théo* 
orite  et  Virgile  furent  repris  avec 
ardeur;  on  y  joignit  les  meilleurs 
auteurs  allemands.  Les  pastorales 
de  Brockes  excitèrent  d'abord 
l'admiration  de  Gesner,qui,  dans 
ses  promenades  solitaires,  se  plut 
long- temps  à  déclamer,  devant  les 
échos  de  l'Helvétie,  les  idylles  de 
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ce  poète.  Rappelé,  au  bout  de 
deux  ans,  à  Zurich,  le  père  du 
jeune,  Gesner,  qui  n'approuvait 
nullement  le  culte  que  son  fils  a- 
vait  voué  aux  muses,  le  destinant 
d'ailleurs  à  continuer  son  com- 
merce, l'envoya  dans  une  mai- 
son de  librairie,  à  Berlin,  pour  en 
apprendre  les  éiémens.  Cet  état 
si  éloigné  de  ses  goûts,  où  il  se 
voyait  occupé  du  matin  au  soir 
de  travaux  manuels,,  et  entouré* 
de  livres  doot  il  aurait  voulu  dé- 
vorer le  contenu,  mais  qu'il  ne 
lui  était  permis  de  connaître 
que  par  leurs  titres,  cet  état  lui 
devint  insupportable.  Il  quitta 
son  libraire,  loua  un  modeste  ré- 
duit, et  ne  fit  plus  que  des  vers  et 
des  tableaux.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  encore  bien  médiocres; 
mais  il  acquit  des  connaissances 
utiles.  Lessing,  Gleim,  Rameler; 
et  quelques  autres  auteurs  chéris 
du  public,  dirigèrent  son  goût,  et 
lui  donnèrent  de  bons  conseils  > 
pour  ses  compositions  littéraires. 
Le  peintre  de  la  cour,  Kempel,  à 
qui  il  fit  voir  ses  essais  en  peintu- 
re, s'étonna  qu'il  eût,  sans  guide» 
et  sans  modèle,  pu  produire  des 
esquisses,  bien  imparfaites  sans 
doute,  mais  qui-  annonçaient  Je 
germe  d'un  véritable  talent.  Le 
jeune  artiste  ignorait  jusqu'à  l'u- 
sage des  dessiccatifs,  et  se  plai- 
gnait naïvement,  à  Kempel,  que*  v 
ses  tableaux  à  l'huile  grasse  ne 
séchaient  point.  L%  peintre,  en 
souriant,  lui  dit  :  «  Je  vois-  que 
«vous  êtes  bien  novice  encore 
odans  le  métier;  mais  que  ne  doit- 
non  pas  attendre  d'un  comraen- 
»çant  qui,  même  en  ignorant  ces 
*  premiers  détails,  a  pu  cependant 
«composer  de  pareils  ouvrages.2» 
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De  flatteuses  espérances  pour  l'a- 
Tenir  soutinrent,  pendaut  quel- 
que temps,  le  courage  de  Getrier; 
mais  le  malheur  et  la  misère  vin- 
rent l'accabler  ,  dans  sa  retrui- 
te. Il  fallut  avoir  recours  à  se» 
parcns.  Les  plus  honorables  té- 
moignages sur  sa  conduite  ap- 
puyèrent sa  demande  ;  son  pè- 
re se  laissa  fléchir,  et  le  rappela 
à  Zurich,  où  il  lui  fut  enfin  per- 
mis» de  se  livrer  a  ses  goûts*  A- 
près  plusieurs  essais,  qui  n'eurent 
qu'un  succès  médiocre,  tels  que 
le  Poème  de  la  Nuit,  et  autres,  il 
publia,  en  1 755,  le  poëme  pasto- 
ral de  Daphnis  i  qui  commença 

sa  célébrité.  Ses  première*  idylles, 
qui  parurenten  17 56,  l'accrurent. 
Elles  eurent   un  .grand  nombre 
d'éditions ,    et    furent   traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. En  1768,  il  publia  son  poë- 
me de  La  mort  d  Abel,  où,  s'éle* 
vanl  a  la  hauteur  de  l'épopée,  et 
se  plaçant  bien  près  4e  Millon  et 
de  KIopstnck,  il  traça  d'une  main 
si  habile  les  tableaux  suaves,  et 
.enchanteurs  des  mœurs  patriar- 
cales.   Le   charmant  poëme   du 
Premier  Navigateur  ,    parut    en 
i;b'2;  et  de  nouvelles  idylles,  qui 
fti>e*t  autant  de  succès  que  les 
premières,  en  1775.  Gesner  a  de- 
puis publié  des  Contes  Moraux, 
plusieurs  pièces  dramatiques,  un 
petit  poëme  Intitulé  Tableau  du 
Déluge,  et  des  Lettres  sur  le  Pay- 
sage. La  haute'réputation  que  ces 
ouvrages   lui  acquirent,  éveilla 
bientôt  la  critique.  Des  journalis- 
tes allemands  l'accusèrent  d'avoir 
travesti  les  saintes  Écritures;  des 
théologiens  prétendirent  que  ses  o- 
pinion»  seutaient  I'hérésie,etqu'il 
était  de  la  secte  des  Valenliniens, 
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depuis  long-temps  frappésdes  ana> 
thèmes  de  l'Église,  parce  que  cette 
secte   admettait   deux   principe» 
générateurs,  dont  émanaient  les 
démons  et  les  anges,  qui  influent 
sur  la  destinée   des  hommes  et 
gouvernent  le  monde.  On  lui  re-* 
prochait,  avec  plus  de  raison  peut- 
être  ,  quelque  longueur  et  de  là 
monotonie  dans  ses  description», 
ainsi  que  dans  les  discours  de  nés 
interlocuteurs,  et  le  défaut,  assez 
commun  aux  auteurs  allemands, 
d'épuiser  un  sujet  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Mais  de  léger» 
défauts  dans  des  ouvrages  étiuce- 
lans  d'ailleurs  de  beautés,  n'en 
empêchèrent  point  le  succès.  Ils 
furent  bientôt  entre  les  marna  de 
tout  le  monde, tandis  que  ses  criti- 
ques sont  complètement  oubliés* 
La  mort  a"  Abel  fut  traduite   eu 
français  par  Hubert;  mais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  chant  le  fu- 
rent par  le  célèbre  ministre  Tur- 
got,  qui  composa  aussi  la  préface 
qu'on  trouve  dans  la  première  é- 
dition  de  cette  traduction.  Mis- 
triss  Collger  traduisit  ensuite  ce 
poëme  en  anglais;  l'abbé  Perini, 
en  italien;  M.  Le  Jeune,  en  espa- 
gnol; J.  Z>acharou,  en  russe;  Ku- 
sinsky,  en  hongrois;  Ëkabom,  en 
suédois  ;enûn  MluBiegl,en  danois. 
Turgot  traduisit  aussi  les  Idylles 
et  le  Premier  Navigateur.  Diderot 
donna  une  traduction  des  Coûtes 
moraux ,  et  de  la  seconde  partie 
des    Idylles.    Maimontel     prit, 
dans  le  drame  d'Eraste,  le  sujet 
de  son  opéra  de  Sylvain.   Vanté 
par  des  écrivains  aussi  distingué», 
dont  s'honorait  la   France,   on 
peut  dire  que  c'est  du  sein  de  sa 
capitale  que  la  renommée  de  Ges- 
ner prit  son  premier  essor,  et  de- 
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viût  européenn je.  Il  fat  bientôt, 
lui-même,  un  écrivain  à  la  mode, 
et  une  bibliothèque  ♦  ûl  été  répu- 
tée* incomplète,  si  elle  n'était  or- 
née des  œuvres  de  Gesner.   On 
chercha  ensuite  à  attirer  cet  au- 
teur en  France  :  le  duc  de  Gbui- 
seul  lui  fit  offrir  une  place,  et 
voulut  rattacher  aux  gardes  suis- 
ses; mais  il  se  trouvait  trop  heu- 
reux dans  sa  patrie  pour  songer 
à  la  quitter,  et  il  refusa  tontes  les 
offres  qui  lui  furent  faites,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne.    Il 
venait  de  voir  couronner  enfin 
par  l'hymen  un  long  et  constant 
amour    pour  l'aimable     femme, 
qu'il  avait  célébrée  dans  ses  pre- 
mières idylles,  sous  le  nom  de 
DaphnéX'était  la  fille  de  M.  Hei- 
degger, membre  du  petit-couseii 
de  la  république  de  Zurich.  Le 
commerce  de  librairie  qu'il  avait 
continué  après-la  mort  de  son  pè- 
re prospérait  aussi.  Sa  femme  s'y 
occupait,  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence,  des  soins  pénibles 
ou  minutieux,  laissant  a  son  ma- 
ri le  loisir  de  consacrer  tout  son 
temps  aux  lettres  et  aux  arts.  La 
belle  collection  de  tableaux,  du 
conseiller  Heidegger,  avait    de 
nouveau  ranimé  le  goût  de  son 
gendre    pour   la  peinture.    Mais 
Gesner,  fidèle  imitateur  de  la  na- 
ture, se  livra  long-temps  au  soin 
de    la   rendre   trop  servilement 
dans   ses  plus  petits  détails;  et 
négligeant  les  grands  effets,  il  ne 
produisit  d'abord  que  des  ouvra- 
ges d'un  genre  sec  et  maniéré. 
Revenu  cependant  à  un  meilleur 
système:  «  Mon  premier  progrès, 
•dit- il    dans  ses  lettres  sur  le 
«paysage,  fut  de  voir  que  je  n'en 
•  faisais  point;  »  et  joignant  à  l'é- 
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tu  de  de  la  nature  pelle  des  grands 
maîtres  des  école6  flamande  et 
italienne,  il  se  créa  bientôt  une  « 
manière  plus  large  et  plus  pitto- 
resque :  ses  tableaux,  depuis  cet- 
te époque,  furent,  comme  ils  le 
sont  encore,  recherché?  des  ama- 
teurs. On  a  dit  spirituellement, 
et  avec  vérité,  que  les  Idylles  de, 
Gesner  étaient  des  paysages*  et  ses 
Paysages  des  idylles.  Ses  pririci-  ' 
paux  tableaux  ont  été  gravés  ù 
l'eau-forte,  par  Kplbe,  et  publiés 
à  Zurich,  en  six  cahiers  in-folio. 
Bientôt  Gesner  se  livra  lui-même 
à  la  gravure;  il  commença  par 
orrVer  les  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  de  quelques  fleurons  et 
vignettes  ;  ensuite  il  grava  de 
grands  paysages;  en  1^65,  il  dé- 
dia à  son  ami  Watelet,  un  œuvre 
contenant  10  paysages,  gravés  à 
l'eau  forte,  auquel  il  fit  succéder, 
4  ans  après,  une  nouvelle  li- 
vraison de  10  autres  paysages. 
Depuis  il  u'a  cessé,  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  mort,  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  gravures.  Chéri 
de  ses  concitoyens  ,  Gesner  fut 
élevé  par  leur  choix  aux  pre- 
mières charges  de  la  républi- 
que; mais,  simple  et  modesfe,  il 
était  tellement  dénué  d'amour- 
propre,  qu'il  s'étonnait  toujours 
de  se  voir  ainsi  revêtu  d'emplois 
qu'il  n'avait  jamais  brigués,  mais 
qu'il  ne  refusa  point,  et  dont  il 
exerça  les  fonctions  avec  un  pa- 
triotisme et  un  zèle  ardent  pour1 
l'humanité,  qui  lui  acquirent  de 
nouveaux  droits  à  la  reconnais- 
sance publique.  L'intérieur  de 
son  ménage ,  dit  madame  de 
Staël,  était  une  idylle  en  action. 
Sa  maison,  le  temple  du  bonheur 
domestique.,   devint   le  rendez*- 
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tous  des  hommes  les  plus  reoom- 1 
manriables  de  la  Suisse;  des  voya- 
geurs, de  toutes  les  parties  du 
monde,  y  accouraient  aussi,  at- 
tires par  sa  haute  renommée,  et 
la  plupart  en  remportaient  quel- 
ques tableaux  ou  gravures,  com- 
me souvenir»  de  leur  séjour  au- 
près du  Virgile  de  l'Helvétie. 
Gesner  mourut  à  Zurich  d'une 
paralysie,  a  l'âge  de  58  ans,  le  a 
mars  1788.  Ses  concitoyens  re- 
connaissans,  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument dans  la  plus  belle  prome- 
nade près  de  leur  ville,  au  con- 
fluent des  deux  rivières  de  la 
Hinth  et  de  la  Limmath.  C'est 
sur  leurs  rivages  qu'il  a  composé 
la  plupart  de  ses  idylles.  Il  a  laissé 
plusieurs  en  fans,  et  un  de  ses  fils; 
s'est  distingué  par  son  talent 
pour  la  peinture.  M.  Holtinguer 
a  publié  une  vie  de  Salomon  Ges- 
ner, qui  a  été  traduite  en  français 
par  J.  H.  Deistcr  de  Zurich. 

GESNOU1N ,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  fut  dépu- 
té par  le  département  du  Finistè- 
re, en  1797,  s'occupa  principale- 
ment du  code  pénal  maiitimc,  et 
présenta  des  vues  utiles  pour  sa 
rédaction.  Après  le  18  brumaire, 
M.  Gesnoujn  passa  au  corps-lé- 
gislatif, et  rn  sortit  en  180g. 

GESTAS  (C.  S.  H.  de),  géné- 
ral de  brigade,  né  a  Douzen  ,  é- 
tait  colonel  du  régiment  de  la 
marine  avant  la  révolution.  Il  fut 
condamné  «V  mort  par  la  commis- 
sion militaire  de  Bordeaux  et  exé- 
cuté le  7  nivAse  an  a  (a?  décembre 
1793),  pour  correspondance  avec 
les  émigrés,  et  pour  n'avoir  point 
obéi  an  décret  qui  ordonnait  aux 
nobles  et  autres  personnes  non 
domiciliées  dans  les  villes  de  Bor- 
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deaux,  Lyon.  etc. ,  d'en  sortir. 
GEUNS  (Étibwne-Jbàn,  vu), 
médecin  et  naturaliste  hollandais, 
naquit  à  Groningue  en  1 7671  et 
montra  dès  sa  jeunesse  une  gran- 
de aptitude  aux  sciences.  Après 
a?oîr  fait  d'excellentes  études,  il 
remporta  en  1788,  à  peine  âgé  de 
ao  ans,  le  grand  prix  déjà  proposé 
deux  fois  par  l'académie  des 
sciences  de  Harlem,  sur  l'utilité 
générale  des  recherches  en  his- 
toire naturelle,  et  sur  les  avanta- 
ges que  la  Hollande  en  particu- 
lier peut  en  retirer.  Il  publia,  la 
mArae  année,  Plant  arum  BeigU 
confœderati  indigenarum  spicile- 
gium,  quo  Davidis  Gorter*  Flora 
s'ptem  provinciarum  tocuptetatury 
et  ajouta  à  la  Flore  de  Gorterplus 
de  aoo  espèces  de  plantes  non 
observées  jusqu'à  lui.  Van  Geuns 
fit  ensuite  uy  voyage  scientifique 
en  Allemagne,  et  reçut,  à  son  re- 
tour, le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  Il  culti- 
va avec  une  nouvelle  ardeur  les 
différentes  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  les  sciences  physiques, 
pratiquant  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  médecine  à  Amsterdam,  et 
observant  surtout  les  préceptes 
de  l'excellent  discours  par  lequel 
son  père  Mathias  van  Geuns,  un 
des  professeurs  les  plus  distingués 
del'universitédeHarderu)k, avait 
couronné  l'acte  probatoire  de  sou 
fils,  De  humanitate,  virtute  medici 
prœstantissimâ.  Le  professeur  Na- 
huis  de  l'université  d'Utrecht,  cé- 
da ,  en  1791,  à  van  Geuns,  une 
part  de  l'enseignement  dont  il  é- 
tait  chargé, et  celui-ci  prononça,  la 
mftme  année,  un  discour?  inaugu- 
ral :  De  instaurando  inter  Bat  a  vos 
studio  botanico;  et  en  1 794»  un  au-* 
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tre  discours  :  De  physiologiœ  cor- 
poris  humani  cum  chemiâ  conjunc- 
tione  utili  et  pernecessariâ,  qui  tu- 
rent imprimés  à  Utrecht.  Ce  sa- 
vant mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
attaqué  d'uoe  fièvre  ataxique,  eu 
1795.  Plusieurs  écrivains  hollan- 
dais ont  célébré  ses  tatens  et  ses 
vertus,  dans  des  esquisses  biogra- 
phiques et  dans  des  oraisons  fu- 
nèbres publiées  à  Utrecht  eu  1 795 
et  J796. 

GEYSER  (Chbétien-Théophi- 
le),  célèbre  graveur  allemand, 
naquit  à  Goërlitz  (duché  dé  Saxe- 
"Weimar),  en  1742-  Destiné  par 
ses  parens  à  la  carrière  du  bar- 
reau, il  étuéia  la  jurisprudence  à 
Léipsick,  et  y  subit  des  examens; 
mais  son  goût  pour  le  dessin  et 
la  gravure  l'emporta,  et  après  a- 
voir  pris  des  leçons  chez  M.  De- 
ser,  directeur  de  l'académie  des 
arts  a  Léipsick,  il  accepta  une  pla- 
ce de  professeur  dans  une  nouvel- 
le école  de  dessin,  établie  dans 
cette  ville.  Il  grava  les  vignettes 
qui  ornent  l'édition  des  poésies 
tï'Utz,  et  ensuite  plusieurs  grands 
paysages  avec  figures ,  d'après 
Wouwermans,  Ferg  et  Pynacker. 
Il  ne  maniait  point  le  burin  avec 
une  grande  habileté;  mais  ses  es- 
tampes, gravées  à  ta  pointe,  sont 
d'un  effet  très-remarquable,  et 
portent  un  caractère  d'originali- 
té, qu'aucun  de  ses  imitateurs 
n'a  pu  saisir.  Elles  sont  encore 
très-recherchées.  Geyser  quitta, 
en  1770,  son  école  de  dessin,  et 
se  relira  à  la  campagne  avec  une 
petite  pension  de  l'électeur  de 
Saxe.  Il  exécuta  dans  sa  retraite 
de  belles  vignettes,  qui  ornent  la 
nouvelle  édition  du  Virgile  de 
Heync.    Geyser    mourut   le   *4 
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mars  i8o3.  tfti  a  remarqué -qu 'il 
avait  souvent  témoigné  le  désir 
de  mourir  en  plein  air,  et  qu'en 
effet  il  lut  frappé,  à  la  promena- 
de, d'une  apoplexie  foudroyante, 
qui  termina  subitement  sa  car* 
rière. 

GEYSER  (Samiel-Godeproi;, 
savant  théologien  danois ,  profes- 
seur, et  conseiller  ecclésiastique 
de  l'université  de  Ktel,  naquit  à 
Goërlitz,  en  1740.  Il  occupa  d'a- 
bord une  chaire  de  théologie  et 
de  langues, orientales ,  à  Àevel. 
Appelé  ensuite  à  Ktel,  il  y  rem- 
plit avec  distinction  une  chaire  de 
professeur  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  1")  juin  1808. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
De  la  facilité  du  patriotisme  sous 
un  bon  gouvernement,  Revel,  177a, 
in-4"*,  Aphorismi  ethici  in  usant 
schotarj  Kiel,  1769,  in-8°.  Il  a 
aussi  fourni  de  nombreux  articles 
a  la  Gazette  littéraire  de  Halle , 
et  à  la  Bibliothèque  théologique 
tTErnesti. 

GHERARDESCA  (Philippe), 
compositeur  italien,  naquit  à  Pis- 
toia,  en  1 730,  et  mourut  en  1808, 
à  Pise.  L'un  des  plus  célèbres  é- 
lèves  du  P.  Martini,  il  se  fit  con- 
naître, en  1767,  par  un  petit  opé- 
ra-bouffon  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Engagé  pour  le  théâtre 
Nuovo9  et  pour  celui  del  Coco* 
mero  '  de  Florence  ,  les  opéras 
qu'il  y  fit  représenter  furent  ac- 
cueillis avec  la  même  faveur.  Ce- 
lui qu'il  donna  à  Pise,  en  1770, 
plut  tellement  au  grand-duc  Léo* 
pold ,  qui  se  trouvait  à  cette  épo- 
que dans  cette  ville,  que  ce  prin- 
ce le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  cour.  Gherardesca  était  par- 
ticulièrement  chargé   des   con* 
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ceru  particuliers*  t>u  do  famille  « 
du  grand-duc,  qui  ayant  une  bel- 
le bas «3  tuille,  y  chantait  nvtec  les 
musiciens  de  sa  chapelle,  artis- 
te» tous  distingués  :  («hcrardesca 
tenait  le  iorté-piano,  et  y  mon- 
trait une  grande  supériorité  de 
talent  ;  il  te  faisait  aussi  remar- 
quer pur  sou  habileté  ù  exécu- 
ter a  l'impromptu  les  sonates  et 
les  œuvres  les  plus  di Huiles  de 
Haydn,  Steibett,  démenti,  etc. 
Vers  cette  époque ,  il  quitta  io 
théâtre ,  et  cesru  de  s'occuper  de 
compositions  dramatiques.  La 
mort  de  Joseph  II  ayant  appelé 
le  grand -duc  a  ta  couronne  im- 
périale, Gherardesca  resta  atta- 
ché A  son  fils  Ferdinand  III,  et 
passa  ensuite  au  service  de  Louis 
ï",  roi  d'fitrurie,  qui  apprécia 
«fautant  plus  son  mérite,  que  ce 
prince  était  bon  musicien  et  bon 
compositeur  lui«in&me.  En  1 78a, 
Oherardesca  publia  6  sonates 
pour  piano  et  violon  :  elles  ob- 
tinrent l'approbation  générale. En 
i8o59  il  composa,  pour  Otre  exé- 
cutée eu  service  funèbre  de  son 
protecteur  qui  venait  de  mourir, 
une  m  fisse  de  requiem  :  elle  passe 
pour  un  chef-d'œuvre,  et  mérite- 
rait dVUre  publiée.  Le  Magasin  en- 
cyclopédique de  1809  eu  fait  le 
plus  grand  éloge» 

GlANELLA  (François),  ma- 
thématicien, naquit  a  Milan,  Je 
i3  janvier  1740.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  en  i?5G,  il 
s'y  lit  distinguer  de  se»  supé- 
rieurs, et  fut  envoyé  par  eux  à  Tu- 
rin, on  il  mérita  d'être  agrégé  a 
l'académie  de  cette  ville  dès  sa 
formation.  11  fou  mit  plusieurs  mé- 
moires au  recueil  que  ce  corps 
savant  publia,  en  1769*  *ou*  Je 
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titre  de  Miscettanea  taurinensia? 
les  mémoires  subséquent  de  la 
môme  académie,  qui  partirent  eu 
1784»  1785  et  1786,  renferment 
de  nouveaux  opuscules  du  V.  Gia- 
nella.  11  retourna  dans  sa  patrie 
quelque  temps  après,  et  y  rem- 
plit successivement  Je*  <  h.iires  de 
physique  et  de  mathématiques.  Il 

Professa  aussi  ces  deux  sciences  à 
université  del'avic,  et  revint  de 
nouveau  à  Milan,  où  le  rappe- 
laient ses  concitoyens.  Lu  vie  de 
ce  savant  n'est  remarquable  que 
par  son  goût  pour  l'étude,  et  les 
services  qu'il  rendit  a  la  jeunesse 
.studieuse,  Après  avoir  atteint  un 
tige  assez,  avancé,  il  «munit  dans 
la  ville  qui  l'avait  vu  naître,  le  i5 
juillet  1810,  laissant  lu  réputation 
d'un  homme  sage  et  (rès-iu*truit. 
Il  a  publié,  outre  ses  Mémoires, 
insérés  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie, dont  il  était  membre  :  1* 
une  dissertation  sous  le  litre  De 
igné,  177a,  Milan;  a"  une  autre 
dissertation,  De  fluxionibusearum- 
que  usuy  Milan,  1772;  3"  De  pa- 
radoxes virium  agentium  in  ratione 
quâois  dis  tant  iarum  à  dalo  punclo 
in  medio  non  rcsistente.  Milan  , 
1775;  4"  De  tension*  funium,  Mi- 
lan ,  1 775  ;  5"  Elementi  d'algebra, 
Pu  vie,  1778;  G*  Elément i,di  ma- 
tematica,  1781,  Pu  vie.  Le  4m*  de 
.eus  ouvrages  est  très-estimé  des 
mathématiciens. 

GIANNI  (Francisco),  célèbre 
improvisateur  italien,  est  né  dans 
les  Etats  romains,  vers  17(10.  Si 
la  nature  le  fit  poète,  elle  voulut 
qu'il  le  fût  avec  plus  d'éclat,  en 
multipliant  autour  de  lui  les  dif- 
ficultés. Né  de  pnrens  pauvres  et 
obscurs,  ses  premières  années  se 
passèrent  dans  la  boutique  d'un 
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tailleur   obscur.    Mats  lors  mê- 
me qu'il  se  Vivrait  a  la  :  pratique 
de  son  état ,  le  Tasse*  et  -  VArioste* 
le  suivaient  surs4n  établi ,  et  plu* 
d'une  fois  il  posait  l'aiguille  pour! 
réciter  avec  une  espèce  de  délire, 
les  strophes  du  peintre  d'Henni- 
nie  ou  celles  du  chantre  de  Ro- 
land. Cessant  de  résister  à  sa  vo-» 
cation yit  se  lançji  dans  la  carrière 
des  improvisateurs,  et>  Gènes  fui 
témoin  de  se*  premiers  essais,  et 
en  même  temps  <U  ses  premiers 
triomphes.  La  révolution  françai- 
se, et  bientôt  la  fondation  de  sa 
patrie  en    république  cisalpine, 
enflammèrent  sa  brillante  et  fé- 
conde imagination.  Le  vainqueur 
de  l'Italie,  le  conquérant  de  l'E- 
gypte reçut  ses  poétiques  tributs. 
En  1796,  il  se  rendît  $r  Milan,  et 
devint  membre  de  l'un  des  con- 
seils de  la  nouvelle  république. 
Il  ne  fut  pas  moins  bon  législa- 
teur qu'il  avait  été  bon  poète;  la 
reconnaissance    nationale    plaça 
son   portrait  parmi  ceux  de  ses 
plus  nobles  défenseurs.  Lorsque 
les  armées  russes  s'emparèrent 
de  ce  pays,  M.  Gianni  fut  enfer- 
mé dans  la  forteresse  de  Cattàro; 
il  en  sortit  en  1800,  vinten  Fran- 
ce, chanta  la  gloire  de  l'empereur 
et    roi,   et    reçut  de  sa  munifi- 
cence le  titre  d'improvisateur  /m* 
périal,  et  une  pension  de  r>,  000' 
fr.  C'était  chei  M*  Corvetto,  con-' 
seiller-d'étol ,  et  depuis  ministre 
des  finances,  que  se  passaient  les 
plus  brillantes  séances  d'impro*- 
▼dation.   La   reconnaissance   de: 
M.  Gianni  ne  lui  était  point  im- 
pose :  son  esprit  admirateur  des 
grandes  actions;   l'entraînement 
de  cœur  qu'il  éprouvait  pour  un 
héros  ,  pour  un  bienfaiteur  géné- 
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leur;  le  respect  que  lui  inspirait 
une  nation  héroïque,  enflammè- 
rent   souvent   l'imagination    du 
poète  italien;  et  il  existe  impri- 
més avec  la  traduction  en  fran- 
çais, un    grand  nombre  de  ce* 
chants  improvisés,  dont  te&  jour- 
naux français  et  italiens  firent  le» 
plus  grands  éloges.   Quand   M. 
Giatini  ne  célébrait  pas  la  gloire, 
il  chantait  les  amours;  et  parmi 
ses  bienfaiteurs,  il  plaça  au  pre- 
mier rang  M"'  Bri^nole,  qui  avait 
toujours  été  son  appui,  et  qu'il  a- 
rait  accompagnée  dans  son  voya- 
ge a  Gènes,  en  1811.  Ces  tributs 
touchans  et  gracieux,  imprimés 
sous  le  titre  de  Saluti  del  maltino 
e<deita  sera»  ont  été  traduits  en 
français,  publiés  à  Farts  en  181 3, 
et  dédiés  an  célèbre  antiquaire 
Visconti.  Lesévénemensde  1814, 
en  renversant  la  fortune  de  Na- 
poléon,  ne  privèrent  point   M. 
Gianni  de  sa  pension  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  Mae  Bri- 
gnole,qui  mourut  en  janvier  1 81 5, 
prèsde  l'impératrice  Marie-Loui- 
se* Use  retira  a  Gènes,  et  con- 
sacra a  la  -piôté  les  accens  plain- 
tifs de  sa  muse.  Si  en  général  les 
poésies  de  M.! Gianni 'offrent  des 
réminiscences  que  ne  peut  éviter 
le  talent  de  l'improvisateur,  on  y 
trouve   en   grand    nombre  ,   de» 
traits  et  des  passages  dont  s'hono- 
reraient les  plus  illustres  poètes 
de  l'Italie.  Le  célèbre  Montrai- 
sait  de  son  intéressant  rival  :  iVa- 
turà  ha  fatto  d<  tutto  per  formante- 
un  gran  poeta.  On  a  imprimé  b. 
Milan,    en  1807,  en  5  petits 'vo- 
lumes,   un  Recueil  dé»    poésies 
républicaines,  héroïques,  galan- 
tes et  erotiques  de  M.  Gianni. 
GiAKDIM  (FÉuce  m),  celé- 
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bre  violinlste;  naquît  à  Turin  en 
avril  1716.  Il  reçut  les  premières 
leçon*  rie  cet  instrument  de  Lo- 
renxo  Sorais,  l'un  des  plus  habi- 
les élèves  de  Corelli.  A  Page  de  1 7 
ans,  muni  de  la  recommandation 
de  Jotnelli,  compositeur  dift tin* 
gué,  il  se  rendit  a  Naple?,  et  fut 
admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de 
cette  ville.  Déjà  bon  conoertiste, 
Giardini  se  plaisait  à  changer' les 
passages  de  ses  accompagnerai, 
et  embarrassait  le  chaoteur-qoine 
pouvait  toujours  suivre  le  mou- 
vement de  son  archet.  Il  raconte 
lui-même  qu'un  jour  Jomelli  s'é- 
tant  placé  près  de  lui  à  l'orches- 
tre, récompensa  d'uir  vigoureux 
soufflet  l'art  qu'il  mettait  a  déna- 
turer sa    partie    d'accompagné* 
ment.    H     parcourut    plusieurs 
théâtres  d'Italie,    et  se    rendit 
en  Angleterre  où  ses  leçons  opé- 
rèrent une  révolution  complète 
dans  la  musique  instrumentale  de 
ce  pays,  il  y  fit  graver  6  œuvres 
de  sonates  pour  le  violon,  31ivres 
de  duo,  un  œuvre  de  trio,  a  œu- 
vres de  quatuor,  un  œuvre  de 
quintetli  et  6  concerto,  «*t  y  for- 
ma une  école  de  violon,  d'où  sont 
sortis  dans  lu  suite  d'excellens 
professeurs.  Il  y  fit  aussi  repré-* 
seuter,en  1746,  son  opéra*sérieux 
Eneae  Lavinia*  joué  depuis  sur  les 
théâtres  d'Italie.  En  1748,  Giar- 
dini vint  à  Paris,  et  parut  avec  le 
plus  grand  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  retourna  en  Angleterre, 
en  1 7  56,  et  s'associa  pour  l'entre* 
prise  de  P Opéra  de  Londres  avec 
Mengotti;  cette  spéculation  ayant 
dérangé  sa  fortune,  il  se  hâta  d'y 
renoncer,  et  il  reparut  dans   les 
concerts  où  il  jouait  les  soli.  Après 
un  voyage  à  Naples  et  un  nou- 
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veau  séjour  en  Angleterre,  il  se 
rendit  en  Russie,  où  il  mourut 
des  suites  d'un  érysipèle  négligé, 
au  Htuis  de  septembre  1796 ,  é- 
tant  âgé  de  plus  de  80  an».  Il 
laissa  manuscrit  à  son  ami  Tes- 
tori,  habile  soprano,  qui  l'avait 
accompagné  à  Saint-Pétersbourg 
et  ùJi^tscow,  deux  œuvres  de  trio 
.dits  de1  famille,  4  sonates  de  vio-* 
Ion,  et  un  œuvre  de  sonates  d'al- 
to avec  accompagnement  de  gui- 
tare. Gktrdioi,  avant  son  départ 
pour  la  Russie,  avait  cédé  à  M. 
Ciceri  de  Corne  le  violon  de  Co- 
relli» .qu'il  tenait  de  ce  maître,  et 
qui  lui  avait  presque  toujours 
servi  dans  sesVoncêrii.  Excellent 
chef  d'orchestre,  il  no  peut  être 
comparé  que  défavorablement  & 
Pugnani,  son  compatriote,  qu'il 
rivalisait  oe  pendant  pouHa  scien- 
ce musicale;  mais  personne  assu- 
rément ne  l'égalait  dans  l'exécu- 
tion de  l'adagio*  pour  la  force,  la 
pureté  et  le  sentiment.  Giardini  a 
mérité  la  réputation  d'un  compo- 
siteur distingué,  mais  qui  néglige 
quelquefois  le  chant  pour  la  par- 
tie instrumentale,  dans  laquelle  il 
était  de  la  plus  grande  force. 

GIBBON.  (  Edouard)  ;  célèbre 
historien  < anglais,  d'une  famille 
ancteune,  quoique  peu  connue, 
naquit  le  27  août  1737.  De  bon- 
ne* études,  jointes  a  d'heureuses 
disposition»,  le  rendirent  l'émule 
des  Hume,  des  Robertson  et  des 
Fergusson  ,  hommes  illustres, 
à  qui  la  Grande-Bretagne  doit  Tu- 
ne des  plus  belles  parties  de  sa 
gloire  littéraire.  Son  goût  l'ayant 
porté  particulièrement  vers  l'étu- 
de de  l'histoire,  il  avait  moins  de 
i5  ans  lorsqu'il  conçut  l'idted'un 
ouvrage  intitulé  ;  l*  Siècle  tU  Se- 
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sostris.  Le  but  que  se  proposait 
le  jeune  écrivain  n'était  pas  seu- 
lement de  célébrer  les  exploits 
de  son  héros ,  mais  de  détermi- 
ner d'une  manière  plus  précise 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors 
Tépoque  où  il  avait  vécu.  Celte 
première  conception  fut  une  révé- 
lation du  génie  de  l'auteur,  et  pré- 
sageait cette  exactitude  de  recher- 
ches, qui  devait  nous  valoir  plus 
tard  un'  des  beaux  monumens  his- 
toriques des  temps  modernes.  Ce- 
pendant, lorsque  l'étendue  de  ses 
connaissances  eut  rendu  son  ju- 
gement plus  mûr,  H  abandonna 
ce  premier  travail ,  ou  plutôt  il 
ne  fit  que  changer  son  sujet,  car 
l'impulsion  était  donnée,  et  ses 
idées  se  dirigèrent  toujours  vers 
le  même  but.  Gibbon  lisait  avec 
une  espèce  de  prédilection  l'His- 
toire des  variations  des  églises  pro- 
testantes de  Bossuet.  Cette  lecture 
enflamma  son  imagination  aussi 
mobile  qu'ardente;  il  cherchait 
de  bonne  foi  la  vérité  :  il  crut  l'a- 
voir trouvée  ;  et  dans  cette  per- 
suasion, après  avoir  eu  des  con- 
férences avec  un  prêtre  catholi- 
que, il  abjura  le  protestantisme  à 
Londres,  le  8  juin  i?53.  Son  père, 
a  qui  ce  changement  déplu  t,lui  en 
témoigna  son  mécontentement,et 
l'envoya  à  Lausanne,  où  tout  é- 
tait  préparé  pour  le  faire  rentrer 
au  sein  de  l'église  réformée.  Le 
ministre  chargé  de  cette  entre- 
prise, trouva  dans  la  résistance 
du  jeune  homme,  des  raisonne- 
mens  sur  lesquels  il  n'avait  pas 
compté.  Cependant  Gibbon,  iasde 
ces  dispute»  de  controverse,  qui 
semblaient  devoir  être  intermi- 
nables, résolut  de  s'en  affranchir, 
en  consentant  à  ce  que  son  père 
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exigeait  de  lui.  Peut-être,  le  scep- 
ticisme de  ses  idées  fut-il  une  des 
causes  déterminantes  de  ce  nou- 
veau changement,  qui  çut  lieu 
dans  le  mois  de  décembre  1754. 
H  cessa,  dès  ce  moment,  de  s'oc- 
cuper de  recherches  théologi- 
ques, et,  de  son  aveu,  il  se  sou- 
mit aux  dogmes  et  aux  mystères 
sur  lesquels  les  catholiques  et  les 
protestans  sont  d'accord,  avec  ce 
qu'on  appelle  une  foi  implicite. 
Le  séjour  de  Lausanne  lui  plut; 
il  y  demeura  quelque  temps,  et  y 
commença  les  Extraits  raisonnes 
de  ses  lectures, Ouvrage  qui  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  et  dans 
lequel  on  retrouve  toute  la  saga- 
cité de  son  esprit,  et  toute  la  jus- 
tesse de  ses  raison ncinens. Gibbon 
n'était  point  de  ces  jeunes  gens 
que  l'amour  du  plaisir  entraîne  ; 
rien  ne  pouvait  l'arracher  à  ses 
lectures,  ni  altérer  son  zèle  pour 
l'étude.  Le  sentiment  qu'il  con- 
çut pour  MUe  Churchod,  depuis 
MB*  Necker,  lui  causa  un  moment 
quelques  distractions  :  mais  le 
père  de  Gibbon  s'opposa  à  cette 
union;  et  malgré  le  vif  chagrin 
que  le  jeune  philosophe  en  res- 
sentit, il  céda  à  l'autorité  pater- 
nelle, et  chercha,  dans  un  redou- 
blement de  travail,  à  oublier  son 
amour.  Il  avait  acquis  une  con- 
naissance si  parfaite  de  la  langue 
française,  que  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  d'abord  publiés 
dans  cet  idiome ,  de  préférence 
au  sien.  Il  était  de  retour  en  An- 
gleterre depuis  quelques  années, 
lorsqu'il  fit  paraître,  en  1761,  son 
Essai  sur  P étude  de  la  nature,  un 
vol.  in  -1»,  écrit  en  français  avec 
une  pureté  remarquable.  Gibbon 
vint  a  Paris,  en  .1763.  Introduit 
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chez  lés  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  France ,  à  celte  é- 
poque,  il  en  reçut  un'accueil  fa- 
vorable, et  tel  qu'on  le  doit  au 
mérite.  11  ne  passa  que  3  mois 
dans  cette  capitale,  retourna  à 
Lausanne,  d'où,  après  y  avoir  sé- 
journé un  an,  il  parcourut  l'Ita- 
lie, et  visita  celte  Ko  me,  cette  an- 
cienne capitale  du  monde,  but  si 
ardemment  déliré  de  son  voyage. 
«Ce  fut  a  Rome,  dit-il,  que  le  i5 
«octobre  1764,  étant  assis  et  rê- 

•  vant  au  milieu  des  ruines  du  Ca- 
«pitole,  tandis  que  les  moines  dé- 

•  chaussés  chantaient  vêpres  dans 
«le  temple  de  Jupiter,  je  me  sen- 
»  tts  frappé,  pour  la  première  Ibis, 
*de  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  la 
«décadence  et  de  la  chute  de  cette 

•  ville.  »  Depuis  ce  moment  cette 
idée  ne  l'abandonna  plus;  et  s'il 
ne  s'en  occupa  pas  d  abord,  elle 
ne  fut  qu'ajournée.  Il  revint  en 
Angleterre,  en  1766,  et  y  publia 
le  1*  livre  de  Y  Histoire  de  la  ti* 
bertè  de  la  Suisse,  Dans  le  même 
temps,  il  participa  a  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  littéral* 
vains  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
n'avait  jusqu'alors  rien  publié 
dans  sa  langue  maternelle,  et  son 
premier  essai  fut  une  brochure 
contenant  des  Observations  criti- 
ques sur  leG*9  livre  de  t'knêide, 
Londres,  1770.  Vers  cette  épo- 
que son  père  mourut,  et  la  fortu- 
ne qu'il  lui  laissa  le  mit  a  ine- 
rtie de  poursuivre  le  grand  projet 
qu'il  méditait  depuis  longtemps; 
cette  histoire  de  la  décadence  du 
peuple  romain,  de  ces  triompha- 
leurs  du  monde,  qu'il  voypit  rem- 
placés par  des  capucin?.  La  fortune 
qui  Gl  sortir  Gibbon,  presque  mal- 
gré lui,  du  cercle  de  ses  occupa- 
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lions  littéraires,  le  fit,  en  §7?4<  en- 
trer au  parlement,  où  il  siégea  l'es- 
pace de  8  ans,  sans  prendre  une 
seule  fois  la  parole.  La  nature, 
si  libérale  envers  lui  sous  d'autres 
rapports,  lui  avait  refusé  les  qua- 
lités d'un  orateur.  Ses  opinions 
politiques  môme  parurent  être  peu 
en  harmonie  avec  celles  qu'il  a-» 
•vait  jusqu'alors  professées  dans 
ses  écrits  :  et  la  vérité  nous  oblige 
à  dire,  quela  conduite  de  Gibbon, 
comme  membre  du  parlement, 
n'ajouta  rien  a  sa  gloire  comme 
littérateur;  mais  elle  le  fit  nom- 
mer lord  du  commerce,  place  qui 
fut  supprimée  en  1783,  par  le 
renversement  du  ministère  de 
lord  North.  Gibbon  cessa  de  pren- 
dre part  aux  affaire  s  et  retourna 
a  ses  premières  occupations.  En 
1776,  il  avait  publié  le  premier 
volume  in-4"«  de  son  Histoire  de 
ta  décadence  et  de  la  chute  de  t  em* 
pire  romain.  On  sv  ferait  dilfirile- 
ment  une  idée  du  prodigieux  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
les  clameur-  du  clergé,  scandalisé 
de  quelques  chapitres,  eut.  dans 
un  espace  de  temps  très-court, 
5  éditions  et  2  contrefaçons.  Les 
a"  et  5««  volumes  parurent  en 
1781,  et  les  3  derniers  ne  furent 
livrés  A  laeorio*ité  impatiente  du 
public  qu'en  1788.  Cet  ouvrage, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit, était 
le  but  constant  de  tous  les  ooins 
de  Gibbon;  c'est  sur  lui  qu'il  fon- 
dait ses  droits  a  la  renommée  : 
son  attente  ne  fut  point  déçue;  il  , 
fut  traduit  dans  tontes  le*1  langues. 
Cet  ouvrage  important,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  beau 
développement  de  celui  de  Mon- 
tesquieu sur  la  grandeuret  la  dé- 
cadence des  Romains,  figura  dans 
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toutes  les  bibliothèque?.  On  cite 
comme  une  particularité  remar- 
quable, que  Louis  XVI  qui  en  a- 
vait  traduit  le  premier  chapitre , 
voyant  lés.  fréquentes  attaques 
portées  au  christianisme  par  l'an-  ' 
teur,  ne  voulut  pas  continuer,  et 
chargea  M.  de  Septchêoes,  son 
secrétaire  du  cabinet,  d'achever 
la  traduction,  qui  parut  en  3  vol. 
in-8°,  Paris,  1777.  Gibbon,  atta- 
qué d'une  maladie  qui  nécessita 
plusieurs  opérations,  mourut  sans 
douleur,  au  moment  où  Ton  es- 
pérait sa  guérison,  le  16  janvier 
1794.  M.  Guiaota  donné  une  nou- 
velle édition  de  VHistoire  de  ta 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  À  laquelle  il  a  joint  des 
notes,  exuue  Notice  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  Gibbon,  Paris,  1812, 
i3  vol.  in-8°. 

GIBELIN  (  Es  prit- Antoine  ) , 
peintre  et  littérateur,  naquit  à. 
Aixjdépartement  des  Boucheâ-du. 
Rhône,  le  17 août  1759.  Sa  vo- 
cation pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  très-bonne  heure,  et  il 
résista  au  désir  de  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  commerce  ou  au 
barreau.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d'ArûuIfi,  élè- 
ve du  chevalier  Benedetto  Lutti, 
célèbre  peintre  florentin.  S'étant 
rendu  en  Italie,  il  se  forma  à  l'é- 
cole des  Raphaël,  des  Jules  Ro- 
main et  des  Polidore  de  Carava- 
ge  (  le  dernier  surtout  fut  celui 
dont  il  étudia  le  plus  la  manière), 
et  prit  de  leurs  belles  composi- 
tions le  goût  de  la  peinture  à  fres- 
que, dans  laquelle  il  s'est  particu- 
lièrement distingué;  ce  genre,  à- 
lors  comme  aujourd'hui,  était  peu 
cultivé  en  France.  Il  séjourna 
pendant  10  ans  à  Ronrje,  et  obtint 
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de  l'académie  de  Parme  un  prix 
pour  son  tableau  #  Achille  com- 
battant le  fleuve  Scamandre.  Ayant 
fixé  son  séjour  à  Paris  en  1771* 
il  fut  chargé  dans  la  même  année 
de  peindre  la  grande  fresque  do 
l'école  de  chirurgie  (aujourd'hui 
école  de  Médecine),  dont  on  ve- 
nait de  poser  les  fondemens,  com- 
position de  72  pieds  de  longueur 
sur  18  de  hauteur.  Cette  peintu- 
re, exécutée  en  'i  773,  est  divisé» 
en  3  parties.  Dans  la  principale, 
celle  du  milieu  ,  Louis  XVI  sur 
sou  trône  est  entouré  des  vertus 
royales,  protectrices  des  sciences 
et  des  arts.  Dans  les  deux,  autres 
parties  sont,  d'un  côté,  Esculape 
développant  à  ses  disciples  les  se- 
crets de  l'anatomie,  et  de  l'autre 
la  fin  d'une  bataille  :  surie  pre- 
mier plan,  se  font  remarquer  les 
officiers  de  santé  occupés  à  pan- 
ser les  blessés,,  Gibelin  a  encore 
exécuté  pour  le  même  édifice, 
toujours  à  fresque,  une  figure  co- 
lossale de  la  déesse  de  la  santé, 
Hygie$  et  6  figures  de  grandeur 
naturelle,  dont  les  sujets  sont  l'Os- 
téologie,  l' Angiologie,  etc.  A  l'é- 
cole Militaire,  il  a  décoré,  dans  le 
même  genre  de  peinture,  les  fron- 
tons des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  sujets  allégoriques.  D'un, 
côté,  figure  le  génie  des  sciences  mi- 
Ut  air  es  ,el  de  l'autre,  le  dieu  Mars, 
chacun  entouré  des  attributs  qui 
lui  sont  particuliers.  L'église  des 
Capucins  ,  rue  Neuve-Sainte- 
Croix,  chaussée  d'Antin,  doit  au 
talent  de  Gibelin  une  fresque 
représentant  une  .Prédication  de 
saint  François,  patron  de  cette  é- 
glise.  Telles  sont  les  principales 
fresques  de  cet  artiste,  qui  en  ou- 
tre a  exécuté  plusieurs  tableaux  à 
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maine;   il  avait  été  précédem- 
ment reçu  avocat.  Il  fut  nommé, 
en  l'un  4  de  1«  république  (1795), 
député  du  département  de  Pari.-* 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
devint  secrétaire  dans  la  même 
année.  Gibert  des  Molières  s'oc- 
cupa exclusivement,  en  1796,  de 
finances,  ctparla,  tanten  son  nom 
que  comme  rapporteur  de  diffé- 
rentes commissions,  sur  les  doua- 
nés,  les  contributions,  les  biens 
nationaux,  les  papiers-monnaies, 
les  journaux,  etc.  Dans  la  lutte; 
établie  entre  la  majorité  des  con- 
seil» et  celle  du  directoire,  Gibert 
des  Molière»  se  prononça  en  fa- 
veur du  corps-législatif;  et  dans, 
ses  discours  et  rapports,  il  se  mon- 
tra constamment  en  hostilité  a- 
vec  l'autorité  directoriale,  qu'il 
accusait  spécialement  de  dilapi- 
dations dans  les  finances.  Lenoir 
La  Roche  taxa  les  plans  qu'il  pré- 
sentait, de  tendre  à  la  désorgani- 
sation du  gouvernement.  Cette 
lutte  s'étant  terminée  par  la  ré- 
volution du   18  fructidor  au    5 
(4  septembre  1797),  Gibert  des 
Molières  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  condamnés  à  la  déporta* 
tion.  Pendant  plusieurs  mois*  il 
parvint  à  se  soustraire  à  l'exécu- 
tion de  cette  mesure;  mais  en  dé* 
cembre(i797),  il  fut  arrêté  à  Vil- 
lers  près  Paris,  conduit  à  Roche- 
fort,  et  au  mois  de  mars  suivant, 
transporté  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  proscrits  à  la  Guia- 
ne,  où  il  mourut  en  juin  1799;  il 
était  âgé  d'environ  5a  ans.  Il  a- 
vait  publié  en  un  vol.  in-4%  de 
340  pages,  avec  des  tables,  un 
Prospectas   raisonné  ,   ou.  aperça 
d'un  nouveau  système  des  temps, 
ouvrage  inédit  de  son  père;  c'est 
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un  extrait  d'un  travail  immense 
sur  la  chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Cet  extrait  devait  servir 
d'introduction  à  l'ouvrage  entier; 
mais  l'état  d'inperfection  où  se 
trouvait  le  Nouveau  système  des 
temps,  ne  permit  pas  à  l'éditeur 
de  donner  suite  alors  a  cette  pu- 
blication, que  sa  mort  a  retardée 
indéfiniment. 

GIBRAT(Jeah-Baptistb),  né  en 
1722,  à  Cabanes,  près  de  Cordes, 
dans  le  diocèse  de  Tarbes;  destit 
né  à  l'état  ecclésiastique,  par  se* 
parens,.il  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  reçut  les  ordres.  Son 
assiduité  à  l'étude,  et  ses  progrès 
dau:*  toutes  les  parties  de  la  I  i  Itéra - 
ture,  le  rendirent,  auxyeux  de  ses 
supérieurs,capahlede  professer  le» 
belles-lettr#rdans  les  collèges  de 
la  congrégation.  Il  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  succès,  pendant  l'es-, 
pace  de  îa  années,  au  bout  des- 
quelles il  eut  la  direction  d'un  sé- 
minaire. Nommé,  en  1790,  prin- 
cipal du  collège  deCastelnaudary, 
il  adhéra,  en  1791,  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  continu.), 
d'après  les  lois  nouvelles,  à  rem- 
plir ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Cette  conduite,  qui  devait  mettre 
Gibrat  à  l'abri  de*  persécutions,, 
n'empêcha  pas  qu'il  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  sa  liberté, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  L'injus- 
tice des  oppresseurs,  qui  confon- 
dirent plus  d'une  ibis  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  ré fra clai- 
res, ne  le  fit  point  changer  de 
principes;  il  mourut  à  Castelnau- 
dary,  en  décembre  i8o3-  Entre 
autres  ouvrages,  Gibrat  a  publié: 
1*  une  Géographie  moderne,  qui  a 
eu   7  éditions;  a0  une  Çèogra- 
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phie  ancienne,  sacrée  et  profane, 
1790,  4  ▼<>!.  in- 12;  3°  un  Nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarbes; 
4°  Hymnes  pour  tes  Fêtes  de  l'E* 
glise,  d'après  les  rites  du  clergé 
constitutionnel. 

GIERIG  (Théophile- EftbMum), 
•savant  professeur  allemand,  na- 
quit à  Wehrau  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  le  i5  janvier  1753.  'Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Léip- 
siek,  il  fut  nommé,  en  1778,  rec- 
teur à  Lennep  (duché  de  Berg), 
et  devint  successivement  profes- 
seur de  théologie  et  gytnnasiar- 
que  à  Dortrnund,  et  professeur  et 
recteur  du  lycée  de  Fulde,  où  il 

mourut  Ie4décembrei8t4-Ii  fut  un 
desauteurs  du  journal  allemand  de 
Dortmundjconnu  sous  le  titred 'Jn- 
dtcateur  westpkatien,  et  a  publié 
dans  sa  langue  maternelle  diffé- 
rens  ouvrages  estimés. 'lt  a  don- 
né>  comme  éditeur,  plusieurs  au- 
teurs classiques  H'ufrage  des  é- 
cofes.  On  cite  plus  particulière- 
ment de  ce  savant,  les  ouvrages 
qui  suivent  :  i*  Pluiarchi  institu- 
ts *  et  excerpta  •  apàphtkegmata  ta- 
conica;  recensait^  animadversiom- 
bus  illustravit /  indieeque  verbo- 
rum  grœcorum  instruxit,  Léip- 
sick, 1779,  in -8*;  20  De  virtuti- 
bus  cpistolœ  Jaevbicalkolicœ,  Duis- 
J>urg,  1782,  in*8-,  3°  P.  Ovidii 
Nasonis  métamorphoses  ex  receri- 
sione  Burmanni  ,  varietate  teetio- 
nis  et  nolis  perpétues  iltusiravit , 
Léipsick ,  1784  -1787,  2  vol.  in- 
8°;  4*  Manuel  cosmoïogiqm  pour 
la  jeunesse,  Léipsick  ,•  1787,  in- 
8°;  5°  Prœcepta  nonnuila  et  exem- 
pta benè  dicendi,  ex  probatissimis 
4alinitatis  aucloribus  excerpsit  no~ 
lis  que  instruxit,  Léipsick,  1792, 
ia-8°;  6°  Développement  gênéalo- 
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gique  de  toutes  les  Significations  dut 
mot  esprit  dans  les  langues  origi- 
nales de  l'ancien  et  du  nouveauTes*- 
fament,  en  4  sections,  Dortrnund, 
i  792  - 1 795 ,  in  -  4*  ;  7*  C.  Plinii 
secundi  panegyricus  Trajano  dic- 
tus;  recensuii  notisque  illustravit, 
Léipsick,  1797,  in-8c;  8*  ta  Vie± 
le  caractère  moral  et  te  mérite  lit- 
ïéraire  de  Pline-le- Jeune,  Dort- 
rnund, 1798,  in«£#;  9a  C.  Plinii 
Ccecilii  secundi  epistolarum  iibti 
decem';  recensait  notisque  illustra" 
vil,  etc.,  pars  \  et  %y  Amsterdam 
et  Léipsick,  1806,  in- 8°,  édition 
faisant  partie  de  la  collection  des 
classiques  publiés  a  Léipsick. 

GIFFORD (  WiixuM  ),  poète  et 
traducteur  anglais,  naquit  a  Ash- 
burton,  dans  le  Dévonshire,  en  a- 
ttîI  17^7,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, dans  une  notice  sûr -sa  vie, 
qui  se  trouve  à  la  tête  de  sa  traduc- 
tion de  Ju  vénal.  Privé  de  son  père 
et  de  sa  mère  à  l'âge  de  1 3  ans,  il  fut 
placé  par  son  parrain  a  bord  d'un 
caboteur;  mais  bientôt  il  aban- 
donna ce  dur  métier,  et  fut  rais 
en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier. Gifford  y  resta  jusqu'à  vingt 
ans.  Dès  lors  il  avait  manifesté  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  poésie  et 
les  mathématiques.  11  profitait  de 
tous  ses  momens  de  loisir  pour 
s'y  livrer;  mais  il  manquait  de 
moyens  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes* 9  et  H  écrivait  avec 
un  poinçon  sur  des  lanières  de 
cuir.  Quelques-unes  desesproduc- 
tions  tombèrent  entre  les  mains 
de  William  Cookeslay,  chirur- 
gien. Elles  lui  plurent  au  point 
qu'il  prit  le  plus  vif  intérêt  au 
jeune  poète;  ouvrit  une  souscrip- 
tion en  sa  faveur,  pour  le  met- 
tre à  même  d'acquitter  les  dettes 
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de  son  apprentissage ,  et  lui  don» 
ner  les»  moyens  d'apprendre  Técri- 
tureet  la  grammaire  anglaise.  Ses 
progrès  déterminèrent  ses  protec- 
teurs a  l'envoyer  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  la  bible  au  collège 
d'Exester.  Le  premier  ouvrage  qui 
le  Ht  connaître  fut  iaBaviade,  des- 
tinée à  censurer  le  mauvais  goût 
des  poètes  de  l'école  de  la  Crusca. 
La  Méviade9  son  second  ouvrage , 
est  dirigée  contre  le  genre  roma- 
nesque et  l'usage  des  machines  au 
théAtrc.En  i8i5,cesdeuxpoëmes 
avaient  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  9  éditions.  Il  a  ensuite  pu- 
blié entre  autres  ouvrages,:  i*les 
Satires  de  Ju vénal,  traduites  en 
vers  anglais,  avec  des  notes,  1 8oa, 
jn-4°;  a*  les  Comédies  de  Mas- 
singer,  avec  des  notes»  1808, 
4  vol.  in-8\  5'  En  1816»  il  s  oc- 
cupait d'une  édition  des  ouvrages 
de  Ben  Johnson,  et,  en  1817» 
il  devait  publier  les  pièces  de 
théâtre  et  poésies  de  James  Shir- 
ley,  recueillies  pour  la  première 
fois,  avec  des  notes,  et  un  Essai 
biographique  et  critique,  6  vol. 
in-8\  Gifford  passe  en  Angleterre 
pour  un  des  poètes  qui,  depuis 
Pope,  montrent  le  plus  de  cor- 
rection. 

GIFFORD (Joan),  l'un  dos  ma- 

Sistrats  du  bureau  de  police  a  Lon- 
res,  a  publié  :  i°  Histoire  de 
^France,  depuis  tes  temps  tes  ptus 
reculés  jusqu'à  ta  mort  de  Louis 
XVI,  1791-1794,  5  vol.  in -4°; 
»tt  Récit  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis 
XVI  ,  depuis  le  ai  juin  1791» 
jusqu'à  sa  mort,  in  -4°i  179$; 
3°  Rfigne  de  Louis  XVI,  et  His- 
toire complète  de  ta  révolution  fran* 
ï*ise\  4-  Séjour  en  France  de  1 79a  à 
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1 795,raconté  dans  une  série  de  let- 
tre* par  une  dame,  1796,  a  vol.  iu« 
8";  5°  Défense  des  émigrés  français, 
traduite  de  l'ouvrage  de  M.  Lallj- 
Tullendal  ,1797,  iii«8*;  G*  J dressa 
de  Camille  Jordan  à  ses  commet- 
tans,  traduite  du  français,  1798, 
in-8*.  Il  a  publié  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  moins  importuns; 
on  le  croit  aussi  l'éditeur  de  Y  An- 
ti-Jacobin .depuis  son  commence- 
ment. i8ot>, —  Un  troisième  G ir- 
ronD(Ch.) ,  a  donné  une  Histoire 
de  ta  guerre  jusqu'à  son  terme  fi- 
nal, en  ao  parties  ou  cahiers» 
dont  le  18*'  a  paru  en  janvier 
1817  ,  orné  du  portrait  de  lord 
Exmoulh. 

GIGOT-D'ORCY  (N.)i  rece- 
yeur- général  des  finances,  et  ins- 
pecteur des  miues,  naquit  en 
1755.  Dès  sa  jeunesse,  il  montrai 
un  goût  très-prononcé  pour  l'élu- 
de  de  l'histoire  naturelle.  Ses  re- 
cherches se  portèrent  particuliè- 
rement sur  les  insectes,  dont  il 
composa  une  collection  des  plus 
précieuses.  On  doit  a  ses  soins  la 
belle  édition  de  YHistoire  natu- 
relle des  papillons  a* Europe*  par 
Ernest,  eu  6  vol.  in-40,  figurée 
coloriées.  On  lui  doit  également 
Y  Entomologie,  ou  histoire  générale 
des  insectes,  pur  Olivier,  en  a  vol. 
iu-4%  figures  coloriée:1,  Paris» 
1790.  Cet  ouvrage  a  été  tiré  sur 
papier  in-fol.  •  en  a  vol. ,  avec 
945  planches.  Gigot'd'Orcy  mou- 
rut en  1795;  il  a  laissé  une  biblio- 
thèque remarquable  surtout  par 
le  nombre,  le  mérite  et  ia  rareté 
des  livres  sur  la  science  dont  il 
était  enthousiaste. 

GIL  (ut  P.)»  naquit  d'une  fa* 
mille  obsoate,  à  Aracena  dans  les 
montagnes  de  l'Andalousie.  11  eu- 
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Ira  fort  jeune  dans  Tordre  dé 
Saint-François,  où  son  savoir  et 
se*  talcus  comme  prédicateur  le 
firent  bientôt  distinguer.  Il  par- 
vint rapidement,  en  passant  par 
tous  les  degrés  inférieurs,  au  pos- 
te éminent  de  provincial.  Il  as- 
sista eu  cette  qualité  à  une  assena* 
blée,  tenue  à'  Rome  pour  la  Do- 
mination d'un  général  des  frères 
mineurs.  A  son  retour,  les  enne-* 
mis  qu'il  s'était  faits  par  son  ca- 
ractère altier  et  violent  agirent  si 
puissamment  contre  lui,  qu'il  fut 
obligé  de  se  démettre  du  provin- 
cialat,  dont  il  conserva  cependant 
les  prérogatives.  Accueilli  a  la 
cour  où  il  eut  de  grands  succès,  il 
fut  nommé    historiographe    du 
royaume,  et  fut  charge  de  rectifier 
et  de  continuer  l'histoire  de  Ma- 
riana.  Il  y  travaillait  à  Madrid 
chez  le  marquis  de  Yilla-Franca 
qui  Thonorait  de  son  amitié,  lors- 
qu'il parut  un  pamphlet,  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine  elle-même;  accusé  d'y  avoir 
pris  part,  il  fut  renfermé  dans  la 
maison  de  correction,  destinée 
aux  vagabonds.  Son  innocence 
•  fut  reconnue  au  bout  de  2  ans; 
le  prince  de  la  Paix  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  le  titre  d'historio- 
graphe lui  fut  rendu.  Cependant 
il  fut  envoyé»*ou»  la  surveillance 
de  ses  supérieur*,  dans  son  cou- 
vent de  Séville.  En  1808,  lors  de 
l'invasion  des  Français  en  Espa- 
gne,  le  P.  G  il,  âgé  de  plus  de 
60  ans,  sortit  dfc  cette  retraite,  et 
se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection. 
]1   devint  membre  et  secrétaire- 
général  de  la  junte  de  Séville,  qui 
eut  long-temps  la  souveraine  puis- 
sance. 11  recevait  dans  sa  cellule 
Je*  ministres  et  les  généraux  an-* 
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glais  pendant  son  repas,  et  répon- 
dait avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  présence   d'esprit  à  .leurs 
rapports  et  à  leurs  notes  diploma- 
tiques. La  confiance  qu'il  sutins* 
pirer  à  ses  concitoyens  et  au  gé- 
néral Castanos,  contribuèrent  au 
succès  de  Baylen,  ou  par  suite 
d'une  capitulation  tristement  cé- 
lèbre, le  général  Dupont  perdit 
«on  armée.  Le  fameux  plan  con- 
nu sous  le  nom  de  Part id as  de 
Guerriltas,  rédigé  par  le  général 
Du  mou  ries,  plan  qui  devait  neu- 
traliser la  supériorité  de  la  tacti- 
que française,  fut  adopté  d'après 
les  avis  du  P.  Gil,  qui  contribua 
par  des  mesures  actives  à  en  as- 
surer., l'exécution.    11   contribua 
aussi  a  étendre  les  relations  poli- 
tiques de-  l'Es  pagne  a  toutes  le» 
puissances  de  l'Europe.   Chargé 
lui-même  de  l'ambassade^te  Ci- 
cile,il  servit  puissamment,  dans 
cette  mission,  la  cause  espagnole. 
De  retour  à  Cadix,- où  siégeait  a- 
lors  le  gouvernement,  on  prétend 
qn'il  fut  exclu  des  fonctions  pu- 
bliques, pour  avoir  laissé  aperce- 
voir l'ambition  de  parvenir  a  la 
présidence.   Depuis  ce  temps,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  S» 
un  prêtre  est  excusable  d'abjurer 
le  repos  de  son  cloître  pour  le 
tumulte  des  affaires,  et  l'humilité 
chrétienne  pour  l'éclat  du  pou- 
voir, c'est  quand  des  circonstan- 
ces impérieuses  le  lui  comman- 
dent au   nom   de  la  patrie*  Le 
personnage  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie  nous  parait  louable 
s'il  a  été  réellement  pur  d'ambi- 
tion personnelle.   Dans  ce  cas* 
nous  le  félicitons  d'avoir  oublié 
un  moment  qu'il  était  prêtre  pour 
se  conduire  en  citoyen  :  dans  le 


i3Ô 


GIL 


cas  contraire*  uous  ne  verrions 
en  lui  que  cet  esprit  ambitieux  et 
turbulent  qui,  soit  il  la  tête  de» 
ministères,  soit  dans  un  rang 
plus  élevé,  a  fuit  tant  de  fois  le 
malheur  des  hommes;  et  le  gou- 
vernement deCadixeût  sagement 
fait  de  renvoyer  dans  son  cloftre 
un  prêtre  qui  ne  se  serait  élevé 
contre  l'usurpation  d'un  conqué- 
rant que  pour  usurper  lui-môme 
le  pouvoir. 

GILBERT  (Fftuvçois-HitmB), 
membre  de  l'institut  et  du  corps* 
législatif,  naquit  à  Cbfiteilerault, 
département  de  la  Yienne,  le  18 
mars  1757.  Il  termina  ses  études 
au  collège  de  Montnigu  à  Paris , 
et  lut  placé  par  sa  famille  chez  un 
procureur,  qui  lui  jugeant  peu 
d'aptitude  pour  sa  profession,  lui 
prédit  lu  plu»  entière  incapacité, 
et  s'empressa  d'en  prévenir  son 
père.  M.  Gilbert,  attribuant  plutôt 
à  l'inconduite  qu'à  l'absence  de 
tout  mérite  le  peu  de  succès  de 
son  fils,  le  priva  de  la  modique 
pension  qu'il  lui  payait,  et  Tin- 
fortuné  jeune  homme  fut  réduit 
a  se  retirer  dons  un  grenier,  et  à 
vivre  d'alimens  grossiers  qu'il  é- 
tait. encore  réduit  à  préparer  lui- 
même.  Seul  avec  les  livres  que 
l'on  voulait  bien  lui  prêter,  il  sup- 
portait avec  courage  sa  mauvaise 
fortune.  Uu  jour,  en  parcourant 
fiuffon,  il  s'arrête  avec  admira- 
tion à  l'éloge  que  cet  homme  ce* 
lebre  fait  du  cheval.  Aussitôt  il 
forme  le  projet  de  connaître  en 
détail  de  noble  et  belliqueux  com- 
pagnon de  Thomme;  un  ami  à  qui 
il  Tait  part  de  son  projet  lui  ap- 
««•end  qu'il  existe  à  Àlfort  une  é- 
~>ù  le  gouvernement  entré- 
es jeunes  gens  qui  se  des- 
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tinent  à  l'art  vétérinaire.  Sans 
aucune  recommandation,  il  se 
présente  à  l'audience  du  ministre 
Necfcer,  lui  expose  le  désir  qu'il 
aurait  d'être  admis  à  cette  école, 
et  fait  connaître  en  même  temps 
la  situation  où  il  se  trouve.  Frap- 
pé de  l'air  d'assurance  de  ce  jeu- 
ne homme,  de  sa  franchise,  tou- 
ché de  sa  situation ,  le  ministre 
lui  donne  une  place  d'élève  gra- 
tuit. Gilbert,  dans  l'enthousiasme, 
prend  congé  de  son  bienfaiteur, 
se  rend  a  Àlfort,  et,  5  ans  après, 
est  nommé  professeur.  Ses  tra- 
vaux, son  mérite,  des  Mémoires 
sur  divers  sujets  d'agriculture,  et 
les  prix  qu'il  remporte,  le  font 
honorablement  remarquer  du 
gouvernement  et  des  hommes 
instruits.  Le  ministère  l'envoie 
en  Angleterre  pour  y  approfondir 
la  manière  de  conduire  les  mou- 
tons à  laine  longue.  Ses  études 
ont  un  pluiq  succès,  et  il  e$t  em- 
ployé a  combattre  un  grand  nom- 
bre d'épizootie».  Bientôt  il  pnsee 
par  ordre  du  gouvernement  fran» 
pais  en  Espagne,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  milliers  de  mou- 
tons àiis  mérinos,  acquisition  que* 
permettait  un  traité  secret  entre 
les  deux  gouvernemens;  mais  au 
lieu  de  millions  qui  étaient néces- 
saires  pour  cet  objet,  Gilbert  y 
trouve  à  peine  une- somme  de 
5o,ooo  fr.  Profondément1  affligé 
de  ce  contre-temps  qui  paralyse 
tous  ses  moyens,  bientôt  âcoobJé 
de  fatigues  par  Juite  des  nom- 
breux voyages  qu'il  est  obligé  de 
faire  dans  ces  contrées ,  il  meurt 
près  de  Saint- 1 Ida fon se,  le  5  sep- 
tembre 1 800 ,  étant  à  peine  âgé 
de  40  ans.  Le  séjour  de  Gilbert 
en  Espagne   n'a   pas    été  sans 
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fruit  pour  la  France.  II  envoya 
à  l'institut  un  Mémoire  très-im- 
portant, sur  les  haras  si  célèbres 
de  l'Andalousie,  et  fit  parvenir  au 
ministère  de  l'intérieur  les  glands 
doux,  meilleurs  que  les  châtai- 
gnes ,  la  pistache  de  terre,  et  des 
boutures  de  ceps  des  meilleurs 
Tins  d'Espagne.  Gilbert,  profes- 
seur et  directeur-adjoint  de  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort,  avait  été 
appelé  à  faire  partie  de  l'institut, 
du  conseil  d'agriculture  près  le 
ministère  de  l'intérieur ,  de  la 
société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  en  1799, 
du  corps-législatif,  formé  par  sui- 
te de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799). 
Comme  savant  et  comme  excel- 
lent patriote ,  il  mérita  l'estime 
générale.  Son  collègue  Rapillon 
prononça  son  éloge.  Gilbert  a  pu- 
blié :  !•  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, 1790;  a9 'Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  les  animaux,  leurs  caractères, 
les  moyens  de  les  combattre  et  de 
les  prévenir,  1 794  ;  3*  Instruction 
sur  le  vertige  abdominal,  ou  Indi- 
gestion vertigineuse  des  chevaux, 
1795;  4*  Instruction  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  ta  pro- 
pagation des  bêtes  à  laine  de  race 
d*  Espagne  ,  et  ta  conservation  de 
cette  race  dans  toute  sa  pureté, 
1796;  5"  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozier,  l'article 
Bestiaux  au  vert;  6Q  avec  Rougicr 
de  La  Bergerie  :  Mémoire  sur  la  ton- 
te du  troupeau  national  de  Ram- 
bouillet, la  vente  de  ses  laines  et  de 
ses  productions  disponibles, 

GILBERT  (A.  F.  M.),  littéra- 
teur antiquaire,  a  publié  les  cui- 
vrages gui  vans  :  1°  Description 
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historique  delà  basilique  métropo- 
litaine de  Paris,   in-8%  Y811;  a# 
Notice  historique  et  descriptive  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, in-8°,   1812;  3°  Description 
historique    de    V église  royale  de 
Saint-Denis,  18 1 5;  4*  Description 
historique    de  l'église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Rouen, 
1816,  in-8\  M.  Gilbert  a  fourni 
plusieurs  articles  intéressant  aux 
Annales  des  bât imens  et  de  F  indus- 
trie /rYWpaistf,  publiées  aujourd'hui 
sous  le  titre  à' Annales  françaises. 
GILBERT  DE  VOISINS  (P.  G. 
D.),  d'une  ancienne  famille*  de* 
magistrature,  avait  commencé, 
comme  son  grand-père  mort  con- 
seîller-d'état  en  1769,  par  être  a- 
voeat  du  roi  au  Ghâtelet;  et  il  é- 
tait,  lorque  la  révolution  éclata, 
président  à  mortier  au  parlement 
dé  Paris.  Ce  magistrat,  que  distin- 
guaient cependant  un  esprit  judi- 
cieux et  de  hautes  vertus,  n'adopta 
point  les  nouveaux  principes  poli- 
tiques, et  resta  toujours  attaché  à 
des  intérêts  devenus  anti-populai- 
res. Il émigra, se  rendit  àCoblentz, 
et  ne  rentra  en  France  que  pour 
servir  plus  utilement  la  cause  de  la 
noblesse.  On  assure  que  non  con- 
tent d'avoir  sacrifié  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  aux  intérêts 
de  cette  caste,  il  souscrivit  encore 
dans  le  même  but,  pour  400,000 
fr.  de  traites  que  son  fils  a  acquit- 
tées. Les  opinions  et  la  conduite 
trop   prononcées  de   Gilbert   de 
Voisins  le  rendirent  suspect;  il  fut 
dénoncé   comme  royali&tc,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
25  brumaire  an  2.  Ayant  tenté  de 
se  suicider  dans  la  prison,  il  don- 
na lieu  au  décret  qui  confisque  les 
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tion.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  le 
mémorable  siège  de  Lyon /pré- 
sida la  commission  départemen- 
tale. Il  conçut  le  généreux  des- 
sein de  ne  pas  survivre  à  la  rui- 
ne de  sa  patrie,  mois  il  se  tira  en 
yain  deux  coups  de  pistolet.  Obli- 
gé de  fuir  à  travers  mille  dan- 
gers, éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette,  et  cherchant 
pour  se  reposer  les  antres  et  les  ro- 
chers ou  la  profondeur  des  forêts, 
il  ne  revint  a  Lyon  qu'après  une 
proscription  de  18  mois.  Il  eut 
encore  l'occasion  de  s'y  faire  re- 
marquer, l'école  centpnlede  cette 
ville  lui  ayant  décerné  sa  chai- 
re d'histoire  naturelle.  Il  mourut, 
d'une  goutte  irrégulière,  après  4 
années  de  souffrances,  qui  n'alté- 
rèrent nullement  l'égalité  de  son 
caractère.  Parmi  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  publiés  par  Gili- 
bert,  on  cite  particulièrement  :  t° 
les  Chefs-d'œuvre  de  M.  de  Sauva- 
ges, ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur ,  qui  ont  remporté  (épris 
dans  différentes  académies ,  corri- 
gés, traduits  et  commentés  par 
M.  J.  E.  G.,  Lyon,  1770,  2  vol. 
in -12;  20  l'Anarchie  médicinale, 
ou  la  Médecine  considérée  comme 
nuisible  à  la  société,  NeufchaHel, 
1772,  3  vol.  in -12;  3°  Flora  tf- 
thuanica,  Grodno ,  1781,  2  vol. 
in- 12;  4°  Indagntores  naturœ  in 
Lithuaniû,  Wilna,  1781,  in-8Q;  5* 
Abrégé  du  système  de  la  nature  de 
Linné ,  Lyon ,  1 80a ,  in  -  8°  ;  6* 
Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou 
E terriens  de  botanique  pratique, 
Lyon,  1798,  2  vol.  in- 12,  avec  fi- 
gures; 2m"  édition,  1806-  3  vol. 
in  -  8°  ;  7°  le  Médecin  naturaliste,, 
eu  Observations  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle,  Lyon,  et'Pa- 
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ris,  1800,  in-12,  avec  fig.;  tra- 
duit en  allemand,  Nuremberg, 
1807,  in-8*.  En  1 8*4,  le  docteur 
Sainte-Marie  a  publiée  Lyon  un 
Éloge  historique  de  J.  E.Gitibert, 

G1LIBERT  (Stanislas),  fils  du 
précédent,  exerce  à  Lyon  la  mé- 
decine ,  à  l'exemple  de  son  père. 
II  s'est  fait  avantageusement  con- 
naître par  une  Monograptiie du 
pemphigus ,  ou  traité  de  ta  mala- 
die vésiculaire,  Paris,  18 13,  in-8*. 
Onluidoit  encore quelquesautres 
ouvrages  de  médecine ,  moins 
considérables ,  et  un  Mémoire 
en  faveur  de  l'enseignement  mu- 
tuel. 

GILI  BERT  de  MERLHIAC(lb 

CHEVALIER  MaBIE- M AMIH- GUIL- 
LAUME de),  officier  de  la  marine 
royale,  membre  de  la  société  aca- 
démique des-  sciences  de  Paris,  et 
de  celle  des  antiquaires  de  France. 
Il  a  publié  :  \*  La  France  et  son  roif 
z*Essai  comparatif  entre  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII,  roi  do  France,  et 
M.  William'  Pitt,  premier  ministre 
de  Georges  III,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Paris ,  1816.  Les  jour- 
naux,en  rendant  compte  de  cet  ou. 
vrage,  ont  dit  :  «  Si  l'on  veut  avoir 
«une  idée  fausse  de  M.  Pitt,  il 

•  faut  lire  ce  qu'a  écrit  M.  Gili— 

•  bert  de  Merlhiac;  mais  si  l'on 

•  veut  conserver  du  cardinal  de 
«Richelieu,  l'idée  qu'inspire  un 
»  grand  talent,  appliqué  au  salut 

•  de  la  patrie,  il  ne  faut  pas  lire 
«cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  d'un 
«homme  qui  ne  sait  rien,  maÎ9 
«qui  est  incontestablement  d'un 
»  homme  qui  sait  trop  de  choses 
»ù  la  fois.» 

GILLET  la  JACQUEM1N  1È- 
RE, fut  successivement  députe 
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aux  états-généraux,  membre  du 
conseil  de»  cinq-cents,  tribun, 
maître  des  comptes  a  vie ,  et  lé- 
gionnaire. Le  bailliage  de  Mon- 
targis  l'élut,  en  1789,  député 
du  tiers-état  aux  états-généraux. 
Il  y  montra  des  lumières  en 
finances,  et  parla  quelquefois 
sur  cette  matière.  En  1790,  il  se 
prononça  avec  force  pour  la  liber- 
té absolue  du  commerce  des 
grains.  II  disparut  à  la  fin  de  l'as- 
semblée, et  ne  revint  sur  la  scène 
politique  qu'en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents*  où  il  fut  nommé 
député  par  le  département  du  Loi- 
ret. La  révolution  du  18  brumai- 
re le  plaça  au  tribunat,  dout  il 
devint  secrétaire  en  1802,  et  pré- 
sident en  1804.  Ge  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  demanda 
que  le  1*'  consul  Bonaparte  fût 
déclaré  empereur.  En  1806,  il 
proposa  l'adoption  du  iM  livre 
de  la  aBe  partie  du  code  de  pro- 
cédure civile,  et  fut,  en  septem- 
bre 1807,  l'organe  du  tribunat  au- 
près du  corps-législatif,  pour  la 
création  de  la  cour  des  comptes. 
«Eu  considérant,  dit-il,  tout  le 
•bien  qui  résultera  d'unetellc  loi, 
»qui  peut  s'empêcher  d'être  pé- 
»uétré  d'admiration  et  de  recou*- 
»  naissance  pour  le  génie  qui  en 
•  méditait  les  bases  &  5oo  lieues 
»  de  sa  capitale ,  et  sur  les  champs 
«même  de  son  triomphe?»  Le 
i4  septembre  suivant,  il  por- 
ta également  au  corps-législatif, 
le  vœu  du  tribunat  pour  l'adop- 
tion du  code  de  commerce,  et 
fut  nommé  maître  des  comptes,  le 
28  du  même  mois.  En  1816, 
il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions ,  et  y  joignit  le  titre  de  con~ 
seitlw,  maître  des  comptés  à  vie. 
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GILLET,  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  par  être  procu- 
reur-syndic du  district  de  Vannes, 
et  fut  nommé, par  le  département 
du  Morbihan,  député  à  la  conven- 
tiou  nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  pour  la  détention  per- 
pétuelle, sauf  à  la  changer  en 
bannissement,  si  les  circonstan- 
ces le  permettaient.  Il  fut  presque 
>  toujours  en  mission  tant  que  du- 
rèrent ses  fonctions  convention- 
nelles. Il  ne  quitta  la  Vendée,  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
commissaire, que  pour  se  rendre  à 
l'armée  de  la  Moselle,  et  de  Sara- 
breel-Meuse,  de  là  en  Hollan- 
de, et  enfin  à  l'armée  de  Jour- 
dan,  où  il  mourut  en  1796.  La 
convention  l'avait  aussi  chargé, 
avec  Aubry  et  Delinas,  de  diri- 
ger la  force  armée  contré  les  in- 
surgés du  3  prairial  an  3  (2a  mai 

*795)- 

GIL  LIES  (le  docteur  John), 

l'un  des  premiers  hellénistes  mo- 
dernes, est  né  en  î^So  à  Brechin, 
dans  le  comté  d'Angusen  Ecosse. 
Après  avoir  terminé  de  brillantes 
études  à  Glascow,  acquis  une 
connaissance  approfondie  des  lit- 
tératures grecque' et  anglaise ,  et 
s'être  distingué  par  ses  principes 
philosophiques,  il  fut  chargé  de 
diriger  l'éducation  d'un  fils  du 
comte  de  Hopetou  (le  général 
II ope),  et  passa  avec  son  élève 
plusieurs  années  sur  le  continent, 
séjournant  de  préférence  en  Aile* 
magne ,  en  France  et  en  Italie, 
dont  il  possède  les  langues  à  un 
haut  degré  desavoir.  Le  docteur 
Gillics  est  devenu,  après  la  mort 
deKobertson,  historiographe  d'E- 
cosse; il  a  publié  la  plupart  de  ses 
ouvrages  dans  le  cours  de  se* 
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voyages.  Ce  sont  :  i°  Défense  de 
l'étude  de  la  Ut  té  rature  classique; 
3°  Oraisons  de  Lysias  et  a"  l  sacra- 
te,  traduites  du  grec,  précédée* 
d'une  dissertation  historique ,  et 
accompagnées  de  noie* ,  in-4V 
177H;  3°  Histoire  de  l'ancienne 
Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses  con± 
quêtes  jusqu'à  la  division  de  Pim* 
pire  macédonien ,  a  vol.  in- 4% 
1J7&6.  Cet  ouvrage,  réimprimé; 
quatre  fois  en  Angleterre,  et  dont 
lu  5**  édition  est  en  4  vol.  in-S% 
1789,  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  français,  tant  par  Carra  que 
par  M.  Breton  ;  cjqiendufjHl  a  eu, 
peu  de  succèé  en  Pranpe.  Jf  A- 
-perçu  du  règne  de  Frédéric  II9  rot 
de  Prusse,  et  parallèle  de  ce  prin- 
ce avec  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine et  père  tf  Alp&andre ,  in-8% 
I789;  5*  M érrale  et  politique  d' A- 
ristote,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  et  une  analyse  de  ses 
ouvrages  spéculatifs ,  a  vol.  in-4% 
1797. L'auteur  a  donné,  en  i8o4> 
une  seconde  édition  de  ce  livre 
avec  un  supplément.  Le  jugement 
le  plus  favorable  a  signalé  ces  tra- 
ductions et  ces  analyses  à  l'atten- 
tion des  hommes  instruit»  et  des 
.gens  de  goût.  Le  caractère  ét^V. 
mérite  du  philosophe  y  sont  ju- 
dicieusement dépeints,  et  le  style 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sujet.  Enfin  M.  le  docteur  Gillies  a 
donné  une  suite  et  un  complément 
intéressans  à  V Histoire  de  l'ancien* 
ne  Grèce ,  dans  une  Histoire  du 
monde^  depuis  A  lexandre-le-Gr and 
jusqu'à  Auguste,  a  vol.  tn-4tt» 
réimprimée  en  1817. 

GJLLY  (Jacques- Laurent,  ba- 
bon),  est  né,  en  1769,  à  Fou  mes, 
ci-devant  Languedoc.  Il  prit  le  par* 
ti  de*  armes  au  commencement 


CIL 

de  lit  révolution,  et  mérita,  pat 
su»  zèle,  ses  tajens  et  son  coura- 
ge, un  avancement  rapide  et  des 
droits  ù  l'e>tiule  nationale.  Ce 
brave  était  udjudaot-  général  à 
l'armée  d'Italie,  en  1794*  1'  ob- 
tjnjt,  eo  "790?  I*  grade  de  gêné- 
YatoV  brigwS*.  La  campagne  d'Au- 
triche, en  1809-,  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer; <t  le  grade  de  général  de 
>divisiauf»qui  Ijii  fut  accordé  le  f  4 
août  de  la  même  année,  récom- 
pensa sjejM'raftortans  services.  Il 
reçut  le  cordon  de  grand-officier 
de  la  Jégiûo-d'honaeurVJe  3o  juin 
1811,  récompense  accordée  à  de 
nouveaux  services  rendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Leçévénémerrs 
politiques  tie  i$  1 4,  #t  l'abdication 
de  Fontainebleau,  portèrent  le  gè- 
Oéraf  GlUy.à  donner  son  adhé- 
sion ou  rét^blissemcntj  du  gpu-* 
vernement  royal.  Le  rdî  le  nom-- 
ma  chevalier  de  Saint^Louib,  et 
lui  remit  "le*  commarfcleinent  rfe 
la  a-*  subdivision  militaire  de  BU- 
mes,  le  8  juillet  (1814).  Le  due 
d'Angoulême  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y  organiser  une  armée 
nu'ïkse  proposait  dtapposer  à  Na- 

Seléon.  Le  général  Qijly  fut  char* 
é  de  réunir  les  volontaires,  et 
de  les  diriger  sur  l'armée  royale. 
Déjà  a  cette  époque  ces  malheu- 
reuses contrées  étaient  tourmen- 
tées par  un  système  de  réaction 
qui  fortifiait  l'animosité  des  par- 
tis. Le  général  Gllly  ne  put  rem- 
plir sa  mission  comme  il  le  dési- 
rait ,  et  dans  l'esprit  de  son  man- 
dat. Le  retour  de  Napoléon  rallia 
sous  les  aigles  impériales,  tous  le» 
soldats  qui  les  avaient  déjà  sui- 
vies, et  le  général  Giliy  eut  or- 
dre de  Napoléon  d«  dissiper  les 
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rassemble  mens  de  royalistes,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  que  ré- 
clamait la  nature  des  circonstan- 
ces. Il  rédigea  des  proclamations 
dans  cet  esprit,  dissipa  les  fai- 
bles forces  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, et  fit  arborer  les  couleurs  qui 
pendant  25  ans  avaient  été  celles 
de  la  victoire  et  de'  la  nation.  La 
position  du  général  Grtly  était  des 
plus  critiques.  Il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  marcher  contre  le  duc 
â'Angoulême,  qui,  abandonné  de 
tous  les  côtés,  fit  sa  retraite  sur 
Montélimart.  Une  convention  ar- 
rêtée parle  colonel  Laurent  laissait 
au  prince  la  liberté  de  se  rendre 
à  Marseille;  mais  le  général  Gil- 
ly  n'ayant  pas  cru  devoir  la  rati- 
fier, le  général  d'Aultanne,  en- 
Toyé  du  prince,  resta  prisonnier, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une 
nouvelle  convention,  entre  le  ba- 
ron de  Damas,  nouvel  envoyé  de 
S.  A.  R.,  et  M.  Lefèvre,  aide-de* 
camp  du  général  Gilly,  que  le  duc 
d'Angoulême, alors  à  Pierre  Latte, 
put  s'embarquer  avec  sa  suite,  au 
port  de  Cette,  pour  Barcelonne. 
\Foy.  Grouchy.)  La  conduite  du 
général  Gilly,  modérée  en  raison 
des  circonstances,  fut  approuvée 
de  Napoléon,  qui  lui  en  fit  témoi- 
gner sa  satisfaction   par  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  le  nomma 
comte,  et  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  9M  division  mili- 
taire, où  le  général  Gilly  orga- 
nisa les  colonnes  mobiles.  Il  fui 
nôimné,au  mois  d'avril  181 5,  par 
le  département  du  Gard,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représeu- 
tans;  mais  il  ne  s'y  rendit  point, 
sa  présence  dans   le    Midi  étant 
trop'  nécessaire    pour   qu'il  pût 
s'absenter.  Les  désastres  de  Wa« 
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terloo  ne    détachèrent  point  le 
général  Gilly  de  la  cause  qu'il  a- 
vait  embrassée;  il  la.  soutint  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Mena- 
cé par  une  nouvelle  réaction  ,  il 
sentit  la  nécessité  de  s'expatrier. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il, 
parvint  à  s'embarquer  pour  l'A- 
mérique. Arrivé  heureusement  à 
New- York,  au  mois  de  janvier 
1816,  il  s'y  fixa.  Son  procès  fut 
instruitdevaut  le  conseil  de  guer- 
re de  la  indivision  militaire,  et  un 
jugement  le  condamna  à  mort  par 
contumace ,  le  a5  juin  181H.  Le 
général  Gilly  a  enfin  trouvé  dansla 
sagesse  du  gouvernement  la  juste 
appréciation  de  sa  conduite.  Il  a 
été  rendu  à  sa  patrie,  et  est  au- 
jourd'hui au  nombre  des  lieute- 
nans  -  généraux  en  disponibilité; 
GILP1N  (Guillaume)  ,  théolo- 
gien anglais  protestant,  et  bio- 
graphe des  principaux  sectaires 
luthériens,  s'est  fait  principale- 
ment connaître  par  des  voyages 
pittoresques  dans  diverses  parties* 
des  îles  Britanniques.  Né  en  1724, 
dans  le  Westmorland,  d'un  père 
qui  était  capitaine  dans  la  ligne, 
il  fut  reçu  inaître-ès-arts  au  col- 
lège de  la  reine  à  Oxford ,  après 
y  avoir  fait  ses  éludes.  Il  dirigea 
ensuite,   pendant  plusieurs  an- 
nées,  une    maison    d'éducation 
qu'il   rendit   très -florissante,    à 
Cheam ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.   Mais  il  céda  cet  établisse- 
ment à  son  fils,  pour  exercer  jus- 
qu'à sa  mort,. arrivée  en  i8o4> 
les  fonctions  de  vicaire  a  Boldre, 
dans  le  comté  de  Hamps-,  fonc- 
tions qu'il    avait    obtenues   par 
l'entremise  d'un  de  ses  écoliers, 
le  colonel  Milsford ,  qui  s'est  fait 
Un  a  oui  par  V  Histoire  de  la  Grè~ 
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te.  On  dit  aussi  que  Gilpio  fut  ea 
même  temps  chanoine  de  Salis- 
bury.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages ,  tous  écrits  en  an* 
glais,  publiés  par  Guillaume  Gil- 
pîn,  nous  citerons  :  i°  la  Vie  de 
Bernard  Gilpin,  recueillie  tant 
de  sa  vie  écrite  par  G.  Carleton, 
que  de  diverses  relations  con- 
temporaine», lettres  originales 
et  autres  manuscrits  authenti- 
ques, 1753,  in-8\  C'est  l'histoi- 
re d'un  théologien  prolestant  qui 
passe  communément  pour  un  de 
ses  ancêtres,  et  qui  étant  curé  de 
Houghton,  fut  proscrit  sous  le 
régne  de  Marie  Sluart,  et  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse infortunée,  a0  La  Vie  de 
Hugues  Lattimer,  1754,  in-8-; 
3°  Vie  de  Jean  ÏViclef  et  de  ses 
principaux  disciples,  lord  Cob- 
ham,  J.  H  us,  Jérôme  de  Prague 
et  Zisca,  1764,  in-8*;  4°  Confé- 
rences sur  le  catéchisme  de  l'Egli- 
se, in- 12;  5°' Exposition  du  nou- 
veau Testament,  2  vol.  in-8°;  6° 
Observations  sur  la  rivière  de 
Wye9  et  sur  quelques  contrées 
de  la  partie  sud  du  pays  de  Gal- 
les, 1782-1789,  in-8%  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en 
1800,  in-8";  70  la  Vie  de  Thomas 
Crammer,  1784,  in-8°;  8"  Voya- 
ges en  différentes  parties  de  l'An- 
gleterre, et  particulièrement  dans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs  du 
Cumberlatid  et  du  Wcstmorland, 
contenant  des  observations  rela- 
tives aux  beautés  pittoresques, 
1787,  in-8°,  et  1788,  2  vol.  in- 
8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
deux  fois  en  français,  la  premiè- 
re par  Guédon  de  La  Berchère, 
en  1789;  la  seconde,  par  le  baron 
de  Blumcnstein,  en  1800,  3  vol. 
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in-8%  et  en  allemand,  2  vol.  in- 
8°.  L'auteur  y  donne,  ainsi  qu« 
dans  ses  autres  ouvrages  du  mê- 
me genre,  une  description  fidèle 
des-  paysages  qu'il  a  vus ,  et  y 
joint  des  gravures  en  aqua  tinta, 
qui  ne  sont  pas  moins  exactes,  et 
ajoutent  beaucoup  de  prix  à  son 
travail.  90  Observations  relatives 
principalement  A  la  beauté  pitto- 
resque, faites  en  1776  sur  diver- 
ses parties  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  particulièrement  {sur  les 
montagnes  d'Ecosse,  etc.,  1789, 
2  vol.  in-8\  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand,  1792-1793, 
2  toI.  in-8*.  io°  Remarques  sur 
les  scènes  forestières,  et  les  beau- 
tés pittoresques  des  pays  boisés , 
avec  les  vues  de  New-Forest , 
dans  le  Hampsbire,  1791,  2  vol. 
in-8*.  Il  en  a  paru  une  traduc- 
tion allemande  en  1800,  in-8*. 
il0  Essai  sur  l'imprimerie,  în- 
1 2  ;  12*  Trois  Essais  sur  te  beau 
pittoresque,  sur  les  voyages  pit- 
toresques, sur  l'art  d'esquisser  le 
paysage,  avec  un  poème  sur  la 
peinture  de  paysage,  179a,  io-8°* 
On  a  traduit  en  français  les  deux 
premiers  de  ces  essais,  17999  in- 
8°.  i5°  Observations  sur  les  parties 
occidentales  de  P  Angleterre,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  de  la 
beauté  pittoresque ,  avec  quel- 
ques remarques  sur  les  beautés 
pittoresques  de  l'île  de  Wight, 
1798,  in-8%  avec  figures;  i4* 
Sermons  pour  une  congrégation  à 
la  campagne,  avec  quelques  es- 
sais et  sujets  pour  des  sermons, 
1799-1803,  3  vol.  in-8°  ;  i5# 
Contrastes  moraux,  1798,  in- 12  ; 
i()°  plusieurs  autres  ouvrages  de 
pittè\  170  Observations  sur  les 
eûtes  de  flampskire ,   Sutsex  et 
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Kent,  1806,  in-8°;  18'  Dialogues 
sur  divers  sujets,  1807,  inr8°.  Ces 
deux  dernières  productions  sont 
posthumes.  GuillaumeGU  pin  ne  se 
distingua  pas  tnoins  par  sa  phi- 
lanthropie que  par  ses  ouvrages. 
En  180a,. voulant  doter  une  école 
fondée  dans  ia  commune  dont  il 
était  vicaire,  il  Attendre  tous  ses 
dessins,  et  employa  leur  produit, 
montant  à  i56o  liv.  sterling  (27 
à  2 $> 000  fr.),  pour  ie  soutien  de 
cet  établissement,  auquel  il  cou- 
sacra  encore  le  produit  de  se*  ouf 
vrages»  et  de  ceux  même  -qui  se- 
raient publiés  après  sa  mort.  . 

GILPIN  (Japrey)  ,  frère  du 
précédent,  et  peintre  de  paysages- 
renommé  en  Angleterre,  réussis- 
sait particulièrement  à  peindre 
les  animaux  à  l'aquarelle.  Il  na- 
quit à  Carliste,  vers  1753,  et 
mourut  à  Brompton»  Je  8  mars 
1807.  Les  dessins  qu'il  a  faits -en 
grand  nombçe  pour  les  voyages 
de  son  frère,  n'ont  pas  pau  con- 
tribué au  succès  de  ces  ouvrages. 
Mais  il  s'est  surpassé  dans  l'exé- 
cution d'un  tableau  qui  représen- 
te un  groupe  de  tigre*  ;  ce  chef- 
d'œuvre  est,  dit-on,  actuellement 
entre  les  mains  de  M.  S.  Whit- 
bread-  Jaurey  Gilpin  faisait  par-, 
tie  de  l'académie  de  peinture*  et 
n'était  pas  moins  recommandav 
hle  par  ses  qualités  morales  que 
par  ses  taleos.  * 

GIN  (  P1Ç&&E- Louis-Claude)', 
magistrat  et  homme  de  lettres , 
naquit  à  Paris  en  1726.  11  des- 
cendait de  Boileau,  dont  ses  ou- 
vrages rappellent  bien  peu  le  mé- 
rite littéraire.  Comme  magistrat, 
Gin  a-  droit  à  de  justes  éloges. 
D'abord  avocat,  puis  conseiller 
au  parlement  Maupeou,  il  devint, 

T.  VIII. 
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loti  de  la  dissolution  de  ce  par- 
lement, conseiller  au  grand  con- 
seil. Il  perdét  cette  charge  en 
1791,  par  suite  de  la  suppression 
des  cours  souveraines.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  l'époque  du  pro- 
cès de  Louis  X  VI,  il  se  livra  à  des 
occupations  littéraires.  Le  a 1  dé- 
cembre 1792,  il  adressa  à  Barère 
un  plaidoyer  en  faveur  du  monar- 
que dont  on  instruisait  le  procès. 
11  y\a  des  pages  éloquentes  dans 
cet  ouvrage, écrit  en  quelque  sor- 
te tout  entier  d'inspiration.  Cet 
acte  de  courage  et  d^humanité 
compromit  non-seulement  la  sû- 
reté deGin,  mais  encore  celte  de  sa 
famille.  Il  tut  incarcéré  avec  elle 
à  Port-Libre  (abbaye  située  rue 
delà  Bourbe),  au  commencement 
de  1793;  cependant  cette  pros-  - 
cription.  cessa  Tannée  suivante, 
et  Gin  devint,  dans  la  même  an- 
née, maire  de  la  petite  commune 
de  Clamart-sous-lVIeudon,  dans 
laquelle  il  possédait  une  proprié- 
té. Pendant  sa  captivité ,  il  apprit 
l'anglais  d'un  de  ses  compagnons 
d'infortune,  à  qui  il  enseigna  en 
échange  la  langue  grecque  ;  c'est  . 
à  cette  circonstance  que  l'on  doit 
,une  traduction,  à  la  vérité  bien 
faible ,  du  Ministre  de  Wakefield 
qu'il  fit  imprimer  en  1797,  in-#°. 
A  l'époque  où,  pour  exereer  des 
fonctions  publiques,  il  fallait  pro- 
noncer le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  Gin  (rapportent  les  au- 
teurs d'une  '  Biographie)  écri- 
vit sur  le  registre  de  la  com- 
mune d'Issy  ;  «  que  non-seule- 
»ment  il  ne  ferait  pas  le  serment 
«qui lui  était  demandé;  mais  que, 
«bien  loin  de  là,  il  déclarait  que  le 
•«gouvernement  monarchique  é- 
»  tait  le  seul  qui  pût  convenir  à  la 
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»  France  »  .Il  cessa  set  fonctionnel 
reprit  ses  occupations  littéraires 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  no- 
vembre 1807;  il  était  figé  de  81 
ans.  Il  a  laissé   un  fils,  ancien 
conseiller  au  grand-conseil.  Gin, 
homme  instruit  et  laborieux,  fui 
un  très- médiocre  écrivain;  dans 
le  nombre  beaucoup  trop  consi- 
dérable de  >es  ouvrages,  il  en  est 
qui  ne  peuvent  pas  soutenir  cinq 
minutes  de  lecture.  Noos  allons 
citer  les  principaux ,  et  faire  re- 
marquer ceux  qui  sont  les  plus 
dignes  d'attentsnn  :  T  Traité  de 
? éloquence   du   barreau,    in-ia, 
1767;  ouvrage  au  dessous  du  me* 
dtocre,  et   dans   lequel  l'auteur 
n'a  été  inspiré,  ni  par  les  mode* 
les  que  lui  offrait  l'antiquité,  ni 
par  les  orateurs  du  barreau  fran- 
çais, ni  par  le  sujet  lui-même, 
qui  devait  développer  en  lui  les 
germes  de  quelque  talent.  Repro- 
duit, avec  de  nombreux  rh  an  gé- 
ra en  9,  en  i8o3,  ce  traité  n'a  pas 
obtenu  plus  de  succès;  a*  Des 
vrais  principes  du  gouvernement  , 
in-8\  1778;  réimprimé  dans  le 
même  format  en  1780;  puis  en  t 
vol.  in-ia,  en  178a;  enfin  consi- 
dérablement augmenté  en  1801, 
s  vol.  in-8\   Voici  le  jugement 
que    portent    de     cet    ouvrage 
les    auteurs    de   la    Biographie, 
que    nous    avons    déjà    cités    : 
«  C'est    un    long  plaidoyer  en 

•  faveur  du  gouvernement  monar» 

•  chique,  ou  Gin  combat  Montes- 

•  quieu  et  Mahly  ,  mais  avec  des 
«armes  bien  inégales.  On  sent  à 

•  chaquein.stant  qu'il  étaitdépoor- 
»vu  des  qualités  qui  constituent 
»soitle  législateur,  soit  l'écrivain. 

•  Ce  que   cet    ouvrage  offre   de 

•  plus  curieux,  c'est  une  lettre  é- 
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•  crtte  par  Voltaire  à  Gin,  pour 

•  le  remercier  du  cadeau  (ce  sont 

•  les  biographes  eux-mêmes  qui 

•  soulignent  oe    mot)   qu'il   lui 

•  avait  fait  de  son  livre»  *  5*^n«- 
tise  du  droit  français*    comparé 
avec  le  droit  romain ,  1780,  1  vol. 
in-4%  deuxième  édition,  de  180S 
à  i8o5, 6  vol.  in-8%  ouvrage  peu 
recherché,nrfme  des  jurisconsul- 
tes; 4*  Œuvres  complètes  <?  Ho- 
mère, avec  des  notes  et  des  imi- 
tations par  des  poètes  latins,  ita- 
liens et  anglais,  a  éditions  in-8° 
et    in-ia,   1783-1784*  8  vol. 
M.  Pierre-Uidot  l'aîné  en  donna, 
en  1788,  une  édition  iu  ô)%avec  5o 
planches  et  %  caries  géographi- 
ques. Les  évcnctiiens  de  la  révo- 
lution ne  permirent  de  publier 
que    l'Iliade  :  Louis  XVI  avait 
souscrit  pour  100   exemplaires. 
5°  Hésiode ,  1785,  in-8*  ;  6*  Idyl- 
les de  Théocrite,  a  vol.  in-ia  et 
in  8";  7  Œuvres  do  Virgile  (Bu- 
coliques), traduction  uouvellein- 
îa;  8* harangue*  politiques  de  Dé- 
mosthène,  et  harangue  ctEschimo 
contre  cet  orateur,  1791,  a  vol. 
in  8 •»;  9"  Odes  de  Pindare,  unique 
traduction   en    pro*e    poétique, 
1 80 1 ,  in- 8";  1  o*  Egtogues  de  Fir* 
gite,  traduction  nouvelle,  9"*  é~ 
dition,  t8oi,  a  vol*  in-ia;  11* 
Continuation  du  discoure  de  Bas- 
suet     sur    f  histoire    universelle, 
180a,  a  vol.  in-ia,  ouvrage  di- 
visé  en   sept    époques,    depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  convoca- 
tion des  états-généraux  en  1789* 
Gin  a  quelquefois  été  inspiré  par 
son    illustre  prédécesseur;    «on 
style  est  généralement  as?ei  sou- 
tenu; il  y  a  des  pages  éloquentes. 
On  doit  encore  citer  parmi    les 
productions  qui  lui  font  le  plus 
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àthonne\}r,VEl(}ge  du  dauphin,pfr- 
rode  Louis  XVI, et  YEloge  de  Su* 
ger.  Gin  avait  publie  en  1779,  en 
4  Tol.in-8%  sons  le  titre  De  ta  re- 
ligion par  un  homme  du  monde,  un 
outrage  qu'il  reproduisit  en 1806, 
sous  le  titre  :  De  la  religion  du,  vrai 
philosophe,  ou  l'Observateur  *ra- 
partial  de  ta  nature,  contenant 
l'examen  de  système»  divers 
du  18"*  siècle ,  et  la  preuve  ou 
la  liaison  des  principes  du  chris- 
tianisme avec  les  maximes  fon- 
damentales de  la  tranquillité  des 
états.  Cet  ouvrage  n'eut  aucun 
succès.  Gin  publia ,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  pros- 
pectus des  autres  complètes  if  Ho* 
mère,  édition  polyglotte,  en  cinq 
langues  (grec,  latin,  français, 
anglais,  italien),  entreprise  qui 
ne  fut  point  encouragée.  ï\  a 
laissé  en  manuscrit  t  PAnalise 
raisonnes  du  droit  français ,  par 
4a  comparaison  de  nos  anciennes 
lois  et  du  code  Napoléon,  et  une 
traduction  de  MiHon. 

GINGUENÉ  (Pïeube- Louis), 
littérateur,  membre  de  l'institut, 
et  chevalier  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion, naquit  à  Hennés,  vers  1 748. 
Il  n'avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu'il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière  à  Pari*,  où  il 
était  venu  pour  achever  ses  étu- 
des. Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  une  jolie  pièce  de 
versj  La  confession  de  Zdlmé,  qui 
obtint  assez  de  succès  pour  que 
plusieurs  littérateurs  connus  se 
la  laissassent  attribuer;  mais  vint 
le  moment  où  l'auteur  crut  de- 
voiréearter  le  voile  dont  il  s'était 
«ouvert.  Cette  révélation  causa 
un  singulier  scandale.  En  1786, 
une  élégie  touchante  sur  k  Mort 
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du  duc  de  Brunswick,  qui  s'était 
noyé  dans  l'Oder  en  secourant 
des  malheureux ,  prouva  que  le 
talent  de  Ginguené  pouvait  at- 
teindre au  genre  le  plus  élevé.  Il 
publia  ensuite  un  Eloge  de  Louis 
XII,  1788,  in-8*j  puis  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piccini,  et  des  Lettres  sur  les  Con» 
fessions  de  J.-J.  Rousseau,  1791, 
in-8s.  Ces  trois  opuscules,  dont 
le  dernier  est  une  apologie  du 
philosophe  de  Genève,  contri- 
buèrent à  étendre  la  réputation 
de  Ginguené.  Il  fit  paraître,  à  la 
même  époque,  une  brochure  in-* 
8°,  intitulée  De  C autorité  de  Ra- 
belais dama  la  révolution  présente, 
petit  écrit  qui  se  distingue  émi- 
nemment par  des  opinions  sages 
et  libérales.  La  conformité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  poli- 
tiques l'ayant  lié  avec  Champfort, 
il  travailla  avec  lui  à  la  Feuille 
villageoise,  en  remplacement  de 
Cérutti  et  de  Grouvelle.  Cet  ou- 
vrage périodique,  écrit  avec  au* 
tant  de  patriotisme  que  de  sages- 
se, avait  pour  objet  d'éclairer  le» 
habitans  des  campagnes  sur  les 
bienfaits  de  la  révolution,  en  les 
préservant  des  excès  auxquels  on 
cherchait  à  les  entraîner,  et  il 
atteignait  parfaitement  son  but. 
La  modération  fut  trop  souvent 
un  crime  en  France.  Ginguené 
en*  fit  la  triste  épreuve.  Enfermé 
à  Saint-Lazare  avec  Roucher  et 
André  Chéoier  en  1793,  il  les 
eût  probablement  suivis  à  Pé- 
cha faud,  si,  comme  cela  arrive* 
quand  le  despotisme  est  porté  à 
son  comble,  un  incident  inespé- 
ré n'eût  renversé  la  tyrannie.  A- 
Î>rès  le  9  thermidor  an  a  (27  juil- 
et  1794)».  Ginguené  fut  adjoint 
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ou  comité  d'instruction  publique 
près  du  ministère  de  l'intérieur, 
et  ne  tarda  pas  à  diriger  seul  cet* 
te  partie.  G  est  à  peu  près  ver»  le 
même  temps  qu'il  fut  nommé 
membre  de  l'institut.  N'ayant 
point  voulu  accepter  les  fonc- 
tions de  ministre  de  France  près 
de*  villes  Anséatiques,  il  fut  en- 
voyé, -ii u près  du  roi  de  Sardai- 
gne,  avec  le  titre  d'ambassadeur. 
Après  avoir  eu  avec  le  cabiuet 
sarde  quelques  difficultés  sur 
l'application  do  l'amnistie  aux 
insurgés  du  Piémont,  il  parvint 
cependant ,  au  milieu  de  l'année 
1798,  a  négocier  un  traité  qui 
rendit  le*  Français  maîtres  de  la 
citadelle  de  Turin.  Mais  il  fut 
bientôt  rappelé  de  sa  mission  di- 
plomatique» où  M.  d'Kymar  lui 
succéda,  Nommé  au  tribunat,  a- 
près  le  18  brumaire  an  8  (9  no* 
vembre  1799),  Ginguené  y  com- 
battit d'abord  un  projet  de  réso- 
lution sur  le  mode  à  établir  pour 
faire  correspondre  les  premières 
autorités  entre  elles.  Kn  1806,  il 
Attaqua  avec  non  moins  de  vi- 
gueur rétablissement  proposé  de 
tribunaux  spéciaux.  Toujours  en 
,  garde  contre  les  vues  du  gouver- 
nement ,  il  lit  partie  du  premier 
cinquième  des  tribuns  qui  fut  éli- 
miné en  1 80a.  A  la  tribun*,  il  s'é- 
tait montré  constamment  atta- 
ché aux  principes  libéraux  et  phi- 
lanthropiques qu'il  avait  manifes- 
té* successivement  dans  la  Fiuit* 
le  villageoise,  a  laquelle  il  tra- 
vailla jusqu'en  179O9  et  dans.. fa 
Décade  philosophique,  autre  ou- 
vrage périodique,  dont  il  fut  le 
rédacteur  principal  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  continua 
sous  le  titre  de  Revue  philosophie 
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que  et  littéraire,  après  l'abolition 
du  calendrier  républicain ,  jus- 
qu'en septembre  1807,  époque  à 
laquelle  le  gouvernement  réunit 
cette  feuille  au  Mercure  de  Fran- 
ce, que  Ginguené  enrichit  encore 
d'excellent*  morceaux  de  critique 
littéraire.  N'ayant  plus  de  fonc- 
tions publiques  à  remplir,  Gin- 
guené se  livra  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  Il  fit  paraître 
un  recueil  d'épigrammes  mises 
en  action,  sous  le  titre  de  Fabien 
nouvelles,   1811,  in-18.  L'année 
suivante,  il  publia,  dans  le  même 
format ,  ses  Fables  inédites,  avec 
d'autres    poésies   telles    que    le 
poëme  à  Adonis,   et  la  traduc- 
tion en  vers  français  du  poëme 
de  Catulle  intitulé  Les  noces  de 
Théiis  et  de  Pétée,  avec  le  texte 
è  région*,  ainsi  que  des  variantes 
et  des  notes.  Mais  il  s'occupait 
plus  spécialement  d'un  grand  ou- 
vrage, dont  il  rassemblait  depuis* 
long-temps  les  matériaux,  et  qui 
est  devenu  le  vrai  fondement  de 
sa  gloire.  Nous  voulons  parler  de 
V Histoire  littéraire*  d'Italie,  en  9 
vol.  in -8%  dont  les  trois  derniers 
n'ont  paru  que  trois  ans  après  la 
mort  de  de  l'auteur*,  arrivée  le  17 
novembre  1816.  Dans  cet  ouvra- 
ge ,  .  aussi   bien   écrit   que    bien 
pensé y  Ginguené,  sans  partager 
l'engouement  des  Italiens   pour 
leurs  auteurs  classiques,  a  su  ap- 
précier dignement  leurs  produc- 
tions qu'il  a  analiséës  et  quelque- 
fois traduites  en  partie,  et  leur  a 
rendu  toute   ta  justice  qu'elles 
méritent.  On  doit  a  Ginguené  la 
plupart    des    articles    d'auteur* 
italiens  qui  se  trouvent  dnns   lu 
Biographie  universelle,  et  ce    ne 
Sont  pas  les  moins  exacts  ni  le» 
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moins  intéressant  de  cette  col- 
lection volumineuse.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  rédigea  les  articles 
de  musique  pour  Y  Encyclopédie 
méthodique.  Il  a  aussi  rédigé  les 
Tableaux  de  la  révolution  françai- 
se, 1790  et  1791 ,  in- fol.,  depuis 
la  i4mé  jusqu'à  la  a5"e  livraison. 
Enfin,  il  fut  l'éditeur  de9  Œuvres 
de. Lebrun,  son  ami,  qu'il  publia 
avec  une  Notice  sur  la  fie  de  ce 
poète,  en  1811,  4  vol.  in-8*. 

GIOIA  (Melchior),  né  à  Plai- 
sance-vers  1760,  y  étudia  au  col- 
lège de  Saint-Lazare,  et  y  fut 
ordonné  prêtre.  Il  s'y  adonna 
aussi  aux  mathématiques,  et  pa- 
rut s'en  occuper  exclusivement 
jusqu'à  l'entrée  des  Français  en 
Italie.  En  1796,  on  proposa  cette 
question  aux  publicistes  italiens: 
Quel  est  celui  de  tous  des  gouverne- 
mens  libres  qui  convient  le  mieux  à 
4a  félicité  de  \l' Italie?  Gioia  con- 
courut pour  le  prix,  et  sa  disser- 
tation fut  couronnée  à  Milan.  Ce 
succès  le  décidai  s'occuper  d'ob- 
jets politiques;  il  a  composé  dif- 
férent écrits,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  une  brochure  inti- 
tulée :  Les  Anglais  peints  par  eux- 
mêmes,  qui  parut  à  Milan,  lors  du 
système  continental.  Ses  ouvra- 
ges sur  l'écouomie  politique  eu- 
rent aussi  beaucoup  de  succès.  11 
composa  ensuite  un  livre  sur  la 
tliéorie  du  divorce,  qui  parut  si 
hardi  et  si  contraire  aux  idées  re- 
ligieuses, que  le  gouvernement  se 
crut  obligé  de  priver  l'auteur  de1 
*a  place  d'historiographe.  Il  fut 
dédommagé  de  eette  perte,  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  qui  le 
nomma  chef  de  la  division  char- 
gée de  la  statistique  du  royaume. 
Un  nouveau  ministre  le  renvoya 
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de  cette  place.  Gioia  s'en  vengea 
en  publiant  une  brochure  intitu- 
lée:// povero  diavolo.  Le  minis- 
tre et  d'autres  personnages  iiri- 
port  a  us  crurent  s'y  reconnaître* 
et  fauteur  reçut  l'ordre  de  sortir 
du  royaume.  Il  y  rentra  18 
mois  après ,  ses  amis  ayant  obte- 
nu pour  lui,  du  vice-roi,  la  per- 
mission de  revenir  à  Milan.  Il  y 
demeure  encore, et  continue  des'y 
occuper  d'économie  publique  et 
de  mathématiques.  Il  possède  à 
Grandino  une  mine  de  charbon 
fossile ,  dont  il  dirige  l'exploita- 
tion suivantes  propres  idées.  In* 
dépendammentdes  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  a  publié  :  i° 
un  Traité  sur  le  prix  des  comesti- 
bles ;  a°  une  Logique  statistique-, 
3*  des  Tables  statistiques,  ayant 
pour  second  titre  :Norme  perdes- 
crivere,  calcolare,  classificare  tutti 
gli  oggetti  d' amministrazione  pri- 
tata  e  publica*(  Milan  ,  1808 ,  in- 
8°).  Le  gouvernement  lui  avait 
donné  quelques  en  cou  rage  mens 
pour  un  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris ,  la  statistique  des  20 
départemens  dont  se  composait 
le  royaume  d'Italie;  il  a  dû  souf- 
frir quelques  modifications.  Gioia 
a  aussi  publié  2  volumes  d'un 
traité  d'Economie  générale. 

GIORGI  (Antoine-Augustin), 
général  des  augustins  italiens , 
naquit  en  1711,  ù  Santo-Mauro, 
bourg  près  de  Rimini.  Il  se  fit  re- 
ligieux à  Bologne  à  l'âge  de  16 
ans,  et  s'adona  à  l'étude  rfe  la 
théologie,  qu'U  professa  ensuite 
avec  succès  dans  plusieurs  villes. 
Benoît  XIV,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne,  ne  tarda  pas  à  l'appeler 
à  Home,  où  ses  talens  le  firent 
également  connaître.  II  possédait 
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les  langues  grecque ,  hébraïque, 
chaldéenne,  samaritaine  et  eyria- 
que.  Les  théologiens  espagnols 
avaient  mis  à  l'index  l'histoire 
eu  pélagianisme  du  cardinal  No- 
ris.  Le  pape  t ayant  avec  peine 
qu'on  eût  si  mal  jugé  cet  ouvra- 
ge ,  chargea  Giorgi  d'en  faire  l'a» 
pologie.  Celui-ci  répondit  si  bien 
a  cette  confiance,  que  Benoît  XIV 
l'en  récompensa,  en  l'admettant 
dans  sa  société  intime ,  et  en  lui 
confiant  le  soin  de  la  bibliothèque 
Angélique.  On  lui  offrit  alors  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne, 
mais  il  lui  préféra  les  avantages 
dont  il  jouissait  à  Rome.  Sous  le 
successeur  de  Benoît  XIV,  les 
partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  perdirent  un  peu  de 
lcor  crédit  :  Giorgi  consacra  les 
momens  où  il  était  moins  en  évi- 
dence, à  terminer  un  travail  pour 
lequel  la  connaissance  de  1 1 
langues  différentes*  lui  donnait 
une  grande  facilité,. et  il  publia 
YAlphêhetum  tibetanum.  Il  put  é~ 
claircir  alors  plusieurs  points  d'é- 
rudition ,  que  les*  recherches  oc- 
casionées  par  la  composition  de 
cet  ouvrage  l'avaient  misa  même 
d'approfondir.  Le  cardinal  Borgia 
Appréciait  son  mérite  et  l'aidait 
souvent  de  ses  conseils. Tranquil- 
le et  modeste,  il  n'avait  que  la 
passion  du  travail  et  des  livres  ; 
mais  on  le  chargea  malgré  lui 
de  plusieurs  emplois,  et  entre  au- 
tres de  celui  de  procureur-géné- 
ral de  son  ordre,  qu'il  remplit 
f tendant  aa  ans.  Il  ne  proûta  de 
'autorité  que  lui  donnait  sa  place, 
que  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
confrères,  effacer  les  restes  de 
l'ancienne  barbarie,  qui  infec- 
taient encore  les  écoles  de  théo- 
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logie,  et  y  faire  régner  la  bonne 
littérature.  Il  avait  commencé  un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques de  l'église  de  Rimini,  dans 
l'objet  d'éclaircir  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  de  sa  patrie, 
lorsqu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  4  mai  *?97* 

GlOViO  (Louis),  né  dans  le 
pays  de  Gôme,  fut  d'abord  placé 
par  l'empereur  Napoléon  dans  le 
conseil-d'état  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  section  de  la  guerre  et  de  la 
marine,puis  décoré  de  l'ordre  de  la 
Couronne- de- fer,  créé  comte,  et 
nommé  membre  du  conseil  du 
sceau  des  titres.  Quand ,  vers  la 
fin  de  181 3  et  au  commencement 
de  18 14  »  le  vice-roi  tenait  les 
Autrichiens  «n  écheesur  les  bords 
du  Mincio,  le  comte  Giovio  reput 
la  mission  délicate  d'aller  dans, 
les  déparlemens,  afin  d'y  accélé- 
rer une  nouvelle  levée  de  oons- 
erits,  et  la  rentrée  de  contribu- 
tions extraordinaires.  Il  s'acquit- 
ta de  celte  mission,  sinon  avec 
beaucoup  de  succès  du  moins  avec 
beaucoup  de  aèle.  Mais  lorsque 
par  l'union  de  toutes  les  forces  de 
l'Europe,  Napoléon  fut  renversé, 
le  comte  Giovio,  oubliant  tout- 
à-coup  qu'il  lui  devait  sa  fortune, 
se  déchaîna  non-seulement  con- 
tre son  bienfaiteur,  mais  contra 
la  nation  française  tout  entière; 
et  s'écria  dans  une  assemblée  élec- 
torale tenue  à  Milan,  le  a3  avril 
1814*  «  Puissent  les  Alpes,  deux 

•  foi»  entassées  les  unes  sur  les 

•  autres,  nous  séparer  à  jamais  de 
«cette  nation  qui  porta  toujours 

•  le  malheur  et  la  désolation  dan* 

•  notre  patrie.  •  Pour  avoir  le  droit 
de  tenir  un  pareil  langage,  il  au- 
rait fallu  l'avoir  justifié  d'avance 
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par  sm  action»;  et  Ton  a  mauvaise 
grâcede  prodiguer  l'outrage  àceux 
dont  on  a  sollicité  le*  faveurs. 

GIRARD  (db  i'Acde);  ayant 
embrassé  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  ehaleur.  ilremplis- 
sait  des  fonctions  municipales, 
lorsqu'il  fut  élu  en  septembre 
1 79»  *  dépoté  du  département  de 
l'Aude  à  la  convention  nationale; 
il  y  garda  le  plus  profond  silence, 
et  dans  le  procès  du  roi ,  vota  la 
mort  avec  sursis  et  l'appel  an 

Ïteuple.  Le  3  ma!  1795,  il  appuya 
'avis  de  Lotivct,  tendant  à  faire 
prononcer  la  confiscation  des 
biens  de*  émigrés,  et  la  reslitti- 
tîfindereux  des  condamnés.  Dans 
les  journées  des  12  germinal  et 
1"*  prairial,  il  s'éleva  contre 
la  faction  des  terroristes ,  et  dé- 
nonça Milhaud  du  Cantal,  com- 
me leur  partisan.  Réélu  au  con- 
seil des  anciens,  il  vota  en  faveur 
de  la  résolution  relative  à  l'em- 
prunt forcé,  et  se  prononça  pour 
l'exclusion  de  Job  Aymé ,  des 
fonctions  législatives.  Le  6  mai 
17969  il  fut  de  l'avis  de  rejeter  le 
projet  de  Muraire,  favorable  aux 
parens  des  émigrés.  Il  sortit  du 
conseil  au  mois  de  mai  1797,  et 
est  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

GIRARD  (Piba»k-Sim0*,)  in- 
génieur des  poats-et-rha  tissée  s,  né 
à  Caen,  le  4  novembre  17O5  ;  a 
composé  sur  Les  écluses,  un  mé- 
moire couronné  par  l'académie 
des  sciences  en  j 79a.  Ayant  fait 
partie  de  l'expédition  d'Egypte* 
en  1798,  il  a  inséré  plusieurs  mor- 
ceaux intéressant,  sur  les  mesu- 
res agraires  et  l'agriculture,  etc., 
dans  les  Mémoires  sur  /  Egypte , 
et  a  rédigé  im  morceau  sur  lagrî- 
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culture  et  le  commerce  de  Seïd, 
dans  le  tome  5  de  la  Décade  égyp- 
tienne, précédé  d'une  notice  sur 
l'aménagement  et  le  produit  des 
terres  de  la  province  de  Damietf  e. 
Chargé  en  1802  de  lent»  éprise  du 
canal  de  l'Ourcq,il  obtint  ensuite 
la  direction  générale  des  fontaines 
de  Pari*.  M.Girard  a  été  nommé, 
en  juin  181 5,  membre  de  l'insti- 
tut9  première  classe  *  section  de 
physique  générale  ,  en  remplace- 
ment  de  M.  Lèveque.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  précieux, publié  en 
1798,  intitulé  :  Traité  anal i tiqué 
de  h  résistance  des  solides,  et  des 
solides  d'égale  résistance,  auquel 
on  a  joint  une  suite  de  nouvelles  ex- 
périences sur  ta  force  et  t' élasticité 
spécifique  des  bois  de  chêne  et  de 
sapin,  in-4°;  eni8o'|,  un  Essai  sur 
le  mouvement  des  eaux  courantes^ 
et  la  figure  qu'il  convient  dé  don-  \ 
ner  aux  canaux  qui  les  contiennent, 
in -4*;  en  i8oft,  on  Devis  générât 
du  canalde  l%Ourcq9*  vol.  in-4*; 
en  1810,  des  Recherches  sur  les  k 
eaux  publiques  de  Paris,  in-4*» 
M.Girard  a  fait  paraître,  la  même 
année,  des  Recherches  expérimen- 
tales sur  feau  et  le  vent,  traduites 
de  l'original    anglais,  de    Sméa- 

ton,  in-4°« 

GIRARD  (le  baron  ),  lieute- 
nant-général, grand-officier  de  la 
légion-d'honneur,  et  pair  de  Fran- 
ce de  ta  création  de  Napoléon  en 
t8i5.  On  n'a  point  de  renseigne-  ■ 
mens  sur  ses  premières  années  ; 
on  sait  seulement  qu'a  la  bataille 
d'Au.sterlits,iiétait  adjudant-com- 
mandant de  lo  réserve  de  cavale- 
rie de  la  grande-année.  Sa  belle 
conduite,  dans  la  campagne  de 
i8o5,  lui  valut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
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et  dans  celles  de  1806  et  1807,  le 
grade  de  général  de  brigade.  fi- 
lant passé  en  Espagne  en  1809, 
il  y  fut  nommé  général  de  divi- 
tion.  Les  sages  dispositions  qu'il 
sut  prendre  au  passage  du  Tage, 
près  de  Talavera,  et  à  la  bataille 
d'Occana  où  il  décida  la  victoire, 
et  où  il  fut  blessé,  le  firent  citer 
de  la  manière  la  plus  honorable. 
11  ae  se  distingua  pas  moins  dans 
la  campagne  de  1809,  et  dans 
celle  de  1811.'  11  fit  preuve  de  ta- 
lent et  de  valeur  à  Aracena,  à 
Bien-Venida,  a  Olivenca,  sur  les 
hauteurs  de  San-Christoval,  et 
successivement  à  la  Gébora,  à 
Santa-Marta  et  Villalba.  Ce  gé- 
néral, dont  on  a  vanté  les  sages 
dispositions,  se  laissa  cependant 
surprendre  à  Cacéré»,  après  a- 
•voir  dispersé  le  corps  d'armée  de 
Castanos.  Se  reposant  sur  sa  vic- 
toire, il  n'avait  point  établi  de 
postes  avancés;  aussi  fut-il  atta- 
qué et  forcé  de  se  sauver  daus  les 
montagnes,  avec  moins  de  la 
moitié  de  son  corps  d'armée.  La 
bravoure  qu'il  déploya  à  LnUen, 
le  2  mai  1812,  fit  bientôt  oublier 
celte  faute.  Blessé  de  deux  coups 
de  feu,  et  ne  pouvant,  plus  com- 
battre, il  refusa  de  quitter  le 
champ  de  bataille,  et  ne  cessa 
d'employer  toute  la  force  qui  lui 
restait,  à  exciter  la  valeur  des 
troupes.  «  C'est  aujourd'hui 
»  (  criait-il  )  le  moment  pour  tout 
»ce  qui  a  le  cœur  français,  de 
»  vaincre  ou  de  périr.  »  Il  se  ré- 
tablit de  ses  blessures,  se  trouva 
à  l'affaire  de  Dresde,  et  poursui- 
vit l'ennemi  depuis  Bischoff-Wer- 
da,  jusqu'à  la  Sprée.  Le  8  avril 
1814?  il  adhéra,  aux  changement 
politiques. survenus  en  France,  et 


reçut  la  croix  de  Saint-Lofllrle  a 
juin.  Lorsque  Napoléon- reparut 
en  mars  18 1 5,  le  général  Girard  se 
rallia  aux  drapeaux  sous  lesquels 
il  avait  tant  de  fois  combattu» 
Nommé  pair  et  commandant  d'uo 
corps,  à  la  tête  duquel  il  fut  tué 
à  la  bataille  de  Fleurus,  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  mourirau 
milieu  des  triomphes  de  sa  patrie. 
GIKAKDI  (Michel),  célèbre  a- 
natomiste  et  physicien,  naquit  à 
Limone  di  Benaco,  dans  le  terri- 
toire Brescian,  le  3o  novembre 
1731.Il  publia,  quelque  temps  a- 
près  avoir  terminé  «ses  études  qu'il 
avait  faites  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à  Padoue,  une  disserta- 
tion latine  sur  le  fruit  appelé  rai- 
sin (four  s,  dont  le  sue  lui  parais* 
sait  très-propre  à  guérir  là  gra- 
velle,  maladie  dont  il  s'est  utile- 
ment ocoupé.  II  combattit  l'ino- 
culation, qui  alors  était  une  dé- 
couverte récente;  mais  il  fut  vive- 
ment réfuté  par  les  médecins 
français  et  italiens.  Cette  lutte 
troubla  long-temps  satranquillité; 
néanmoins  elle  ae  le  rendit  point 
injuste  à  l'égard  de  ses  adversai- 
res; il  n'oublia  point  que  la  mo- 
dération donne  un  nouveau  prix 
à  la  raison  et  fait  excuser  l'erreur* 
Successeur  de  JVlorgagni  à  la  oh  ai- 
re d'anatomie  de  l'université  de 
Padoue,  son  professorat  fut  si 
brillant,  que  l'université  de  Par- 
me, qui  jouissait  de  la  plus  haute 
considération,  désira  se  l'atta- 
cher :  il  fut  associé  à.  l'institut  de 
Bologne,  à  la  société  italienne  de» 
sciences,  et  à  la  société  royale  de 
Madrid.  De  vtolens  accès  de  goût* 
te  le  forcèrent  sou  vent  de  suspen- 
dre ses  travaux  et  ses  leçons.  Il 
mourut  le  17  juin  1797*  Girardi 
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a  publié  :  \°'De  uvâèrsinû,  hi-8°, 
fig.  ,  Padoue,  i?6fc%°  Letterasul 
ritorno  det  vajuole  dopo  finserto, 
1766,  Padoue;  3°  lllustratio  fa- 
bulantm  Joannis DeminiciSan&ori- 
m9  1 775,  Parme;  4°  S<*ggi°  d*  **■ 
servazioni  anatomiche  intorm  agti 
organi  delta  respirazione  degli  uc- 
celtl  (dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété itàlienfie);  5°  Saggio  di  os- 
servazioni  anatomiche  intorno  agit 
organi  etettrki  délia  torpedine  (  mé- 
moires de  la  même  société,  tome 
3)0°  O  s  servazioni  e  riflessioni  sut  ta 
tonaca  vaginale  de  testicolo*(më- 
mes  mémoires,  tome  4)ï  7°  De 
origine  nervi  intercvstalis,  disser- 
tatio  (Florence),  ouvrage  dont 
l'abbé  Rozier  a  donné  en  français 
un  excellent  extrait  dan  s  son  Jowr- 
nal  de  physique  (1792?  septem- 
bre) ;  8°  Prolusione  suite  cosea- 
natomiche,  Parme,  i  781.  Dans  les 
notes  de  ce  discours,  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  étu- 
de* de  9a  classe,  il  prouve  par  ses 
propres  expériences,  la  bonté  et 
l'exactitude  de  celles  de  Fallope 
et  d'Albinus  sur  la  manière  de  fai- 
re renaître  les  dents.  ^On  trouve 
encore  dans  ces  notes  son  opinion 
sur  l' Hermaphrodisie  de  la  dame 
Michel-Anne  Drouart  de  Paris;  il 
y  démontre  que  le  sexe  féminin 
était  prédominant  chez  cette  per- 
sonne. 90  Recherches  anatomiques 
particulières  sur  fouie  des  chau~ 
ve~  souris.  Ce  travail  intéressant, 
qui  fut  entrepris  par  Girard  i  à  la 
demande  de  Spallanzani,  offre  des 
détails  fort  curieux.  En  disséquant 
la -chauve-souris,  il  reconnut  que 
l'organe  de.  l'ouïe  est  chez  elle 
beaucoup  plus  exquis  que  chez  les 
autres  animaux,  io°  Enfin  Osser- 
tasioni  riguardanti  te  uova  cfelle 
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pollanche,  e  .gli  organi  inservientl 
alla  gêner azione  net  galli  e  nette 
galline.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

GIRARDIN  ou  GERARDIN 
(René-Louis,  marquis  »e),  maré- 
chal- de-carap,  né  à  Paris  en  1 735* 
mort  en  1 808 ,  fut  le  créateur  des 
jardins  d'Ermenonville,  et  l'ami 
,  de  J.J.Rousseau.  Le  nom  de  Girar- 
din  a  une  noblesse  toutcphiloso-' 
phique;  mais  l'histoire,  dont  les 
biographies  ne  sont  que  le  per- 
sonnel, réclame  encore  une  autre 
illustration  pour  cette  famille. 
Elle  est  originaire  de  Florence, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
Gheraréini.  A  l'époque  des  troti- 
blesde  cette  république, deux  de 
ses  membres  furent  proscrite*  et 
devinrent  la  souche  des  Fitz-Ge- 
raid  d'Irlande,  et  des  Girardin 
de  Champagne  :  la  Toscane  fran~ 
çaise,  ouvrage  4fae  Ton  trouve  ù 
la  bibliothèque  du  roi,  renferme 
des  documens  intéressant  sur 
cette  famille.  René  de  Girardin, 
toutefois,  paraît  s'être  exclusive- 
ment consacré  à  la  famille  du 
genre  feumain.  Il  avait  été  parti- 
culièrement attaché  au  roi  Stanis- 
las,  dont  la  sinécure  royale  de 
Nanci  était  l'asile  des  lettres, 
des  beaux-arts ,  de  la  philosophie 
et  de  la  simplicité.  Ou  sait  qu'il 
n'y  a  pas  d'êtres  plus  aimables  que 
les  rois  détrônés.  Ils  sont  réduits 
à  n'avoir  plus  que  des  amis,  et 
Stanislas  méritait  d'en  avoir.  Re- 
né de  Girardin  servit  la  France 
militairement,  dans  Pétat-majo* 
de  1'a.rmée,  et  fut  maréchal-dé  - 
camp  par  ancienneté,  É 'esprit  de 
méditation,  et  l'amour  pour  l'hu- 
manité ,  qui  !  le  caractérisaient 
particulièrement,    s'emparèrent 
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excloltvemetft  de  son  existent*, 
quand,  retiré  à  Ermenon  tille,  il  y 
intenta  l'art  d'embellir  la  campa- 
gne autour  -de  l'habitation  de 
l'homme.  Les  jardin*  dont  il  en- 
toura la  sienne,  forent  tn  Fran- 
ce le  premier  essai,  et  sont  encore 
en  Europe  le  plus  beau  modèle 
de  cette  noble  industrie.  René  de 
Girurdin  appliqua  à  cette  création 
toute  la  théorie  d'une  science;  et 
un  ouvrage  devenu  classique,  in- 
titulé De  ta  composition  des  paysa- 
ges sur  le  terrain,  attira  sur  lui  les 
regards  de  l'Europe.  •  Un  jardin, 
»  dit-il  dans  son  Introduction ,  fut 
♦le  premier  bienfait  de  laDivini- 
»té,.lc  premier  séjour  deThont- 
»me  heureux. «Cet  ouvrage,  éga- 
lement distingué  par  le  style ,  par 
la  méthode,  et  par  l'attmit  parti- 
culier qu'il  porte  avec  lui,  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues. 
Doué  des  connaissances  les  plus 
Tas  tes ,  et  de  ce  don  si  rare ,  de 
savoir  les  rendre  populaires  par 
le  charme  de  la  conversation,  Re- 
né de  Girardin  y  joignait  enrore  le 
plus  noble  caractère,  et  favorisé 
qu'il  était  par  la  fortune ,  M  offrait 
chaque  jour  le  précepte  et  l'exem- 
ple de  la  doctrine  toute  philanthro- 
pique à  laquelle  il  s'élait  livré.  Au- 
cune de  ces  pensées  élevées  et  pro-  * 
fondes,  èur  la  dignité  de  l'homme, 
sur  ses  devoirs, surses  besoins, sur 
l'ordre  90ciaI,etsurt'amélioration  - 
de  la  condition  politique  des  socié- 
tés, ne  lui  étaient  étrangères. 
Rousseau  malheureux  ne  pouvait 
échapper  à  M.  de  Girardin  qui 
réalisait  pour  Jean  Jacques  un  au- 
tre premier  homme  dan»  un  autre 
paradis  ,  et  Ermenonville  devint 
l'asHe  des  deux  sages.  Je  an- Jac- 
ques ne  oral  pas  pouvoir  mieux 
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payer  cette  hospitalité ,  qu'en  %m 
chargeant  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  en  fans  de  son  ami  ;  et  sans 
doute  c'est  â  l'entraînement  de  ses 
inspiration»,  a  lu  persuasion  irré- 
sistible de  ses  entretiens,  à  la  lec- 
ture réfléchie  et  existante  de  se» 
ouvrages,  à  l'école  du  plus  beau) 
génie  que  puisse  invoquer  à  ja- 
mais, soit  la  liberté,  soit  l'escla- 
vage des  hommes,  que  l'on  doit 
attribuer  la  fermeté  et  l'élévation 
des  principes  politiques  de  son 
premier  élève ,  de  Stanislas  Girar- 
din, ftppelé  tant  de  foie  au  péril- 
leux honneur  de  la  députation. 
{Voyez  la- notice  suivante.) ftené  de 
Girardin  fmi  le  véritable,  peut-ê- 
tre le  seul  ami  de  Jean- Jacques.  Le 
philosophe  de  Genève  termina  sa 
carrière  le  3  juillet  177H,  sous  le 
toit  du  philosophe  d'Ermenonvil- 
le; le  jardin  où  sa  cendre  fut  dé- 
posée prit  le  nom  de  l'Elysée, 
et  devint  le  pèlerinage  de  toute 
l'Europe.  Ce  grand  homme  avait 
choisi  l'asile  de  sa  dépouille  mor- 
telle)  sous   des  peupliers,   dans 
une  île,  où  son  ami  lui  donna  la 
dernière    hospitalité.    Un    autre 
grand    homme    austi    a    choisi 
dernièrement  sa  demeure  funèbre 
sous  l'ombrage  des  saules ,  dans 
une  tle;   mais  cette  île  ne  lui  fut 
pas  hospitalière.   Un  monument 
simple  élevé  dans  l'île  des  Peu- 
pliers exécuta  la  dernière  volonté 
de  i.  J.  Rousseau.  La  volonté  des 
morts,  toujours  si  sacrée  pour  les 
hommes,  devrait  l'être  à  plus  for- 
te raison  pour  ceux  qui  gouver- 
nent les  sociétés.  Toutefois  cette 
volonté  de  Jean  Jarquesfut  subite* 
mrntviolée,lei  1  octobre  1794*  Par 
un  décret  de  la  convention  natio- 
nale, qui  ordonna  l' enlèvement 
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des  cendres  de  Rousseau:  mais  au 
moins  ee  fut  pour  leur  donner  les 
honneurs  du  Panthéon ,  et  (e  sa- 
crilège devint  une  apothéose;  ear 
elles  fureat  placées  solennelle- 
ment dans  le  temple  qui  portait 
pour  inscription  :  aux  cftifos  hom- 
mes, LA  PATBJE  SECONlf  AlSBAjmlCe- 

pendant  la  cendre'  de  Rousseau 
de rait  éprouver  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Le  îa  décembre  i  H?  i, 
le  Panthéon  des  graod»  hommes 
fut  mis  à  la  disposition  de  l'arche- 
vêque de  Paris,et  la  destination  de 
l'édifice  fut  changée.  Singulière 
destinée,  que  celle  qui  peut  faire 
répéter  par  l'ombre  de  Jean-Jac- 
ques ce  c/u'il  avait  écrit  cinquante 
ans  auparavant  aussi  à  l'erchevê- 
qne  de   Paris  :  Monseigneur..., 

fO}T  A-T-IL  BIfTBE  VOUS  ET  MOI  ? 
GIRARDIN  (GÉCILE-»TA5I9LAS- 

Xavibe,  comte  dé),  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  grand' 
croix  de  Tordre  dés  Deux-Sicilesp 
chevalier  de  Saint~Louis,  com- 
mandeur de  Sainte  Anne  de  Rus- 
sie, est  né  à  Lunéville,  où  il  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  roi  de  Pologne ,  et  aétééleyé  à 
Ermenonville  par  J.  J.  Robs~v 
seau.  Filleul  d'un  roi,  disciple 
d'un  philosophe,  voué  par  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  par 
ks  principes  de  son  éducation  à 
voir  dans  la  royauté  la  protectri- 
ce de  la  liberté,  et  dans  la  liber- 
té la  sauvegarde  de  la  royauté, 
Stanislas  Girardin  vit  arriver  avec 
joie  l'époque  d'une  révolution, 
qui  devait  rendre  comntttne  à  son 
souverain  et  à  ses  compatriotes 
la  philosophie  potttique  qu'il  avait 
reçue  du  roi  Stanislas  et  de  J.  J. 
Rousseau.  Il  était  entré  au  servi- 
ce en  1779,  et  10  ans  après,  il  é- 
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tait  capitaine  au  rc  «ment  de 
Chartres-dragons.  Son  régiment, 
en  garnison  daos  la  ville  du  Mans» 
•e  prononça  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  colonel  était  le 
comte  de!  Valence,  m*>rt  pair  de 
France  en  1822.  Les  citoyens  du 
Mao»  offrirent  la  cocarde  natio- 
nale à  Stanislas  Girardin,  en  lui 
disant:  «Élève  de  Jean-Jacques, 

•  tonpatriotismeterenddignedeta 

•  porter.  0  Peu  après,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale à  cheval  de  la  viHe.  Appelé 
ensuit*  à  son  conseil  municipal, 
il  rendit  de  tels  services  à  cette 
commune,  qu'il  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  dé  citoyen. 
La  liberté  était  alors  le  besoin  de 
tous,  et  la  reconnaissante  publi- 
que n'était  qu'une  justice  person- 
nelle. Tels  furent  les  principes  de 
M.  de  Girardin  dans  la  révolution. 
Il  débuta^ans  la  carrière  politi- 
tjue,  à*la  convocation  des  états- 
généraux, comme  député  do  tiers* 
état  à  l'assemblée  batfliagère  de 
Senlis;  il  venait  de  donner  un 
gage  public  de  ses  opinions  pat 
la  publication  d'un  écrit  intitulé  : 
lettre  du  vicomte  é Ermenomitfo 
à  Af>4\  Linjustice  de  l'arrêt  du 
conseil  qui  condamnait  les  élec- 
teurs du  tiers-état  à  se  réduire 
au  quart,  avant  de  procéder  à 
l'élection  de  leurs  représentai, 
révolta  le  député  du  tiers;  et  la  vi- 
goureuse opposition  de  son  bail- 
liage, dont  il  était  le  principal  au- 
teur, attira  sur  lui  la  vengeance 
du  gouvernement.  Il  eut  Thon* 
neur  d'être  l'objet  de  la  dernière 
lettre  de  cachet  qui  fut  lancée  par 
la  main  du  pouvoir.  Mais  cette 
main  était  débile,  et  l'exécution 
de  la  lettre  de  cachet  n'eut  pas. 
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lieu.  Les  cahiers  du  bailliage  de 
Seulis,  dont  Ai.  de  Girardîn  était 
l'un  des  rédacteur»,  demandaient 
avec  force  l'abolition  de  toutes 
les  tyrannies  qui  pesaient  alors 
sur  le  peuple,  et  que  Ton  vou- 
drait en  vain  ressusciter  :  nous 
voulons  parler  des  capitaineries, 
des  droits  féodaux,  des  justices 
seigneuriales,  des  lettres  de  ca- 
chet, etc.  Après  l'assemblée  de 
Senlis,  M.  de  Girardîn  fut  admi9 
à  celle^de  Vitry-le-Francais,  en 
qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de 
M.  le  duo  d'Orléans  :  il  était  por- 
teur de  ces  instructions  fameuses 
devenues  historiques,  que  l'on  at- 
tribue à  l'abbé  Sieyes.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  électeur  par 
la  section  des  Petits-Pères.  En 
1790,  il  fut  élu  président  de  l'ad- 
ministration centrale  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  et  ce  fut  son  dé- 
but dans  la  haute  carrière  admi- 
nistrative; il  dut  à  la  bonté  de  sa 
gestion  les  deux  témoignages  les 
plus  honorables  de  la  satisfaction 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nom- 
mèrent d'abord  président  du  col- 
lège électoral  de  l'Oise  en  1791,  et 
ensuite  leur  représentant  a  la  pre- 
mière législature.  Cette  époquelui 
'  ouvrit  In  carrière  législative,  qu'il 
a  constamment  honorée,  comme 
il  l'honore  encore  à  présent  par 
l'attiUide  d'une  conscience  irré- 
prochable, une  discussion  promp- 
te, piquante  et  élevée,  et  par  une 
sûreté  de  caractère  et  de  doctrine 
qui  ajoutent  l'homme  de  bien  à 
l'homme  de  talent.  11  se  montra, 
dans  cette  mémorable  session,  le 
défenseur  infatigable  de  la  cons- 
titution de  1791;  persuadé  qu'il 
était  alors,  que  la  plus  mauvaise 
constitution  est  préférable  a  la 
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meilleure  des  révolutions.  DVé- 
tait  montré,  aux  assemblées  bail- 
lipgères,  l'ennemi  de  toute  espèce 
de  privilège»,  quoiqu'il  fût  d'une 
classe  à  qui  alors  l'habitude  de» 
préjugés  pouvait  être  pardon  née. 
A  la  législature,  il  se  déclara  hau- 
tement l'ami  de  toutes  les  liber- 
tés, et  combattit  avec  chaleur  la 
tyrannie  des  passe-ports,  la  servi- 
tude de  la  presse,  et  l'impoli  tique 
loi  du  serment*  auquel  on  voulait 
assujettir  les  prêtres  et  les  émi- 
grés, comme  si  en  leur  qualité 
de  Français,  ils  n'étaient  pas  sous 
la  loi  commune.  Il  s'opposa  éga- 
lement, par  le  même  esprit  de 
justice,  à  la  confiscation  de  leurs 
biens  et  à  la  déportation  des  prê- 
tres insermentés.  Attaché  par  ses 
principes  et  par  ses  sermens  à  ht 
monarchie  constitutionnelle,  il  y 
resta  fidèle  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. La  séance  du  3omai  1799, 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit,  fournit  à  M.  de  Girardîn 
l'occasion  de  proclamer  haute- 
'ment  les  principes  au  nom  des- 
quels la  révolution  avait  été  en- 
treprise. La  conduite  de  Ai.  de  Gi- 
rardin  explique  la  haine  que  lui 
portaient  les  deux  extrêmes  de 
l'époque,  les  jacobins  et  les  cour- 
tisans. Vers  la  fin  de  la  session, 
il  fut  exposé  à  en  être  la  victime 
avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
qui  au  sortir  delà  séance  du  8  a- 
vril  furent  comme  lui  insultés  et 
blessés.  Dans  le  mois  de  juillet 
179*,  M.  de  Girardin  fut  appelé 
a  la  présidence  de  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  a  siégé  jusqu'à 
l'époque  de  son  remplacement 
par  la  convention  nationale.  De- 
puis le  10  août,  il  crut  devoir 
s'abstenir  de  montera  la  tribune; 
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tsepéndant  il  fut  assez  heureux  ce 
jour  même  pour  prendre  part  à  la 
rédaction  du  décret  qui  contribua 
à  sauver  une  partie  des  gardes 
euisses.  Objet  d'une  persécution 
directe,  qui  ta  menaçait  le  jour 
où  il  cessait  d'être  inviolable  en 
cessant  d'être  député,  M.  de  Gi- 
rardin dut  à  l'amitié  de  At.  Muret, 
à  présent  duc  de  Bassano,  une 
mission  «du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'Angleterre;  cette 
mission  n'avait  pas  d'autre  objet 
que  de  mettre  ses  jours  en  sûreté. 
Il  revint  de  Londres  eu  1 793,  dans 
la  soirée  du  ai  janvier,  épo- 
que terrible  qu'il  avait  éloqueûi- 
ment  prophétisée  dans  la  séance 
du  3o  mai  précédent.  Il  alla  se 
cacher  à  Ermenonville  chez  son 
père,  et  de  là  auprès  de  Sezanae, 
chez  son  oncle  le  baron  de  Baye. 
11  y  fut  arrêté  par  ordre  du  comité 
de  salut  public,  et  détenu  dans  la 
prison  de  cette! petite  ville.  Son 
crime  était,  comme  celui  de  beau* 
coup  d'autres,  d'être  resté  fidèle  à 
la  constitution  de  1791,  c'est-à-dire 
à  la  patrie  et  au  roi.  Aussi  n'est-il 
plus  douteux  à  présent  pour  per- 
sonne, que  cette  terreur,  qui  fit 
tant  de  mal  à  la  cause  sacrée  de  la 
liberté,  était  le  fruit  de  machina- 
tions extérieures,  ourdies  et  con- 
duites sous  r influence  étrangère. 
Enfermé  avec  ses  frères,  M.  de 
Girardin  dut  à  cette  captivité  l'a- 
vantage d'apprendre  un  métier.  Il 
u'av/ait  pas  ouhlié  Jean-Jacques;  il 
$eaouwin\d'EmHe,4it  se  fit  menui- 
sier. Il  établit  avec  ses  frères  un 
atelier  dans  la  prison,  et  il  tra- 
vaillait pour  les  menuisiers  de  la 
ville,  qui  devinrent  leurs  protec- 
teurs et  leur  rendirent  des  servi- 
ces essentiels  en  beaucoup  de  cir- 
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constances.  Heureusement  pour  < 
M.  de  Girardin,  le  comité  de  sû- 
reté générale  ne  fut  pas  averti  que 
l'un  de  ses  prisonniers  était  tneu> 
bre  de  l'assemblée  législative. 
Sans  cela,  cet  honorable  député 
eût  été  infailliblement  traduit 
devant  le  tribunal  qui  .  n'ab- 
solvait jamais,  et  nous  n'offririons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  qu'une 
notice  nécrologique.  Enfin,  le  9 
thennidor  viut  sauver  quelques 
amis  de  la  liberté.  Toutefois  ce 
ne  fut  que  6  semaines  apr.es  que- 
M.  de  Girardin  et  ses  frères  fu- 
rent rendus  à  leur  famille.  A  pei- 
ne libre?  il  fot  nommé  par  le  di- 
rectoire membre  du  district  de 
Senlis,  sous  peine  d'être  renvoyé 
enprison,  s'il  refusajt  sa  nomina- 
tion. # Ramenez-moi  aux  Carriè- 
res, répondit-il,  si  cela  vous  con- 
vient; mais  je  vous  déclare  ne 
pouvoir  accepter  des  fonctions 
qui  m'obligeraient  de  concourir  à 
l'exécution  de  lois  spoliatrices  et 
sanguinaires,  qui  ne  sont  point 
encorerapportées,  »  Rentré  dans 
l'obscurité,  où  il  se  dérobait  aux 
regards  du  pouvoir,  il  ne  put  é- 
chapperàceuxdesesjconcitoyenf, 

qui  l'appelèrent  à  concourir  à 
l'administration  .du  département 
de  l'Oise,  en  avril  1798.  Mais  au 
mois  de  juin  suivant,  il  fut  desti- 
tué comme  royaliste  parle  direc- 
toire. 11  l'a  été  depuis,  et  à  peu 
près  des  mêmes  fonctions,  parce 
qu'il  eut  le  malheur  d'être,  en 
18.19,  royaliste  comme  il  l'était 
en  1798.  Après  cette  destitution, 
M.  de  Girardin  se  retira  daus  une 
chaumière  du  village  d'Ermenon- 
ville. Ce  fut  de  cette  retraite  que 
data  sa  liaison  avec  Joseph  Bona- 
parte, qui  venait  d'acquérir  dans 
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ton  voisinage  la  belle  terre  de 
Mortefontaine.  Le  général  Bona- 
parte était  alors  en  Egypte,  «pais 
sa  renommée  était  déjà  asses 
puissante  pour  peser  sur  le  direc- 
toire lui-même;  et  alors  il  fut 
permis  a  de  véritables  amis  de  la 
liberté  d'attacher  à  la  gloire  de  ce 
général  l'espérance  de  la  des- 
truction de  l 'anarchie  directoria- 
le, et  celle  de  la  restauration  de 
la  patrie.  Le  18  brumaire  viol 
surprendre  M.  de  Girardin  dans 
sa  retraite  philosophique.  Les 
consuls  le  rappelèrent  dans  l'ad- 
ministration de  l'Oise,  et  il  se 
disposait  à  partir  pour  Beauvais, 
quand  le  99  décembre  1 799,  il  fut 
appelé  au  tribunat  par  le  sénat 
conservateur.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  uo  excellent  rapport  sur  l'ad- 
ministration forestière,  et  fut  l'un 
des  trois  orateurs  chargés  d'aller 
soutenir  à  l'assemblée  législative 
l'utilité  de  la  légion-d'honneur. 
Le  2 a  mars  180a,  il  fut  nommé 
président  du  tribunat.  Joseph  Bo- 
naparte, qui  en  était  aussi  mem- 
bre, fut  nommé  colonel  du  4"" 
régiment  d'infanterie;  M.  de  Gi- 
rardin y  entra  comme  capitaine, 
et  suivît  son  ami  au  eamp  de  Bou- 
logne* Ce  fut  là  que  le  premier 
consul  fit  la  première  distribution 
de  l'étoile  de  la  légioo-d 'honneur, 
au  milieu  d'une  armée  de  70,000 
hommes.  M.  de  Girardin  y  fut 
nommé  commandant  d'une  co- 
horte, à  la  formation  de  laquelle 
il  avait  puissamment  concouru. 
En  1806,  José  pli  Bonaparte  ayant 
été  désigné  pour  commander 
l'armée  destinée  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  se  rendit  à 
Home  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. M.  de  Girardin  aloas 
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•on  premier  écuyer,  t'y  suivit*  et 
reçûtes  arrivant  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  11  commandait  la 
garde  de  Joseph  Bonaparte  A  son 
entrée  a  Naples,  le  1 5  février  1 806, 
et  ce  fut  au  siège  de  Gaëte  qu'il 
obtint  le  grade .  de»  colonel.  £11 
1808,  à  Bayonne,  il  fui  nommé 
général  de  brigade,  et  fit  en  cette 
qealité  la  maibeureuse  guerre 
d'Espagne.  Deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  Joseph  en  était 
déjà  a  aa  seconde  couronne.  Celle 
d'Espagne  était  devenue  dè*4ors 
difficile  à  porter.  Le  nouveau  roi, 
pour  qui  peut-être  la  royauté  es- 
tait un  exil,  voulut  s'attacher  à 
jamais  son  voisin  d'Ermenonvil- 
le, et  exigea  de  loi  qu'il  se  fit  na- 
turaliser Espagnol.  C'eut  été  a- 
postasier  une  vie  toute  française, 
les  droits  de  l'amitié  ne  peuvent 
balancer  ceux  de  la  patrie.  H.  de 
Girardin  revint  noblement  siéger 
a*>  corps-législatif,  dont  il  était 
membre  depuis  la  suppression  du 
tribunat,  et  fut  nommé  président 
de  la  section  de  l'intérieur*  Par- 
mi les  nombreux  rapports  qu'il  fit 
a  l'assemblée  en  cette  qualité,  l'on 
distingue «celui  sur  la  navigation 
intérieure,  et  celui  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  mines.  11  fut 
deux  fois  candidat  pour  la  prés!» 
dence  du  corps-législatif,  et  deux 
fois  présenté  pour  le  sénat-con- 
servateur par  le  département  du 
Calvados.  Le  ai  mars  1819,  il 
cessa  ses  tondions  législatives* 
parce  <qu 'il  fut  nommé  préfet  de 
la  Seine-Inferieore.il  est  inutile 
de:  faire  l'éloge  de  son  administra- 
tion dans  les  graves  circonstances 
où  il  se  trouva,  soit  è  cause  des 
horreurs  de  la  disette,  soit  en  rai* 
son  des  lois  sévères  dont  J'exé* 
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cation  lui  était  i  «posée.  La  re- 
non  naissance  de  ses  administrée 
lui  en  garde  le  souvenir.  En  a* 
vril  i8i4i  M.  de  Girardin,  conti- 
nué dans  ses  fonctions*  prêta  ser- 
ment au  roi  constitutionnel, 
quand  l'abdication  de  l'empereur 
fut  constatée,-  Il  était  encore  pré- 
fet à  Kouenau  20  mars  18 1 5,  et 
ce  fat  le  17  qu'il  dut  quitter  la 
préfecture  de  la  Seine- Inférieur 
re  peur  celle  de  Seine-et-Oise. 
Mais  les  kabk ans  de  la  Seiae- In- 
férieure voulurent  que  malgré  sa 
nomination  a  une  autre  préfec- 
ture,M.  de  Girardin  continuât  de 
protéger  leurs  plus  chers  intérêts) 
ils  le  nommèrent  député*.  Le  îa 
juillet  1 8 1 5,  époque  de  la  seconde  ' 
restauration,  M.  de  Girardin  fut, 
au  moment  ou  il  s'y  attendait  le 
moins,  appelé  de  nouveau  à  la 
préfecture  de  la  Seine-Inférieure. 
C'était  alors  un  général  anglais 
qm  commandait  à  Paris;  et  au- 
jourd'hui,  sans  doute,  on  aurait 
peine  A  croire  que  sans  le  passe- 
port de  cet  étranger  et  sous  les 
yeux  du  gouvernement  royal  de 
France,  un  préfet  du  roî  ne  pût 
se  rendre  dans  son  département. 
La  nomination  de  M.  le  Girardin 
dut  lui  paraître,  comme  au  pu- 
'  blic,  le  gage  d'une  réconciliation 
sincère  a  veo  la  charte,  et  celui  de 
riinposstbiiité  d'aucune  réaction. 
Mais  tout  le  monde  se  trompa,  et 
la  partie  la  plus  grave  de  cette 
erreur  dure  encore.  M.  de  Girar- 
din fut  destitué  trois  semaines  a» 
près,  sur  le  rapport  de  M.  Pas- 
quier,  alorsmrimstre  de  la  justi- 
ce.et  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  l'intérieur.  On  le  dénon- 
ça comme  auteur  d'un  pamphlet 
répandu  arec  profusion  dans  le 
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mois  d'avril,  dont  l'objet  était  de 
prouver,  que  de  nomœUss  institua 
tion*  voulaient  de  nouvelles  dfnm* 
ties.  M.  Pasquier,  qui  n'avait  pus 
eru  devoir  accompagner  le  roi  à 
Gand,  pouvait  savoir  que  M.  de 
Girardin  n'étailpas  l'auteurde  cet 
écrit.  Peu  de  jours  après  sa  des* 
titution,  une  lettre  de  l'empereur 
Alexandre  annonça  au  préfet  dis- 
gracié sa  nomination  de  eommao* 
dettr  de  l'ordre  de  Sainte- An  ne. 
M.  de  Girardin  dut  trouver  sin- 
gulier,. «près  avoir  eu  besoin  d'un 
passe-port  anglais  pour  prendre 
possession  de  sa  préfecture,  de 
recevoir  en  récompense  de  son 
administration  un  ordre  «russe  * 
quand  il  venait  de  la  perdre .  L'or- 
donnance du  5  septembre  1818; 
qni  semblait  devoir-  libérer  pour 
toujours  la  charte  constitution- 
nelle, si  elle  avait  eu  toutes  les 
conséquences  vainement  invo- 
quées chaque  jour  par  tous  les  a- 
mis  de  Tordre  et  de  la  liberté,  a- 
mena  au  moins  une  révolution 
salutaire  dans  le  personnel  d« 
gouvernement  et  de  l'admmis-* 
tpation.  Un  ministère  donna 
une  garantie  d'espérance  «aux 
bons  citoyens  ;  et  la  nomina- 
tion du  comte  de  Girardin  à  la 
préfecture  de  la  CQte-d'Or,  sem- 
bla encore  une  fois  en  être  le  ga- 
ge. 11  y  fut  appelé  le 6  avril  1819. 
Les  plaies  de  ce  département, 
qui  venait  de  subir  toutes  les  vio- 
lences de  la  plus  atroce  réaction, 
étaient  encore  saignantes;  et  le 
premier  devoir  comme  le  pre- 
mier soin  de  l'administrateur  fut 
de  détruire  la  profonde  impres- 
sion que  la  terreur  aristocratique 
y  avait  laissée.  Pour  y  parvenir, 
il  lui  fallut  déposséder  de  leurs 
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fonctions  ceux  qai  en  avaient  si 
cruellement  abusé;  mais  ces  des- 
titutions, commandées  à  la  fois 
par  la  justice  et  par  la  politique, 
devinrent  contre  lui  autant  de 
crimes  irrémissibles,  de  la  part 
de  ceux  à  qui  le  partage  de  la 
France  semble  avoir  été  donné 
par  la  conquête.  En  un  mot,  son 
administration  fut  populaire  dans 
la  Côte-d'Or;  et  bien  que  sa  du- 
rée ait  été  courte ,  elle  a  pu  lais- 
ser dans  l'esprit  des  ha  bi  tan  s 
les  mêmes  souvenirs  que  dans 
celui  des  babitans  de  la  Seine*lo* 
férié  tire.  Sa  conduite  à  la  cham« 
bre,  où  il  fut  appelé  le  1 2  no  venir 
bne  1819,  par  ce  dernier  dépar* 
te  ment,  honora  le  choix  des  élec- 
teurs, comme  elle  honore  encore 
aujourd'huiieur  aucien  préfet.  La 
tactique  du  ministère  de  celle  é~ 
poque  ,  est  devenue  l'héritage 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  : 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Gi- 
rardin  dans  toutes  1rs  grave?  dis» 
eussions  où  son  éloquence  a  tenu 
une  place  si  distinguée  dans  les 
sessions  de  1819,  1820  et  18*21. 
Nos  lecteurs  savent  qu'il  a  élevé 
sans  cesse  une  voix  courageuse 
contre  toutes  les  lois  d'excep- 
tions, et  contre  toutes  les  opi- 
nions tendantes  à  usurper  sur  les 
franchises  nationales.  Pendant  le 
cours  de  ces  trois  années  ,  où 
l'aristocratie  a  numériquement 
triomphé  dans  la  chambre,  mais 
où  rien  n'a  été  perdu  pour  la  liber- 
té, cet  orateur  a  peut-être  occupé 
cent  fois  la  tribune.  De  hautes  vé- 
rites,  tantôt  présentéessouslesfor- 
mes d'une dictionsage et  imposan- 
te, tantôt  sous  celle  d'un  raisonne- 
ment plein  d'images,  à  la  lois  vi- 
goureux et  concis, taututaussisous 
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les  traits  d'un  apologue  piquant 
et  d'une  satire  ingénieuse,  ont 
fait  connaître  toutes  les  ressour- 
ces de  son  talent.  Cinq  opinions 
imprimées  attestent  vson  opposi-  % 
tion  constante,  en  1819,  à  la  non- 
Telle  loi  électorale.  1 1  défendit  avec 
le  même  courage  la  liberté  de  la 
presse  les  deux  années  suivantes, 
où  il  se  fit  distinguer  à  la  tribune 
par  la  variété  et  là  solidité  de  set 
connaissances  dans  les  parties  les 
plus  abstraites  de  la  discussion 
sur  le  budjet,  et  de  toute  adminis* 
tration  financière.  Il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de 
citer,  encore  «  moins  d'analyser 
tous  les  discours  de  M.  de  Girar- 
•  din,  mais  les  grandes  circonstan- 
ces où  se  trouve  à  présent  en  Es- 
pagne la  cause  beiligérente  de  la 
liberté  rappellent  involontaire- 
ment, que  ce  fut  M.  de  Girardin 
qui,  dans  la  séance  du  9  janvier 
lë'Ji,  donna  à  l'Espagne  l'épithè- 
te  £  héroïque*  «qu'elle  mérite  à 
présent  peut-être  plus  que  jamais. 
Dans  cette  séance  :et  à  cette  oc- 
casion, le  côté  droit  lui  cria  qu'il 
faisait  l'apologie  de  la  révolte. 
«. Saches,  Messieurs*  répondit- 
»il,  que  les  peuples  qui  rentrent 
«dans  leurs  droits,  ne  $ont  pas 
«des  peuples  révoltés.  » 

GlftAKDIN  (  Alex  an  due- F*  a  w- 
çois-loms,  comtb  du),  frère  du 
précédent,  élève  de  1  école  Mili- 
taire, était  en  1789  capitaine  de 
dragons;  en  1795,  il  commandait 
une  compagnie  de  chasseurs  dans 
la  section  des  filles  Saint-Thomas. 
Il  marcha  a  la  tôte  de  oette  même 
compagnie,  à  la  journée  du  i5 
vendémiaire.  Le»  Royalistes  de 
cette  époque  étaient  les  libéraux 
d'aujourd'hui;  et  on  peut  encore 
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observer  en  passant,  que  les  pa- 
triotes de  1793  n'existent  pas 
plus  à  présent,  que  n'existaient 
alors  les  uUras.En  1809,  Louis  de 
Girardin  fu|t  désigné  par  ses  con- 
citoyens comme  colonel  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  nationa- 
le parisienne;  mais  peu  de  temps 
après,  il  fut  destitué  par  Napo- 
léon, qui  avait  perdu  le  goût  des  é- 
lections  populaires.  En  1 8 1  ^nom- 
mé chef  de  la  seconde  légion  de 
la  garde  nationale,  il  mérita  lare- 
connaissance  publique,  soit  pour 
l'excellente  organisation  ,  soit 
pour  la  discipline,  soit  pour  l'ins- 
truction de  ce  corps.  La  croix  de 
la  légion-d'honneur  récompensa 
justement  les  servi  ces  qu'il  rendit 
à  la  ville  de  Paris.  En  181 5,  Louis 
de  Girardin  fut  l'un  des  chefs 
des  légions  qui  accompagnèrent 
le  maréchal  M  asséna  à  Saint-De- 
nis, pour  demander  au  roi,  au 
nom  de  la  garde  nationale  pari-* 
sienne,  de  prendre  les  trois  cou- 
leurs. Dans  cette  mission  dé- 
licate, il  sut  justifier  la  confian- 
ce de  ses  concitoyens;  mais  il 
perdit  le  commandement  de  sa 
légion.  Les  principes  dont  une 
pareille  démarche  était  la  consé- 
quence naturelle,  étaient  chez  M. 
de  Girardin  le  résultat  de  l'édu- 
cation d'Ermenonville,  et  surtout, 
des  travaux  législatifs  auxquels  il 
fut  appelé  pendant  10  années.  Ce 
fut  également  en  181 5  qu'il  cessa 
les  fonctions  de  député.  La  cons- 
tance de  ses  opinions  politiques, 
qui  ne  se  sont  démenties  à  au- 
cune époque,  doit  faire  désirer 
que  le  choix  de  ses  concitoyens 
l'appelle  encore  au  dangereux 
honueurde  la  députation.  L'exem- 
ple et  le  dévouement  de  son  frère 
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Stanislas  n'ajouteraient-ils  pas 
une  garantie  de  plus  au  caractère 
personnel  de  Louis  de  Girardin  ? 
Rendu  depuis  18 1 5  à  la  vie  privée, 
il  s'est  livré  presque  exclusive- 
ment à  l'étude  de  la 'peinture,  et 
fait  honneur  à  l'école  du  célèbre 
paysagiste  Bidault.  Les  ouvrages 
qu'il  a  exposés  au  salon  depuis 
quelques  années,  donnent  à  Louis 
de  Girardin  un  rang  honorable 
parm\  les  amateurs  distingués  de 
la  peinture.  L'étude  du  paysage 
à  laquelle  il  s'est  livré,  n'est-elle 
pas  une  tradition,  une  inspiration 
du  génie  paternel,  qui  créa  les 
paysages  d'Ermenonville? 

GIRARDIN  (  Alexandre- 
Louis- Robert,  comte  de),  frère 
du  précédent ,  lieutenant-géné- 
ral ,  employé  dans  l'inspectiou- 
générale  de  la  cavalerie ,  est  né 
en  1776.  Élève  de  marine  en 
1787,  et  employé  en  Amérique 
pendant  les  années  1790,  1791  et 
1792,  il  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée de  terre,  après  son  retour  en 
France,  et  devint  sous-lieutenant 
au  3"*  régiment  de  hussards,  le 
28  messidor  an  3;  lieutenant  ou 
même  régiment ,  en  l'an  9;  capi-* 
taine  au  23Bie  régiment  de  chas- 
seurs, le  9  floréal  an  10;  chef  d'es- 
cadron, en  l'ani/j;  colonel  du  8"* 
régiment  de  dragons,  en  1806;  et 
général  de  brigade,  le  1"  juillet 
181 1.  Le  comte  de  Girardin  a 
fait  les  campagnes  des  années  G, 
7,  8  et  9  aux  armées  du  Rhin  , 
des  Grisons  et  du  Rhin  ;  celles  de 
l'an  i3,  de  l'an  i45  de  1806  et  de 
1807,  à  la  grande-armée;  celles 
de  1808  à  1810,  en  Espagne  et  en 
Portugal;  de  1811  a  i8i3,  à  la 
grande-armée,  en  Allemagne  et 
en  Russie;  enfin,  de  181  L\  et  d* 
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181 5  en  France.  Il  a  reçu  plu- 
sieur*  blessures  à  Saint-Domin- 
gue* en  Pologne,  à  Friedland  et 
en  Espagne,  et  s'est  distingué  par 
des  actions  d'éclat  très-remarqua- 
bles. A  Auslerlitï,  avec  10  hom- 
me*, il  fit  400  prisonniers,  et  prit 
4  pièces  de  canon.  En  récompen- 
se, il  fut  fait  officier  de  la  légion- 
d'honneur  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A  Osonio,  en  Espagne,  il 
s'empara,  avec  son  régiment,  d'u- 
ne division  de  3ooo  hommes  du 
corps  de  laRomana.  A  Montcrey, 
près  Chapes  en  Portugal ,  il  dé- 
truisit un  corps  de  4000  hommes. 
A  Ostrowno,  en  1812,  avec  deux 
bataillons  d'infanterie,  ayant  re- 
jpoushé  6000  Russes,  il  recul  sur 
le  champ  de  bataille  le  cordon  de 
commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. Dans  la  campagne  de  France, 
en  1 8 14,  il  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, pour  avoir  pris  8000  Russes, 
i63  officiers  supérieurs,  le  général 
eu  chef  Olzuwief.  et  24  pièces  de 
canon.  Le  comte  de  Girardin 
a  été  nommé  par  le  roi  chevalier 
de  Saint-Louis,  en  i8j/j,  et  en 
1821,  commandeur  de  cet  ordre. 
Il  est, 'en  outre,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers.  Le  géné- 
ral de  Girardin  avait  rempli,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Neufchâ- 
tel,  grand-veneur  de  l'empire,  les 
fonctions  de  premier  veneur;  il 
remplit  encore  aujourd'hui  la 
place  de  grand-veneur  de  France, 
devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  le  duc  de  Richelieu. 

GIRARDON,était,en  1798,  gé- 
néral de  division,  sous  les  ordres  de 
Macdonald  en  Italie.  Il  s'y  créa 
une  réputation  méritée  ,  surtout 
en  calmant  la  sédition  du  Circen. 
Chargé  seul  de  la  défense  de  Ca- 
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poue,  après  le  départ  de  Macdo- 
nald, mais  pressé  de  toutes  parts, 
et  ne  tecevant  aucun  secours,  il 
Se  vit  contraint  de  capituler,  le 
28  juillet  1799.  On  cf ut  la  red- 
dition de  Capoue  prématurée,  et 
le  général  Girard  on  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  ' 
le  suspendit*  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8  le  fit  rentrer  en 
activité.  On  l'employa  d'abord 
contre  les  chouans,  qu'il  battit 
dans  presque  toutes  les  rencon- 
tres, et  il  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'Angers,  fonctions 
qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années ,  à  la  suite  desquelles  it 
par  )ît  avoir  quitté  le  service.  Il 
était  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. 

G1RAUD    (PlERRE-GtJILtAUME* 

Henry),  connu  également  sous 
le  nom  de  Gibaud-Dcplessis,  e- 
tait  avant  la  révolution  avocat  du 
roi  et  procureur  syndic  de  la  ville 
de  Nantes.  Il  fit  partie  de  la  pre- 
mière assemblée  des  notables  en 
1787,  et  fut  député  en  1789  par 
le  tiers-état  de  Nantes  aux  états- 
généraux.  Ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  aux  proscriptions  de 
1793,  il  reçut  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  une  nouvelle 
marque  de  confiance  dans  son  é- 
lection  au  conseil  des  anciens,  au 
mois  de  septembre  1795.  La  car- 
rière législative  de  ce  député  a 
été  peu  remarquable.  Ce  ne  fut 
qu'au  conseil  des  anciens,  qu'il 
occupa  quelquefois  la  tribune,  et 
les  objets  qu'il  y  traita  furent  de 
la  plus  mince  importance.  Néan- 
moins, l'estime  dont  il  jouissait 
le  fit  nommer,  en  l'an  5,  commis- 
saire de  surveillance  près  de  la 
comptabilité  nationale*  et  dan* 
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la  m£me  année,  secrétaire  du 
conseil.  Au  renouvellement  de  la 
session  de  l'an  6,  il  cessa  de  faire 
partie  de  la  législature,  et  depuis 
ce  temps  il  a  été  perdu  de  vue. 

GIRAUD*  (  N.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  où  Pavait 
nommé,  en  septembre  179a,  le 
département  de  l'Allier,  ne  vota 
point  dans  le  procès  du  roi,  pour 
cause  de  maladie.  Il  demanda,  au 
second  appel  nominal,  que  le  ju- 
gement eût  lieu  sans  appel  au  peu- 
ple. Les  auteurs  d'une  Biographie 
conventionnelle  prétendent  ce- 
pendant qu'il  vota  la  mort,  mais 
avec  sursis.  Il  est  ensuite  rentré 
«la  119  l'obscurité,  dont  il  ne  paraît 
pas  être  sorti  de  nouveau. 

GIRAUD  (M.  A.  A.),  député 
par  le  département  de  la  Charen* 
te-Inférieure  à  la  convention  na- 
tionale, y  manifesta  des  princi- 
pes très-modérés.  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince,  et  s'occupa 
ensuite  de  travaux  relatifs  à  l'ins- 
truction publique  et  au  commer- 
ce. Elu  membre  du  constil  des 
cinq-cents,  il  y  fît  diverses  mo- 
tions sur  les  finances  et  les  doua- 
nes, et  fut  nommé,  en  1796,  com- 
missaire du  directoire,  avec  San- 
thonax,  Raimond  et  Leblanc.  Il 
partit  pour  Saint  -  Domingue  ; 
mais  sur  la  dénonciatio;n  de  M. 
Vaublanc,qui  l'appelait,  ainsi  que 
ses  collègues,  satrape  insolent, 
coupable  de  forfaiture  ,  d'actes  ar- 
bitraires, de  dilapidation*  eic. -, 
il  fut  rappelé,  et  se  justifia  si  vic- 
torieusement ,  que  M.  Yaublânc 
déclara  qu'il  était  repentant  de  l'a- 
voir dénoncé.  Ce  fut  là  que  finit  la 
carrière  politique  de  M.  Giraud. 

GIRAUD  (L\  F.  F.  J.  ),  litté- 
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rateur  et  journaliste,  est  auteur 
de  différons  ouvrages  :  ^Mémoi- 
re sur  la  colonie  de  la  Guiane 
française,  et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session, rédigé  sur  les  mémoires 
d'an  Colon,  1804,  in-8*;  20  La 
naissance  du  roi  de  Rome,  ode  in- 
sérée dans  le  Joutnal  de  Paris  dft 
a3  juin  1811,  et  dans  le  recueil 
de  MM.  Lucet  et  Eckavt,  public 
sous  le  titre  à* Hommages  poéti- 
ques. On  lisait  dans  une  des  stro- 
phes : 

Noble  enfant,  contemple  ton  père; 
Tu  seras  l'honneur  de  la  terre 
Sx  tu  parviens  à  l'égaler.  . 

5°  Campagne  de  Paris  en  181 4 -, 
(>  éditions.  On  trouve  à  la  page  3 
de  cette  brochure,  le  distique  sui- 
vant : 

Xa  vengeance  et  la  fourbe,  et  le  droit  de  la  force, 
Et  le  mépris  des  dieux,  voila  les  lois  du  Corse. 

4°  Précis  des  journées  des  i5,  16, 
170/1  ftjuin,  ou  fin  de  la  vie  poli- 
tique de  Napoléon  Bonaparte,  in- 
8°,  181 5;  5°  Beautés  de  l'histoire 
d'Italie,  ou  abrégé  des  annales  ita- 
liennes, avec  le  tableau  des  mœurs, 
des  sciences,  elc.  ,  depuis  l'inva- 
sion desr  Barbares  jusqu'à  nos 
jours,in-ia,  1816.  Giraud,  qui 
remplissait  sous  le  gouvernement 
directorial  les  fonctions  de  chef 
du  bureau  des  journaux  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  sous  le 
gouvernement  impérial,  ceile- 
de  chef  à  l'administration  centras 
le  des  droits-réunis,  aujourd'hui 
administration  des  contributions 
indirectes,  a  concouru  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  hommes  li- 
bres, de  V  Observateur  des  specta- 
cles et  du  Journal  de  Paris.  Il 
a  fait,  en  société  avec  Leclerc , 
Aristippe,     opéra    en    s    actes. 
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musique  de  Kreutzer,  représenté 
en  1806  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique.  Gi- 
raud  mourut  en  1821. 

GIKAUDY  (Charles-François- 

_  Simon),  originaire  de  Vaisan,  dé- 
partement de  Vaucluse,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, secrétaire  perpétuel  delà  so- 
ciété de  médecine  pratique,  mem- 
bre des  sociétés  médicales  et  lit- 
téraires d'Avignon ,  Marseille, 
Besançon,  Évreux,  etc.  Après  a- 
voir  terminé  ses  études  au  collè- 
ge des  doctrinaires  d'Avignon,  il 
se  livra  aux  sciences  médicales 

•  sous  la  direction  de  M.  Calvet, 
célèbre  médecin  de  cette  ville,  et 
les  commença  par  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  pharmacie. 
Attaché  au  service  de  santé  des 
armées,  il  s'y  occupa  spéciale- 
ment de  la  chirurgie.  Licencié,  en 
179/1,  de  l'armée  des  Alpes,  il  se 
rendit  à  Montpellier  pour  conti- 
nuer ses  études  médicales;  et  ce 
fut  aux  leçons  des  Fouquet,  des 
Beau  nés,  .des  Chaptal,  des  Du- 
mas, etc. ,  qu'il  puisa  la  doctrine 
des  anciens,  constamment  pro- 
fessée depuis  des  siècles  dans 
cette  école.  Mais  ne  voulant  rien 
négligerpour  l'instruction  qu'exi- 
ge l'exercice  de  son  art,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur.  Un  esprit  formé  gagne 
toujours  à  comparer  les  théories 
adoptées  dans  des  écoles  différen- 
tes. Prémuni  contre  l'abus  des 
systèmes,  il  secoue  le  joug  de 
de  l'erreur,  et  s'attache  de  plus 
en  plus  aux  vérités  reçues.  M.  Gi- 
raudy  a  prouvé  par  ses  écrits,  gé- 
néralementçstimés,  qu'il  avait  su 
profiter  des  circonstances  favora- 
bles a  son  instruction,  et  surtout 


GIR 

des  immenses  ressources  qu'offre 
la  capitale  aux  savans  de  toute» 
les  classes.  En  1808,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique.  11  fit, 
en  1819,  un  cours  de  thérapeuti- 
que générale,  dans  lequel  on  re- 
marqua la  théorie  des  indications 
curatives,  la  plus  complète  de 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'a- 
lors. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  cite  plus  particulière- 
ment :  i*  De  l'angine  trachéale, 
connue  sous  le  nom  de  croup, 
in-8°,  181 1;  20  Journal  de  méde*> 
cine  pratique  et  de  bibliographie 
médicale,  Paris,  16  vol.  in- 8°;  3* 
Conseils  aux  femmes  de  45  à  5o 
ans,  sur  les  moyens  de  prévenir  et 
de  combattre  les  suites  fâcheuses  du 
temps  critique,  traduits  de  l'an- 
glais, avec  des  notes,  Paris,  in- 
12,  1812;  4°  Traité  de  thérapeu- 
tique générale,  ou  règles  à  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies, 
avec  2  tableaux  synoptiques  , 
iu -8°,  1816;  5°  Traité  des  mala- 
dies.qu'il  est  dangereux  de  guérir,  . 
par  D.  Raymond,  de  Marseille, 
avec  un  grand  nombre  de  notes, 
Paris,  in-8°.  M.  Giraudy,  qui  de- 
puis 20  ans  exerce  a  Paris  son 
art  avec  autant  de  distinction  que 
de  succès,  a  constamment  mérité 
la  confiance  du  public  et  l'estime 
de  ses  confrères. 

GIKADLD  (Charles -Joseph), 
fut  élu,  en  septembre  1792,  dé- 
puté du  département  des  Côtesdu- 
Nord  à  la  eonventiou  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  déclara 
que  l'assemblée  était  incompé- 
tente; et  vota,  comme  législateur, 
la  détention  provisoire  de  ce  prin- 
ce. Le  3i  mai  1795,  il  fut  com- 
pris  au  nombre  des  73  député* 
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décrétés  d'arrestation  sous  le  ré- 
gime de  la  terreur  ,  et  fut  en- 
suite réintégré,  avec  ses  collè- 
gues, dans  l'assemblée,  après  le 
9  thermidor.  Devenu  par  la  suite 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  en  .sortit  le  ao  mai  1797.  ^e* 
puis  cette  époque  il  n'a  pas  re- 
paru sur  la  scène  politique.    . 

GIRAULT  (Feux),  officier  de 
la  légion -d'honneur,  baron  de 
Martigny,  et  neveu  du  célèbre 
Giraultjchirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital d'Auxonne,  est  né  à  Châ- 
lon s- sur- Saône,  en  1771.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  servit  d'abord 
comme  sous -lieutenant  dans  le 
14""  régiment  de  dragons.  Il  por- 
tait le  courage  jusqu'à  la  téméri- 
té. On  le  vit,  à  la  bataille  de  Val- 
my,  faire  des  prodiges  de  valeur, 
quoiqu'il  tombât  autour  de  lui  u- 
ne  grêle  de  balles  dont  son  ha- 
bit fut  criblé.  Il  sortit  des 
dragons  pour  devenir  aide-de- 
camp  du  général  Beau  vais;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes  de  l'armée  du 
Rhin,  dans  lesquelles  il  reçut  plu- 
sieurs blessures,  qu'il  revint  à  son 
régiment.  Il  y  servit  encore  pen- 
dant les  années  1794  9  l?9$  et 
1796.  Mais  sa  santé  s'étant  alors 
beaucoup  affaiblie,  il  crut  devoir 
se  retirer  du  service  pendant  quel- 
ques années,  et  accompagna  le 
général  Clarke,  comme  aide -de- 
camp  ,  lors  de  son  ambassade  en 
Ktrurie.  A  son  retour,  il  se  ren- 
dît au  camp  de  Boulogne,  comme 
eolonel  du  1  iM  régiment  de  dra- 
gons ,  et  passa  peu  de  temps  a- 
près  en  Allemagne.,  où  l'empereur 
d'Autriche,  à  l'instigation  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  venait 
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pour  la  troisième  fois  de  rompre 
les  traités  conclus  avec  la  France. 
Gtrault  conduisit  ses  escadrons  à 
la  bataille  d'Austerlilz,  et  y  abat- 
tit, d'un  coup  de  sabre,  un  canon- 
nier  russe  qui  allait  mettre  le  feu 
à  une  batterie  pointée  contre  son 
régiment.  Il  se  trouva  aux  jour- 
nées d'Iéna,  d'Eylau,  et  de  Preus- 
sich-Eylau ,  et  pensa  succomber, 
le  12  février  1807,  au  m»l*eu  d'up 
gros  d'ennemis  qui  Pavaient  sur- 
pris sur  lé  bord  de  la  Passarge, 
où  il  s'était  avancé  seul  pour  re- 
connaître les  lieux.  Il  appela  aus- 
sitôt ses  dragons,  et  les  Cosaques 
s'enfuirent  :  mais  il  avait  reçu  en 
se   défendant  un   coup   de   lan- 
ce ,   dont   il  ne  guérit  qu'avec 
beaucoup  de   peine.   En    1808  , 
il  passa  en  Espagne  sous  les  or- 
dres du  général  Sébastiani ,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  les  éclaîreurs  de  la 
division  Milhaud  en  180g,  et  avait 
déjà  chargé  plusieurs   fois  l'en- 
nemi dans  la  journée, 'quand  il 
fut  frappé  au-dessus  de  la  cuiftse, 
d'un  boulet  de  canon  qui  le  ren- 
versa. C'était  le  a'5  mars,  la  veil- 
le de  la  bataille  de  Ciudad-Réal  : 
il  dit  alors  à  ses  soldats,  qui  l'ai- 
maient beaucoup  :«  Mes  amis,  je 
«perds  la  vie  avec  gloire  :  vengez 
»tna  mort  en  exterminant  les  en- 
»nemis.  >  Tous  le  lui  promirent  et 
tinrent  parole;  le  lendemain  il  fut 
transporté' à  Occana,  où  il  mou- 
rut quelques  heures  après  son  ar- 
rivée.. 

GIRAULT  ( BgwigW) \ y  né  à 
Auxonne  en  1725,  se  livra  de 
bonue  heure  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. Après  avoir  fréqoenlé  suc- 
cessivement les  universités  de  Pa- 
ris et  de   Montpellier ,"  et  s'être 
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fait  recevoir  docteur,  il  revint  dans 
ta  ville  natale,  où  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  par  divers  mé- 
moire* imprimés  a  Dijon,  le  fit 
nommer    chirurgien     en     chef 
de    l'hôpital    civil    et    militaire 
d'Àuxonne  ,  emploi  qu'il  exer- 
çait  lorsqu'il  mourut  en   1795. 
On  lui   doit   un   grand  nombre 
de  dissertations    tout*  s   très -re- 
marquables ,  en  ce  que  l'auteur 
s'y  est  peu  livré  à    l'esprit  sys- 
tématique, tes  principales  sont  : 
i°  Observatiaits  de  médecine  pra* 
tique  fuites  dans  ta  sa  fie  militaire 
de  l'hôpital  d'Auxonne  pendant 
Cannée    i;r85;    2°  Cours   complet 
de  pathologie  chirurgicale  ,  Paris, 
a  vol.  in-8%  1791  ;  3°  Histoire  des 
fièvres  intermittentes ,  Dijon,  1795, 
in -8°,  etc.  eic.Girault  u  aussi  lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits.  A* 
près  un  intervalle  de  quelques  an- 
nées, il  a  été  remplacé  dans  ses 
fonctions  de  chirurgien  en  chef  de 
i'hospiee  ci  vil  e«  milîlaited  Auxon- 
ne, .par  M.  Lavalelte,  ancien  é- 
lèv«  interne  de  l'Hôtel- Dieu  de 
Lyon,  auteur  de  la  meilleure  dis» 
sertation-q\xm*  possède  encore  en 
médecine,  sur  les  signes  propres  à 
présager  les  crises  dans  tes  maladies 
aiguës y  .et  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  très-bien  écrits,  insérés 
dans  divers  ouvrages  périodiques 
de  médecine. 

GIRAULT -  DUVIVÏER  (  N.  ), 
grammairien  et  lexicographe  dis- 
tingué,-a  publié,  en  a-  vol.  in-8°, 
une  Grammaire  des  grammaires* 
ou  analiae  rafconnée  des  meil- 
leurs ouvrage*  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  a  obtenu  l'approbation 
de  l'institut  et  du  conseil  de  l'u- 
niversité. Le  public,  par  son  etn- 
pi^esscuicat  à  accueillir  cet  ouvra* 
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ge,  a  confirmé  le  jugement  des  sa- 
vans,  et  en  très-peu  de  temps  la 
Grammaire  des  grammaires  a  été 
réimprimée  trois  fois.  L'auteur  a 
donné,  en  mars   1816,  un  Traité 
des  participes,  destiné  à  servir  de 
complément  à  ce   premier  ou- 
vrage.   M.    Girault -Du vivier  a 
obtenu  de  I  institut    (  classe  de 
Ijicadémie     française  )     le     té- 
moignage d'estime  le  plus  flat- 
teur. Son  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  les  septimens  divers  des 
grammairiens  sur  les  principales 
diûîuullés  de  la  langue  française, 
a  étp  distribué  par  ordre  de  l'aca- 
démie a  chacun  de  ses  membres. 
GiREY-DUPRÉ   (Joseph-Ma- 
rie), littérateur,   naquit  à  Paris 
en  1769.  Il  avait  a  peine  terminé 
ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Enthousiaste  de  la  liberté,  il 
embrassa  avec -transport  les  nou- 
veaux priucipes,  et  sa. muse  ré- 
publicaine salua  l'aurore  de  notre 
régénération  politique  d'un  tri- 
but poétique  qui  fut  accueilli  avec 
faveur.  Nommé   par   l'influence 
de  Champion,  qui  l'avait  pris  en 
amitié,  sous-inspecteur  de»  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale, 
il  fut  a  même  de  rendre,  dans  son 
modeste  emploi,  des  services  Ih> 
tèritires  à  plusieurs  membres  de 
la  convention  attachés  à  l'illustre 
parti  des  Girondins;  il  devint  l'a- 
mi de   plusieurs  d'entre  eus,  et 
notamment  de  Brisant,  qui  l'asso- 
cia à  la  rédaction  du  journal  Le 
Patriote  français.  Girey-Dupré, 
par  la  chaleur  de  ses  opinions,  la 
force  de  son  caractère  et  l'éner- 
gie de  son  style,  et  peut-être  plus 
encore  par  sa  persistance  à  s'é- 
lever chaque  jour  contre  la  ter- 
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reur  et  l'anarchie,  et  à  demander 
vengeance  des  massacres  de  sep- 
tembre, à  livrer  leurs  auteurs  au 
jugement  de  l'opinion  publique, 
en  altendanlle  jugement  des  tribu- 
naux, s'attira  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Déjà  à  cette  époque 
l'amitié  était  sans  force,  et  la  hai- 
ne toute-puissante.  La  perte  du 
jeune  républicain  fut  résolue.  La 
commune  de  Paris  l'avait  vaine- 
ment appelé  à  sa  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduile,et 
avait  avec  aussi  peu  de  succès 
tancé  un  mandat  d'arrêt  contre 
lui.  Protégé  par  une  partie  des 
membres  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  plus  tard  de  la  convention 
nationale,  il  brava  la  haine  de 
ses  persécuteurs;  mais  ils  s'acharr 
nèrent  à  sa  perte,  et  parvinrent 
à  le  faire  envelopper  dans  la  pros- 
cription qui  .suivit  le  3i  mai 
1 7g3;dirigée  contre  LesGiroadjus, 
ses  protecteurs.  11  essaya  de  se 
soustraire  au  .sort  funeste  qui  lui 
était  réservé,  en  prenant  la  fuite 
et  en  abandonnant  malgré  lui  une 
mère  sexagénaire,  dont  il  était 
l'appui  etj'unique  consolation.  Il 
se  réfugia  à  Bordeaux,  espérant 
trouver  un  asile  dans  les  familles 
de 4s es  protecteurs  alors  eux-.mê~ 
mes  persécutés.  Vain  espoir!  il 
est  découvert  et  ramené  à  Paris, 
enfermé  à  la  pnson  de  la  Con-r 
nicrgerie,  et  bientôt  tradnitân  .tri- 
bunal révolutionnaire.  JBrissotf 
son  ami,  n'était  tléjî  plus.  Inter- 
rogé sur  la  nature  de  ses  relations 
avec  cet  infortuné  conventionnel, 
il  répondit  :  «  Le  même  amour 
*ponr  la  république  nous  rapprp- 
»cha.  Nos  .cœurs,  tout  à  la  patrie, 
»  n'eurent  jamais  que  ce  noble 
«sentiment.  Brissot  vécut  comme. 
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«Aristide;  il  mourut -comme  Sid- 
,»ney.  J'ai  été  son  ami;  sa  iné- 
»  moire  me  sera  toujours  chère; 
net  si  je  partage  le  sort  de  ce  ma r- 
»tyr  de  la  liberté,  je  ne  serai 
»  point  indigne  et  de  sa  noble  vie 
»  et  de  sa  mort  glorieuse.  »  Girey- 
Dupré  ne  s'abusait  pas. sur  le  sort 
qui  lui  était  réservé»  Avant  de 
comparaître  au  tribunal  de  sang, 
il  s'était  fait  couper  les  cheveux 
et  avait  arraché  lui-même  le  coj 
de  sa  chemise  et  le  collet  de  son 
habit.  Interrogé  sur  les  motifs 
dune  conduite  aussi  étrange,  il 
répondit  aux  juges  étonnés  :  «Je 
usais  qu'ici  ta  défense  est  inutile, 
?que  Pécha  [au  d  est  .dressé,  et 
»  qu'il  ne  me  reste  qu'à  entendre 
»ma  sentence  de  mort  ;  pro- 
»uon(Cez-la,  je  suis  prêt.  »  Quel- 
que temps  avaut  son  jugement,  il 
avait  composé,  en  société  avec.le 
jeune  Bois-Guyon,  adjudant-gé- 
néral, détenu  comme  fédéraliste, 
et  comme  tel  condamné  a  mort 
peu  de  .jours  après  Girey^Dujpré, 
des  couplets  que  la  France  en- 
tière a  répétés,  çt  qui  .commen- 
cent par  ces  mots  : 

Veillons  au  salut  de  l'empire. 

Il  les  chanta  dans  le  trajet  fatal, 
et  périt  le  20  novembre  1793 
(3o  brumaire  an  2),*  à  l'.âge  de  25 
ans,  en  répétant  jnsquïi  {trois  fois 
sur  l'échaîaud  le  cri  fa  vive  la  ré- 
publique] 

GtlUEUX.  (madame  j>je),  .née 
Sainte-Croix,  ancienue  chanoi- 
nesse  du  chapitre  de  N. ,  a  publié 
£  Lyon,  en  1817  (2  vol.  in  8°), 
un  recueil  de  Poésies  fugitives. 
Ces  pièces  annoncent  du  talent  et 
de  1a  facilité,,  mai-?  elles  n'ont  pas 
eu  autant  de  succès  que  le  recueil 
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du  même  genre  donné  par  M-ê% 
de  Mandelot  sa  sœur  (voy.  Man- 
delot).  Elle  survit  à  cette  derniè- 
re, morte  le  20  avril  1832. 

G1KOD  de  l'Ai»  ^Jean-Louis), 
est  né  a  Gex,  le  11  juillet  1753, 
d'une  famille  honorable.  En  1780, 
il  fut  nommé,  par  le  roi,  inaire 
de  cette  ville,  sur  la  présentation 
des  états  de  la  province;  il  occu- 
pait encore  cette  place  en  1790, 
et  il  y  fut  maintenu  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  qui  rappelèrent, 
en  1791,  aux  fonctions  de  prési- 
dent du  tribunal  du  district  de 
Nanlua.  Incarcéré,  comme  sus- 
1  pect ,  en  1 795  et  en  Tan  2,  il  ren- 
tra dans  l(js  fonctions  municipales 
après  la  ré\olution  dû  9  thermi- 
dor decetteannée'27  juillet  1794)* 
En  Tan  4»  il  fut  député  par  le  dé- 
partement de  l'Ain,  au  conseil  des 
anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
en  l'an  5.  Deux  ans  après,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cent*.  Il  fit 
des  rapports  sur  les  résolutions 
relatives  aux  déclarations  a  faire 
de  tous  les1  objets  dus  et  déposés, 
appartenant  à  des  prévenus  d'é- 
migration, à  la  démolition  d'une 
partie  des  hâtimens  du  collège 
des  Quatre-Nations,  aux  rentiers 
et  pensionnaires  de  l'état,  à  l'ar- 
riéré des  traite  mens  des  fonc- 
tionnaires publics,  à  la  radiation 
d'Imbert  Colombes  de  la  liste  des 
émigrés,  au  mode  de  liquidation 
des  dettes  des  jésuites,  à  l'établis- 
sement du  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle à  Tbiers.  Il  pronon- 
ça des  opinions  sur  les  améliora- 
tions dont  le  régime  des  douanes 
était  susceptible;  contre  l'autori- 
sation donnée  au  directoire-exé- 
cutif, de  yendre  pour  cent  mil- 
lions des  domaines  nationaux  de 
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la  Belgique,  d'après  l'estimation 
parexperts;contrel'aliénation  des 
biens  immeubles  des  hospices  ci- 
vils; pour  l'abrogation  des  dix  ar- 
ticles les  plus  rigoureux  de  la  loi 
du  3  brumaire  an  4;  sur  l'établis- 
sement d'une  inspection  des  con- 
tributions directes;  sur  les  paye-: 
mens  et  consignations  faits  pen- 
dant la  dépréciation  du  papier- 
monnaie;  sur  la  régie  et  les  droits 
d'enregistrement  ;  sur  le  mode 
d'imposition  et  de  payement  des 
charges  départementales,  muni- 
cipales et  communales;  sur  l'orga- 
nisation de  Genève;  sur  l'impôt  du 
sel;  sur  les  fabriques  d'horlogerie 
de  Besançon  et  du  Mont-Terrible; 
sur  l'exercice  de  l'action  en  resci- 
sion dans  les  ventes  faites  en  pa- 
pier-monnaie. Ces  rapports  et  0- 
pinions  attestent  la  part  honorable 
et  active  que  M.  Girod  de  l'Ain 
prit  auxtravauxdes  deux  conseils. 
Au  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799)  il  entra  au  corps-légis- 
latif, dont  il  fut  secrétaire,  et  en- 
suite président.  Membre  de  la  lé+ 
gion-d'honneur  en  l'an  12,  dans 
la  même  année  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur par  les  départemens  de 
l'Ain  et  du  Léman.  En  1807,  il 
fut  nommé  conseiller-maître  en 
la  cour  des  comptes.  En  1809,  il 
fut  de  nouveau  présenté  au  sénat 
par  le  département  du  Léman.  Il 
reçut  le  titre  de  baron.  Élu  en 
1818,  par  le  département  de  l'Ain, 
à  la  chambre  des  députés,  il  se 
plaça  au  côte  gauche.  L'opinion 
qu'il  a  prononcée  en  1819  sur  le 
droit  de  pétition,  et  celle  qu'il  a 

fmbliéo  en  1820  sur  le  projet  de 
oi  relatif  aux  élections,  prouvent 
a  ses  concitoyens  qu'ils  peuvent 
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ie  compter  parmi  leurs  manda- 
taires les  plus  zélés.  M.  Girod  de 
l'Ain  a  eu  4  fils  qui  se  sont  consa- 
crés, ainsi  que  lui,  au  service  de 
leur  pays.  L'aîné  fera  le  sujet  de 
l'article  suivant.  Le  second,  offi- 
cier de  marine,  a  été  fois  à  la  re- 
traite en  i8i5,  à  l'âge  de  3o  ans, 
après  avojr  commandé  avec  dis- 
tinction desbâtimens  de  l'état.  Le 
troisième  ,  officier  au  *He*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  a  été 
tuéà  l'assaut  de  Stroogoli,àu  mo- 
ment où  il  venait  djé  sauver  la  vie 
à  son  colonel.  Le  quaérièfoe,  chef 
de  bataillon  au  corps  royal  d'é- 
tat-major, a  fait  avec  honneur  les 
campagnes*  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d'Espagne,  de  Russie  et  de 
France;  sa  belle  conduite,  devant 
Cadix,  fut  mise  £  l'ordre  du  jour 
de  l'armée»  -    "V 

GIROD  de  VAiw  (AMépée), 
fils  aîné  du  précédent,  est  né-, 
comme  lui,  à  Gex,  le  18  octobre 
1 78 1 .  Après  avoir  terminé  de  boi§* 
ne  heure  ses  études,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau ,  et  plaida  sa 
première  cause,  à  l'âge  de  17  ans, 
devant  le  tribunal  de  cassation. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat 
jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur impérial  à  Turin;  il  devint, 
en  1807,  procureur  impérial  à 
Alexandrie.  Pendant  trois  ans 
d'exercice  des  fonctions  civiles  et 
criminelles  du  ministère  public, 
dans  des  circonstance  difficiles  et 
dans  un  pays  nouvellement  réuni 
à  la  France,  il  ne  reput  que  des 
félicitations  de  ses  supérieurs,  et 
surtout  des  citoyens,  qui  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  sa  sagesse  et  de 
son  impartialité.  Nommé  ,  en 
1809,  substitut  du  procureur-gé- 
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néral  à  la  cour  d'appel  de  Lyon, 
et  en  1810,  auditeur  au  conseil 
d'état,  il  fut  appelé,  en  181 1,  à  la 
cour  impériale  de  Paris,  en  qua- 
lité d'avocat-général  :  il  Tétait  en- 

,  core  au  mois  de  mars  18  ^^lors- 
qu'il apprit,  par  le  Moniteur,  sa 
nohiination  à  la  présidence  du 
tribunal  de  première  instance, 
fonctions  qu'il  n'avait  point  re- 
cherchées, mais  qu'il  ne  dut  point 
refuser.  Élu,  par  l'arrondissement 
de  Gex,  à  la  chambre  des  repré- 
sentant, il  prit  une  part  honora- 
ble aux  travaux  de  cette  assem- 
blée, si  disposée  à  faire  le  bien, 
et  peut  être  si  capable  de  l'opérer. 
Il  fut  l'auteur  de  la  proposition 
adoptée,  après  de  vifs  débats, 
dans  le  comité  secret  du  21  juin; 
proposition  dont  il  ne  convient 
plus  maintenant  de  développer 
l'intention  et  le  véritable  carac- 
tère, mais  qui  pouvait  avoir  une 
haute  influence  sur  les  événement 
du  jour.  Il  participa  à  la  déclara- 
tion de  la  chambre;  et  lors  de  sa 
dissolution  forcée,  il  fut  du  nom- 
bre des  membres  qui  signèrent. la 
protestation  rédigée  chez  le  gé- 
néral La  Fayette,  l'on  d'eux,  et 
déposée  chez  le  président  Lanjui- 
nais.  Suspendu  de  ses  fonctions 

\  tP avocat-général  en  juillet  181 5, 
destitué  bientôt  après,  il  rentra 
dans  la  vie  privée  sans  autres  re- 
grets que  ceux  que  lui  causait 
la  situation  de  son  pays.  M.  Gi- 
rod de  l'Ain  avait  été  assez  heu~ 
reux  pour  procurer  chez  lui  un  a- 
sile  à  l'infortuné  général  Drouot, 
persécuté  par  des  hommes  san& 
gloire  et  sans  humanité.  Lorsque 
ce  brave  guerrier  voulut  absolu- 
ment quitter  l'asile  de  l'amitié 
pour  se  livrer  à  ses  ennemis,  il 
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accepta  le»  conseils  de  son  Jiôlc 
généreux.  Les  observation*  que 
M.  Girod  de  l'Ain  présenta  au 
conseil  de  guerre,  dans  l'intérêt 
de  l'illustre  accusé,  furent  jugées 
par  M.  Bellart,  procureur-général, 
dignes  d'une  déuonciatipn  au  con- 
seil de  discipline  des  avocats,  dé- 
nonciation à  laquelle  ce  conseil, 
sans  aucune  juridiction  sur  le  dé- 
noncé qui  eu  était  l'objet,  ne  put 
donner  aucune  suite.  Kn  1819,  le 
ministère  paraissant  vouloir  mar- 
cher dans  les  voies  les  plus  cons- 
titutionnelles, M.  Girod  de  I  Ain 
rentra  dans  la  magistrature*  com- 
me conseiller  a  la  cour  royale  de 
Paris;  il  lut  nommé  membre  de  Ta 
commission  chargée  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  le  jury.  Choi- 
si pour  présider  la  cour  d  assises 
de  Paris,  et  ensuite  celle  de  Ver- 
sailles, il  chercha,  tout  en  se  con- 
formant aux  lois  actuelles,  à  intro- 
duire daus  la  conduite  des  dé- 
bats quelques .modifications  qu'il 
croyait  plus  propres  a  assurer  la 
protection  due  a  l'accusé.  Ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'observer 
ce  nouveau  mode,'  en  ont  appré- 
cié les  utiles  efieU,  En  1820,  le 
système  était  changé.  Les  prin- 
cipes de  Al.  Girod  de  l'Ain  ne 
Tétant  point ,  et  son  caractère 
connu  devant  les  rendre  invaria- 
bles, il  n'a  plus  présidé  d'assises. 
Il  est  membre  du  collège  électo- 
ral du  département  de  l'Ain,  et 
éligible. 

GlftOD-DE-POUZ,OL,  fui  dé~ 
puté,  par  le  tier*-état  deRjom,  à 
l'assemblée  des  états-généraux  en 
*7^9*  où  il  se  ût  remarquer  pair 
mi  les  plus  ardens  enthousiaste* 
des  idées  nouvelles.  Au  mois  de 
septembre   179a,   il  entra  a  la 


GIR 

convention  nationale,  comme  re- 
présentant du  Puy-de-  Dôme ,  et 
y  manifesta  des  principes  moins 
prononcés  qu'aux  étab-généraux. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fût  déte- 
nu pendant  la  guerre,  et  banni  à 
la  paix  avec  toute  sa  famille.  11 
reçut  ensuite  une  mission  pour 
les  dépaitemens  du  Gard  et  de 
1  Hérault;  revint  a  la  convention, 
où  il  fit  un  rapport  contre  plu- 
sieurs députés  accusés  de  terrori*- 
me;  passa  au  conseil  des  ancieus 
eu  1795,  et  en  sortit  trois  ans  a- 
près  pour  entrer  aussitôt  au'con- 
seil  des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire ,  a  laquelle  il  se 
montra  favorable,  le  lit  élire  mem- 
bre de  la  commission  intermédiai- 
re du  conseil, et  du  nouveau  corps- 
législatif,  où  il  proposa  de  suppri- 
mer toutes  les  fêtes  nationales, 
excepté  celle»  des  \t\  juillet  et  i" 
vendémiaire.  11  sortit  du  corps- 
législatif  en  j8o3,  et  n'a  pas  re- 
paru, depuis  cette  époque*  *ur  la 
scène  politique. 

GlllOWfci-TIUOSON  (N.), 
membre  de  1  institut  ^académie 
des  beaux-arts),  est  né  is  Paris  en 
1770. 1|  étudia  son  art  dans  1  ate- 
lier de  David.  Ayant  remporté  le 
graud  prix  de  peinture.»  il  fu-t.eo- 
vo)é  à  Itnme  c oui  me  pension- 
naire du  gouvernement':  if  y  était 
arrivé  élève,  il  en  revint  niaiïre.Jl 
a  ceLadcconimuiJ  avec  M/Géw.d, 
que  son  premier .  tableau  a  fixé 
sa  réputation;  c  est  celui  de  Diane 
.et  JEndjmion*  lUeu  de  plus  iugé- 
,nieux,  rien  de  plus  suave  que 
cette  composition»  où  Ton  voit 
le  )euQ£  chasseur  caressé  pendant 
son  sommeil  par  le. h  rayons  de 
Diane,  qui  se  glissent  a  travers  le 


feuillage  écarté  par  l'Amour.  M. 
Gérard  seul  pouvait  donner  un  ri- 
val à  ce  tableau;  il  l'a  fait  dans  ce- 
laide  Psyché  et  l'Amour.  Plusieurs 
compositions  sa  vantes  de  M.  Giro- 
det  parurent  après  celle-ci.  Celle 
d'entre  elles  qui  occupa  le  plus  l'at- 
tention est  une  Scène  du  Déluge, 
production  d'une  imagination  for- 
te, où  les  combinaisons  ne  sont 
peut-être  pas  assez  déguisées,  et 
danslaquelle  le  peintre  n'a  pas  mis 
aséez  d'art  à  cacher  l'art,  bous  le 
rapport  du  dessin  et  du  coloris* 
ce  tableau  a  cependant  réuni  tous 
les  suffrages.  C'est»  au  fait,  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
actuelle.  II  a  été  désigné  comme 
tel  par  l'institut  impérial,  qui  lui 
décerna  une  couronne  lors  du 
concours  pour  les  prix  décennaux. 
Ait  via  nu  tombeau,  ajouta  encore 
à  la  réputation  de  M.  Girodet,  qui 
peut-être  a  reçu  quelque  attein- 
te par  le  tableau,  de  Pygmalion 
et  Galathée,  ouvrage  auquel  on 
peut,  sans  trop  de  rigueur,  repro- 
cher quelque  afféterie  sousle  rap» 
port  de  la-conception, et  aussi  sous 
celui  de  l'exécution,  et  dont  le 
coloris  est  plus  éclatant  que  vrai. 
Comme  tous  les  esprits  élevés, 
M.  Girodet  a  payé  son  tribut  aux 
héros  de  l'armée  française.  Dans 
un  tableau  composé  d'après  les 
fictions  d'Ossian,  mû- la  demande 
du  premier  consul,  il  eut  le  talent 
d'offrir  l'apothéose  des  guerriers 
que  nous  avons  perdu*  dans  les 
campagnes  d'Italie,  d'Egypte  etde 
Syrie.  Consacrant  aus?i  son  pin* 
ceau  à  la  gloire  de  Napoléon,  M, 
Girodet  a  représenté  ce  conqué- 
rant recevant  les  clefs  de  ta  ville 
de  Vienne;  c'est  l'ouvrage  du  gé- 
nie inspiré  par  la  gloire.  N'où* 


GIR 


171 


blions  pas  de  faire  mention  d'un 
autre  ouvrage  remarquable,  où 
le  même  peintre  a  représenté 
Hiftyocrate  foulant  aux  pieds  les 
présens  d9  A  r  taxer  ces.  Ce  tableau, 
dédié  a  l'école  de  Médecine,' rap- 
pelle un  des  faits  les  plus  hono- 
rables Ma  profession  de  médecin. 
M-  Girodet  a  fait  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  d'un  Noir,  dé- 
puté à  la  convention,  et  celui  de 
M. de  Ch<tteaubriand:cesdeuxpor- 
traits  sont  pleins  de  vie  et  de  pen- 
sée. M.  Girodet  a  été  moins  heu- 
reux atusalou  de  1799»  non  parce 
qu'il  y  exposa  u.u  autre  portrait 
peu  digne  de  son  pinceau ,  mai» 
parce  qu'il  employa  oê  pinceau, 
honoré  jusqu'alors  par  tant  d'ou- 
vrages nobles,  à  un  acte  que  nous 
ne  qualifierons  pas, mais  dont  l'his- 
toire de  la  peinture  française  n'a- 
vait pas  encore  offert  d'exemple. 
Toutefois  ne  nous  appesantissons 
pas  sur  ce  fait,  que  nous  ne  rappel- 
lerions pas  s'il  était  possible  qu'on 
1  oubliât.  Le  grand  talent  de  M. Gi- 
rodet a  été  apprécié  après  la  res- 
tauration comme  avant.  Nommé 
membre  du  conseiLétablien  1816 
près  du  ministre  de  la  uiaison  du 
roi,  pour  les  productions  de  l'art, 
il  a  reçu  l'ordre  de  Saint- Mi- 
chel. 11  a  été  chargé,  de  plus, 
d'exécuter  pour  ie  roi  un  table.au 
représentant  saint  Louis  en  Egyp- 
te. M.  Girodet  a  lu  dans  u  ne  séance 
publique  de  l'institut,  un  discours 
sur  1  originalité  des  arts  du  dessin. 
Ce  mxjrceau,  qu'il  fallait  intitu- 
ler: Bel9 originalité  dans  les  arts  du 
dessin  »  a  paru  plus  bizarre  qu'o- 
riginal. M.  Girodet  ne  se  borne 
pas  à  écrire  en  prose;  il  s'occu- 
pe, dit-on,  quelquefois  de  poé- 
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sie.  Michel-Ange  aussi  se  délas- 
sait, par  la  culture  des  lettres,  d«?.s 
irnyaux  de  la  peinture,  mais  ce 
n'est  pas  à  ses  vers  qu'il  doit  son 
immortalité.  C'est  eu  conséquen- 
ce de  l'acte  par  lequel  un  méde- 
cin célèbre  Ta  adopté,  que  M.  Gi* 
rodet  a  joint  a  son  nom  propre 
celui  de  Trioson ,  que  porte  son 
second  père. 

GIROULT  (Etienne),  issu 
d'une  famille  ancienne  et  hono- 
rable,naquilàChcreneé-le-Héron, 
près  Villedieu,  en  175G.  H  reçut 
une  brillante  éducation,  et,  avocat 
au  parlement  de  Rouen,  il  s'y  dis- 
tingua par  ses  talcns.  Étant  venu 
se  fixer  à  Paris,  M.  Giroult  fut,  en 
179a,  nommé  représentant  du 
peuple.  H  professa  constamment 
des  principes  d'humanité  et  de 
justice  doublement  courageux 
a  cette  époque,  et  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  aux  attentats 
des  terroristes;  mais  ses  efforts 
ne  purent  sauver  de  l'échafaud 
l'infortuné  de  Laporte,  intendant 
de  la  liste  civile.  En  butte  à  la 
haine  et  aux  persécutions  des  pres- 
cripteurs, M. Giroult  prit  la  fuite: 
son  nom  fut  dès-lors  rayé  de  la 
liste  des  représentais,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  s'assurer 
de  sa  personne.  Il  se  réfugia  dans 
le  département  de  la  Manche, 
où  il  fut  bientôt  découvert  par 
Le  Carpentier.  Poursuivi  d'asile 
en  asile,  il  s'était  caché  dans  le 
clocher  de  l'église  conventuelle 
de  Ménil-Garnier;  cette  retraite 
connue ,  des  détachemens  de 
gendarmes  furent  aussitôt  en- 
voyés pour'  cerner  l'église.  Gi- 
roult, effrayé  du  péril  dans  lequer 
il  se  trouvait,  voulut  se  cacherdans 
un  lieu  inaccessible,  et  posant  pré- 
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cipitammentle  pied  sur  une  solive 
pourie ,  il  tomba  d'une  hauteur 
prodigieuse,  et  expira  peu  d'heu- 
res après,  le  10  décembre  1795,  à 
l'âge  de  37  ans. 

GIROUST  (Jacques-Charles), 
juge  du  tribunal  de  Nogent-Je-R<>- 
trou,  fut  nommé,  en  1791,  député 
a  l'assemblée  législative  par  le 
département  d'Ëure-et-Loire.  11 
lefutensuitea  la  convention,  où  il 
vota,  comme  législateur  seule- 
ment, la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI;  et  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  ayant  été 
décrété  d'arrestation,  comme  par- 
tisan des  Girondins,  il  se  sauva  a 
Brest,  où  il  fut  bientôt  reconnu  et 
arrêté  par  Laignelot.  Réintégré 
après  le  9  thermidor,  il  fut  en- 
voyé en  mission  aux  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Mcuse.  En 
septembre  1795,  il  fut  admis  par- 
mi les  membres  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  en  sortit  en  1798. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  r*  instance  de  Nogent, 
et  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1817. 

GlRTANNER(Ci»!»TOFBE)9né 
à  Saint-Gall,  le  7  décembrei76o, 
s'est  livré  successivement,  mais 
avec  peu  de  succès,  à  l'étude  de 
la  médecine,  de  la  politique  et 
de  l'histoire  naturelle  ;  il  a  publié 
sur  ces  différentes  sciences ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
voici  les  principaux:  1*  Histoire 
de  Louis  XVI,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  ou  tableau  delà  vie  do- 
mestique, du  caractère  et  du  gou- 
vernement de  ce  prince,  Goett  initie, 
1 793 ,  in-8°;  a°  Traité  des  mala- 
dies des  en  fans,  et  de  C  éducation 
physique  qui  leur  convient,  ibid., 
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1794  5  ^°  Élémens  de  chimie  anti- 
phlogistique,  ibid. ,  1792,  in-8°; 
4°  Nouvelles  historiques,  et  consi- 
dérations politiques  sur  la  révolu- 
tion française,  Berlin,  1797,  i3 
vol.  in-8%,etc,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages indiquent  une  grande  éru- 
dition. Ii  existe  aussi  du  même 
auteur  un  ouvrage  fort  détaillé 
sur  le  mal  que  la  découverte  du 
nouveau-monde  a  propagé  dans 
l'ancien. 

GISBORNE,  moraliste  an- 
glais,  a  publié,  en  1790,  Recher- 
ches sur  les  principes  delà  philoso* 
phie  morale;  en  1794»  Recherches 
sur  tes  devoirs  des  hommes  dans  les 
haute  et  moyenne  classes  de  la  so- 
ciété; et  en  17979  Recherches  sur 
les  devoirs  des  femmes. 

GISEKE  (Pàul-Tbierbi),  mé- 
decin, né  à  Hambourg  en  1745, 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  %6 
avril  1796,  fut  successivement 
nommé  professeur  de  physique 
et  de  poésie,  et  bibliothécaire  de 
Hambourg.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'opuscules,  de  notices, 
de  traductions,  etc.  Presque  tous 
ces  ouvrages  ont  pour  objet  la  bo- 
tanique, qu'il  aimait  beaucoup, 
mais  qui  ne  lui  doiyTailleursque 
peu  de  progrés  ;  les  principaux 
sont  :  ia  Thèses  botanicce  in  usum 
auditorum  exscriptœ,  Hambourg, 
1 790 ,  in- 8°  ;  a°  Index  linnœanus 
in  Leonardi  Plukenetii  opéra  bota- 
nica;  accedit  Index  linnœanus  in 
Joannis  Jacobi  Dillenii  historiam 
muscorum,  ibid.,  1779,  in-8°;  3* 
Caroli  à  .Linné  termini  botanici 
classium  methodi  sexuatis9  gène- 
rumque  plantarum  characteres  corn- 
pendiosi, ibid.,  1781,  in-8°;  ûf  Icô- 
nes plantarum,  partes,  colorem, 
magnituclinemet  habit  umt  arum  ad- 
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amussim  exhibentes ,  adjectis  no-, 
minibus  tinnœanis.  Ljnnée,  dont  il 
était  l'admirateur,  lui  a  con- 
sacré ,  par  reconnaissance,  un 
genre  de  plante  sous  le  nom  Gi- 
sekia, 

GIULAY  (le  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  commanda,  en 
1790,  le  corps  de  Wukassowich, 
dans  la  Croatie,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Autriche 
contre  la  France  pendant  la  révo- 
lution. Le  17  septembre  1796,  il 
parvint  à  repousser  les  Français, 
lors  de  l'attaque  du  camp  de 
Kempten.Peu  de  temps  après.,  le 
comte  de  Giulay  fut  nommé  feld-  , 
maréchal-  lieutenant,  et  quar- 
tier-maître-général de  l'armée  du 
prince  Ferdinand.  En  novembre 
i8o5,  il  fut  envoyé  vers  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  s'approchait 
de  Vienne  ,  pour  lui  demander 
un  armistice.  Le  28  décembre  ,. 
iisigna,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, avec  lecomte  de  Stadion 
et  le  prince  Jean  de  Lichtens- 
tein,  le  traité  de  paix  conclu  à 

'-  a. 

Presbourg,  entre  les  empereurs 
Napojéon  et  François  II.  En  a- 
vril  1806,  il  fut  nommé  go u ver-  • 
neur  de  lu  Croatie,  et  en  1809, 
commandant  de  l'armée  d'obser- 
vation dans  laCarniole  et  leFrio  u  I. 
Il  fut  blessé  a  la  bataille  de  Pa- 
vie,  le  8  mai.  En  1812,  le  gé- 
néral Giulay  prit  le  commande- 
ment des  trois  corps  de  troupes 
destinées  à  couvrir  les  provinces 
du  Bannat,  deGallicie  et  deTran- 
silvanie.  En  1 8 13,  il  enleva  d'as- 
saut la  place  de  Hochheim.  A  Bar- 
sur-Aube,  il  attaqua,  avec  le  prin- 
ce de  Wurtemberg,  une  partie 
de  la  vieille  garde,  commandée 
par  le  maréchal  Mortier,  qui  oc- 
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cupait  cette  ville,  où  il  entra  le 
jour  suivant.  Le  118  février, 
le  général  Giulay  lutta  avec  va- 
leur contre  le?  troupes  com- 
mandées par  le  maréchal  Mao 
donald,  qui  occupait  les  hauteurs 
dev  li  Ferlé.  En  i8i5,  il  com- 
mandait le  troisième  corps  autri- 
chien, qui  séjourna  dans  lo  dé- 
partement de  la  Coîç-d'Or. 

GIUSIIMANI  (Vincent- Jo- 
seph-Philippe), princo  de  Bussa- 
no  et  de  Corbara,  est  né  a  Home, 
le  a  novembre  176a.  Elevé  dans 
le»  principe»  d'une  piété  tolé- 
rante, et  doué  de*  plu*  noble* 
qualités,  ce  prince  adopta,  owiis 
avec  sagesse,  les  idée»  que  la  phi- 
losophie s'efforçait  de  répandra, 
et  que  la  révolution  française  a 
fait  adoptera  tous  les  peuples  gé- 
néreux. La  république  romaine, 
créée  en  1798,  le  trouva  exempt 
de  préjugés,  et  il  se  montra  dis- 
posé A  servir  ses  concitoyens  de 
tous  les  efforts  de  son  zete.  Il  ac- 
cepta les  fonctions  de  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Rome,  et 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
de  1a  nouvelle  république,  auprès 
du  directoire-exécutif  de  France. 
Ce  fut  M.  de  Talleyrand,  alors 
ministre  des  relation»  extérieu- 
res, qui  le  présenta  aux  direc- 
teurs. Le  prince  Giustiniani  fit 
ensuite  plusieurs  voyages  à  Pa- 
ris, quoiqu'il  n'eût  aucun  carac- 
tère public.  Pendant  l'an  a,  on 
transporta,  par  ses  ordres,  dan» 
cette  ville  la  belle  collection  de 
tableaux- et  de  seulpture  connue 
sou»  le  nom  de  galerie  Giustinia- 
ni, qu'il  tenait  de  ses  ancêtre*,  et 
<|uifulvi*itée  particulièrement  par 
tous  les  amis  des  arts.  Le  catalo- 
gue de  cetto  collection  si  remar- 
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quable  fut  rédigé  par  le  célèbre 
antiquaire  Visoonti,  et  concourut 
a  attirer  la  foule;  et,  du  moment 
qu'on  sut  que  cette  collection  é- 
tait  &  vendre,  à  faire  mettre  a  un 
très  •  haut  prix  les  principaux  ob- 
jets qui  la  composaient.  Le  terri* 
toire  romain  ayant  été  réuni  & 
l'empire  français,  le  prince  Gius- 
tini.mi  fut  nommé,  en  i$ia,  can- 
didat au  sénat-conservateur,  et 
en  i8i5,  chambellan  du  prince 
Borghèse.  Après  la  chute  du  gou- 
vernement Impérial ,  le  prince 
Giustinianl  se  retira  à  Rome.  Pie 
VII.  dont  il  avait  mérité  l'estime 
et  la  confiance,  l'a  nommé  gou- 
verneur d'une  des  provinces  pon- 
tificales. Il  est  l'un  de»  barons  ro- 
mains qui,  en  1816,  renoncèrent 
aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiefs,  en  conformité  du  molu  pro» 
pria,  du  0  juillet  de  cette  mOme 
année. 

GLADBACH  (Jean- Adolphe), 
médecin  allemand,  fit  ses  études 
à  Francfort,  et  fut  reçu  docteur  a 
llelmstadt,  eu  i?38.  Il  n'a  point 
cotnposéd'ouvrage  original;  mais 
on  lui  doit  un  bon  nombre  de  tra- 
ductions de  livres  français  en  al- 
lemand. Ses  «principaux  sont  :i* 
Les  Elément  de  Vart  vétérinaire , 
dcBourgelat,  Danufck,  177a,  in- 
8°;  fl*  Expériences  sur  la  bonifie* 
lion  de  tous  les  tins,  par  M  au  pin, 
fcerbsl,  1773,  in-8s;  5°  Traité  des 
affections  vaporeuse*  des  deuos 
«ewes,  par  le  docteur  Pomme , 
Breslau*  177$,  in-8w.  Tous  ces 
ouvrage»  et  plusieurs  autres  du 
mfîma  savant  étaient  d'un  mé- 
diocre intérêt  dans  l'original  , 
et  n'ont  rien  gagné  en  passant 
dans  la  langue  de  ttladbach.  Ce 
traducteur  est  mort  en  1796.  Il 
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avait  été  médecin  et  conseiller  du 
prince  d'Ânhali-Zerbtz. 

G  LAD  WIN  (Francis),  auteur 
anglais,  très-savant  daus  les  lan- 
gues orientales,  a  donné  la  tra- 
duction des  Institutes  de  Tempe* 
reur  Abker.  Elle  a  d'autant  plus 
d'authenticité  qu'elle  fut  faite  sur 
l'original  persan.  Elle  a 'été  d'a- 
bord publiée  à  Calcutta,  et  en- 
suite réimprimée  à  Londres  en 
1800.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
la  constitution  originale  de  l'em- 
pire du  Mogol,  est  ?ous  ce  rap- 
port un  des  morceaux  les  plus 
curieux  qu'on  ail  traduit  des  lan- 
gues orientales. 

GLASSE  (Samuel),  théologien 
anglais,  mort  à  Londres  le  27  a- 
vril  18 12,  à  l'âge  de  79  ans,  a  fait 
imprimer  plusieurs  sermons,  ou 
Ton  trouve  cLi  goût  et  quelque- 
fois de  TéloqVnce.  On  lui  doit 
aussi  un  Cours  de  leçons  sur  les  fê~ 
tes  religieuses,  1797,  in-8°;  2°une 
Explication  claire  et  pratique  des 
èommandemens  ,  1801,  in  8%  et 
quelques  autres  ouvrages.  Il  était 
au  nombre  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi,  et  prébendièr  de 
Saint-Paul  a  Londres. 

GLAYRE  (Maurice),  né  à  Lau- 
sanne en  1743,  fut  d'abord  secré- 
taire du  cabinet  de  Stanislas  Au- 
guste, dernier  roi  de  Pologne, 
puis  quelques  années  après,  secré- 
taire de  légation  à  Saint-Péters- 
bourg. Devenu  ministre  du  roi  de 
Pologne  auprès  de  l'impératrice 
de  Russie,  au  moment  où  les  ca- 
binets do  Vienne,  de  Berlin  etde 
Saint-Pétersbourg  méditaient  la 
destruction  de  la  Pologne,  H  lit 
tous  ses  efforts  pour  prévenir  ce 
triste  événement,  et  lut  nommé 
à  sop  retour  conseiller  intime 
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du  cabinet.  La  diète  de  1771  lui 
conféra  les  droits  de  citoyen  po- 
lonais :  mais  les  malheurs  qui 
fondirent  depuis  sur  la  Pologne 
ayant  éclaté  dès  l'année  suivante, 
époque  où  ce  royaume  fut  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  pro- 
vinces, Glayre  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  Suisse,  après  a  voir 
conseillé  au  roi  Stanislas  d'abdi- 
quer la  couronne.  La  politique 
des  co-partageans  prévint  celle 
démarche,  et  ils  s'y  opposèrent 
même  par  des  menaces;  ce  qui 
porta  Glayre  à  ne  point  abandon- 
ner encore  le  roi  malheureux  à 
qui  il  devait  toute  sa  fortune.  A- 
yant  néanmoins  reconnu  l'impos- 
sibilité de  le  servir,  après  les  con- 
férences tenues  à  Mohilow  entre 
l'empereur  Joseph  et  l'impéra- 
trice Catherine,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Lausan- 
ne. Il  s'y  était  marié,  résolu  de 
vivre  loin  des  affaires  publiques, 
quand  il  reput  de  son  ancien  maî- 
tre l'invitation  d'aller  à  Paris 
comme  ambassadeur  de  Pologne 
près  du  roi  de  France.  Cette  mis* 
sion  remplie,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  la  révolution  française 
troubla  le  repos  qu'il  s'était  pro- 
mis. Forcé  de  prendre  part  aux 
affaires  de  son  pays,  son  influert- 
ce  et  la  sagesse  de  ses  conseils 
donnèrent  bientôt  une  marche 
plus  régulière  à  la  révolution  du 
canton  de  Yaud,  qui  se  déclara 
souverain  en  adoptant  la  nouvel- 
le constitution.  Si.  Glayre  devint 
membre  du  directoire,  lors  de 
l'institution  de  rassemblée  légis- 
lative, dans  la  ville  d'Arau  rmaîs 
n'ayant  pu  prévenir  les  suites 
de  l'influence  de  quelques  hom- 
mes exagérés  qui  avaient  compo- 


i  ?<>  GLE 

se  le  club  d'union,  et  s'étaient  de 
la  glissés  dans  la  magistrature,  il 
donna  sa  démission.  On  l'appela 
néanmoins  quelque  temps  après 
au  comité  et  au  conseil  exécutifs; 
et  en  1800,  il  fut  chargé  d'aller 
négocier  à  Paris  la  neutralité  de 
la  Suisse.  Sa  mission  fut  sans 
succès.  Retiré  depuis  dans  sa  bel- 
le terre  de  Romainmotier,  il  n'a 
voulu  accepter  d'autres  fonctions 
que  celles  de  représentant  de  son 
cercle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  helvétiques,  com- 
posées sur  la  question  qui  s'éleva 
en  1800,  pour  savoir  si  la  Suisse 
devaitêtre  réunie  en  un  seul  état, 
ou  continuer  à  être  composée  de 
la  fédération  de  plusieurs.  M. 
Glayre  se  déclara,  dans  cet  ou- 
vrage, pour  le  système  d'unité. 

GLEICHEN  (Charles-Henhi, 
babon  de),  né  à  Ncmersdorf ,  en 
1733,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Léipsick,  et  voyagea  d'abord 
en  France,  puis  en  Italie  avec  le 
margrave  de  Barcuth ,  et  se  voua 
tout  entier  à  l'étude  de  Panti- 
quité  et  des  beaux-arts.  De  re- 
tour &  Bareuih  ,  la  protection  du 
duc  de  Choiseul ,  qu'il  avait  con- 
nu à  Rome ,  lui  valut  l'emploi  de 
ministre  de  Bareuth  à  Paris.  Il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  pen- 
dant 9  mois,  après  lesquels  il  se 
rendit  à  Copenhague,  suivant  les 
conseils  de  son  protecteur.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  re- 
çut du  roi  de  panemark  une  mis- 
sion pour  la  cour  de  Madrid,  on  il 
résida  trois  ans,  après  quoi  il  fut 
envoyé  à  Paris  avec  une  nouvelle 
mission  beaucoup  plus  impor- 
tante. C'était  l'époque  où  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersboug  prépa- 
rait la  conquête  de  l'Orient.  Le 
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roi  de  Danemark,  effrayé  des  sui- 
tes que  pourrait  avoir  pour  lui  la 
rupture  de  l'équilibre  entre  les 
provinces  du  Nord  et  lesAutresé- 
tqtsde  l'Europe,  s'efforçait  de  res- 
serrer les  nœuds  qui  l'unissaient 
&  la  France.  Gléichen  resta  7  ans 
à  Paris,  où  il  reçut  l'ordre  de  Da- 
nebrog  en  récompense  de  ces  ser- 
vices. Une .  querelle,  qui  s'éleva 
néanmoins  entre  lui  et  le  comte 
de  Bernstorf  le  fit  destituer,  et  ce. 
ne  fut  qu'en  1770,  que  Gléichen 
ayant  recouvré  toute  la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  obtint  pourNa- 

fdes  une  nouvelle  mission  dans 
aquelle  il  remplaça  le  comte 
d'Ostein;  mais  ce  dernier  ayant 
succédé  au  comte  de  Bernstorf 
dans  le  ministère,  supprima  aussi- 
tôt le  poste  de  Naples,  qu'il  ju- 
geait de  peu  d'importance  pour 
le  service  du  royaume  de  Dane- 
mark. Le  baron  Gléichen  quitta 
tout-à-fait  la  carrière  diplomati- 
que, et  voyagea  quelques  années, 
à  la  suite  desquelles  il  s'établit  i 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  5 
avril  1807.  Il  s'était  beaucoup  a- 
donné  à  la  philosophie  depuis  sa 
retraite  des  affaires,  et  il  fit  pa- 
raître, sur  la  fin  de  sa  vie,  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cije  : 
i° Hérésies  métaphysiques,  a  vol.; 
20  Pensées  sur  divers  sujets  de  ta 
politique   et   des  arts   libéraux  , 

G  LEIM.  (JsiH- Guillaume- 
Louis),  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne,  né  à  Krmsleben, 
en  1719,  et  mort  le  18  février 
i8o3,  fit  ses  études  a  l'université 
de  Halle,  et  manifesta  de  bonne 
heure  ses  dispositions,  par  le  Re~  . 
cueil  de  poésies  badines  qu'il  pu- 
blia au  moment  où  il  achevait  se* 
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éludes.  Devenu  ensuite  secrétai- 
re du  prince  Guillaume,  fils 
du  margrave  de  Brandébourg- 
Schwedt,  il  le  suivit  à  ia  guerre 
de  1744^  dans  laquelle  ce  prince 
fut  tué»  et  passa  ensuite  comme 
secrétaire  particulier  au  service 
du  prince  Léopold  de  Dessau, 
qu'il  abandonna  promptement. 
Revenu  à  Berlin  »  il  fut  nommé, 
en  1747*  secrétaire  du  grand  cha- 
pitre de  HalbersUdt,  fonction 
qu'il  exerça  pendant  plus  de 
5o  ans ,  et  qui  lui  laissa  le 
loisir  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  dont  il  a  enrichi  lu  lit- 
térature allemande.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  principaux  :  ^Re- 
cueil de  chansons,  Zurich,  174^ 
in-&>  ;  2*  Êpttres;  3°  Fables,  Ber- 
lin, 1756;  46  Romances,  ibid., 
i757,in-8#;  5°  Chansons  prussien" 
nés  pour  la  guerre,  faites  par  un 
grenadier  dans  les  campagnes  de 
1756  et  1757,  avec  musique,  ibid., 
1758;  6°  Le  grenadier  à  la  muse 
de  la  guerre  après  la  victoire  de 
Zordnorf,  1 759,  in- 1  a  ;  70  Le  Phi- 
lotas  de  Lessing,  mis  en  vers  ,  Ber- 
lin,  1760  ;  8°  Eloge  déAa  viecham- 
pâtre,  ibid.,  1764^  \n-!f",cf  Poésies 
dans  le  genre  de  Pétrarque*  ibid., 
i764,in-8°;  io' Sept  petits  poè- 
mes dans  le  genre  d  Anacréon, 
ibid.,  1764;  \\°  La  mort  d*  Adam, 
tragédie  de  Klopstock,  mise  en  vers* 
ibid. ,  1 76*);  1 2a  Chants  imités  d9  A" 
nacréon,  ibid.,  1766,  in-8°;  i3°jE- 
pigrammes,  ibid. ,  1 7O9  ;  1 4°  Odes 
imitées  d'Horace,  etc. ,  1 769,  ibid.  ; 
i5°  Le  meilleur  des  mondes*  Hal- 
berstadt, 1 77 1 ,  in-8*;  i6°Hattadat, 
ou  le  livre  rouge  destiné  pour  tes 
écoles,  Hambourg,  1774*  in-8°; 
170  Poésies  satiriques.  Halhers- 
tadt,  1795,  in-8*;  18°  Poésies  noc: 
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tûmes  dans  le  printemps  et  dans 
l9été9  1802,  etc.  etc.  Ce  recueil 
renferme  les  derniers  chants  de 
Gleim ,  devenu  aveugle  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Le  vieillard  y  implore 
'en  vain  le  sommeil,  et  Ton  y  re- 
connaît encore  une  touche  Origi- 
nale et  vigoureuse.  Gleim,  dans 
ses  travaux,  s'était  affranchi  du 
joug  des  règles  ordinaires,  et  ne 
suivait  que  les  élans  de  son  ima- 
gination et  de  son  caprice.  Ses 
chants  guerriers  peuvent  être 
comparés  à  l'ouvrage  ancien  in- 
titulé :  Fragmens  de  Tyrtée.  Ses 
fables  sont  narrées  avec  précision, 
facilité,  et  il  possédait  parfaite- 
ment l'art  d'y  mettre  la  morale 
en  action,  par  des  formes  allégo-  / 
riques.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
la  romance  en  Allemagne,  genre» 
de  poésie  qu'on  y  a  depuis  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  succès. 
Quoique  son  Halladat  soit  d'une 
simplicité  touchante,  il  y  règne 
souvent  une  profondeur  de  pen- 
sée qui  le  met  hors  de  la  portée 
du  vulgaire.  L'auteur  Tarait  d'a- 
bord présenté  comme  une  traduc- 
tion de  l'arabe,  et  Boysen  s'y  é- 
tait  trompé.  Gleim  réunissait  tou- 
tes les  qualités  qui  font  un  hom- 
me aimable  dans  le  monde,  et  il 
possédait  surtout  la  bienfaisance 
à  un  degré  fort  rare.  Appréciateur 
du  génie  de  Napoléon,  il  le  loua 
comme  pacificateur,  et  comme 
chef  du  grand  mouvement  don- 
né de  toutes  parts  au  progrès  de 
l'esprit  humain.  ' 

GLEIZAL  (Claude),  né  dans 
leVivarais,  était  avocat  en  1792, 
quand  il  fut  député  parle  dépar- 
tement de  l'Ardèche  à  là  conven- 
tion nationale,  où  il  demanda  un 
décret  d'accusation  contre  j&arat 
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et  les  assassins  de  septembre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
fut  du  nombre  des  46  qui  votè- 
rent conditionaellement  la  mort. 
Les  journées  des  3i  mai,  a  et  3 
juin,  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire décidé  du  parti  de  la  Mon- 
tagne, et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  échappa  aux 
proscriptions  alors  dirigées  con- 
tre les  Girondins.  La  chute  de  Ro- 
bespierre le  rappela  au  comité  de 
législation,  et  il  devint  ensuite 
secrétaire -rédacteur  du  conseil 
dés  cinq-cents.  Ces  fonctions,, 
qu'il  exerçait  encore  en  1814  au- 
près du  corps-législatif,  lui  fu- 
rent retirées  à  cette  époque  par 
le  gouvernement  royal.  On  lui  a- . 
Tait  accordé,  en  échange,  une  pen- 
sion de  400°  francs,  dont  la 
chambre  introuvable  le  dépouil- 
la. La  loi  d'amnistie  du  1a  jan- 
vier 1816,  U  contraignit  de  quit-? 
ter  la  France;  mais  il  obtint  la 

Sermission  d'y  revenir  en  1818. 
[.  Gleizal  avait  été  juge -de- 
paix  du  canton  d'Ëntraigues  , 
quelque  temps  avant  d'être  ap- 
pelé à  la  convention  nationale. 
G  LE  I  ZEN,  ayocat,  à  Rennes, 
fut  député  du  tiers -état  de  la  sé- 
néchaussée de  cette  ville  aux  é- 
tats-génèraux;  il  présida  l'assem- 
blée nationale,  et  fut  membre  de 
l'un  de  ses.eptuités.  Il  parlait  a  veo 
facilité,  mais  sans  beaucoup  d'ef- 
fet. Comme  il  avait  embrassé  avec 
ebajeur  les  nouvelles  opinions, 
il  s'était  fait  remarquer,  dans  les 
premiers  troubles  de  la  Breta- 
gne, par  son  opposition  &  la  no- 
blesse. A  l'issue  de  la  séance 
royale  du  «9  juin  1789,  il  fut  un 
de  ceu*  qui  appuyèrent  avec  le 
\  force,  le  maintien  de  tous 
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les  arrêtés  dont  Louis  XVI  venait, 
de  prononcer  l'annulation.  De- 
puis celte  époque  aucune  fonction 
publique  ne  l'a  mis  en  évidence.  ' 

GLEIZES-DE-LA-BLANQUE, 
était  lieutenant -général  de  Bé- 
liers, et  premier  conseiller  en  sur- 
vivance  de  Monsieur.  La  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Béliers 
l'envoya,  en  qualité  de  député, 
aux  états-généraux.  Il  y  signa  les 
protestations  des  ta  et  i5  septem- 
bre 1791. 

GLENBERVIE  (Silvestrb, 
Douglas,  lord),  ancieu  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ancien  gou* 
verneur  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, inspecteur-général  des  bois, 
et  forêts  du  roi,  etc.  etc. ,  a  publié . 
deux  ouvrages  intitulés  :  1"  His- 
toire des  questions  d'élections  con- 
troversées qui  ont  été  décidées  dans 
ta  première  session  du  14*°  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne*  4  vol» 
in-8°;  a°  Rapports  sur  les  questions 
qui  ont  été  jugées  à  la  cour  du  banc 
du  roi,  dans  les  1  om#,  ao*°  et  ai-* 
années  du  règne  de  George  III , . 
1783,  3  vol.  Lord  Gleobervie  est 
aussi  membre  du  conseil  privé  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  Il  est . 
également  chargé,  en  l'absence 
du  comte  de  Liverpoo),  de  prési- 
der le  comité  du  conseil  privé 
pour  les  affaires, c\u  commerce  et 
des  colonies.  Le  roi  l'a  élevé  à  la 
dignité  de  pair,  en  1801. 

GLENIE  (Jambs),  né  en  Ecos- 
se en  17479  a  publié  :  i°  Histoire 
de  l'art  de  tirer  le  canon  et  tes  bom* 
bes,  1776,  in-8°;  a°  Doctrine  de  ta 
comparaison  universelle  et  de  la 
proportion  générale,  1789,  in-4°» 
5°  Observations  sur  la  défense  de 
la  Grande  Bretagne,  et  sur  les  prit* . 
cipaux  arsenaux  de  marine,  1807, 
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in-S°;  4*  £*  calcul  des  antécédens, 
ou  méthode  géométrique  de  raison* 
ner  sans  aucune  considération  du 
mouvement  ou  dé  la  vitesse  appli- 
ptkable  à  chaque  cas  auquel  les 
fluxions  ont  été  ou  peuvent  être 
appliquées,  in- 4%  etc.  M.  Glenie 
passe  pour  un  de  s  meilleurs  mathé- 
maticiens de  nos  jours.  Il  est  meui- 
brede  la  société  roJrale  de  Londres* 
GLEY  (lVbbb  Gébabd),  né  à 
Géradmer,  en  Lorraine,  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'instruction 
publique,  et  obtint,  en  1795,  une 
chaire  à  l'université  de  Batnberg* 
où  il  s'était  retiré  après  avoir^ 
voyagé  en  Allemagne.  La  guerre 
de  Prusse,  en  1806,  vint  l'enle* 
Ter  à  ses  paisibles  fonctions.  La 
connaissance  particulière  qu'il  a* 
Tait  acquise  de  la  langue  allé" 
mande  fît  penser  qu'il  pourrait 
être  utile  en  Prusse,  et  un  or* 
dre  l'attacha  au  5**  corps  de  l'ar* 
mee  française,  commandé  par  le 
maréchal  Davoust.  II  parcourut 
successivement  la  Prusse  et  la  Po- 
logne, où  il  fut  envoyé  de  nouveau 
après  la  paix  de  Tilsitf,  ce  qui  le 
mît  en  rapport  aV<ec  les  principaux* 
âgens  dé  là  France,,  et  surtout  a- 
tec  M.  de  Prhdt,  contre  lequel  il  a 
sou  vent  dirigé  dés  plaisanteries  as- 
sez piquantes,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  avec  des  notes  relatives  à 
l'ambassade  deJA.de  Pradt  à  Far- 
sovie,  i8i5-i8t6,  2  vol.  in-18. 
De  retour  en*  France,  en  i8i3, 
il  fut  nommé ,  successivement, 
principal  du  collège  de  Saint- 
Diea,  dans  les  Vosges,  puis  de  ce- 
lui d'Alençon,  qu'il  dirige  encore 
aujourd'hui.  On  lui  doit,  outre 
Fouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter :  i°  Notice  surate  monument 
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littéraire  le  plus  anciéwqué  l'on  con- 
naisse dans  la  langue  des  Francs, 
180g,  in -4°;  »°  Grammaire  et 
dictionnaire  allemand  et  français^ 
Bamberg,  2  vol.  in-80;  3a  Langue 
et  Littérature  des  anciens  Francs, 
1 Sify9  in-8°.  Ce  dernier  travail, in- 
téressant sous  tous  les  rapports,  a 
occupé  l'auteur  pendant  20  ans. 
4°  Essais  sur  tes  élémens  de  la 
philosophie  (latin  et  français), 
Versailles,  1817,  in-84;  5°  Vie  de 
JeanTarmow$ki,tv8iÛ.  du polonais, 
dans  leUotne  17  des  Annales  des 
Voyages,  etc. 

GLOUTTER  (À.),né  eh  Cham- 
pagne, adopta  les  principes  de  la 
révolution,  et  devint,  à  Strasbourg, 
l'ami  de  Diétrick ,  maire  de  cette 
ville, qui  le  fit  nommer  administra- 
teur du  Bas-Rhin,  en  1791. La  chu- 
te dé  Diétrick  entraîna  la  sienne. 
Il  l'accompagna  en  Suisse,  non 
sans  courir  de  grands,  dangers, 
dont  son  ami  lui  fh  perdre  le  fruit, 
en  venant  quelque  temps  après  so 
constituer  prisonnier  à  Paris. 
Gloulier  l'y  suivit,  et  se  déclara 
son  défenseur  avec  tant  de  zèle,' 
qu'il  devint  lui-même  suspect,  et 
fut  décrété  d'arfèstation  avec  les 
deux  fils  de  Diétrick,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  et  avec  lesquels* 
H  s'étaii  retiré  dans  son  départe- 
ment. On  les  arrêta  tous  trois  : 
mais  Gloutier,près  d'être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  fut 
déporté  en  Suisse.  La  chute  dé 
ftôbdspierre  le  fit  revenir -à  Paris, 
où  il 'obtint  une  place' de  chef 
da*ns  les  bureaux  du  comité  de  sa- 
lut public.  Ses  liaisons  avec  Klé- 
ber  et  Desaix  l'associèrent  à  l'ex- 
pédition d'Egypte,  dont  il  fit  par- 
tie comme  administrateur-géné- 
ral des  finances  de  l'Orient.  Il  est 
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qu'Us  devaient  foire  sauter,  dans 
le  cas  où  l'attaque  des  troupes 
françaises  réussirait.  Gobert  ap- 
perçott  un  mouchoir  blanc  flotter 
d'une  fenêtre, en  si goe  de  détresse. 
Les  momens  étaient  précieux;  il 
s'entoure  du  peu  de  braves  qu'il 
trouve  sous  sa  main ,  vole  au  lieu 
du  danger,  et  arrive  assez  à  temps, 
malgré  la  mitraille  de  l'ennemi, 

Î>oiir  tuer  le  Nègre  qui  allait  mettre 
e  feu  aux  poudres.  De  retour  en 
France ,  il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne,  en  1808,  et  prit  part  aux 
premières  affaires  qui  suivirent 
l'insurrection.  Réuni  depuis  au 
général  Dupont,  il  partagea  son 
sort  lors  de  la  capitulation  de 
/  Baylen,  et  mourut  prisonnier  des 
Anglais. 

GOCKINGA  (Campbcius-Hïr- 
MATi),né  à  Croningueen  1748* se 
livra  de  bonne  heure  à  la  carrière 
du  barreau,  et  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'en  1777,  épo- 
que où  il  fut  nommé  secrétaire  de 
sa  ville  natale.  En  1797,  il  devint 
membre  des  états-députés  de  sa 
province,  passa  au  directoire-exé- 
cutif en  1801,  et  rentra  dans  l'ad- 
,   ministration  de  sa  province  com- 
me membre  des  états-généraux, 
lorsque  après  la  suppression  du  di- 
rectoire, en  i8o5,  le  pou  voir  exé- 
cutif devint  le  partage  exclusif 
d'un  grand  pensionnaire, seul  chef 
de  l'état.  M.  Gockinga  ,  sous   le 
gnuvemementde  LouisNapoléon, 
roi  de  Hollande,  devint  conseiller 
d'état  en  service  extraordinaire, 
puis  chevalier  de  l'ordre,  de    la 
Réunion,  et  membre  du  conseil 
départemental.  Il  vota,  en  181 4? 
sur   la    constitution    acceptée   à 
Amsterdam,  ce  qui  le  fit  admettre 
parmi  les  membres  des  états-géné- 
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raux  des  Pays-Bas  réunis.Lesj)rin* 
eipes  qu'a  manifestés  M.  Gockin- 
ga dans  cette  assemblée,  décèlent 
beaucoup  de  lumières  et  le  pa- 
triotisme le  plus  pur.  Dans  les 
premiers  jours  des  sessions  tenues 
en  181 5,  à  la  Haie,  il  s'éleva  for- 
tement contre  un  des  membres 
qui  proposait  de  détruire  le  droit 
de  pétition  garanti  par  un  desar- 
ticles de  la  loi  fondamentale.  En 
1816 ,  M.  Gockinga  s'opposa 
fortement  encore  à  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  des 
douanes,  et  prononça  ensuite  plu- 
sieurs discours  pleins  d'aperçus 
profonds  et  ingénieux.  Ils  mit  été, 
publiés  sous  le  titre  de  :  Examen 
du  système  actuel  des  impositions 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et 
indications  des  moyens  d'en  établir 
un  meilleur,  par  G.  H.  Gockinga, 
membre  des  états-généraux,  Gro- 
ntngue,  181.8.  La  confiance  qu'on 
accordait  aux  talens  et  à  la  pro- 
bité de  M.  Gockinga  l'avaient  fait 
nommer,  en  1798,  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  et 
de  présenter  nn  projet  de  code 
civil  et  criminel  pour  la  républi- 
que batave. 

GODA4MI  (Jsan-Gaspàbd-Ju- 
lien),  fut  nommé  successivement 
en  i8o5  et  en  1809,  par  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  18149 
il  adhéra  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  se  mon- 
tra ensuite  un  des  plus  zélés  parti- 
sans des  lois  contre  la  liberté  de 
la  presse,  et  prononça,  le  24  oc~ 
tobre  de  la  môme  année,  un  dis- 
cours relatif  à  la  libFe  importa- 
tion des  fers.  Il  n'a  point  été  réélu 
à  la  nouvelle  chambre  en  181 5. 
GODA  H»  (F.),  homme  de  loi. 


fat  nommé,  par  le  département 
lie  Paris,  député  à  la  législature, 
en  1791.  Il  s'était  signalé,  en 
1790,  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  la  commune  de  Paris, 
par  un  discours  en  faveur, des 
juifs  de  cette  ville.  II  mourut  en 
novembre  1791» 

GODEFRÔY  (N.),  né  dans  le 
département  de  l'Oise ,  fut  nom- 
mé député  à  ht  convention  na- 
tionale. Se  trouvant  alors  en  mis- 
sion ,  il  ne  vota  pas  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Il  fut  du  nom- 
bre des  7a  députés  mis  en  arresta- 
tion par  soite  du  3i  mai.  Rappelé 
après  le  9  thermidor  an  a  (27 
juillet  1794)9  il  rentra  a  la  con- 
vention, et  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  et  a  Coulomiers.  Il  mou- 

,.  rut  avant  la  fin  de  la  session. 
GODESGARD  (Jban-Fban- 
çois),  savant  ecclésiastique,  né  a 
Rocquemont,  en  1728,  et  mort  a 
Paris  le  21  août  1800,  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dans 
lesquels  son  zèîe  religieux  paraît 
quelquefois  l'avoir  entraîné  au- 
delà  des  bornes  de  la  raison;  tel- 
le est  entre  autres  son  Histoire 
des  saints,  traduite  de  l'anglais 
sous  le  titre  de  :  Vie  des  Pères* 
des  martyrsetdes  autres  principaux 
saints(ln\â.  d'AIban  Butter),  Ville- 
franche  de  Rouergue,  1760,  ta 
vol.  in-8\  Godescarda  mis  beau- 
coup du  sien  dans  cette  traduc- 
tion, dont  l'original  renfermait  dé- 
fi un  bon  nombre  de  contes  su- 
perstitieux et  de  traditions  popu- 
laires. En  1802,  l'abbé  ttonrdier 
en  donna  un  extrait  purgé  de  tout 
ce  qui  lui  parut  apocryphe;  et  l'ou- 

.  vrage,  réduit. a  4  volumes,  perdit 
beaucoup  du  côté  du  merveilleux,. 
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mais  gagna  beaucoup  du  côté  de- 
là raison.  Les  autres  principaux 
ouvrages  de  Godescard,  qui  con- 
naissait très -bien  la  langue  anglai- 
se, sont  1  i*  De  fa  mort  des  perse- 
tuteurs,,  par  Lactancc,  avec  des 
notes  historiques,  traduction  de 
l'anglais,  Paris,  1797,  in-8y;  a* 
Opuscule  sur  le  duel9  traduction 
de  l'anglais;  3'  Eloge  de  l'abbé 
Bergier  et  de  l'abbé  Legros  (dans 
les  Annales-catholiques),  etc.,  etc.. 
Cet  homme,  très-estimable  par 
ses  qualités  personnelles,  avait 
été  successivement  secrétaire  de 
l'archevêché  de  Paris,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Bon-Repos,  près 
de  Versailles,  et  enfin  chanoine 
de  Suint-Louis  du  Louvre,  et  en- 
suite de  Saint-Honoré  a  Paris.  La. 
révolution  t'avait  réduit  à  une 
grande  misère,  eUpendant  long- 
temps il  s'était  vu  contraint,  pour 
vivre, à  corriger  les  épreuves  d'un 
imprimeur. 

GODINOT  (le  baron),  général 
de  division,  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  etc. ,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  campagnes 
delà  révolution,  et  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades  mi- 
litaires. En  1804?  étant  colonel 
du  a5B*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, il  Combattit  avec  gloire 
ù  la  tête  de  ce  corps,  à  Cl  m  et  à 
AusterliU.  Cette  conduite  lui  va- 
lut le  grade  de  général  de  brigade, 
et  l'emploi  de  chef  d'état- major- 
général  dans  la  campagne  de  1806 
contre  les  Prussiens*  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  H  fut  envoyé  en 
.Espagne,  et  y  fil  avec  honneur 
les  campa  gués  de  1808,  1809». 
1810  et  1811.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Tolède,  de  Segurras, 
de  San  ta.-M  aria,,  de  ViLlaiba,  et 
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obtint,  dans  les  premiers  jours 
d'août  1811,  un  succès  éclatant 
sur  le  général  Blackc.  Il  fut  éle- 
vé alors  uu  grade  de  général  de 
division.  Il  donna  de  nouvelle» 
preuves  (1k  bravoure  a  l'attaque 
et  à  la  prise  du  camp  de  Saint- 
llorli.  Le  général  Godinot,  ronlrô 
ù  Se  ville  après  cette  dernière  af- 
faire, se  tua»  le  lendemain  de  son 
arrivée,  d'un  coup  de  fusil.  Il  était 
sujet  aux  attaques  de  nerfs,  et 
l'on  pense  qu'un  accès  plus  vio- 
lent  que  les  autres  le  porta  i  cet 
ucte  de  désespoir.  Oflieier  aussi 
brave  que  loyal,  il  fut  universel- 
lement regretté. 

GODOî  (don  Manuel),  prince 
de  la  Paix ,  né  û  Badujoz ,  en  1 764» 
d'une  famille  noble,  mais  sans  for- 
tune, vint  très-jeune  encore  a  Ma*. 
drid,  accompagné  de  son  frère  don 
Godoï.  Ils  vécurent  d'abord  tons 
deux  dans  une  très-grande  obsru- . 
rite.  Le  jeune  don  Manuel  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  un  hé- 
ros de  roman.  Sa  taille  était  élé- 
gante, ses  manières  nobles,  sa 
physionomie  gracieuse,  et  il  chan* 
tait  fort  bien  en  s'accompagnant 
de  la  guitare,  Tous  ces  avantages 
lui  ouvrirent  insensiblement  Tau- 
res des  premières  sociétés  de  Ma- 
drid ,  où  il  ne  tarda  pas  ù  trouver 
des  protecteurs  puissans,  qui  le 
iirent  placer,  ainsi  que  son  frère, 
dans  lesgardes-du-corps.  Ce  jeune 
homme, dont  l'élévation  et  la  chu- 
te devaient  étonner  l'Europe,  ce 
jeune  homme  qui  devait  posséder 
parla  suited'inealeulables  riches- 
ses, était  alors  réduit  à  la  modi- 
que paye  d'un  franc  par  jour;  et, 
si  l'on  eu  croit  la  chronique,  il 
fui  souvent  obligé  de  garder  le  lit 
pour  attendre  que  h:  peu  de  linge 
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qu'il  possédait  fût  blanchi. Un  trai- 
teur de  Madrid, auquel  il  avait  ins- 
s  pire  de  l'intérêt ,  se  chargea  de  ta 
nourrir  à  crédit;  et  quelques  Sole* 
nuque  le  prince  futur  accompa- 
gnait sur  la  guitare,  entretenaient 
ou  rajeunissaient  la  patience  du 
cabaretier.   Tel  était  la  position 
de  Godoï,  quand  son  frère,  musi- 
cien de  même  force,  ût  connais- 
sance d'une  femme -de -chambre 
de  la  reine»  qui ,  pour  divertir  sa 
maîtresse,  résolut  de  lui  faire  en- 
tendre son  virtuose.  Elle  obtint , 
sans  peiuo,  la  permission  de  l'in- 
troduire, et  don  Louis,  parfaite* 
ment  accueilli  de  la  reine,  profita 
de  ses  bonnes  dispositions  pour 
lui  parler  de  son  frère  qu'il  aimait 
tendrement.  «  Que  dirait  votre» 
»  majesté,  si.  elle  entendait  mon 
»  frère?»  s'écria-t-il,  quand  cette 
princesse  accorda  des  éloges  à  ses 
talens  comme  musicien.  La  reine 
sachant  qu'il  existait  dans  les  gar- 
des un  musicien  plus  habile  en- 
core que  don   Louis,  voulut  ta 
voir  sur-le-champ.  Don  Manuel 
fut. présenté;  la  reine  ne  pensa 
plus  a  don  Louis ,  et  le  goût  de  la 
princesse  pour  la  musique  devint 
Une  passion.  Le  traiteur  de  don 
Manuel  fut  payé  en  autre  monnaie 
qu'en  boléros  ;  et  ses  camarades 
ayant  paru  surpris  de  son  extrê- 
me prodigalité  après  une  stricte 
écouomie ,  il  leur  avoua ,  sons  dé- 
tour, qu'il  devaitsa  bonne  fortune 
a  l'intérêt  d'ane  dame  du  plus  haut 
rang.  Les  faveurs  dont  l'heureux 
garde-  du  -  corps  était  l'objet  n'é- 
chappèrent pas  à  la  pénétration 
des  courtisans ,  et  les  louanges  de 
ce  jeune  homme  retentirent  de  tou* 
tes  parts.  Le  roi,  qui  aimait  beau- 
coup lu  musique,  voulut  aussi  l'eu- 
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tendre-;  et  les  succès  du  moderne 
Orphée  ne  furent  pas  moins  puis- 
sans  auprès  du  roi  qu'auprès  delà 
reiue.  Un  brevet  de  major  des  gar- 
des ne  tarda  pas  à  lui  être  expé- 
dié. C'était  le  grade  |e  plus  voi- 
sin du  roi ,  qui  ne  prend  que  le 
titre  de  colonel  dans  le  même 
corps.  Le  favori,  nommé  en  mê- 
me temps  conseiller  d'état,  était 
fort  étranger  aux  affaires  ;  mais  la 
reine,  versée  dans  tous  les  secrets 
du  gouvernement,  se  chargea  de 
son  éducation.  Doué  de  beaucoup 
de  souplesse  et  d'un  grand  talent 
pour  l'intrigue,  les  leçons  qu'il 
reput  lui  profitèrent;  et,  en  peu 
de  temps,  il  fut  capable  d'émettre 
son  avis  dans  les  délibérations  se- 
crètes du  grand -conseil.  Char- 
les IV  adhérait  à  toutes  ses  deman- 
des, et  aucun  emploi  ne  lui  pa- 
raissait même  assez  élevé  pour  un 
homme  dont  l'influence  devait  lui 
être  un  jour  si  funeste.- La  révo- 
lution française  accrut  encore  la 
fortune  de  Godoï.  Charles  IV  s'é- 
tait refusé  à  faire  partie  de  là  cou- 
•  lition  formée  contre  la  nouvelle 
république,  jusqu'au  moment  où 
les  jours  de  son  parent  Louis  XVI 
furent  en  péril.  Alors ,  après  s'ê- 
tre efforcé  inutilement  de  rame- 
ner la  convention  à  des  sentimens 
plus  modérés,  il  s'était  résolu  à 
les  appuyer  de  quelques  démons- 
trations énergiques.  Le  conseil  se 
rassembla  pour  délibérer  sur  le 
projet  d'une  guerre  offensive.  La 
plupart  des  membres  se  déclarè- 
rent pour  la  négative,  entre  au- 
tres le  vieux  comte  d'Aranda.Go- 
doï  appuya  fortement  la  proposi- 
tion du  roi ,  et  montra  peu  d'é- 
gard pour  le  ministre,  qui  lui  ré- 
pondit ayee  aigreur  ;  ce  qui  déplut 
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souverainement  au  roi.  Le  comte 
s'en  aperçut,  et  quitta  la  capitale 
au  sortir  du  conseil ,  pour  se  reti- 
rer dans  ses  terres  d'Arragon.  11 
partait  à  peine  qu'un  capitaine  des 
gardes  Tint  chez  lui  demander  le  % 
portefeuille.  Godoï  fut  nommé  le 
lendemain  secrétaire  d'état,  et, 
quelques  jours  après, premier  mi- 
nistre ,  avec  le  titre  de  duc  d'Al-r 
çudia.  Une  si  grande  faveur  éton- 
na beaucoup  la  nation,  et  excita 
de  violens  murmures  parmi  les 
courtisans.  L'Espagne  liguée  avec 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  a  la 
France;  la  campagne  s'ouvrit  dans 
le  JVoussillon ,  et  le  succès  des  ar- 
mes espagnoles  sembla  justifier  la 
politique  de  Godoï,  et  ferma  la 
bouche  à  ses  détracteurs  • .  lors 
même  que  les  troupes  françaises 
eurent  délivré  le  territoire  fran- 
çais et  battu  lesËspagnols  qu'elles 
poursuivirent  jusque  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées.  Les 
revers  qu'éprouva  de  nouveau  l'ar- 
mée française  firent  applaudir  de 
plus  en  plus  à  la  conduite  du  mi- 
nistre, qui  inspirait  les  plus  hau- 
tes espérances ,  quand  la  guerre 
se  termina  tout  d'un  coup  par  le 
traité  de  Bûle  en  1795.  Cet  évé- 
nement fit  renaître  tous  les  mur- 
mures qui  s'étaient  déjà  élevés 
contre  le  duc  d'Alcudia,  qu'on 
accusa  même  de  trahison.  Mais 
des  yeux  plus  éclairés  ne  virent 
que  l'intérêt  de  l'Espagne  dans  le 
traité  de  Bâle,  qui  délivrait  la  Pé- 
ninsule de  l'onéreuse  alliance  de 
l'Angleterre,  et  rapprochait  deux 
peuples  dont  l'union  est  comman- 
dée par  leurs  intérêts  communs, 
Charles  IV,  à  qui  son  favori  de- 
venait de  plus  en  plus  cher,  con- 
sacra le  souvenir  du  traité  de  Dû* 
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le,  en  donnant  &  celui  qui  en  était 
l'auteur,  les  titres  de  prince  de  ia 
Paix ,  et  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Il  le  décora ,  en 
outre,de  Tordre  de  la  Toison-d'Or, 
et  le  gratifia  d'un  domaine  dont  les 
retenus  s'élevaient  A  60,000  pias- 
tres. Tant  de  Faveurs  indignèrent 
également  la  cour  et  la  ualion.  Un 
traité  d'alliance  offensive  et  defen* 
sive  fut  signé,  le  19  août  1796, 
avec  la  république  française  ;  mais 
il  fallait  pour  tirer  un  heureux 
parti  de  cette  mesure  avec  les  res- 
sources que  possédait  encore  l'Es- 
pagne ,  un  gouvernement  plein  de 
prévoyance  et  d'énergie  ;  ce  qui 
manquait  absolument  au  premier 
ministre,  incapable  d'embrasser 
et  de  conduire  une  administration 
compliquée  :  aussi  le  commercé 
fut-il  anéanti  ;  la  mer  se  couvrit 
de  vaisseaux  anglais,  les  esca- 
dres espagnoles  restèrent  enfer- 
mées dans  les  ports,  parce  que 
d'habiles  marins  n'avaient  pas  ob- 
tenu les  faveurs  du  ministre,  et 
l'Espagne  ressentit  tout  le  poids  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  rien  ob- 
tenir des  avantages  qu'elle  s'en 
était  promis.  Au  milieu  de  ces 
calamités  publiques,  le  prince  de 
la  Paix  ne  négligeait  rien  pour 
faire  de  sa  maison  le  centre  des 
amusemens  et  des  plaisirs  de  toute 
espèce.  Sûr  de  son  influence  irré- 
sistible sur  l'esprit  du  roi  et  de  la 
reine ,  il  n'avait  dans  son  orgueil 
présomptueux  de  ménagement 
pour  personne  ;  le  prince  hérédi- 
taire lui-même  eut  à  se  plaindre 
de  son  oubli  des  convenances,  et 
fut  plus  d'une  fois  contraint  de 
céder  aux  caprices  du  ministre.  Le 
jeune  prince  héréditaire  de  Par- 
me, qui  s'était  rendu  a  Madrid 
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pour  épouser  l'infante  Marie» 
Louise ,  rechercha  l'amitié  de  Go- 
doï;  et  l'on  vit  souvent  ce  rejeton 
d'une  famille  illustre  tenir  Pétrier 
du  favori.  Toutes  les  dignités  > 
toutes  les  charges  importantes  de 
l'état  étaient  devenues  le  prix  de 
l'argent,  de  la  corruption  et  de 
l'intrigue.  Ces  abus  dérivaient  évi- 
demment du  caractère  personnel 
de  l'homme  qui  les  autorisait ,  et 
nous  transcrirons  ici  une  esquisse 
de  ce  caractère  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  V Histoire  de  ia  guerre 
d'Espagne,  dont  le  premier  vo- 
lume a  paru  à  Madrid  vers  la  fin  de 
ï8i8.fCe  Godoïdevaltàlanature 
»  une  belle  taille,  une  jolie  figure; 

•  et  un  ensemble  séduisant.  Son, 
«jugement    était    naturellement 
a  sain,  et  sa  mémoire  prodigieuse. 

»  Cependant  il  ne  savait  d'aiUre 
«langue  que  la  sienne,  qu'il  par- 
lait même  incorrectement  :  se»' 
»  expressions    étaient    triviales» 

•  quelquefois  grossières,  son  style 

•  barbare;  il  ignorait  les"  notions 

•  les  plus  élémentaires  des  scien- 
«ces,  des  arts,  et  ne  savait  pa* 
«un  mot  d'histoire  ni  de  géogra- 
phie. Transporté  comme  par  en» 

•  chantement  d'une  caserne  à  l'a- 
•pogée  du  pouvoir,  sa  raison  n'é- 

•  tait  formée  ni  par  l'expérience 

•  de  l'âge,   ni  par  celle  du  mal* 

•  heur.  Véritable  Narcisse,  il  don* 
»  naît  à  sa  toilette  une  importan- 
ce ridicule:  il  soignait  son  teint 

•  comme  la  plus  jolie  femme.  Par* 

•  cimonieux  et  cupide,  il  s'occu- 
»pait  des  plus  petits  détails  de  sa 
»  dépense,  acceptait  les  plus  mo- 

•  diques  présens,   était  mesquin 

•  dans  ceux  qu'il  faisait  lui-même, 

•  et  touchait  les  moindres  émolu- 
»  mens  de  ses  moindres  places.  Il 
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«aimait  à  se  chamarrer  de  pla- 
nques, de  cordons  et  de  brode*, 
mies.  Il  protégea  quelques  écri- 
«vains,  courtisans  et  flatteurs, 
«mais  il  les  protégea  en  homme 
«qui  préfère  l'argent  aux  éloges. 
»îl  était  petit  dans  son  orgueil, 
«obscène  et  libertin  dans  ses  plai- 
»sirs ,  scandaleusement  impie 
»dans  «a  religion;   malgré  son 

•  luxe,  il  était  avare;  il  fut  lâche, 
«quelquefois  cruel;  d'un  caractè- 
re violent,  mais  peu  sangui- 
»  natre.  La  moindre  contradiction 
«-lui  était  insupportable  :  tous  ceux 
«qui  l'offensaient  étaient  aussitôt 

•  exilés  de  Madrid;  mais  il  leur 
«conservait  leurs  appointerons, 
o rarement  il  les  privait  de  leur 
»  liberté,  et  jamais  il  n'en  fit  périr 
«aucun.  »  De  toutes  les  aventu- 
res galantes  du  prince  de  la  Paix, 
ce  fut  celle  qu'il  eut  avec  M11' Tu- 
do,  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Le  pè- 
re de  cette  jeune  fille,  ancien  mi- 
litaire, sollicitait  en  vain  du  mi- 
nistre une  audience,  depuis  six 
mois.  On  lui  conseilla  de  ia  faire 
demander  par  sa  ûile,  qui  était 
d'une  beauté  remarquable.  Le  mi- 
nistre eut  à  peine  aperçu  Milc  Jo- 
séphine Tudo,  qui,  accompagnée 
de  son  père,  se  présenta  trem- 
blante devant  lui ,  que  toutes  les 
faveurs  que  sollicitait  le   vieil- 
lard lui   furent  accordées,  il  se 
contenta  d'être  nommé  gouver- 
neur de  la  maison  royale  le  Reti- 
ro,  où  il  reçut,  du  prince  de  la 
Paix,  des  visites  fréquentes,  dont 
personne  n'ignora  le  motif.   La" 
demoiselle  sut  profiter  si  bien  de 
l'amour  qu'elle  lui  avait  inspiré, 
qu'elle  détermina  le  ministre  à 
l'épouser  en  secret,  suivant  tou- 
tes lé$  formes  prescrites.  Person- 
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ne,  en  Espagne,  ne  conteste  la 
réalité  de  ce  mariage,  on  doute 
seulement  de  sa  validité; .comme 
si  un  pareil  contrat  r\e  tirait  sa 
sainteté  que  de  la  publicité  qu'on 
lai  donne.  La  reine  était  instruite 
des  visites   mystérieuses  que  le 
prince  faisait  chaque  Jour  au  Re- 
tiro;  mais  tel  était  l'empire  de  ce 
favori  sur  l'esprit  de  celte  prin- 
cesse et  sur  celui  du  roi,  qu'elle 
n'osait  pas  s'en,  plaindre.  Godoï, 
sur  qui  la  France  exerçait  une  in- 
fluence   d'autant    plus    grande, 
que  ce  ministre  regardait  son  ap- 
pui comme  une  sauvegarde  coriT 
tre    la    haine    des    Espagnols  , 
s*   crut  assez  fort  pour  braver 
impunément  le  clergé.  Le  nonce 
du  pape  ayant  remis  au  gouver- 
nement espagnol  une  note  offi- 
cielle, par  laquelle  S.  S.  récla- 
mait la  protection  de  &   M.  C. 
pour   la    religion  romaine,  vio- 
lemment  attaquée ,   selon  cette 
note,  dans  un  état  voisin,  le  prin- 
ce de  la  Paix  n'y  répondit  qu'a- 
vec une  froide  ironie.  Après  avoir 
rappelé  à  S.  S.  qu'elle  avait  elle- 
même  imprudemment  violé  l'ar- 
mistice avec  la  France,  il  l'exhor- 
tait à  se  détacher  davantage  des 
biens  d'ici-bas,  et  à  songer  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  mon- 
de. Cette  réponse  excita  une  in- 
dignation générale  en  Espagne. 
La  parlie  saine  du  public  avait 
vu,  avec  plaisir,  un  ministre  tel 
que  le  duc  d'Aranda,  s'opposer 
victorieusement  aux  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome,  et 
chercher  à  diminuer  son  influen- 
ce; mais  il  avait  mis  dans  celte 
entreprise  des  formes  plus  habi- 
les et  plus  prudentes;  et  l'on  trai- 
ta son  successeur  Godoï,deparve- 
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nu  Insolent,  qui  se  livrait  par  im- 
piété à  des  bravades  inconvenan- 
tes. Sa  réponse  au  pape,  qui  fut 
imprimée  et  publiée ,  produisit  à 
Madrid  une  effervescence  prodi- 
gieuse. Le  peuple,  qui  avait  im- 
punément souffert  pourson  comp- 
te l'humeur  hautaîue  et  capri- 
cieuse du  prince  de'  la  Paix»  ne 
put  souffrir  cette  hardiesse  avec 
lie  chef  de  son  culte,  et  Godoï  fut 
obligé  de  retirer  aussitôt  sa  ré- 
pouse»  Le  surlendemain,  tous  les 
exemplaires  avaient  disparu  dans 
Madrid.  On  n'a  pas  de  peine  ù  pen- 
ser que  Godoï  ne  dût  se  montrer 
rien  moins  que  le  protecteur  du 
saint-office.  Cependant  il  n'osa 
point  le  détruire  ;  mais  il  se  mo- 
qua du  père- inquisiteur  et  de 
ses  satellites,  rendit  la  liberté  à 
tous  ceux  qu'ils  avaient  fait  ar-> 
rêter,  et  fit  brûler  toutes  les 
procédures.  Certes,  si  son  mi- 
nistère n'eût  été  signalé  que  par 
des  actes  pareils,  ou  n'aurait  pas 
a  s'en  plaindre.  L'ambassadeur 
de  France  avait  contracté  avec 
lui  une  liaison  étroite,  dont  la 
suite  fut  une  proposition  faite  au 
roi,  de  porter  la  guerre  en  Portu- 
gal. Charles  IV,  pour  la  première 
ibis,  ne  se  montra  pas  de  l'avis 
de  son  ministre.  Ce  prince  fit, 
quelque  temps  après,  avec  son 
épouse*  un  voyage  en  Andalousie; 
et  Godoî,  qui  les  accompagna , 
eut  encore  dans  cette  province  u- 
ne  aventure  dont  le  scandale  se 
répandit  dans  toute  l'Espagne. 
Ayant  terminé  ses  liaisons  avec 
uue  jeune  personne  de  17  ans, 
en  la  mariant,  pour  déguiser  les 
suites  de  sa  séduction,  à  un 
homme  vieux,  jaloux  et  infirme, 
les  mauvais  traitemens  qu'elle 
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eut  à  subir  furent  tels,  qu'elle 
mourut  de  douleur  peu  de  moi» 
après.  Godoï,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  engager  son 
maître  à  déclarer  la  guerre  au 
Portugal,  suivant  les  intentions 
de  la  France»  abandonna  le  mi- 
nistère, en  se  réservant  tous  ses 
droits  de  premier  ministre.  Doit 
Savedra  prit  le  porte  feuille; 
mais  cet  homme  éclairé ,  et  qui 
joui  s  hait  de  toute  la  confiance  de 
la  nation,  n'eut  pas  le  bonheur  de 
plaire  au  président  des  ministres* 
Il  fut  bientôt  atteint  d'une  mala^ 
die  aiguë,  que  le  public  attribua 
au  poison, et  il  crut, pour  sa  sûreté 
personnelle,  devoir  abandonner 
la  cour.  Don  Drquijo  l'avait  rem». 
placé;  et  comme  ce  nouveau  mi- 
nistre avait  on  certain  empire  sur 
l'esprit  de  la  reine,  il  se  permit 
quelques  plaintes  contre  l'ancien, 
favori.  Godoï  feignit  de  n'en  rien- 
savoir,  l'invita  à  dîner,  le  contrai* 
gnit  de  donner  sa  démission,  et 
le  remplaça  par  don  Pedro  Ceval- 
los,  un  de  ses  parens.  Le  roi,  ce- 
pendant, croyant  n'avoir  point 
fait  assez  pour  son  favori,  s'il  no 
l'alliait  à  sa  famille ,  résolut  de 
lui  faire  épouser  une  de  ses  cou- 
sines. Quelques  personnes  pensè- 
rent que  cette  alliance  n'avait 
pour  but  que  de  rompre  la  liaison 
du  président  des  ministres  aveo 
M'uTudo«qu'il  voyait  toujours  se- 
crètcment.Quot  qu'il  en  soit,  des 
généalogistes  complaisans ,  pour 
accorder  les  convenances  d'un  pa- 
reil mariage ,  firent,  d'après  les 
ordres  de  Charles  IV,  descendre 
directement  Godor  de  l'empe- 
reur ftlontezuma,  et  l'on  répandit 
dans  le  public  qu'un  petit  -  fiU 
de  l'empereur  du  Mexique  pou- 
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Tait,  sans  déroger,  s'allier  &  la 
cousine  du  roi*  Deux  cardinaux 
(Despuig  et  Loreazana)  refusé-. 
rent  de  bénir  ce  mariage,  à  cause 
de  l'union  antérieure  du  futur  a- 
vec  M11*  Tudo.  Tous  deux  furent 
exilés.  Le  Manach,  patriarche  des 
Indes,  instruit  par  leur  exemple, 
maria  le  favori  dans  la  chapelle 
du  palais,  en  présence  de  la  famil- 
le royale.  La  hou  ire  lie  épouse 
n'avait  que  i5  ans,  et  bril- 
lait de  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse. Elle  était 
issue  d'un  mariage  secret  entre 
l'infant  don  Louis,  oncle  du  roi, 
et  dona  Sallabriga,  demoiselle  de 
haute  qualité,  mais  qui  n'appar- 
tenait point  à  une  maison  régnan- 
te. La  yeille  de  la  cérémonie,  M11* 
Tudo*  qui  Tenait  seulement  d'ê- 
tre informée  de  la  résolution  de 
son  époux,  était  accourue,  hors 
d'elle-même,  au  palais  du  minis- 
tre, et  s'était  précipitée  dans  ses 
appartemens ,  en  s'écriant  :  «  11 
»est  mon  époux!  le  père  de  mes 
»enfansl  je  réclame  la  jjustice  de 
tDieji  et  celle  des  hommes.  »  Go- 
doi,  en  l'entendant,  s'était  enfui 
par  le  jardin;  et  cette  malheureu- 
se femme  s'évanouit,  et  ne  reprit 
ses  sens  que  pour  éprouver  un 
délire  si  violent  qu'elle  ne  put  ê- 
tre  transportée  ohes  elle  que  le 
lendemain.  Son  époux  se  récon- 
cilia néanmoins  avec  elle,  en  lui 
persuadant,  quelques  jours  après, 
qu'il  n'avait  contracté  de  nou- 
veaux liens,  que  pour  obéir  aux 
ordres  du  roi.  Vers  le  même  temps, 
Lucien  Bonaparte  vint  a  Madrid, 
comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  joindre  ces  efforts  u 
ceux  du  premier  ministre,  afin 
de  décider  Charles  IV  à  porter  la 
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guerre  en  Portugal.  Ils  y  réussi- 
rent; et  le  prince  de  la  Paix  fut 
nommé  général-en-chef  de  l'ar- 
mée, dont  le  commandement  fut 
jpropo$é  au  général  Urutia.  Ce* 
lui-ri  refusa,  et  fut  exilé  dans  la 
Biscaye,  où  il  est  mort  de  cha- 
grin. La  campagne  s'ouvrit  en 
1800;  et  tout  le  monde  sait  cp ai- 
ment s'acheva,  presque  sans  coup 
férir,  cette  guerre,  qui- fut  termi- 
née par  la  prise  du  duché  d'Ol- 
venza.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son où  les  orangers ,  très-com- 
muns en  Portugal,  sont  couverts 
de  fruits.  Godoï,  pour  avertir  la 
reine  qu'elle  possédait  une  nou* 
Telle  province,  lui  envoya,  par 
un  courrier  qui  fit  ce  trajet  en  b* 
heures,  un  rameau  d'oranger  qui 
fut  offert  à  la  princesse,  aussi  frais 
qu'an  moment  où  il  avait  été 
cueilli.  Un  pareil  présent  fut  en- 
voyé, parle  même  courrier,  à  M!1* 
Tudo.  Cette  campagne ,  qui  ac- 
crut de  100,000  piastres  les  reve- 
nus de  Godoï,  lui  valut  le  titre  de 
généralissime  des  armées  de  terre 
et  de  mer,et celui  de  grand-amiral 
deCastille,avec  l'autorisation  d'a- 
voir une  garde  d'honneur  pour  sa 
personne.  11  avait  déjà  été  nom- 
mé, quelque  temps  auparavant, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles 
III  et  de  celui  de  Malte. Ce  favori, 
tellement  enivré  de  tant  de  pros- 
pérités, que  les  chances  d'une  dis- 
grâce. ne»se  présentaient  pas  com- 
me possibles  à  son  esprit,  n'atta- 
chait plus  que  fort  peu  d'impor- 
tance aux. boutés  de  la  reine, 
mais  il  en  mettait  beaucoup  à  ce 
qu'elles  ne  se  reportassent  pas  sur 
un  autre.  Cette  princesse  avait 
témoigné  de  l'affection  pour  un 
gnrde-du-corps ,   appelé  Mail?/ 
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jeune  homme  spirituel ,  d'une 
jolie  figure  ,  et  propre  a  faire 
de  rapides  progrès  dans  la  car- 
rière parcourue  par  Godoï;  le  fa- 
vori, prévoyant  tout  ce  qu'un  pa- 
reil rivai  avait  de  dangereux,  con- 
traignit la  reine  de  l'éloigner,  en 
lui  faisant  un  jour  entendre  en 
présence  du  roi,  parla  plus  mor- 
tifiante allusion,  que  ce  nouveau 
goût  ne  lui  était  pas  inconnu.  Ce- 
pendant l'Espagne,  a  peu  près 
dans  le  même  temps,  avait  acheté 
sa  neutralité  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Les  Anglais  la 
rompirent  en  capturant  4  frégates 
espagnoles  qui  revenaient  d'A- 
mérique chargées  de  riches- 
ses. Cette  violation  d'un  trai- 
té récemment  conclu,  indigna 
la  nation  espagnole,  qui  Se  mon- 
tra prôte  a  prendre  lés  armes. 
Mais  la  mauvaise  administration 
du  favori  avait  rendu  toute  guer- 
re marilime  trop  inégale  entre 
l'Angleterre  et  l'Espaçne,  et  la 
lutte  se  termina  par  l'anéantis- 
sement de  la  marine  espagnole. 
Napoléon,  qui  depuis  long-temps 
avait  des  vues  sur 'l'Espagne,  fit 
demander  à  Godo!  quel  était  lé 
nombre  de  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer;  le  ministre,  excité 
par  des  motifs  de  méconten- 
tement contre  l'empereur  des 
Français,  ou  prévoyant  peut-ê- 
tre ses  desseins  sur  la  couronne 
d'Espagne ,  ne  répondit  qu'en 
publiatit  à  Madrid  une  proclama- 
tion contresignée  Godoï,  dans 
laquelle  on  invitait  le  'peuple  à 
se  mettre  en  garde  contre  un 
ennemi  perfide  qui  n'était  pas 
désigné.  Cette  proclamation  don- 
na lieu  à  mille  conjectures  que  la' 
suite  seule  put  éciaircir,  Napo- 
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féon,  irrité,  jugea  cependant  qu'il 
était  encore  trop  tôt  pour  se  dé- 
clarer ouvertement ,  et  fit  de-» 
mander  à  Godoï  des  explications 
amicales  sur  la  nature  de  sa  pro- 
clamation. Le  ministre  espagnol, 
adouci  par  les  démonstrations 
pacifiques  de  l'empereur,  cessa 
de  donner  suite  au  plan  d'ar- 
mement qu'il  avait  annoncé,  et 
répondit  que  la  proclamation  n'a- 
vait pour  but  que  de  disposer  les 
Espagnols  à  combattre  l'empe- 
reur de  Maroc,  qui  avait  menacé 
la  Péninsule  d'un  nombreux  dé- 
barquement. Napoléon  feignit 
d'ôtre  satisfait  de  cette  explica- 
tion, et  la  paix  se  rétablit.  A  la 
suite  des  conférences  qni  eurent 
lieu  à  Paris,  entre  Murât  et  don 
Eugène  Izquierdo,  confident  et 
ambassadeur  de  Godoï  près  du 
cabinet  des  Tuileries,  16,000  Es- 
pagnols, sous  les  Ordres  du  mar- 
quis de  la  Romana,  furent  en- 
voyés dans  le  Nord.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'époose  du  prince  des 
Asturies  mourut.  M.  de  Beau- 
harnais,  qui  remplissait  alors  à 
Madrid  les  fonctions  d'ambassa- 
deur de  France,  chercha' secrète- 
ment à  obtenir  du  prince  royal 
qu'il  demandât  en  mariage  une 
des  nièces  de  Napoléon.  Le  prin- 
ce avait  déjà  repoussé  une  pa- 
reille proposition  que'  lui  avait 
ftiitc  Godoï.  Celui-ci  irrité  avait 
dépeint  Ferdinand,  aux  yeux  de 
son  père  *  sous  des  couleurs  si 
noires,  que  Charles  IV  avait  or- 
donné Parrestatiort  de  son'fils,  et 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
personnages' marquan»  qui  com- 
posaient sa  maison.  Cet  acte  in- 
digna' tellement  lés  Espagnols , 
que  le  premier  ministre  trembla 
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cette  fois  pour  sa  sûreté;  Il  fut 
accablé  de  le  tires  anonymes  qui 
reu  fermaient  les   plus   horribles 
menaces,  et  ne  vit  riea  de  mieux 
ù  faire,  pour  conjurer  la  tempête) 
que  de  jouer  le  rôle  de  média- 
teur entre  le  père  et  Je  fils,  qu'il 
ût  remettre  en  liberté,  mais  à. 
condition  que  sa  maison   serait, 
toute  composée  d'hommes  choi- 
sis par  le  prince  de  la  Paix  lui- 
même.  Peu  après,  le  général  Du- 
roc  et  don  Eugène  Jzquierdo  si- 
gnèrent à  Fontainebleau  le  trai- 
té du  27  octobre  1807,  par  le- 
quel l'Espagne  et  la  France   se 
partageaient    le    Portugal.    Les 
vues  du  roi  d'Espagne,  et  celles 
de  son  premier  ministre,  étaient 
trop  faibles  pour  démêler  lés  in- 
tentions de  la  politique  de  Napo-, 
Içon  dans  les  concessions  qu'il 
paraissait  leur  faire;  car  Godoï, 
était  devenu,  par  ce  traité,  sou-, 
verain  des  Aigarves  et  de  l'Alon- 
tejo.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de. 
l'entrée   des  Français  en.  Espa- 
gne que  le  roi,  conçut  enfin   de 
véritables  alaçmes  ;•    et     Murât 
parvint  même  à  les  dissiper  jus- 
qu'à un  certain  point,  en  l'assu-. 
rant  que  Napoléon  ne  s'avançait , 
daps  la  Péninsule  que  pour  faire 
exécuter,  le  traité  u\e  Fontaine- 
bleau. Godoïyqui  ûe  s'était  atten- 
du à.  wjq  de  pareil,  fat.  effrayé 
des  suites  qu'allait  avoir  pour  lui 
l'exécution  des  projets  de  l'em-  * 
pereur;  mais  comme  il  ne  vit, 
dans   l'état  des    choses,    aucun/ 
moyen  de  s'y  opposer,  il  crut 
ne  rien  pouvoir  faire  de  plus- fa- 
vorable a  ses   intérêts,  que  de  . 
mettre  l'Espagne  entière  à  sa  dis* 
crétion;  et,  dans  cette  vue,  il 
denaa,  des  ordres  pour 'que  les 
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Français  fussent  reçus  et  traités^ 
cnmrae  amis  dans  toutes  les  pla- 
ces du  royaume,  ce  qui  fut  très - 
ponctuellement  exécuté.  Cepen- 
dant l'empereur  écrivit  au  -roi 
d'Espagne  une  lettre  dans  laquel- 
le il  se  plaignait  qu'on  n'eût  don- 
né aucune  suite  a  la  demande 
en  mariage  d'une. de  ses*  nièces 
par  le  prince  des  Âsturies.  Char- 
les IV,  qui  jusque-là  avait  paru 
peu  favorable  à  ce  projet,  témoi- 
gna de  l'empressement  à  conclu- 
re bientôt  l'alliance  qui  lui  était 
proposée»  On  ne  lui  répondit  pas, 
et  l'armée  française  avançait  tou- 
jours.. Godoï,.  qui  ne  voyait  exé- 
cuter aucune  des  promesses  qu'on 
lui  avait  faites,,  était  dans  une 
anxiété  qui  devint  plus  vive  .en- 
core, lorsque  don  Eugène.  Izquier- 
do  arriva  de  Paris.  Napoléon  ne 
lui  avait  point  donné  de  mission 
positive;  mais,  on  lui  avait  fait 
entendre,  afin  qu'il  le  répétât, 
que  Charles  IV  ferait  bien  de  se 
retirer  en  Amérique,  a  l'exemple 
de  la  maison,  de  Braganco.  Le  roi 
et  son  .premier  ministre  furent 
cousterrîfs  de  ce  message,  et  la 
cour  partagea  leur  frayeur.  .Go- 
doï, découvrant  alors  toute  l'é- 
tendue de  ses  fautes,  ne  vit  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  hâter 
les  évenemens  qu'il  n'avait  pas 
su  prévoir  :  mau  le  moment  de 
sa  chute»  préparé  par  son  inex- 
périence et  sa  présomption,  était 
enfin  arrivé,  et  marqué  aux  17  et 
18  octobre  1808.  Les  préparatifs 
du  départ  de  la,  famille .  royale 
répandirent  l'alarme*  On  voulut 
en  vain  persuader  au  peuple,  qu'il  s- 
n'avaient  pour  but  qu'un  voyage 
du  roi  à  Se  ville,  voyage' qui  de- 
vait durer  autant  que.  le  séjour 
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,  des  Français  à  Madrid.  Charles 
IV  venait  de  faire  connaître  sa 
résolution  ù  son  ,61s  aine;  et  Fer- 
dinand en  avait  informé  les  gen- 
tilshommes de  service  et  les  gar- 
des -du  •  corps  ,  en  leur  disant: 
«  Nous  sommes  perdus  1  mon  pè* 
»re,  trompé  par  Godoï,  veut  nous 
«taire  quitter  l'Espagne  et  nous 
«emmener  en  Amérique.»   Ces 
mots,  répétés  de  bouche  en  bou- 
che, avaient  en  quelques  instans 
parcouru  toute  la  ville  et  les  ca- 
sernes. Les  voitures  de  la  cour, 
prêtes  à  minuit,  étaient  placées  & 
peu  de  distadee  du  palais.  Les 
gardes  arrêtèrent  d'abord  les  do- 
mestiques, et  bientôt  Ils  barrèrent 
le  passage  aux  souverains  eux-mê- 
mes. Le  peuple  accourait  de  tou- 
tes ports,  et  bientôt  l'anitnosité 
générale  se  dirigea  contre  celui 
qui  paraissait  Tunique  auteur  de 
tant  de  maux.  La  baine  qu'on  lui 
vouait  depuis  si  long-temps  écla- 
ta tout  à  coup;  et  en  un  instant 
une  foule  immense  se  transporta 
vers  son  palais,  en  faisant  reten- 
tir l'nir  des  cris  de  vive  le  roil 
vive  ta  reine  1  mort  à  Godoï!  Des 
gurdes-du-corps  se  mirent  a  la 
tête  de  la  populace,  dont  les  im- 
précations devenaient  pins  me» 
naçantes  à  mesure  qu'elle  gros- 
sissait en  s'approchant  do  la  de- 
meure du  favori.  Le  palais  fut 
forcé  ,   et    îao   gardes  du    mi- 
nistre qui  voulurent  opposer  de 
la    résistance  furent   tous  mas- 
sacrés. La  foule  se  répandit  dans 
les  appartetnens,  cherchant  par- 
tout Godoï,  qui,  sous  les  vête- 
roens  d'un  de  ses  valets,  avait  eu 
le  temps  de  s'échapper,  et  après 
avoir  franchi  Ks  toits,  s'était  re- 
tiré, avec  un  seul  de  ses  dômes- 
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ttques,  dans  le  grenier  d'une  mal- 
son  voisine.  Le  peuple,  n'uyant 
pu  le  découvrir,  se  mit  à  briser 
les  meubles,  mais  sans  rien  pil- 
ler. Des  caisses  pleines  de  dia- 
mans,  des  lingots  d'or  et  d'urgent 
furent    scrupuleusement   trans- 

fiortés  à  la  monnaie.  Cependant 
a  rage  des  ennemis  du  ministre 
n'était  point  assouvie;  ils  vou-1 
laient  absolument  se  saisir  de  sa 
personne;  et  ils  avaient  inutile- 
ment visité  toutes  les  maisons 
voisines,  quand  Godoï  fut  en 
quelque  sorte  forcé  de  se  livrer 
lui-même.  N'ayant  rien  mangé 
depuis  36  heures,  il  était  dévoré 
d'une  soif  ardente.  Son  domes- 
tique, qui  ne  lavait  pas  quitté, 
hasarda  de  sortir  pour  aller  lui 
chercher  un  peu  d'eau  et  quel- 
ques alimens.Le  peuple,  toujours 
attroupé  autour  ans  maisons  vol- 
sines  du  château,  le  reconnut,  et 
le  força  de  découvrir  la  retraite 
de  son  maître.  On  s'y  transporta 
aussitôt,  et  Godoï  en  fut  arraché  ' 
avec  violence  pour  être  traîné 
dans  la  rue.  Bientôt  une  popula- 
ce immense  l'entoure  en  faisant 
éclater  des  cris  de  vengeance  et 
de  mort,  et  s'il  ne  fut  pas  déchiré 
dans  cet  instant,  c'est  qu'on  vou- 
lait le  fuire  mourir  lentement  en 
exerçant  sur  lui  toutes  sortes  de 
cruautés.  Cet  excès  de  haine  le 
sauva.  Le  roi  et  la  reine  avaient, 
depuis  le  17,  des  inquiétudes 
mortelles  sur  le  sort  de  leur  fa- 
vori. À  peine  furent-ils  instruits 
de  la  position  affreuse  ou  il  se 
trouvait,  qu'ils  supplièrent  leur' 
fils  d'aller  a  son  secours.  Ferdi- 
nand, un  faveur  de  qui  Charles 
IV  avait  abdiqué  la  veille,  se  hûta 
d'obéir.  Le  ministre  était  alors 


dans  un  état  digne  de  pitié.  Ses 
vêtemens  étaient  et*  lambeaux , 
ses  cheveux  arrachés  ;  son  visage 
meurtri  était  couvert  de  sang , 
et  H  avait  la  poitrine  percée  de 
deux  coups  d'épée.  La  vue  du 
prince  fit  cesser  les  violences,  et 
le  ministre  tomba  à  ses  genoux 
en  lui  demandant  la  vie.  Ferdinand 
dit  alors,  en  s'adressantà  la  mul- 
titude :  «  Mes  amis,  retirez-vous; 
»Godoï  sera  mis  dans  un  Heu  de 
«sûreté.  Il  est  dépositaire  de  se* 
«crets  importans  qu'il  doit  me 
«révéler.»  La  foule  obéit  sans 
hésiter  à  la  voix  du  prince  ;  et  le 
favori  fut  placé  entre  deux  gar- 
des du- corps  qui  le  conduisirent 
à  leur  caserne.  L'effervescence 
du  peuple  n'était  point  calmée , 
et  sur  les  3  heures  de  l'après-mi- 
di, un  fort  rassemblement  se  diri- 
gea vers  la  caserne ,  en  répétant 
les  imprécations  qu'on  ne  cessait 
de  vomir  contre  le  prince  de  la 
Paix, et  en  accusant  la  famille  roya- 
le de  vouloir  le  soustraire  à  ta 
vengeance  publique.  Ferdinand, 
pour  prévenir  les  excès  de  ces 
nouveauxrassemblemens, déclara 
qu'il  avait  [Intention  de  pour- 
suivre juridiquement  Go doï;  et 
il  le  fit  conduire  dans  une  prison 
d'état.  Mais  bientôt  il  n'allait  plus 
être  en  son  pouvoir  'd'accomplir 
cette  promesse.  On  respecta  cons- 
tamment Mu*  Tudo,  chezqui  l'on 
plaça  même  un  détachement  de 
troupes  pour  empêcher  que  des 
séditieux  ne  se  portassent  à  sa 
maison.  Il  serait  difficile  de  dé- 
crire la  joie  que  causa  dans  tou- 
te l'Espagne  la  chute  du  ministre 
favori.  On  publia  contre  lui  un 
nbmbre  presque  prodigieux  de 
pamphlets,  dans  lesquels  on  ex- 
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primait  lé  vomi  de  voir  bientôt  sa 
tète  tomber  sous  la  hache  des 
lois.  À  Salamanque,  efedans  quel» 
que*  autres  villes,  le  peuple  son* 
na  les  cloches  en  réjouissance,  et 
plus  de  600  moines  se*  réunirent 
sur-  la  place  publique ,  et  se  mi- 
rent à  danser  pour  célébrer  la 
grandeur  déchue  de  l'homme  qui 
avait  osé  dire  au  pape,  «que- son 
»  rôyau  me  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Lee  femmes,  les  jeunes  filles  et 
le9>vieiHa«ds,  tout  se  réunit  in- 
distinctement pour  prendre  part  à 
la  joie  générale;  et  Ton  publia  un 
édit  par  lequel  il  était  enjoint  A 
tout  dépositaire  de  biens  ou  effets 
appartenant  à  l'ancien  ministre, 
d'en  faire  la  déclaration  ou  la 
remise  à  des  conseillers  du  tri- 
bunal de  Castilie,  délégués  à  cet 
effet.  Cependant  Murât  et  Sava- 
ry  avaient  déjà  décidé  l'infant  don 
Carlos  et  Ferdinand.  VII  à  se  ren- 
dre *à  Bayonne.  Ces  deux  géné- 
raux fidèles  aux  ordres  de  Na- 
poléon, engagèrent  aussi  le  roi 
Charles  et  la  Teine  à  faire  le  mê- 
me voyage  :  ils  y  consentirent,  et 
demandèrent,  avant  leur  départ , 
qu'on  mte  en -liberté  leur  ancien 
favoris  L'empereur  fit  la  même 
demande  par  l'entremise  de  M  ti- 
rât. La  junte  refusait  toujours  le 
prisonnier-,  quand  le  général  fran- 
çais convertit  ses  prières  en  de  si 
terribles*  menaces,  que  Godoï  foi 
fut  incontinent  remis,  et  conduit 
sous  escorte  à»  Bayonne ,  ou  il  ar- 
riva le  26  avril  1808.  Il  eut  aus- 
sitôt avec  Napoléons  une  •confé- 
rence, où  le  sort  de» 4a  Péninsule 
fut  décidé.  Godoï  haïssait  toujours 
le  prince  héréditaire,  quoiqu'il 
lui  fût  redevable  de  la  vie.  Quand 
le    roi  et   la  reme  arrivèrent  4 
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principes  de  l'auteur  anglais  sur 
lès  lois  positives.  Un  simple  ro- 
man, Les  aventures  de  Caleb  Wil- 
liam, ou  les  choses  comme  elles  sont, 
publié  en  179/4 ,  ne  produisit 
pas  une  sensation  moins  remar- 
quable; il  fut  deux  fois  traduit  en 
français,  la  première  parJM,  G  ar- 
mer (le  comtt;  Germain),  et  l'au- 
tre par  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  cette  production  qu'où  a 
beaucoup  lue,  beaucoup  louée  et 
beaucoup  blâmée,  l'auteur  a  vou- 
lu faire  et  a  fait  une  critique  judi- 
cieuse delà  législation  criminelle 
anglaise.  Il  a  voulu  peindre  éga- 
lement dans  quelle  série  de  crimes 
un  premier  forfait  peut  entraîner 
l'homme  le  plus  vertueux.  £11611 
dans  le  personnage  de  Cileb,  il 
à  présenté  avec  une  énergie  ef- 
frayante les  effets  d'une  coupable 
curiosité.  Ce  fut  dans  l'anuéemé- 
me  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, que  l'auteur,  mettant  en' 
action  les  principes  d'humanité 
qu'il  s'efforçait  de  développer  dans 
ses  ouvrage*,  parvint  ù  sauver 
Hardy,  Horne-Tooke,  etc. ,  que' 
l'on  accusait  injustement  de  hau- 
te-trahison. 11  acheva  de  les  jus- 
tifier dans  une  brochme  fort  pi- 
quante qu'il  publia  quelques  jours 
avant  le  jugement  de  ces  préve- 
nus, sous,  le  titre  de  Rluetles  fugi- 
tives. L'autorité  essaya  en  vain 
d'en  arrêter  la  publication!  M. 
G odwin  épousa,  en  1797,  mistrfss 
Marie  Wollstonegraft  (dont  l'ar- 
ticle suit).  L'ayant  perdue  dans  la 
même  année,  a  la  suite  d  une 
couche  malheureuse,  il  se  rema- 
ria en  1801,  et  embrassa  la  profes- 
sion de  libraire.  Outre  les  ouvra-, 
gesque  nous  ayons  déjà  Indiqués, 
voici  ceux  qu'il 'a  publiés  jusqu'à 
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ce  jour  :  l*  Le  Rechercheur  (the 
Inquirer),  ou  réflexions  sur  l'édu- 
cation, tes  mœurs  et  la  littérature, 
dans  une  série  d'Essais,  1796,  in- 
8n;  a°  Mémoires  de  Mary  JVolls- 
tonegraft,  auteur  des  Droits  des 
femmes  vengés  (1798,  in-8*,  tra- 
duits en  français  en  1803);  3° 
Saint  Léon,  nouvelle  du  i6**  siè- 
de  (1799.  4V°Ï»  in- 12).  Dans  ce 
roman,  où  l'auteur  a  peint  son  ca- 
ractère et  ses  goûts,  il  s'efforce 
de  prouver  que  si  les  désirs  de 
l'homme  seréalisaient,  ils  devien- 
draient journellement  la  source 
de  ses  plus  grands  malheurs.  4* 
Antonio,  tragédie,  1801,  ln-8*; 
5*  Histoire  de  ta  vie  et  du  temps 
de  Geoffroi  Chancer,  2  vol.  in-4% 
i8o3,  a"-  édition,  1804,  4  V(>l-  in- 
8A;  6*  Fleetwood,  ou  l'homme  2 
sentimenSi  i8of>,  3  vol.  in- 1 2, tra- 
duit en  français,  même  format  et 
même  année,  par  Villeterque. 
L'auteur  peint  avec  vérité,  dans 
cet  ou  vrage,Ies  inconvéniensd'un 
esprit  trop  suécepdble,  et  d'un 
cœur  trop  passionné.  7" 'Faulkner ', 
tragédie,  1807,  Î41-80;  8°  Essai 
sur  les  sépulcres,  1809,  în-8#; 
9*  Vies  d'Edward  et' John  Phi- 
lips, neveux  de  Mïtlon,  180 5,  in- 
4a;  io°  Mandeville,  histoire  dômes- 
tique  du  XVII™  Siècle,  1817,  3 
vol.  in- 12.  Ccs.t  le  tableau  efr 
frayant  des  maux  que  'la  haine, 
l'orgueil  et  la  vengeance  pe'irvent 
attirer  sur  celui  qui  s'en  est  laissé 
dominer.  Remarquables  par  un, 
bu  t  constant  d'utilité,  les  ouvrages* 
de  M.  Godtrin  joignent  en  général, 
à  la  forcé  et  ù  l'éclat  du  style, la  pro- 
fondeurdés pensées.'] Is  ont  obtenu 
de  brillans  succès:  on  leur  repror 
che  seulement  urie  teinte  de  misan- 
thropie trop  souvent  reproduite. 
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GODWIN  (  Mary  Wollstowe- 
GRAFT,wsTj\iâ>),plus  connue  sous 
le  nom  de  Mary  Wollstonegraft, 
naquit  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, en  i?5i).  Un  préjugé,  toute* 
fois  respectable,  et  qui  assure  la 
paix  domestique,  veut  qu'une 
femme  cache  dans  l'obscurité  de 
la  vie  privée ,  les  qualités  supé- 
rieures dont  la  nature  Ta  pour- 
vue, et  qu'elle  laisse  éteindre  le 
flambeau  du  génie  dans  les  hum- 
pies  occupations  du  ménage.  Si, 
contre  l'usage,  elle  se  fait  hom- 
me, par  ses  habitudes,  par  le 
mouvement  d'une  vie  aventureu- 
se, elle  n'obtieut  plus  ces  hom- 
mages touchans  réservés  à  la  ver- 
tu modeste,  et  elle  est  comme 
condamnée  à  subir  la  célébrité, 
qui  donne  l'apparence  et  rarement 
la  réalitédu  bonheur.  MistrissGod- 
win  éprouva  cette  destinée.  Son  é« 
ducation  fut  loin  de  lui  préparer  le 
rang  distingué  qu'elle  a  obtenu 
parmi  les  femmes  célèbres  dans 
les  lettres.  Née  d'une  famille  pau- 
vre^ peine  elle  reçut  les  premiers 
élémens  d'une  instruction  vul- 
gaire; cependant  la  lecture,  la 
-  méditation,  un  travail  assidu  sup- 
pléèrent à  l'insuffisance  de  cette 
éducation  ;  et  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  concert  avec  ses  «œurs, 
elle  ouvrit  une  école,  qui  leur 
procura  les  moyens  de  subsis- 
ter. Avant  quitté  Islington  pour 
Newingtongren,  où  elle  réunis- 
sait un  plus  grand  nombre  d'é- 
lèves, elle  y  mérita  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  du  docteur  Bri- 
ce.  Mais  instruite  qu'une  da- 
me, que  depuis  son  enfance  elle 
affectionnait  beaucoup,  était  ma- 
lade,' elle  abandonna  son  établisse- 
ment., et  se  rendit  auprès  d'elle 
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à  Lisbonne.  Quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  cette  ville,  l'a- 
mie à  qui  elle  venait  prodiguer 
ses  soins  mourut.  Mary  Wolls- 
tonegraft retourna  en  Angleterre, 
et  fut  admise  dans  la  maison  du 
vicomte  de  Kinsborough ,  lord 
lieutenant  d'Irlande,  comme  gou- 
vernante des  en  tan  s  de  ce  sei- 
gneur. Elle  se  fixa,  en  1786,  à  Lon- 
dres,où  ellepuhlia,  dès  l'année  sui- 
vante, des  Pensées  sur  f  éducation 
des  filles,  et  successivement  diffé- 
rent autres  ouvrages  dont  noijs 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  arti- 
cle. En  179a,  elle  eut  occassion  deN 
connaître  un  peintre,  qui  jouis- 
sait d'une  excellente  réputation 
acquise  par  ses  mœurs  et  par  son 
mérite,  Fobssli  (voyez  ce  nom). 
Mary  'Wollstonegraft  l'aima,  et 
lui  inspira  les  mêmes  sentimens; 
mais  Fuessli  était  marié,  et  il  se 
fit  un  devoir  de  respecter  les  liens 
qui  l'unissaient  à  une  femme  ver- 
tueuse, et  la  confiance  que  lui  té* 
moignait  Mary,  dont  il  eût  am- 
bitionné la  possession  s'il  eût 
été  libre.  Mary  Wollstonegraft  se 
rendit,  cette  année  même  (1792), 
en  France,  «  dans  la  vue,  disait- 
»  elle ,  de  perdre  au  sein  du  bon- 
»heur  public,  l'idée  de  ses  mal- 
•  heurs  privés.»  Mary  s'était  fait 
illusion  sur  la  situation  de  la 
France.  Les  convulsions  politi- 
ques en  avaient  éloigné  la  paix, 
et  Mary  elle-même  y  trouva  bien- 
tôt de  nouvelles  sources  d'afflic- 
tion. Liée  avec  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  du  parti  de 
la  Gironde,  elle  les  vit  périr  sur 
l'échafaud.  A  la  douleur  que  lui 
causa  cette  épouvantable  catas- 
trophe, se  joignit  celle  d'être  la 
victime  d'un   négociant   araéri- 
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cain,  qui ,  après  l'avoir  abusée 
par  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, abandonna  bientôt  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence  la 
mère  d'un  enfant  qu'il  avait  refusé 
de  reconnaître.  En  proie  à  ta  plus 
profonde  mélancolie,  elle  retour- 
na en  Angleterre,  où  elle  tenta 
plusieurs  fois  de  se  donner  fa 
mort,  quoique  portant  a  sa  fille 
une  vive  affection,  car  il  est  des 
peines  qui  troublent  IVsprit  sans 
dénaturer  le  cœur.  Dans  cette  si- 
tuation déplorable,  elle  revit,  par 
les  soins  d'un  ami  commun,  M. 
Godwin,  qu'elle  avait  connu  au- 
trefois. Us  se  lièrent  d'une  ten- 
dre amitié,  et  bientôt  se  mariè- 
rent. Cette  union,  que  tout  an- 
nonçait Revoir  Pire  heureuse,  fut 
de  bien  courte  durée.  A  la  suite 
d'une  couche  difficile,  M**  God- 
win mourut,  le  loseptembre  1 797. 
On  prétend  qu'elle  n'avait  d'autre 
religion  que  celle  qu'elle  s'était 
créée.  Elle  n'était  point  sans  mé- 
rite, cette  religion  qui  lui  ensei- 
gnait l'obligeance,  In  générosité, 
les  vertus  les  plus  douces.  A  une 
figure  agréable  et  touchante,  à 
des  manières  simples  et  nobles, 
M**  Godwin  unissait  les  dons  de 
l'esprit  Ses  erreurs  furent  celles 
d'un  cœur  passionné,  et  non  d'u- 
ne imagination  dépravée,  et  elle 
a  trouvé  dans  sou  mari  le  défen- 
seur le  plus  généreux  et  le  plus 
ardent.  11  a  publié,  sous  le  titre 
â'OEuvres  posthumes  de  A/""  God- 
win>  des  mélanges,  des  lettres  et 
des  fragmens,  et  les  a  fait  précé- 
der de  l'histoire  de  sa  vie  (Lon- 
dres, i;9&\  4  vo'«  »»-8°).  Les 
principaux  ouvrages  de  cette  da- 
me sont,  outre  les  Pensées  sur 
f  éducation  des  filles,  i°  Défense 
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des  droits  de  t  homme;  a°  Lettre* 
à  Edmond  Burke,  à  l'occasion  de 
ses  Réflexions  sur  la  révolution  fran» 
çaise,  17^0,  in-8*;  3°  Défense  des 
droits  des  femmes ,  avec  des  ré- 
flexions sur  des  sujets  politiques  et 
moraux,  ifgà*  in-8°;  ouvrage 
qu'elle  composa  en  moins  de  six 
semaines,  et  dan>  lequel  elle 
s'efforre  de  prouver  que  le  vœu 
de  la  nature  appelle  la  femme  à 
partager  avec  égalité  les  fonctions 
supérieures,  par  lesquelles  l'hom- 
me prétend  établir  sa  domination 
sur  un  sexe  qui  n'est  faible  que 
parce  qu'il  est  subjugué  par  l'a- 
mour. Le  .système  de  Mary  Wolls- 
tonecrafl  avait  été  déjà  établi  par 
mistriss  Maraulay,  dans  son  Trac- 
té  sur  l'Éducation;  mais  Mary 
le  développa,  sinon  avec  plus 
d'art,  du  moins  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  4  Histoire 
originale  de  la  vie  réel  te  <  ouvrage 
d'éducation;  5"  Abrégé  du  nouveau^ 
Grandissons  traduit  du  hollandais; 
6  'Le  Lecteur  féminin  ;r*  à*  ['Impor- 
tance des  opinions  religieuses,  tra- 
ductionde  l'ouvrage  deM.Necker; 
8°  Physiologie  de  Lavater9  abrégé 
du  livre  français;  90  Êlémens  de 
morale*  3  vol,  in- 12,  17^6,  tra- 
duits de  l'auteur  allemand.,  Salz- 
mann,  qui  plus  tard  traduisit  la 
Défense  des  droits  des  femmesx  1  o* 
Lettres  écrites  pendant  un  court 
séjour  en  Suède,  en  Norwège  et 
en  Danemark,  1796,  in-S*;  n° 
Marie,  roman  dans  lequel  l'au- 
teur exprime,  avec  cette  sensibî- 
té  qui  fit  sa  gloire  et  son  malheur, 
ses  sentiraens  pour  l'amie  de  sa 
jeunesse,  auprès  de  laquelle  elle 
s'étair rendue  a  Lisbonne;  1  a°  Vue 
historique  et  morale  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  ta  révotu-s 
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'iwn  française^  et  de  V effet  qu'elle  a 
produit  en  Europe,  1794»  in- 8° 
(le  i*  vol.  seul  a  été  publié);  i3* 
Les  maux  de  la  femme  (The 
"Wrongs  of  Woman);ce  roman  ne 
fut  imprimé  qu'après  la  mort  de 
mis>tri$s  Godwin,  et  fut  traduit  en 
français  par  B.Duclos,  1798,10-13, 
sous  le  titre  de  Maria,  ou  le  mal- 
heur  a? être  femme;  14°  différens 
articles  fournis  à  la  Revue  analytU 
ya«,M5°/  te  et  Mémoires  de  mistriss 
Godwin.  rédigés  sur  les  matériaux 
fournis  par  son  mari,  traduit*  en 
français,  180a,  in-12,  avec  por- 
trait. 

G042NS  (Ryklof-Mighèl  van), 
né  à  Utrecht,  de  Daniel-François 
Van  Goens,  membre  distingué  de 
H  magistrature  de  cette  ville  >  et 
docteur  en  philosophie  et  en 
droit,  ne  dégénéra  pas  de  l'illus- 
tration de  ses  ancêtres,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  savans 
philologues  de  la  Hollande.  Dès 
l'enfance,  il  apprit  les  lettres 
grecques  et  latines  ,.et  à  1 1  ans ,  il 
étaitassez  instruit  pourécrire  pen- 
dant ses  vacances  un  savante  dis- 
sertation De  cepotaphiis ,  ou  sur 
les  Sépultures  dans  les  jardins.  Ce 
morceau  mérita  l'approbation  de 
son  professeur,  M.  WesseHng; 
et  le  jeune  savant  le  dédia  à  son 
père,  lorsqu'il  le  fît  imprimer  à 
litrecht,  sur  la  fin  de  1763.  Nous 
ue  parlerons  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  ré- 
putation de  ce  philologue,  nous  ne 
ckerons  que  ceux  qui  lui  don- 
nèrent le  plus  de  droits  à  l'esti- 
me  des  savans.  On  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  Porphriyus  de 
antro  nympharum ,  en  grec  et  en 
latin,  suivi  d'une  Dissert atio  Ho- 
wtmV^Utrecht,  i?65>  ia-4°.  Cet 
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ouvrage  fixa  l'opinion  sur  le  mé- 
rite du  précoce  érudit,  et  déci- 
da les  curateurs  de  l'académie 
d'Utrecht  à  le  nommer  profes- 
seur extraordinaire  de  littératu- 
re ancienne,  en  1766.  II  signala 
son  entrée  en  fonction ,  par  une 
harangue  latine  du  plus  grand 
intérêt  :  De  incrementis  quœ  hu- 
maniores  titterœ,  historiarum  im~ 
primis  et  grœcœ  linguœ  studium 
sœculo  XVIII  espérant.  H  s'oc- 
cupa bientôt  à  enrichir  sa  langue 
des  chefs-d'œuvre  allemands, et 
Ton  donne  les  plus  grands  éloges 
aux  deux  préfaces  qu'il  mit  à  la 
tête  des  tomes  1  et  (i  de  la  tra- 
duction hollandaise  du  voyage 
de  Volckmann  en  Italie,  Dtrecht, 
1773,  et  1774»  6  vol.  în-8*.  La 
traduction  qu'il  publia  ensuite  du 
traité  de  M  oses  Mendelssohn,  sur 
le  sublime  et  le  naïf,  et  surtout 
les  observations  qu'il  y  ajouta, 
déplurent  aux  théologiens  zéla- 
teurs de  Rotterdam,  qui  l'atta- 
quèrent dans  un  ouvrage  pério- 
dique. Il  répondit ,  on  lui  répli- 
qua ;  mais  ennuya  de  ces  misé- 
rables tracasseries,  il  résigna  sa 
place  de  professeur,  et  entra  dans 
la  magistrature  d'Utrecht.'  11  n'y 
trouva  pas  le  repos  qu'il  cher- 
chait. Il  vendit  sa  riche  biblio- 
thèque pour  ne  s'occuper  que  des 
affaires  politiques  de  la  Holland«. 
Il  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
système  stathoudérien  ;  mais  le 
parti  contraire  ayant  prolongé 
sa  domination ,  il  fui  contraint 
d'émigrèr  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Parmi  les  écrits  que  ces 
troubles  avaient  fait  naître,  celui 
qu'il  publia  sousvee  titre:  Mé- 
moires politique  sur  le  vrai  systè- 
me de  la  vilU  d'Amsterdam,  in- 
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folio 9  en  hollandais,  fixa  surtout 
l'attention  publique. 

GOERRES(N.  ),  littérateur 
allemand ,  ex-directeur  des  école» 
de  Coblentz,  et  rédacteur,  en 
181 5  et.  1816,  du  Mercure  du 
Rhin»  a  publié ,  dans  sa  langue 
maternelle,  une  Mythologie  esti- 
mée et  quelque*  autres  ouvrages. 
Ce  sont  cependant  bien  moins  ces 
productions  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion publique  sur  M.  Goerres,que 
les  principes  libéraux  qu'il  a  ma- 
nifestés à  deux  époques  fort  dif- 
férentes1: pendant  la  domination 
française  s.ur  sa  patrie  et  sur  l'Eu- 
rope-, et  après  cette  domination, 
lorsque  tout  semblait  rentré  sous 
l'administration  >  paternelle  des 
gouvernement  légitime*.  Tant  que 
M.  Goerres  s'est  élevé  contre  l'op- 
pression étrangère,  protection, 
ieucourugemem,  promesses,  ont 
excité  et  récompensé  son  zèle. 
Mais  du  moment  que  cet  ennemi 
de  la  domination  quelle  qu'elle 
fût,  a  consacré  avec  force  la  se* 
conde  époque  de  son  opposition  , 
et  a  réclamé  ,  au  nom  de  ses  con- 
citoyens, l'accomplissement  de 
promesses  solennelles;  M.  Gocr- 
res  n'a  plus  été  qu'un  écrivain  sé- 
ditieux, passible  des  peines  les 
plus  sévères;  son  journal  a  été 
supprimé,  et  il  s'est  vu  en  même 
temps  frappé  d'une  condamnation 
correctionnelle.  À  l'expiration  de 
sa  détention,  il  a  trouvé  dans  un 
modeste  emploi  qu'il  exerce  en- 
core à  Coblentz,  les  moyens  de 
vivre  pauvre,  mais  libre.  On  pré- 
tend qu'il  coopère  à  la  rédaction 
d'une  feuille  publique,  rédigée 
dans  les  principes  libéraux ,  mais 
exprimés  avec  cette  mesure  qui , 
sans  éveiller  les  méfiances  de  l'au- 
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tonte,  n'en  parle  pas  moins  au 
cœur  des  vrais  patrk>les,  et  leur 
rappelle  que  les  droits  les  plus 
sacrés  ne  s'éteignent  pas  pour 
£>tre  méoonpus.On  a  prétendu  éga- 
lement, qu'en  1819,  M.  Goerres 
avait  été  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  Bonn.  Cette  nouvelle 
n'a  pas  été  confirmée. 

GOERTZ  (le  comte  de),  diplo- 
mate habile,  fut,  sous  Frédéric, 
ministre  de  Prusse  en  Russie,  et 
sous  Frédéric-Guillaume,  minis- 
tre de  Prusse  en  Hollande.  Au 
moment  de  la  révolution  françai- 
se, il  résida  près  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  et  y  resta  long-temps. 
11  passa  ensuite  au  congrès  de 
Rastadt,  comme  chef  de  la  léga- 
tion prussienne.  Voici  comment 
Mirabeau  «'exprime  sur  le  comp- 
te de  ce  ministre  •  dans  sa  corres- 
pondance secrète  de  la  cour  de 
Berlin  :  «  Il  n'est  peint  sans  habi- 
»  leté;  il  est  froid,  sec,  disgracieux, 
«mais  fin,  maître  de  lui,  quoi- 
»que  violent, .bon  observateur,  et 
»  dévoué  au  parti  anglais.»  Un 
historien  moderne  parle  ainsi  de 
sa  mission  dans  les  Provinces- 
Unies  :  «  En  Hollande,  dit-il,  il  se 
»  porta  pour  médiateur,*ans  qu'on 
•  eût  demandé  sa  médiation;  il 
n  donna  plutôt  des  ordres  que  des 
»  conseils;  qualifia  d'oppression  la 
»  résistance  des  républicains  hol- 
landais; traita  en  province  re- 
»  belle  une  puissance  indépendan- 
te, et  décida  la  guerre,  que  son 
»  influence, plus  sagement  dirigée, 
naurait  pu  éviter.  »  Depuis  cette 
époque,  il  a  cessé  d'être  en  évi- 
dence. 

GOERTZ  (N),  général  prus- 
sien et  frère  du  comte  de  Goertz, 
dont  il  est  parlé   dans   l'article 
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précédent»  servit  d'abord  en  qua- 
lité de  colonel  à  l'armée  du  Rhin, 
où  il  6e  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  notamment  à  l'af- 
faire de  Gostreim,  le  8  juillet 
1793.  Devenu  major  deux  ans 
après,  il  fut  employé  contre 
les  Polonais,  leur  en  Je  va  plu- 
sieurs redoutes,  le  26  août  179 5, 
et  fut  nommé  ensuite  comman- 
dant de  Berlin.  Mirabeau. qui  parle 
de  lui  et  de  son  frère  dans  sa  cor- 
respondance  secrète  de  Berlin  * 
s'explique  sur  sa  moralité  en  ter- 
mes peu  favorables. 

GOETHE  (Jean  \Yo  lfg  ang  ), 
un  des  auteurs  dont  s'honore  le 
plus  l'Allemagne ,  et  devenu  au- 
jourd'hui le  patriarche  de  la  lit- 
térature germanique,  est  né  à 
Fraocfort-sur-le-iVlein,  le  28  août 
1749-  Fils  d'un  jurisconsulte  esti- 
mé, il  reçut  l'éducation  la  plus  fa- 
vorable au  développement  des  ta- 
lens  dont  la  nature  l'avait  riche- 
ment doué.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Léipsick,  et  reçu  le  bon- 
net de  docteur  à  Strasbourg,  il 
s'établit,  en  1771,  à  Wetzlar,  siè- 
ge de  la  chambre  impériale.  Il  Jr 
publia  l'ouvrage  si  connu,  Die  lei- 
den  desjungen  JVerthers  (  les  souf- 
frances du  jeune  Werther ,  et  non 
les  passions,  comme  on  Fa  d'abord 
improprement  traduit),  dont  une 
aventure  tragique  passée  sous  ses 
yeux  lui  avait  fourni  le  sujet.  L'at- 
tention générale  se  tixa  dès  lors  sur 
le  jeune  auteur,  qui  avait  lu  si  pro- 
fondément jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
et  qui ,  par  un  récit  simple ,  mais 
toujours  attachant,  amenait  les 
résultats  les  plus  philosophi- 
ques, et  faisait  naître  de  grandes 
pensées    en    intéressant  l'esprit 
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et  l'âme  du  leoteur.  Recher- 
ché par  tout  ce  que  l'Allemagne 
comptait  d'hommes  distingués, 
Goethe  trouva  bientôL  dans  le  jeu- 
ne prince  Charles-Auguste  de  Wei- 
mar, un  ami,  plus  encore  qu'un 
protecteur.  Il  voyagea  avec  ce 
prince  en  Allemagne  et  en  Suisse  , 
«*i  fut,  à  son  retouren  1 782 ,  nom- 
mé conseiller  privé  et  président 
de  la  chambre  ducale  de  Weimar. 
En  17&6,  il  obtint  la  permission 
qull.avait  ardemment  désirée  de 
visiter  l'Italie  ;  et  après  Tavoir 
parcourue ,  et  fait  quelques  sé- 
jour en  Sicile,  il  s'établit  à  Rome, 
où  il  se  livra  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  ne  revint  à  Weimar 
qu?après  3  ans  d'absence.  Cette 
ville  dont  le  souverain  s'est  ho- 
noré par  la  protection  qu'il  a  cons- 
tamment accordée  aux  lettres  et 
aux  arts  ,x  était  déjà  surnommée 
Y  Athènes  del9  Allemagne. \}v\v  rare 
réunion  d'hommes  célèbres  y  bril- 
lait alors,  et  parmi  eux  se  distin- 
guaient au  premier  rang  Wieland, 
Herder,  Schiller  et  Goethe.  Ce 
dernier,  qui  seul  vit  encore,  pa- 
raît avoir  hérité  en  grande  partie 
de  l'affection  du  public  pour  ses 
illustres  devanciers.  La  républi- 
que des  lettres  compte  bien  peu 
de  citoyens  qui  aient  joui  sans 
trouble  d'une  haute  renommée  , 
et  obtenu  de  leur  vivant  la 
part  entière  de  la  gloire  due  à 
leurs  utiles  travaux.  Mais  Goethe 
peut  être  cité  parmi  le  petit  nom- 
bre d'écrivains  heureux,  dont  la 
personne  et  les  talens  ont  toujours 
été  dignement  appréciés  par  leurs 
contemporains.  Chargé  d'ans  et 
d'honneurs,  ses  premiers  comme 
ses  derniers  pas  dans  la  longue 
carrière  qu'il  a  si  honorablemeut 
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fournie ,  ont  été  marqués  par  d'é* 
clatatis  succès  ,  et  les  sentimens 
d'estime  et  de  vénération  qu'il  a 
inspirés  a  ses  concitoyens»  sans 
en  excepter  même  ses  nombreux 
rivaux,  tiennent  d'une  espèce  de 
culte.  Sa  statue  élevée  à  leurs 
fr.tf-  va  orner  Francfort  9  sa  ville 
natale ,  et  plusieurs  autres  cités 
de  la  confédération  germanique 
se  disposent  a  suivre  cet  exemple. 
Napoléon,  lors  de  son  séjour  à 
Erfurt,  désira  voir  Goethe;  et  a- 
près  un  entretien  long  et  animé , 
l'empereur  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  la  légioii-d'hon- 
neur,  et  la  plaça  sur  le  sein  de 
cet  homme  honorable,  o  Goethe 
pourrait  à  lui  seul,  dit  madame  de 
Staël ,  représenter  la  littérature 
allemande  tout  entière  :  non  qu'il 
n'y  ait  d'autres  écrivains  supé- 
rieurs .sous  quelques  rapports  ; 
mais  seul  il  réunit  tout  ce  qui 
distingue  l'esprit  allemand  ,  et  nul 
n'est  aussi  remarquable  par  un 
genre  d'imagination  dont  les  Ita- 
liens, les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  réclamer  aucune  part. 
On  trouve  en  lui  une  grande  pro- 
fondeur d'idées,  la  grâce  qui  naît 
de  l'imagination,  une  sensibilité 
parfois  fantastique ,  mais  par  cela 
même  plus  faite  pour  intéresser 
de?  lecteurs  qui  cherchentdans  les 
livres  de  quoi  varier  leur  existen- 
ce monotone,  et  veulent  que  la 
poésie  leur  tienne  lieu  d'evéne- 
mens  véritables.  L'influence  de 
cet  auteur  est  extraordinaire,  et 
l'admiration  pour  Goethe  est  une 
espèce  de  confrérie  dont  les  mots 
de  ralliement  servent  a  faire  con- 
naître les  adeptes  les  uns  des  au- 
tres. Quand  les  étrangers  veulent 
'  aussi  l'admirer*  il*  sont  rejetés  a- 
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vec  dédain ,  si  quelques  restric- 
tions laissent  supposer  qu'ils  se 
sont  permis  d'examiner  des  ou  vra- 
ges  qui  gagnent  cependant  beau- 
coup à  l'examen.  Un  homme  ne 
peut  exciter  un  tel  fanatisme  sans 
avoir  de  grandes  facultés  pour  le 
bien  et  pour  le  mal.»  Le  génie  de 
Goethe  ayant  embrassé  toutes  les 
partiesde  la  littérature  Jessciences 
physiques,  l'histoire  naturelle,  les , 
beaux-arts,  et  cet  auteur ayant pu- 
bliédesouvrages  en  tout  genre, tels 
que  chansons,  ballades,  poëmesé* 
piques,  tragédies  opéras,  comé- 
dies, proverbes,  romans,  etc.,  la 
liste  seule  de  ses  nombreux  écrits 
excéderait  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  res- 
treindre. Nous  n'en  citerons  que 
les  principaux.  Attaché  a  Schiller 
par  les  liens  d'une  longue  et  cons- 
tante amitié,  digne  émule  de  cet 
homme  célèbre,  il  a  d'une  main 
non  moins  féconde  enrichi  la  scè- 
ne de  leur  commune  patrie.  Sa 
première  pièce ,  Goetz  de  Bwli- 
chingen,  ou  le  Chevalier  à  la  main 
de  fer,  drame  historique,  eut  d'a- 
bord un  succès  prodigieux.  L'au- 
teur y  trace  d'une  manière  aussi 
naïve  que  piquante ,  le  tableau  fi- 
dèle des  mœurs  chevaleresques 
de  ce  bon  vieux  temps,  si  vive- 
ment regretté  par  quelques  che- 
valiers de  nos  jours,  dont  les 
mains,  peut-être  moins  fortes  que 
celles  du  héros  deGoethepourcom- 
battre  l'ennemi,  seraient  encore 
de  fer  pour  opprimer  le  peuple. 
11  donna  ensuite  Faust,  pièce  des 
plus  originales,  et  étincelante  de 
beautés;  I phi génie  en  Tauride,  te 
Tasse,  la  Fille  naturelle,  Glavijo  , 
drame  dont  Beaumarchais  est  le 
héros  i  Stella ,  le  Comte  d'Egmont, 
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etc.  Il  a  aussi  traduit  les  deux  tra- 
gédies de  Voltaire,  Mahomet  et 
Tancrède,  Son  poëme  épique  Her- 
rtiann  et  Dorothée  a  été  traduit  en 
français  par  Bitaubé,  et  plus  heu- 
reusement depuis  par  le  baron 
Humboldt,  frère  aîné  de  l'illustre 
voyageur  de  ce  nom.  M.  Boulard 
en  a  aussi  publié  une  traduction 
interlinéaire  au-dessous  du  texte. 
Le  roman  de  Werther,  traduit 
dans  toutes  les  tangues  de  l'Eu- 
rope, Fa  été  en  français  par  Aubry, 
Dejaure,  Scvelinges  et  La  Bé- 
doyère.  Un  autre  roman,  Wit- 
hetm  Mets  ter  s  Lehrjahre  (les  an- 
nées d'apprentissage  de  Guillau- 
me Maister),  a  été  plutôt  imitéque 
traduit  par  M.Sevelinges,  sous  te 
titre  à* Alfred.  Les  Affinités  élec- 
tives, un  des  derniers  romans  de 
Goethe,  a  été  traduit  avec  moins 
de  succès  par  le  même.  Goethe  a 
publié  à  Tubingue,  i8i3,  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires  de  sa 
vie 9  qui  comprend  la  relation  de 
ses  voyages  en  Italie  ,  et  qui  fait 
vhrement  désirer  une  continua- 
tion. Les  OEuvres  complètes  de 
Goethe  ont  été  publiées  par  livrai- 
sons à  Tubingue,  de  1806  à  1810. 
Itest  membre  honoraire  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe,  et 
correspondant  de  l'institut.  De- 
puis ces  dernières  années,  il  a  re- 
noncé a  la  direction  du  théâtre 
de  Weimur,  et  aux  grandes  réu- 
nions qui  eurent  long-temps  lieu 
dans  sa  maison,  où  se  rendaient  les 
voyageurs  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  curieux  de  voir  cet  hom- 
me célèbre. 

GOETTL1NG  (Jean-FreDkric- 
Auguste},  chimiste  allemand,  né 
a  Bernburg,  le  5  janvier  1755,  et 
mort  le  i'r  septembre  1809,  ob- 
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tînt  d'abord,  comme  proviseur, 
une  place  dans  la  première  phar- 
macie de  Weimar,  et  voyagea  en- 
suite en  Angleterre,  en  Hollande 
.  et  en  Allemagne.  Nommé,  en  178g, 

"professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie à  l'université  d'Iéna  , 
il  y  tint  des  cours  de  chimie  et  de 
technologie,  qui  furent  assidû- 
ment fréquentés,  et  dans  lesquels 
il  développait  avec  beaucoup  de 
talens  les  nouvelles  découvertes 
donts'estenrichie  la  chimie  depuis 
sa  régénération.  Cet  homme  labo- 
rieux et  savant  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  les  princi- 
paux sont:i°  Manuel  de  chimie 
théorique  et  pratique ,  Iéna,  1 799, 
in-8°,  3  vol.;  20  Encyclopédie 
physico  -  chimique ,  i  bid. ,  1 80  5- 
1807,  3  vol.  in  8°.  Goettling  a  ré- 
digé V Annuaire  pour  les  chimis- 
tes et  les  pharmaciens  s  pendant 
les  29  dernières  années  de  sa 
vie. 

GOETZ  (François-Ignace),  mé- 
decin inoculateur,  naquit  à  Gue- 
bersweir,  près  de  Colmar,  le  26 
décembre  1718.  Ses  succès  mul- 
tipliés dans  l'art  qu'il  pratiquait, 
le  firent  appeler  à  Versailles ,  en 
1780,  pour  inoculer  M"*  Elisa- 
beth de  France.  En  1782,  et  tes 
2  années  suivantes,  il  fut  égale- 
ment appelé  en  Piémont,  pour 
les  princes  et  les  princesses  de  ta 
cour,  qui  réclamaient  les  mêmes 
soins.  Il  attendit  qu'une  pratique 
de  22  ans,  justifiée  par  des  suc- 
cès constans,  eût  confirmé  Tex- 
cellence  de  sa  méthode ,  pour 
donner  un  traité  complet  de  son 
art  ;  et  ce  traité  mit  le  sceau  à  sa 
réputation.  Il  était  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, et  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
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Michel. Le  traité  dont  non»  avons 
parlé  a  été  publié  sous  ce  litre  : 
Traité  complet  de  ta  petite  vérole , 
et  de  l'inoculation,  Paris,  1790, 
in -12,  avec  le  portrait  de  Fau- 
teur. On  y  remarque  que  la  mé- 
thode de  Goetz  n'est  que  la  mé- 
thode perfection  née  de  Sut  ton, 
ou  plutôt  de  Vteusseux.  Il  y  van- 
te surtout  les  avantages  d'un  air 
frais  et  pur,  et  des  purgatifs  pen- 
dant l'inoculation.  Cet  ouvrage , 
au  reste,  est  un  dépôt  de  faits 
nombreux,  qu'il  sera  toujours  u- 
tilede  consulter, quoique  la  théo- 
rie qui  »'y  trouvé  développée  ne 
soit  pas  adoptée  généralement. 
On  doit  encore  à  Goetz  :  De 
C  inutilité  et  des  dangers  de  ta  vac- 
cine, prouvés  par  tes  faits  ,  Paris , 
an  11,  in-8°;  et  enfin,  ta  Vaccine 
combattue  dans  le  pays  oà  elle  a 
pris  naissance,  ou  Traduction  de 
3  ouvrages  anglais,  avec  2  gravu- 
res col.,  Paris,  1807,  in-8w.  La 
police  fit  défendre  la  publication 
des  2  figures,  qui  représentaient 
de  hideuses  difformités,  attri- 
buées a  la  vaccine.  Goetz  ,  qui 
déclare  avoir  inoculé  34  ou 
55,ooo  individus  ,  sans  en  avoir 
perdu  un  seul,  a  pu  avoir  pour 
ce  procédé  une  prévention  qui 
Ta  évidemment  rendu  injuste  et 
aveugle  pour  l'autre.  En  méde- 
cine, comme  en  tout,  les  faits  et 
l'expérience  finissscnt  toujours 
par  l'emporter  sur  les  système.*. 
Le  docteur  Goetz  est  mort  à  Pa- 
ris, le  28  juin  18 13,  regretté  des 
pauvres  de  son  quartier,  aux- 
quels il  ne  cessait  de  prodiguer 
généreusement  les  secours  de  son 
art. 

GOETZE  (Je^n-Auguste- 
Epbbjuk),  théologien  et  natura- 
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liste  allemand,  naquit  &  Aschers- 
leben,  le  28  mai  1731,  et  se  livra 
pendant  les  4<>  premières  an- 
nées de  sa  vie  à  l'étude  de  la 
théologie.  Les  contestations  oiseu- 
ses et  ridicules,  qui  s'élevèrent 
surtout  en  Allemagne  vers  1780, 
sur  l'interprétation  de  quelques 
versets,  refroidirent  entièrement 
le  zèle  théologique  de  Goetie,  qui 
donna  à  ses  travaux  une  autre  di- 
rection. Il  se  livra  entièrement  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et 
composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  n'a  guère  conser- 
vé que  les  titres  ;  les  principaux 
sont  :  !•  Essai  sur  tx  histoire  natu- 
relle des  vers  engendrés  dan  a  lecorps 
humain  ;  2Q  Mémoires  entomologie 
que  s  pour  servir  de  supplément  à  ta 
12"*  édition  du  système  de  Linné* 
Léipsick,  1777-  17B1 ,  4  ▼°1- 
in  8°.  Cet  ouvrage  est  le  seul  de 
Goetze  qui  puisse  réellement 
être  lu  avec  fruit.  3e  Disser- 
tation pour  prouver  que  la  ladrerie 
des  porcs  n'est  pas  une  maladie  des 
glandes,  mais  que  ces  boutons  sont 
de  véritables  hydatides;  4*  Sur  ta 
prétendue  corne  de  licorne,  trouvée 
près  de  Quedlinbeurg ,  1787;  5* 
Cornélius,  lecture  pour  le  peuple 
qui  veut  craindre  Dieu  et  faire  ce 
qui  est  juste,  1789,  etc.,  etc. 
Goetzc  mourut  le  27  juini795. 

GOFFAUX  (  François- Josbph), 
professeur  émérite  de  l'universi- 
té, est  né  a  Paris  en  1755.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  distinc- 
tion, au  collège  de  Lbuis*le-Grand, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut 
employé  à  l'éducation  de  plusieurs 

jeunes  gens  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  Londres.  Il  re*ta 
dans  cette  ville  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution,  et  ce  fut  alors  qu'il 
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revint  en  France  pour  y  jonïr  du 
fruit  de  ses  économies.  Mais  le 
bouleversement  <te  la  fortune  pu- 
blique ayant  anéanti  la  sienne,  il 
rentra  dans  l'instruction,  et  fut 
nommé  professeur  d'humanités 
lors  de  la  création  du  prytanée 
français  (  aujourd'hui  collège 
Louis-le-Grand).  Il  s*y  est  dis- 
tingué par  sa  manière  claire  et 
méthodique  d'enseigner,  et  par 
différens  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  devenus  classiques. 
Il  a  donné,  i*sous  le.voilede  l'ano- 
nyme, une  bonne  tradudion  d'un 
roman  anglais,  en  trois  vol.  in- 12, 
Les  malheurs*  de*  la  famille  d'Or- 
teniberg\  a°  sou*  son  nom,  Ta- 
bleau chronométrique  des  époques 
principales  de  l'histoire,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu'à  nos  jours, 
nouvelle  édition,  18 1 5,  in-folio; 
3*  Époques  principales  de  VttisloU 
re,  pour  servir  de  précis  explicatif 
au  Tableau  chronométrique ,  2m* 
édition,  1807;  4°  Robinso  Cru- 
sœus  (les  aventures  de  Robinson 
Crusoë,  traduites  dans  un  latin 
pur  et  faeile),  2"e  édition,1 1809, 
4**  édition,  18 13;  53  Narrationes 
serval  0  temporum  ordinedispositœf 
que  Ton  explique  dans  les  classes. 
M.  Goflaux  .  qui  a  obtenu  sa  re- 
traite en  i8i5,  n'est  pas  seule- 
ment un  excellent  professeur,  un 
littérateur' estimable,  c'est  aussi 
un  homme  recommanduble  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
le  bon  citoyen. 

GOFFIN  (Hubert,  et  son  fils 
Mathieu).  Le  désir  d'être  utile  est 
rarement  pur  de  toute  vanité,  et 
l'on  compte  surtout  peu  d'hom- 
mes qui  aient  exposé  ou  sacrifié 
leur  vie  sans  l'espoir  de  laisser, 
après  eux,  le  souvenir  de  ce  sa- 
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crifice.  Un  homme  obscur  et  un 
jeune  enfant  ont  fait  exception  à 
la  règle  commune,  et  sans  penser 
qu'ils  rendraient  leur  nom  im- 
mortel, ont  donné  un  exemple 
digne  des  actions  lés  plus  subli- 
mes de  l'antiquité.  Les  faits  que 
nous  allons  rapporter  sont  puisés 
dans  les  mémoires  contempo- 
rains, et  particulièrement  dans 
les  documens  dus  à  M.  le  baron 
Micoud, préfet  de  l'ancien  départe- 
ment de  l'Ourte.  La  belle  action  de 
Goffin  et  de  son  fils,  oubliée,  car 
il  nous  répugnerait  de  dire  dédai- 
gnée >  des  biographes,  va  être 
l'objet  de  cet  article;  il  nous  est 
doux  de  rappeler  des  faits  qui 
élèvent  l'homme  au-dessus  de 
lui-même!  Le  28  février  1812, 
l'exploitation  de  la  mine  de  houil- 
le, située  commune  d'Ans,  près 
de  la  route  de  Bruxelles,  a  2  ki- 
lomètres de  Liège,  est  inondée 
par  l'effort  ded  eaux  qui  pénètrent 
a  l'un  des  côtés  du  serrement  (di- 
gue) fait  à  la  veine  du  Rosier  du 
bure  (  grand  puits  carré  )  Trîque- 
note,  situé  à  140  mètres  de  celui 
de  Beaujonc.  L'eau,  venant  de  la 
veine  du  Rosier,  après  avoir  passé 
par  celle  du  Pestay,  tombait  du 
bure  Beaujonc  dans  le  marais  que 
l'on  exploitait,  et  où  il  y  avait  127 
ouvriers.  La  chute  d'eau  était  de 
78  mètres.  Au  moment  où  le  pa- 
nier (caisse  carrée  soutenue  par 
des  chaînes  aux  4  angles),  rempli 
de  houille»  était  enlevé,  an  ou- 
vrier chargeur  (Mathieu  Labaye). 
s'aperçut  que  l'eau  tombait  dans 
lé  bure ,  dont  la  profondeur  est 
de  170  mètres.  Ses  camarades, 
crurent  que  les  tuyaux  de  la  pom- 
pe à  vapeur  étaient  engorgés,  et 
que  l'eau,   n'arrivant   point    au 
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»nous  avons  eu  du  courage  jus- 
«qu'à  la  mort.  »  II  foi t  un  pas,  et 
tons,  comme  par  inspiration,  le 
suivent;  (es  travaux  sont  repris. 
Mais  bientôt  les  forces  des  travail- 
leurs sont  épuisées.  Le  découra- 
gement et  le  besoin  de  nourritu- 
re les  accablent.  Goflîn  les  traite 
de  lâches;  ii  leur  déclare  «qu'il  va 
»  bâter  sa  mort,  et**  leur  enlever 
«tout  espoir,  en  se  noyant  avec 
•  son  fils.  »  Ils  se  précipitent  au- 
devant  de  lui,  et  promettent  de  se 
remettre  à  l'ouvrage.  Mais  Pair 
ne  contient  plus  assez  d'oxigène: 
les  deux  chandelles,  qui  éclairent 

.  les  travailleurs,  s'éteignent  d'el- 
les-mêmes ;  une  troisième,  leur 
dernière  ressource,  s'éteint  par 

.  accident.  Une  profonde  obscuri- 
"  té  détruit  le  peu  de  courage  qui 
avait  animé  les  ouvriers,  et  pour 
la  troisième  fois  ils  cessent  leurs 
travaux.  Goflîn  désespéré  saisit 
le  premier  qui  se  trouve  sous  sa 
main,  et  menace  d'arracher  la  vio 
à  celui  qui  renoncera  de  conçoit* 
"  rir  au  snlut  commun  en  quittant 
le  travail;  il  les  ramène  à  l'ouvra- 
ge malgré  l'obscurité,  et  lui-mê- 
me donne  toujours  l'exemple. 
Ses  mains  désaccoutumées  à  se 
servir  du  pic  sont  ensanglantées; 
son  fils ,  qui  se  partage  entre  le 
travail  et  la  tendresse  filiale,  vient 
souvent  lui  tiUer  le  pouls,  et  lui 
dit  :  «  Courage,  mon  père,  cela 
»  va  bien.  •>  Daos  cette  situation, 
cet  enfant  ne  pense  qu'a  sa  famil- 
le. «  Mon  père,  il  n'y  a  que  vous 
»e't  moi  qui  gagnons  de  l'argent. 

-«Comment  vivront  ma  m$re, 
«mes  sœurs, et  mes  petits  frères, 
»si  nous  périssons  ici?  il  faudra 
«donc  qu'ils  demandent  l'aumô- 
»ne?» — Cher  enfant!  —  «Je  sais 
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•  que  vous  avez  caché  de  l'argent; 
»mais  pourront-ils  jamais  le  trou* 
»  ver?— Et  leMien,   mon  fils?— 
»  Moi?  je  n'ai  qu'un  petit  écu;  c'est 
»ma  sœur  qui  l'a  »....  Deux,  ou- 
vriers,' à  la  suite  d'une  querelle, 
sontaumomentde  se  battre.  «Lais- 
»sons-les  faire,  disent  les  autres; 
»si  l'un  d'eux  est  tué,  il  nous  ser- 
»vira  de  nourriture.  »>  Ce  propos 
échappé  au  délire  du  besoin,  mit 
fin  à  la  querelle.  Naguère,  crai- 
gnant d'être  submergés,  ils  n'al- 
laient au  bord  de  l'eau  que  pour 
juger  son   élévation;  en  ce  mo- 
ment, privés  de  lumière,  ils  j 
vont  en  tâtonnant,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  le  corps  de  l*un  de 
leurs  camarades,  pour  se  le  par- 
tager.   Après    avoir  dévoré   les 
chandelles  «  qu'ils    avaient    ca- 
chées, bu  leur  urine,  pré ftrable- 
ment  à  une  eau  infecte,  les  uns 
tombent  d'inanition,  les  au  1res' 
sont  en  proie  au  délire;  tous,  par 
la  plus  cruelle  injustice,  accusent 
Goflîn   de   leur  malheur,   et    le 
maudissent.  Surmontant  soti  pro- 
pre épuisement,  cet  infortuné  mi- 
neur cherche  a  les  calmer;  il  les 
appelle  par  leur  nom,  espérant 
que  ceux  qui  ne  répondront  pas 
auront  pu  remonter  au  jour.  'Il 
parle  surtout  d'Antoine  Hallet, 
qui,  ayant  saisi  la  chaîne  fixée  à 
la  cloche  placée  au-dessus  du  bu- 
re, avait  le  premier  donné  l'alar- 
me. Il  ignorait  que  ce  mineur  a- 
vait  été  victime  de  sa  générosité. 
Étant  d'une  taille  plus  élevée  que 
celle  de  ses  camarades,  et  espé- 
rant avoir  assez  de  temps  pour  re- 
monter, il  avait  cédé  le  pas  à  tou* 
ceux  qui  pouvaient  être  submer- 
gés avant  lui.   Après  5  jours,    et 
autant  de  nuits,  passés  dana  la 
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plus  cruelle'anxîété,  les  infortu- 
nés bouilleur»  entendent  à  l'exté» 
rieur  ua  bruit  qui  leur  annonce 
leur  prochaine  délivrance.  JIs  ré- 
pondent par  un  faible  travail; 
mais 'ils  ont  été  entendu*.  Les  ef- 
forts de  l'extérieur  redoublent;  ils 
sont  sauvés!  Oi\lcs  compte,  mais 
sur  127*  on  reconnaît  que  35  sont 
remontés  dans  le  premier  'mo- 
ment, que  22  se  sont  noyés,  et 
que  70  sont  rendus  a  la  vie.  <îpf- 
fin  et  son  fils  sortent  les  derniers» 
accompagnés  de  l'ingénieur  ordi- 
naire, M.  Migneron,  qui  depuis 
24  heures  était  dans  le  bdrc.  Ce 
digne  citoyen ,  l'ingénieur  en 
chef,  H*  Mathieu,  M.  le  préfet 
Micoûd,  se  sont  conduits  d'uue. 
manière  digne  des  plus  grands  é- 
loges.  Un  grand  nombre  de  pe ré- 
sonnes, fonctionnaires  et  magis- 
trats municipaux,  te  colonel  de  la  . 
gendarmerie,  M.  Geurgeron;  M** 
veuve  Hardy,  propriétaire  il u  bu* 
re  de  Mamonster;  Lambert  Col- 
son;  l'ami  de  Goflinj  le  conduc- 
teur des  mûtes,  MalaiVe;  le  maî- 
tre mineur,  Etienne  Bernard;  le 
maître  ouvrier».  Ernest  Lee  1ère; 
son  fils*  et  deux  mineurs  in  ati- 
gables,  les  frères  Ter  11*,  méritent 
une  reconnaissance  non  moins 
vive.  Il  est  difficile  de  se  faire  u- 
ne  idée  des  transports  de  joie, 
particulièrement  des  femmes  et 
des  enfant*  des  mineurs  arrachés 
à  la  mort.  Tous  veulent  pénétrer 
dans  Kenreinte  qui  les  dérobe  A' 
leurs  embrasseraens;  ils  grattent- 
la  t<rre,  ils  font  des  truus  dans 
la  cloison,  et  jettent  du  pain»  de- 
là viande  «t.  des  fruits De  sa* 

gf*s  mesures  ont  été  prises  pour  la 
dis  tri  Imlion  des  secours;  elles  évi* 
te»t  touslesaccidens.  Le  gouver- 
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Cernent  impérial,  saisissant  cette 
occasion  d  honorer  lu  vertu  et  de 
récompenser  noblement  le  cou- 
rage, accorda  la  décoration  de  la 
légion-d'bonneur  et  unepen>ion 
au  brave  Gojfin*  et  uue  somme  du 
3oo  francs  à  son  fils.  Une  pareille 
somme  fut  aussi  allouée  jt  chacun 
des  mineurs  qui  avaient  secondé 
GofBn,  et  que  nous  avons  déjà 
uommés  :  Bertrand ,  Lit  baye  e| 

.  Clavir.  Lji>sth)ut  de  France  oii| 
le  sujet  du  beau  dévouement  de 
Go  (fin  au  concoure,  et  plusieurs 
de  nos  théâtres  s'honorèrent  en 
rappelant  a  de  nombreux  *pec~ 
tuteurs  cet  héroïsme  de  l'huma^ 
nité.  Eu  1814  Gofïiu  fut  décoré, 
par  Je  roi  des  Pay--Bus,  de  Tordra 
du  Lion-Belgique.  Cet  homme  gé- 
néreux est  le  premier  des  mi- 
neurs, dont  parle  cet  article, 
qui  ait  terminé  sa  vie-:  il  est 
mort  au  poste  d'honneur,  le  8 
juillet  1821,  frappé  à  la  tête 
duo  éclat  de  pierre ,  lancé  par 
une    détonation    qui    eut .  lieu 

'dans  la  houillère  dont  il  dirigeait 
les.  travaux  ;  il  ne  survécut  que 
peu  d'in*tans  .à  cet  événement 
déplorable*  11  laisse  10  enfans, 

GUGEL  (Ts4ACjQlJf~Al«A]tfn 

brê),  ministre  des  finances  boU  ' 
laudais,  né  vers  177O?  à  Vucht, 
près  de  Mois- le- Due,  dan*;Ja  par-* 
tie  Septentrionale  do  Brabunt»  fut 
d'abord  membre  des  administra- 
tions communale  et  provincial 
le,  pendant  la  rév  dutlon  de 
Hollande  qui  éclata  ta  »T9^-  M 
passa,  quelque  temps  après*  à  ht 
place  d'agent  des  finances,  qu'il 
occupa  jusqu'au  changement  de 
gouvernement  arrivé  en  1804* 
M.  Schimmelpennick*  élu  chef 
de  la  république  e»  1804»  sous  le 

.    .i4 
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titre  de  graod-pen&ionnaire,appe- 
la  M.  Gogel  au  département  des 
finance*,  où  ce  nouveau  ministre 
déploya  beaucoup  de  talent  et 
une  grande  activité.  Au  milieu  de 
se*  nombreux  travaux ,  il  trouva 
encorele  temps  d'achever  un  pro- 
jet conço  par  lui  depuis  plusieurs 
années ,  et  tendant  à  établir  un 
mode  d'impositions 9  uniforme 
pour  toutes  les  provinces  de  la  ré- 
publique. Ce  système,  lorsqu'il 
fut  connu»  trouva  beaucoup  de 
partisans  et  beaucoup  de  détrac- 
teurs. Il  parut  d'abord  offrir  des 
avantages  séduisans  ;  mais  les 
change  mens  survenu  s  dans  la  mar- 
che de  gouvernement  ayant  con- 
sidérablement accru  les  besoins 
de  l'état,  le  système  de  M.  Gogel 
devint  un  instrument  avec  lequel 
le  peuple  fut  aisément  surchargé 
d'impôts  trop  souvent  consacrés  à 
des  dépenses  inutiles.  Les  moyens 
des  contribuables  s'épuisèrent  en 
peu  de  temps,  et  M. Gogel ,  cédant 
aux  plaintes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts,  donna  sa  démission 
en  1808,  et  se  livra  tout  entier  au 
commerce.  Lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France, Napoléon 
le  nomma  chef  d'une  commission 
de  notables  chargée  de  lui  rendre 
un  compte  de  l'état  des  finances 
de  la  'Hollande.  L'empereur  lui 
donna  ensuite  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, avec  le  titre  de 
conseiller  -  d'état  et  d'intendant- 
général  des  finances.  Il  reprit  le 
portefeuille  des  mains  de  M.  Ap- 
pelius,  à  qui  il  en  avait  fait  la 
remise  en  1808,  et  le  garda  jus- 
qu'aux événemens  de  i  8 1 4»  épo- 
que où  il  parut  très-attaché  à  Na- 
poléon par  les  efforts  qu'il  opposa 
au  parti  qui  se  déclarait  contre 
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le  gouvernement  impérial.  11  ne 
sortit  d'Amsterdam  que  le  jour 
où  les  Cosaques  investirent  cette 
ville  du  côté  de  Muyden.  11  se 
rendit  à  Paris,  y  siégea  quelque 
temps  au  cbnseil-d'état ,  fut  du 
nombre  des  conseillers  qui  accom- 
pagnèrent le  gouvernement  à 
Blois  9  et  s'est  depuis  retiré  dans 
sa  patrie,  où  il  est  demeuré  sans 
emploi. 

GOGUELÀS(FiANÇt>is,iAEon)t 

maréchal-de-camp,  est  né  à  Châ- 
teau-Chinon,  département  de  la 
Nièvre.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  capitaine  au  régi- 
ment d'Artois-dragons,  était  of- 
ficier dans  l'état- major  de  l'ar- 
mée à  l'époque  de  la  révolution. 
Très-attaché  à  M.  de  Bouille,  dont 
H  était  aide-de-camp  en  1791  , 
il  fut  chargé  par  lui  de  favoriser 
le  départ  de  Louis  XVI.  Il  se  ren- 
dit à  Varennes  avec  un  détache- 
ment de  hussards;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  d'employer  la  force 
pour  protéger  son  éloignement, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  soldat» 
au  moment  ofl  il  voulut  opérer  sa 
retraite,  et  fut  même  blessé  griè- 
vement à  l'épaule  d'une  balle  que 
lui  tira  le  major  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Arrêté  et 
traduit  devant  la  haute  cour  na- 
tionale d'Orléans,  il  recouvra  la 
liberté  par  suite  de  l'acceptation 
de  la  constitution  par  le  roi.  Il 
s'attacha  à  ce  prince  et  ne  le  quit- 
ta qu'au  moment  où  l'infortuné 
monarque  fut  enfermé  auTemple. 
Compromis  à  cause  de  son  dé- 
vouement à  la  famille  royale  «  il 
fut  obligé  de  s'expatrier.  Quelque 
regret  qu'il  éprouvât  de  s'attacher 
a  un  service  étranger,  il  y  fut 
cependant  contraint  par  la  néoes- 
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rtté.  Il  entra  dan»  le  régiment  de 
Berchiny. hussard*. qui  était  panne 
au  service  d'Autriche,  et  parvint, 
après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gne» avec  distinction,  nu  grade  do 
général  »  major.  De  retour  en 
France  après  In  première  restau- 
ration, il  fut  nommé,  le  9  septem- 
bre 1814»  maréuhal-de-eamp,  et 
presau'a  la  mOme  époque,  coin- 
mandant  de  la  ville  (le  Breit.  On 
croit  que  le  général  Goguela»  a 
été  dcnuU  mi*  é  la  retraite. 

GOGUKT  (N.)i  général  de  di- 
vision •  était  parvenu  a  oe  grade' 
par  non  courage,  (te»  talent  et  la 
noblesse  de  sa  conduite,  Employé 
A  l'armée  de  Dumouries,  il  péné- 
tra bientôt  les  dessein*  de  ce  gé- 
néral ,  et  II  informa  le»  commis- 
saire» du  la  convention  nationale 
de»  dérouverte»  qu'il  avait  faite». 
Cet  avi»  utile  donné  a  temps,  fit 
peut-être  échouer  le»  projet»  du 
transfuge  français,  et  la  conduite 
du  général  Cioguet  f\it  unanime- 
ment^approuvée  de  la  convention» 
qui,  dan»  »e»  lélleitation»  qu'elle 
adressa  n  ce  général ,  exprima  la 
reconnai»»ance  de  la  patrie.  Le 
général  Goguet  rendit  d'autre» 
»ervioe»  en  combattant  le»  enne- 
mi» avec  »a  valeur  accoutumée. 
En  1795,  il  servit  encore  avec 
»uccè»  contre  le»  Espagnol»,  et  lut 
tué  a  l'attaque  d'un  village  pré» 
de  Maubeuge»  le 'ai  avril  uc  la 
mémo  année. 

GOHIKH  (Lovis-JéaoMi),  ex- 
membre  du  directoire-exécutif  de 
Francis  né  u  Semblanoay  en  1  ?/|tf. 
Il  lit  »e»  étude»  au  collège  de» 

S  suite»  à  Tour»,  son  dmlt  a 
enne»,  et  Ait  reçu  avocat  au  par- 
lement do  Bretagne.  Il  s'acquit 
bientôt  nue  répututiun  distinguée 
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au  barreau  de  cette  province.  Une 
de»  premiéru»  cause»  qu'il  plaida 
avec»uccé»,  fut  celle  du  comte 
Desgrées,  qui  attaquait  en  calom- 
nie le  duo  de  Duras,  Cette  affai- 
re fit  grand  bruit  dan»  le  temps.  , 
Un  RHiréohal  de  France  a'aocu»alt 
lui-même  d'avoir  corrompu  un 
ancien  président  de  la  noblesse 
de  Bretagne,  Muguet,  en  rendant 
eompte  de  ce  procès»  et  de  l'arrêt 
du  parlement  qui,  n'acquittant  ni 
ne  condamnant  aucune  de»  deux 
partie»,  lai»»attf»uivaut  lui,  l'hon- 
neur des  deux  également  compro- 
mis, ajoute  «qu'il  n'y  avait  de 
»trè»-déoldé  dan»  cette  affaire, 
»  que  le»  talen»  de  l'avocat  du  corn* 

•  te  Desgrée»»  a  Benne»,  nom- 
»mé  Gohier.  »  Il  paraît  que  le 
barreau  de  Pari»,  a  cette  époque, 
était  bien  différemment  composé 
que  celui  qui  brille  d'un  »l  pur  é- 
olat  do  no»  jour»  ;  car  Linguet , 
dans  se.»  Anmh$  auxquelles  la 
cour  et  la  ville  étalent  alor»  abon- 
nées, dit  enoore  :  «  On  m'assure 
»qn«  Gohier  est  jeune  :  c'e»t  un 
»  phénomène»  tel  que  la  carrière 

•  épineuse  du  barreau  n'en  a  point 

•  encore  produit  parmi  non».  Si 
»  le»  périclitions,  le»  hainesd'une 
a  multitude  envieuse,  armée  du 
sdcipotUme  le  plu»  fort  comme 
»le  plu»  cruel»  frétaient,  dan»  le 
»  barreau  de  la  capitale  ,1e  prix 

•  des  talena  vrai»  et  hnnnûtes,  le» 
»  hommes  qui  en  chérissent  la 
»  gloire  devraient  désirer;  qu'il 
«s'enrichit  d'un  orateur  aussi  dis- 
stingué.  »  Depuis  cette  époque.  Il 
se  plaida  peu  d'affaire»  Impur- 
tante»  eu  parlement  de  Bennes 
sans  que  Gohier  y  prit  part.  Il 
fut  bientôt  charge  par  le»  état» 
de  Bretagne  de  défendre  un  de 
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rie  et  de  la  pratique  des  maladies, 
opérations,épizooties,etspéciale- 
meot  des  hôpitaux,  s'est  cons- 
tamment occupé  des  maladies 
doût  les  animaux  sont  suscepti- 
bles d'être  attaqués,  et  a  publié, 
sur  ces  matières,  des  ouvrages 
qui  ont  été  remarqués  des  prati- 
ciens, et  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succès.  On  doit  à  M.  Gohier: 
i°  Tableaux  synoptiques  des  diffé- 
rentes ferrures  le  plus  souvent 
pratiquées  aux  pieds  des  animaux 
monodactyles  ou  solipèdes,  1 8o4>. 
inrfolio;  2°  Mémoire  sur  une  épi- 
zootie  qui  se  manifesta,  dans  le 
mois  de  germinal  an  8,  .sur  le  dé- 
pôt du  ao"*  régiment  de  chasseurs 
en  garnison  à  Metz,  i8o4*  in-8*; 
3°  Mémoire  sur  les  causes  qui, 
dans  la  cavalerie,  donnent  lieu,  à 
la  perte  d'une  grande  quantité  de 
chevaux,  1804,  io-8°;  4°  Des  ef- 
fets dès  pailles  rouillées9  i8o4» 
in-8°;  5*  Mémoire  et  Observations 
sur  la  chirurgie  et  la  médeoine 
vétérinaire,  i8i5,  in-8%  itc  vol. 
(la  suite  de  cet  ouvrage  n'a  point 
encore  paru);  6°  Tableau  synop- 
tique des  coutumes  suivies  dans 
la  plupart  des  ci-devant  provin- 
ces de  France,  à  l'égard  des  cas 
rédhibîtoires  des  animaux,  i8i4h 
in-folio;.  7*  Mémoire  sur  la  mala- 
die épizootique  qui  règnéen  cemo- 
ment  (1814)  dans  le  département 
du  Rhône  et  ailleurs,  i8i4;in*8°. 
GOLDBEltG  (J.),  était  à  la  tête 
d'une  compagnie  d'assurance  à 
Amsterdam  lorsque  la  révolution 
«Je  1795  éclata;  il  s'en  montra  un 
des  partisans  les  plus  décidés,  et 
le  peuple  le  choisit  pour  repré- 
sentant provisoire  dans  la  provin- 
ce de  Hollande.  Quand  le  parti 
des  modérés  eut  triomphé   en 
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J  79&»H  fut  nommé  ministrede  Pin* 
dustrie  natiooale,  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'en  1801,  époque  où 
elles  furent  supprimées  par  suite 
de  la  constitution.  Le  roi  Louis  Na- 
poléon l'envoya  en  Prusse  comme 
ambassadeur,  après  l'avoir  nom- 
mé conseiller -d'état  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  l'Union.  Eb 
1814  9  ministre  du  commerce 
et  des  colonies  par  le  roi  de» 
Pays-Bas,  il  a  obtenu  depuis  des 
titres  de  noblesse. 

GOLDONI (  Charles)  ,  auteur 
dramatique  étranger,  naquit  à 
Venise  en  1 707.  Le  surnom  de 
Molière  de  l'Italie  donné  à  Gol- 
doni  de  son  vivant  même,  et  qu'il 
a  conservé  après  sa  'mort,  fut  de 
:feos  les  hommages  rendus  à  soi» 
génie,  celui  qui  le  flatta  le  plus; 
et  il  ne  pouvait  en  recevoir  un 
plus  glorieux.  Le  grand  nom  de 
Molie&e  a  marqué  l'époque  de  la 
création  et  du  triomphe  de  la  vé- 
ritable comédie  en  France;  et 
l'appliquer  au  plus  célèbre  auteur 
comique  de  l'Italie,  c'est  rappeler 
à  la  fois  aux  Français  la  supério- 
rité de  leur  théâtre  national,  et 
aux  Italiens,  la  hauteur  à  laquelle 
Goldoni  a  placé  leur  muse  comi- 
que. Il  prit  Mo lièbe  pour  guide,  et 
comme  lui  il  dut  non»- seulement 
créer  le  théâtre  de  sa  patrie,  mais 
encore  vaincre  le  mauvais  goût 
qui  s'efforçait  d'arrêter  sa  marche. 
La  première  jeunesse  de  Goldoni 
se  passa  dans  l'aisance  et  dans  les 
plaisirs.  Son  grand-père ,  d'une 
famille  honorable,  était  passion- 
né pour  les  fêtes  et  les  spectacles. 
Il  avait  un  théâtre  dans  sa  maison 
de  campagne,  située  à  6  lieues  de 
Venise,  où  il  réunissait  les  ama- 
teurs qui  s'y  rendaient  en  foule 
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de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Le 
père  de  Goldoni  aimait  assez  ce 
genre  de  vie;  et  comme  s'il  eût 
voulu  perpétuer  dans  sa  famille  le 
goût  des  mêmes  plaisirs,  il  fit 
construire  dans  sa  propre  maison 
un  théâtre  de  marionnettes  qu'il 
faisait  mouvoir  lui-même  pour 
amuser  le  jeune  Charles.  La  mort 
du  chef  de  cette  famille,  que  sa 
prodigalité  avait  jeté  dans  Rem- 
barras, apporta  de  grands  chan- 
gemens  à  la  manière  de  vivre  de 
chacun  de  ses  membres.  Le  père 
de  Goldonj,  ennemi  des  affaires 
coQtentieuses,laissa  l'administra- 
tion des  siennes  à  sa  femme,  et  se 
rendit  a  Rome,  où  il  se  fit  recevoir 
médecin.  Il  alla' exercer  à  Pérou- 
se.  Charles,  tout  en  s'occupaot 
sérieusement  de  ses  études,  trou- 
vait encore  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  dramatiques;  et  à  l'âge 
de  8  ans,  il  essaya  de  composer 
une  comédie  du  genre  romanes- 
que, que  le  Florentm  Cicognini 
avait  mis  à  la  mode.  Cette  ébau- 
che, quoique  bien  informe,  fixa 
l'attention  du  pèFede  Charles: il 
donna  une  nouvelle  direction  aux 
études  de  soo  fils;  et  pour  lui  ren- 
dre plus  agréable  le  temps  des 
vacances,  il  fit  bâtir  dans  l'hôtel 
qu'il  habitait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  l'exerçait,  lui etses  jeunes 
camarades,  4V  jouer  la  comédie* 
Comme  dans  les  états  soumis  à  la 
domination  du  pape,  il  était  dé- 
fendu aux  femmes  de  monter  sur 
le  théâtre,  Charles,  étant  alors  a- 
gé  de  t3  ans,  fut  chargé  d'un  rôle 
de  femme  dans  la  comédie  *le 
Sorellina  di  don  Pilant,  de  Gigli  ; 
il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
N  tous  les,  spectateurs.  Ayant  ter- 
miné ses  humanités,  et  sa  philo*» 


GOL 


ai5 


sophie  à  Rimjni,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  jeuxde  la  scène,  . 
un  jour  il  abandonna  son  collège, 
et  partit  avec  une  troupe  de  co- 
médiens qui  se  rendaient  à  Venise. 
La  troupe  comique,  en  arrivant  à 
Chiosia,  se  détermina  à  passer 
quelques  jours  dans  cette  ville. 
Charles  apprit  que  sa  mère  s'y  * 
trouvait  en  ce  moment;  il  saisit 
aussitôt  le  prétexte  de  ce  séjour 
pour  motiver  son  voyage*  Sa  mè- 
re crut  à  sa  franchise  ;  mais  son 
père,  qui  s'était  mis  sur-le-champ. 
a  sa  poursuite,  ne  fut  pas  dupe  de 
la  ruse.  Charles  l'apaisa,  en  lui  « 
promettant  de  se  faire  médecin. 
La  paix  rétablie,  le  père  et  le  fils 
continuèrent  à  fréquenter  le  théâ- 
tre, Bientôt  par  les  soins  d'un  pa- 
rent, le  marquis  G  oldo  ni,  Charles 
obtiut  une  bourse  dans  le  collège 
.du  pape  à  Pavie,  et  prit  en  consé- 
quence l'habit  ecclésiastique  et 
se  fit  tonsurer;  il  avait  alors 
16  ans.  Ce  collège  était  presque 
entièrement  composé  de  jeunes 
gens  fort  dissipés  :  Charles  sui- 
vit leur  exemple;  et  au  lieu  d?ap- 
preodre  tous  les.  secrets  de  la 
science  théologique,  il  apprit  la. 
dapse,  les  armes,  la  musique, 
le  dessin  et  les  jeux  de  hasard.  U 
passait  les  vacances  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  s'occupait  tou- 
jours de  comédies.  Son  père  lui' 
ayant  donné  .a  lir*  la  Mandragore 
de  Aiachjavel,  il  en  fut  m  enchan- 
té qu'il  la  relut  dix  fois  de  suite. 
De  retour  à  son  collège,  il  s'oc-  - 
cupa  cependant  d'études  plus  se- 
rieuses;ct  aux  vacancessuivantes, 
il  fi*,,  par.  ordre  de  sa  mère,. pour 
un  jeune  abbé  à  qui  elle  accor- 
dait, sa  bienveillance,  un -sermon 
qui  eut  un, succès  éclatant.  L'an- 
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t**urcoTvnii,  sa  rentrée  no  collège 
fui  des  plus  fl.itten«es  pour  son 
amour-propre*  que  des  vers  sati- 
riques firent  cruellement  morti- 
fier qm  Iqitc  temps  après.  Trahi 
far  ceux- lu  n>ême  qui  Ta v aient 
excité  a  les  composer,  H  fut  ren- 
voyé ignominieusement  dti  collè- 
ge, et  obligé  de  quitter  la  ville,  ou 
sa  sûreté  était  Compromise.  N'o- 
sant plus  reparaître  dans  sa  fa- 
mille, il  se  proposait  de  partir 
four  Home  ;  mats  il  n'avait  pas 
assez  d'argent.  Ln  religieux  vînt 
o  son  aide.  Après  l'avoir  exhorté 

•  au  repentir  et  confessé,  il  se  fit 
remettre  le  peu  d'argent  qui  lui 
testait,  le  distribua  aux  pauvres, 
et  le  reconduisit  dû  us  sa  famille; 
il  acheva  cette  œuvre  toute 
chrétienne  «n  le  réconciliant  avec 
jjes  pareil*.  Charles  suivit  son  fê- 
te à  Ldhie  (dan*  te  Frioul),  où  il 
fit  aTeob  auconp  de  aèFe  ses  étu- 
des de  droit.  M  fut  pourvu,  p.ir 
les  soiiisde  s*.n  père, d'une  plare 
d'adjoint  au  feoadjuletrr  du  <*hnn<> 
Seller  criminel  de  Cbiozta.et  de* 
Vint  bientôt  •coâdjuleur  titulaire 
■A  Fellre,  ou  il  se  fit  remarquer 
jar  son  exactitude  a  remplir  ses 
demirs.  Otte  régularité  de  con- 
duite ne  IVmfrêfenait  pas  de  sui- 
vre h*  Théïllre.  Mais  H  «éprouva 
une  jouissance  plus  vive  encore. 
Il  y  avait  une  salle  de  spectacle 
abandonnée  dan*  le  palais  du 
gouverneur.  Des-  amateurs  se 
réunirent,  obtinrent  «la   peroiis* 

-  sion  d'y  jouer  la  comédie  cl  la 
tragédie,  et  confièrent  la  direction 
de  Itftir  société  à  €hafles.  Aussi-* 
tflt  il  arrange  en  tragédies  décla- 
mées sans  musique,  la  Ditfon*  t  le 
Siryë  de  Méfartas'vet  compose  de 
wn    propre  fonda  deux  petitos 
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comédies,  h  bon  Père  et  ia  Conf  #» 
1rict,  qui  lut  valurent  un  égal  suc- 
ées comme  acteur  et  commis  au* 
leur.  Son  père  ayant  été  nommé 
médecin  avec  des  appoinfomens 
faes  dans  la  légation  de  Havenne» 
Charles  l'y  accompagna* -et  eut  le 
malheur  de  le  perdre  peu  de 
temps  après;  il  le  regretta  vive- 
ment. Maître  de  «es  actions,  il  se 
rendit  à  Padoue,  où  il  subit  ses 
examens  et  prit  sa  licence;  il  pas- 
sa ensuite»  Venise,  où  après  avoir 
suivi  pendant  plusieurs  mois  la 
barreau, il  fut  reçu  avocat  en  i?3a. 
En  attendant  qVil  ptH  se  livrer 
avec  -quelque  éclat  a  sa  nouvelle 
prt/fessfc)n,il  composa,  sous  le  titre 
-iïEoopéri$nc$  âa  passé,  astrvioguê 
tin  V avenir^  un  a1man<rcli<en  prose 
ot  ein  vers,  q.i  fut  1res- bien  reçu 
du  public,  et  iUer initia,  son*  le  ti- 
tre tV Amatsûnt*  y  un  opéra  dont 
11  n'acheva  point  la  lecture,  atix 
comédiens,  révolté  des  airs  de 
dignité  et  de  dédain  qu'ils  se  don* 
natant  devant  lui.  L'opéra,  de 
»re*te,  étant  peu  propre  a  iascè*- 
ne ,  Goidoni  le  brûla.  Un  procès 
qu'il  défend*  et «ju'il -gagne  contre 
-le  premier  aVoSat  de  Venise*  ré* 
pand  son  nom  dans  "Cette  ville  , 
dont  il  s'éloigne, a  laenite  d'une  in- 
trigue et  d'un  mariage  manqué  pur 
ie  mauvais  état  de  sa  foiUime.  U 
s*e  rend  a  Milan.  Recommandé  «u 
résidant  de  Venise,  il -se  présente 
à  ce  wuui.*t  re, qui  se  J'attache  com- 
me gentilhomme,,  1°  traite  avec 
bienveillance,  et  I «'Naisse  une  li* 
feerté  que  Goldoni  emploie  à  é«- 
iwfu cher  quelques  ouvrage*.  L'in»- 
terme  de  en  musique  du  Gondotier 
t¥nltv0nrhwn  accueilli,  fut  lapro*- 
inièreproditftfon  qu'il  livra  aqpv*  ' 
irtio.  Laç *erre  de  i«36,  A  la  su!» 
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#e  île  laquelle  l'ÀurricJie  perdit 
la  posoesMon  de  l'Italie, devint  fu- 
neste à  Gobtonî ,  dont  <ellt*  inter- 
rompit tes  travauxvet qu'elle  fore» 
de  qwitter  sucre  sm  veinent  Mil  art, 
<Jnê«*e,  Pixzighitone  et  Parme* 
Dans  cette  vie  errante,  H  perdit  «a 
petite  fi>rtane,composée  d'argent* 
barde*  et  effets  de  toute  espèce* 
•que  lui  enlevèrent  quelques  ban* 
des  de  déserteurs*  Goldoni  émit 
devenu  secrétaire -général  dit  ré*- 
aident  de  Venise ,  et  avait  assisté 
i  la  bataille  de  Panne,  dont  il  l'ait 
uri  récit  plein  d'intérêt  data)  ses 
Mémoires.  Il  trouva,  à  Vérone,  le 
moyen  de  réparer  en  partie  ses 
pertes;  il  s'attacha  ans  comédiens 
de  cette  ville ,  et  lit  représenter 
par  eux,  lorsqu'ils  se  furent  fixés 
«  Venise,  le  a4  novembre  1734» 
«a  tragédie  de  IMisairt,  qui  rem- 
plit de*  applaudi  ssemens  uni  ver- 
«els»  On  la  joua  pendant  toute  fa 
ea4s<m  théâtrale,  et  elle  fut  reprise 
J'anné>e  suivante  avec  le  même 
bonheur.  Une  seconde  tragédie* 
Rosimonde^  n'obtint  aucune  rétis» 
fctte.  Goldoni  «se  rendit  a  Padone, 
ee  lia  avec  le-*  comédiens  de  cette 
ville,  et  alimenta  leur  théâtre  par 
-ses  seules  productions.  Il  mena 
4a  même  existence  jusqu'en  1736* 
-époque  oti  se  trouvant  à  Gèoes  * 
îf  épousa  la  fille  d*un  notaire,  et 
retourna  à  Venise,  «en  il  continua 
'4e  travalWer  pour  le  théfitre.  H 
n'avait  pofat  encere,  à  oette  épft<- 
que,  abordé  *e  véritable  genre  de 
4a-  comédie,  qtrorque  déjà  Motions 
fût  pour  lui  le  jmis  grand  des  poè* 
tes  cormqiies,  ancien»  et  moder*- 
•nés/ et  Sa  «'arrière  «averti  tireufte  é- 
taft  tain  d'être  terminée.  I^e  con- 
tai! de 'Gériez ,  à  Venise,  mourut 
^wa  *?59;  il  lui  suecéda,  par  égard 
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pour  la  famille  de  sa  femme,  qui 
dédirait  lui  voir  occuper  de9  fonc- 
tions publiques.  Cette  place  étant 
toute  honorifique,  l'état  de  sa 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  la 
conserver  longtemps;  en  ij4!? 
il  s'en  démit.  La  guerre  de  cette 
année  remettant  l'Italie  dans  la 
Situation  ou  elle  s'était  déjà  trou- 
vée 6  ans  auparavant,  il  ne  put 
9e  rendre  a  Gènes  comme  il  en  a- 
yail  le  projet.  Il  se  fixa  à  Modène, 
puis  à  llimini,  vivant  du  produit 
de  ses  comédies,  que  le  public  ac-  • 
cueillait  toujours  avec  la  même 
faveur.  La  guerre  de  1733  avait 
fait  perdre  à  Gai  do  ni  le  fruit  de  ' 
*e«*>  épargnes.  Un  semblable  mal- 
-heur  vînt  encore  éprouver  son 
courage.  La  barque  qui  condui- 
sait à  Pesaro  ses  effets  et  ceux 
de  sa  femme,  ses  malles  et  ses  bi- 
joux ,  lut  enlevée  par  des  Iros- 
sar4s  autrichiens.  Le  quartier-gé- 
néral ennemi  n'étant  qu'a  10  mil- 
les de  distance,  Goldoni  et  sa  fem- 
me «e  déterminèrent  à. s'y  rendre 
pour  les  réclamer.  Ils  partent  en 
calèche.  A  moitié  chemin,  étant 
4escendus5ets'étant  éloignés  quel- 
ques inétans  de  leur  voiture,  lors- 
qu'ils von  lurent  y  remonter,  le. 
postillon  l'avait  emmenée.  Seuls,  . 
sans  secours,  sans  espoir  d'en  ob- 
tenir >  ils  nVn  poursuivirent  pas 
moins  à  pied  leur  voyage,  pendant 
lequel  Goldoni  fut  obligé  de  tra- 
verser deu«  torrens,  ayant  sa  fem- 
me sur  ses  épaules.  Enfin  ils  arri- 
vent près  4a  commandant  au- 
trichien, qui,  plein  d'estime  pour 
les  talensdeGoldoni,lui  fait  rendre  - 
tant  ce  qui  lui  a  été  pris;  il  l'invite 
-seulement  à  ne  point  retourner  à 
»Pes»ro.  Le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée impériale,  le  prince  Loblto» 
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witz,  avait  fixé  son  quartier-géné- 
ral a  Riinini,et  le  temps  s'y  passait 
en  fêtes  et  en  plaisirs.  Goldoni  ob- 
tint la  direction  des  spectacles  de 
cette  ville,  qui  tut  aussi  avantageu- 
se à  ses  talent  qu'à  su  fortune.  Il 
quitta  Ri  mi  ni  lorsque  les  troupes 
autrichiennes  s'erç  éloignèrent,  et 
se  rendit  en  Toscane.  Il  séjourna 
dan*  plusieurs  villes,  et  se  lia  par- 
tout d'amitié  avec  les  hommes  de 
mérite.  À  Pise,  subjugué  par  les 
conseils  de  plusieurs  de  6es  amis, 
il  reprit  sa  profession  d'avocat. 
Une  nombreuse  clientèle,  des 
causes  marquantes  qu'il  gagna, 
l'avaient  en  quelque  sorte  dé- 
tourné de  sa  vocation.  Une  lettre 
du  célèbre  comédien  Sacchi,  le 
rappelle  à  ses  occupations  favori- 
te*;  mais  il  ne  travaille  pour  le 
théâtre  que  la  nuit,  et  sa  femme 
seule  est  dans  sa  confidence.  La 
pièce  que  Sacchi  lui  avait  deman- 
dée est  bientôt  faite  ;  elle  est 
euvoyée  secrètement  à  Venise, 
où  elle  eut  un  succès  d'enthou- 
siasme.  Une  seconde  pièce  a  ca- 
nevas, sous  le  titre  de  l'Enfant 
rC  Arlequin  perdu  et  retrouvé,  ne 
lut  pas  moins  bieu  reçue.  Ces  suc- 
cès, peut-être  plus  encore  que 
quelque  passe-droit  qu'il  éprou- 
va au  barreau  pisan,  le  portèrent 
à  céder  son  cabinet;  il  partit  pour 
Mantoue,  en  i?4?9  el  tr<"»  moi* 
après  pour  Venise,  lieu  témoin 
de  ses  premiers  succès ,  et  où  il 
retrouvait  sa  farnilU*  et  ses  an- 
ciens amis.  Cette  ville  avait  trois 
théâtres;  il  s'attacha  a  l'un  d'eux, 
celui  de  Saint-Ange,  et  le  soutint 
par  sa  fécondité.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière année  théâtrale  en  17/48*  é- 
poque  où  Goldoni  commença  la 
régénération  de  la  comédie  ita- 
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liènne,  il  s'engagea  à  donner  16 
nouveautés  dans  le  courant  de  la 
nouvelle  année.  Il  remplit  cet  en- 
gagement, mais  il  tomba  malade 
de  fatigues.  L'égofrme  du  direc- 
teur,qui  ne  lui  accorda  pas  même 
une  légère  gratification,  les  criti- 
ques, les  oalomnies  de  ses  enne- 
mies,aggravèrent  son  mal;  cepen- 
dant il  se  rétablit,et  suivit  la  trou- 
pe qui  se  rendit  à  Turin ,  et  en- 
suite à  Gènes: ses  succès  furent 
partout  les  mêmes. Toutefois  l'en- 
vie ne  cessait  de  lui  répéter  que 
ses  pièces  étaient  loin  de  valoir 
celles  de  Molibbe  :  il  en  était  bien 
convaincu,  et  il  l'avouait  sans  dif- 
ficulté; mais  ce  reproche  l'impor- 
tunait, et  pour  le  faire  cesser,  il 
composa  un  ouvrage  dont  le  poète 
français  est  le  sujet,  et  que  Mer- 
cier, le  dramaturge,  a  traduit  sous 
le  nom  même  de  Molière. Goldoni 
quitta  la  troupe  de  Saint-Ange, 
et  s'attacha  à  celle  de  Saint-Luc* 
avec  laquelle  il  fit  des  arrange- 
ai en  s  plus  avantageux  à  se»  inté- 
rêts. En  17 53,  il  fit  paraître  le  iM 
vol.  de  son  théâtre,  qu'il  avait 
proposé  par  souscription.  Son 
mérite,  le  succès. de  ses  pièces 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  ren- 
dirent cette  spéculation  avanta- 
geuse. Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
sion que  ses  ennemis,  c'est-à-di- 
re ceux  du  bon  goût,  saisirent 
pour  l'accabler  d'épigrammes,  de 
satire*, et  pour  le  faire  attaquer  par 
les  railleries  d'une  académie  en- 
tière, composée  des  beaux  esprits 
de  Venise.  (Voy.  Gozn).  Nonobs- 
tant ces  déplaisirs  et  toutes  sor- 
tes d'entraves ,  Goldoui  poursui- 
vait sa  carrière,  et  était  parvetm 
au  comble  de  ses  vœux;  malgré  les 
préjugésetla  fouledes  admirât**»* 
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de  l'aocieciDe  comédie  italienne, 
il  avait  remplacé  les  canevas,  ou 
pièces  improvisées,  par  la  comé- 
die régulière,  les  farces  par  la 
comédie  de  mœurs;. enfin  il  avait 
lait  abandonner  aux  acteurs  les 
masques,  pour  jouer  à  visage  dé- 
couvert. Ces  réformes  ne  se  fi- 
rent.pas  sans  combat,  et  sans  que 
l'auteur  lui-même,  quoique  exer- 
çant la  plus,  grande  influence  sur 
le  théâtre  ,  payât  quelquefois 
un  tribut  forcé  à  l'ancien  goût. 
«Je  fis  travailler,  dit-il,  les  mas- 
»ques  dans  les  pièces  a  canevas; 
«j'employai  le  comique  noble  et 
»  intéressant  daus  les  pièces  à  ca- 
»  ractère  :  chacun  prenait  sa  part 
»de  plaisir;  et.  avec  le  temps  et  de 
»la  patience,  je  les  mis  tous  d'ac- 
»cord,  et  J'eus  la  satisfaction  de 
•  me  voir  autorisé  à  suivre  mon 
»  goût,  qui  devint  au  bout  de  quel- 
»ques  années  le  goût  le  plus  gé- 
»  tiéral  et  le  plus  suivi  en  Italie.» 
La  réputation  de  Goldoni  s'éten- 
dit dans  toute  l'Europe.  L'infant 
don  Philippe  l'appela  à  Parme, 
en  1766,  et  lui  demanda  trois  o- 
péra-comiques,  dont  l'un,  ta  bon- 
ne Fille ,  fut  mis  en  musique  par 
Duni  et  par  PiccinL  Don  Philip- 
pe, pour  lui  prouver  l'estimequ'il 
faisait  de  ses  talens,  lui  donna  u- 
ne  pension ,  et  le  nomma ,  par 
lettres-patentes,  poète  du  duc  de 
Parme.  Goldoni  désirait  voir  la 
France.  Le  succès  que  son. Enfant 
d' Arlequin  perdu  et  retrouvé  obtint 
à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Italienne, détermina  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi  a  le  faire  venir  en 
France,  pour  rendre  a  ce  théâtre  la 
prospérité  dont  il  avait  joui  autre* 
fois.  Les  propositions  honorables 
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qu'il  reçut /de  leur  part  furent 
acceptées,  et  il  arriva  à  Paris, 
en  1761.  Goldoni  avait  alors 
composé,  soit  dans  L'ancien  gen- 
re, soit  dans  celui  qu'il  avait  na- 
tionalisé en  Italie,  120  pièces,  ca- 
nevas, tragédies,  opéra  et  comé- 
dies. Les  qualités  personnelles, 
autant  que  les  talens  du  poète  ita- 
lien, contribuèrent  à  le  faire  ad- 
mettre dans  les  meilleures  socié- 
tés de  la  capitale.  Vivement  tou- 
ché de  l'accueil  qu'on  lui  faisait 
généralement,  il  vtfyait  appro- 
cher avec  peine  l'expiratiou  de 
son  engagement,  contracté. seu- 
lement pour  deux  années.  La 
lectrice  de  Mm'  la  dauphine  (a"* 
épouse  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI),  qu'il  eut  occasion  de  con- 
naître, le  présenta  à  cette  prin- 
cesse, qui,  voulant  se  l'attacher, 
et  ne  pouvant  l'employer  dans  sa 
maison,  le  fit  entrer  au  service  de 
Mesdames,  filles  du  roi,  en  qualité 
de  lecteur,  et  de  maître  de  langue 
italienne.  Goldoni  renonça  à  la 
comédie.,  et  se  consacra  à  ses 
nouvelles  fonctions*  Logé  à  Ver- 
sailles, au  château  même,  admis 
à  tous  les  voyages  de  la  cour, 
n'ayant  que  de  très-courtes  le- 
çons à  donner,  sa  vie  était  douoe, 
et  sa  dépendance  légère.  Il  cessa 
quelques  années  aprè^son  servi- 
ce près  des  tantes  de  Louis  XVI, 
mais  il  conserva  son  titre  et  son 
traitement.  Fixé  à  Paris,  et  dé- 
terminé a  finir  ses  jours  en  Fran- 
ce, il  refusa  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  de  Lisbonne 
que  de  Londres,  et  résista  aux  vi- 
ves instances  qui  lui  parvenaient 
de  Venise,  où  on  le  regrettait 
généralement.  Cette  touchante 
affection   pour  la  patrie  de  son 
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ihaftre  dans  l'art  de  la  comédie  , 
acheva  de  lui  mériter  l'estime  du 
public,  et  l'autorité  même  lui  té- 
moigna beaucoup  de  bienveil- 
lance. Son  neveu,  qu'il  avait  a- 
mené  en  France,  et  qu'il  aimait 
tendrement,fut  placé  par  le  duc  de 
Ghoiseul,  en  qualité  de  professeur 
de  langue  italienne  à  l'école  Mili- 
taire, et  occupa  ensuite  une  place 
dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Goldorii  désirait  depuis  long- 
temps d'obtenir  le  suffrage  des 
Français  par  une  comédie  écrite 
dans  leur  langue.  Le  mariage  de 
la  nouvelle  daupbine  lui  fournit 
l'occasion  d'eu  composer  ime  en 
5  actes  et  en  prose  «sous  le  titre 
du  Bourru  bienfaisant ,  qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  au 
bruit  des  applaudissement  uni- 
versels, le  4  novembre  17^1,,  à 
Paris,  et  le  lendemain  avec  le  mê- 
me succès  A  Fontainebleau.  On  y 
vit  réunie  les  talens  de  Préville, 
Beitecour,  Mole,  de  MBM  Pré  vil  le, 
Belleconr  et  de  M"*  Doligny.  Cette 
pièce  est  restée  au  courant  du  ré* 
pcrtoire,  et  se  revoit  toujours  a» 
vec  plaisir.  L'Avare  fastueux,  en 
5  actes,  qu'il  fit  représenter  en 
1775  a  Fontainebleau,  n'eut  au- 
cun succès,  quoique  Préville  jouât 
un  rôle  dans  la  pièce.  L'auteur  la 
retira,  et  ne  la  fit  ni  représenter  à 
Paris  ni  imprimer.  Rappelé  en 
1775a  la  cour,  pour  ydouncr  des 
leçons  d'italien  à  Mm*  Clotilde, 
■qui  devait  épouser  le  priuce  de 
Piémont,  il  ftfl  chargé  ensuite 
dVnsei$ner  la  langue  et  In  littéra- 
ture italienne  à  MM  Elisabeth, 
»œur  de  Louis  XVI;  mais  il  ob- 
tint ,  quelque  tempe  après,  la  per- 
mission de  se  faire  remplacer  par 
M>n  neveu.  Libre  enfin  de  toute 
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dépendance,  il  se  livra  à  la  com- 
position en  français  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  sa  vie 
et  de  son  théâtre,  ouvrage  qui  a 
été  traduit  en  anglais  par  John 
Black  (181 3,  a  vol.  in -8").  Gol- 
dorîi mit  3  ans  a  effectuer  son 
travail,  qui  fut  terminé  et  publié 
en  1787  (5  vol.  in-8°k  l'auteur 
avait  alors  80  ans.  Lesevénemeri9 
politiques  qui  éclatèrent  au  10 
août  1792,  lui  firent  perdre  sa 
pension  de  4>ooo  «*•»  par  suite  de 
la  suppression  de  la  liste  civile 
sur  laquelle  elle  étaitinscrite.  Pri- 
vé^de  toutes  ressources,  il  tomba 
bientôt  dans  l'indigence,  fit  une 
maladie  grave,  et  mourut  le  len- 
demain du  décret  par  lequel,  sur 
le  rapport  de  l'immortel  auteur 
de  Charles  IX  et  de  Fénébn>  la 
convention,  instruite  trop  tard  de 
sa  situation,  arrêtait  que  sa  pen- 
sion lui  serait  payée  par  ta  tréso- 
rerie nationale,  et  que  l'arriéré  se- 
rait acquitté  sur-le-champ.  Ce 
fut  le  8  janvier  1 793,  que  les  let- 
tres italiennes  et  françaises  per- 
dirent l'un  des  hommes  qui  les 
cultivèrent  avec  le  plus  de  gloire 
et  de  talent.  Goldoui  n'ayant  pu 
jouir  do  bienfait  accordé  à  sa 
vieillesse  et  à  son  mérite,  Ché- 
nier  fit  décréter,  au  profit  de  sa 
veuve,  âgée  de  76  ans,  une  pen- 
sion de  1,200  avec  le  paiement 
4e  l'arriéré.  Les  bornes  imposées 
aux  articles  les  plus  capitaux  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d'analiser  même  les  princi- 
pales production*  de  Goldoni.  tl 
a  donné  dans  ses  Mémoires  de» 
extraits  ou  analises  de  toutes / ses 
pièces;  et  soq  talent  flexible  et 
fécond  l'a  fait  d'une  manière  si 
piquante,  que  c'est  promettre  du 
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plaisir  au  lecteur  que  de  l'inviter 
à  y  recourir.  On  y  verra  avec  quel 
art,  quelle  Yariété,  quel  talent  su- 
périeur il  sait  tracer  des  caractè» 
res,  peindre  les  mœurs,  et  nous  fai- 
re participer  aux  diverses  situa» 
tions  dans  lesquelles  l'homme  de 
tout  rang  peut  6e  trouver.  Nous  ci- 
terons quelques-unes  despièces  de 
Goldoni  que  des  auteurs  français 
ont  traduites  ou  imitées  et  fait  pas- 
ser sur  notre  théâtre:  i°  le  drame 
âeMotière,  par  L.  S.  Mercier  (ledra> 
maturge)  yfleVère  de  famille  et  le  vé- 
ritable Ami,  par  Deleyre,  1 7 58;  3Q 
la  Veuve  rusée,  par  De  Bonnet  du 
Valguier(sous  les  initiales  D.  B. 
D.  V.),  1761,  in- 8°;  4-  la  Sui- 
vante généreuse,  la  Domestique  gé* 
néreuse  et  les  Mécontens,  furent 
traduites  par  Sablier,  et  publiées 
sous  le  titre  d1  Œuvres  de  M***  > 
Londres- Paris,  1761 ,  in-  12;  et 
ensuite  sous  celui  de  Théâtre  d'un 
Inconnu,  Paris,  1765,  in-ia;  5*Pa* 
mêla,  par  De  Bonnet  du  Valguier» 
1759,  in-8°;  Pamela  mariée,  par 
Déprieux  et  par  Pelletier- Vol  me* 
range  et  Cubières-Palraeieaux; 
puis  par  Al.  Amar  Durivier,  et 
jouée  à  Lyon  ;  7°  le  Valet  à  deum 
maîtres,  traduit  en  français  par 
M***,  1763,  in-ia;  Pie  Triom- 
phe de  ta  probité;  9*  l'Avocat, 
imité  par  M.  Roger ,  de  VAvo- 
cato  veneziano ;  io°  les  Caquets, 
de  Riccoboni  ;  1  r  la  jeune  Hô- 
tesse, de  Flins  ;  1  a*  le  Conseil  im- 
prudent. Ces  trois  dernières  pièces 
sont  encore  imitées  de  Goldoni. 
M.  Amar  Durivier  publia ,  en 
l'an  9  (  1 80 1  )  ,  à  Lyon ,  les  chefs  - 
d 'œuvre  dramatiques  de  Charles 
Goldoni,  traduits  pour  la  premiè- 
re fois  en  français  avec  le  texte 
italien.  Il  ne  parut  que  3  vol.  de 
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cette  édition.  Goldoni  a  donné  de 
nombreuses- éditions  de  ses  ouvra- 
ges. Les  plus  remarquables  sont  : 
i°  celle  de  Venise ,  en  17  volumes 
grand  in-8°  et  a  vol.  de  poésies, 
1760;  il  y  a  des  gravures  à  chaque 
pièce;  a0  l'édition  de  Lucques, 
3a  vol.  petit  in-8%  1788;  3*  une 
autre  édition  de  la  même  ville, 
1809,  26  vol.  in-8°.Nous  ne  pou- 
vons terminer  cet  article  sans  re- 
porter encore  un  moment  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  droits 
de  l'illustre  réformateur  de  la  co- 
-  médie  italienne  à  leur  juste  admi- 
ration. Goldoni  avoue ,  dans  ses 
Mémoires,  d'où  sont  tirés  les  ma- 
tériaux de  cette  notice,  «  qu'il  né 
»  reconnaissait  point  en  lui  les  at- 
tributs du  génie.  •  Sans  dôuteGoi- 
doni  n'a  point,  comme  Molibre, 
deviné  et  saisi  le  véritable  genre 
de  la  comédie;  mais  n'a-t-H  pas  , 
comme  Moliebe  en  France,  ré- 
formé le  théâtre  de  sa  nation; 
comme  lui,  introduit  le  goût de  la 
comédie  de  mœurs  et  de  caractè- 
re sur  une  scène  où  l'on  ne  repré- 
sentait que  des  canevas  et  des 
bouffonneries? N'a- 1- il  pas  créé 
des  caractères;  observé  et  peint 
avec  autant  d'art  que  d'énergie  le* 
mœurs  de  son  pays,  les  passions, 
les.travers ,  les  ridicules  de  l'hom- 
me dans  toutes  les  situations  de 
la  vie,  quel  que  soit  le  lieu  qui 
l'a  vu  naître?  Ce  n'est  pas  la,  il  est 
vrai,toutélo£iBRE,  mais  c'est  une 
partie  deMoLikas;et  n'est-ce  pas  dé  * 
jà  avoir  été  un  homme  extraordi- 
naire, que  d'avoir  possédé  quel- 
ques-uns des  talens  réunis  dans  ce 
grand  homme?  Nous  avons  ad- 
miré l'auteurcélèbre:  n'aimerons- 
nous  pas  l'homme  naïf  et  bon  qui, 
i5an$  après  un  succès  obtenu  *ur 
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notre  théfitre.  dit  dans  *t*  Mémoi- 
res :  «  J'eus  une  gratification  du 
»roî  de  i5o  louis;  le  droit  d'au» 
»teur  me  valut  beaucoup  à  Paris; 
■  mon  libraire  me  traita  fort  bon- 
«nêtement;  je  me  vis  comblé 
»  d'honneurs ,  de  plaisirs,  de  joie  ; 
»je  dis  la  vérité,  je  ne  cache  rien; 
»  la  fausse  modestie  me  paraît  aussi 
•  odieuse  que  la  ranitè.  » 

GOLDSMITH  (Lewis),  juif  de 
religion  et  Anglais  de  naissance, 
exerça  d'abord  a  Londres  la  pro- 
fession de  notaire:  indépendam- 
ment de  cela,  il  écrivait  sur  la  po- 
litique* La  modération  n'est  pas 
sa  vertu  dominante;  plusieurs  de 
ses  écrits,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  porte  le  titre  de  Crime  des 
cabinets,  attirèrent  sur  lui  une 
condamnation  juridique  vers 
i8o3.  Pour  se  soustraire  uses  ef- 
fets, M.  Goldsmith  se  réfugia  en 
France  avec  sa  famille,  cherchant 
dans  son  talent  des  ressources 
contre  l'état  de  gêne  où  cette 
mesure  I  avait  jeté.  Sous  la 
direction  des  ministres  des  rela- 
tions extérieures  et  de  la  police, 
il  créa  un  journal  anglais,  intitule 
l'Argus,  ou  Londres  vu  de  Paris* 
feuille  où  il  ne  ménageait  pas 
plus  le  gouvernement  qui  l'avait 
proscrit.qu'il  ne  ménagea  depuis, 
dans  Y  Anti- gallican,  le  gouverne- 
ment qui  l'a* ;iit protégé.  De  con- 
cert a\ec  fiarére,  il  coopérait  ce- 
pendant à  la  rédaction *Tun  jour- 
nal français  intitulé  Mémorial  an- 
ti-britannique*  également  dirigé  et 
soldé  par  le  ministère.  M.  Golds- 
mith trouva  de  plus  le  moyen  de 
se  faire  attacher  aux  tribunaux, 
comme  traducteur  assermenté, 
et  parfois,  enfin,  dit-on,  il  était 
chargé  par  le  gouvernement  con- 
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salaire  de  certaines  missions  qui 
font  plus  d'honneur  encore  à  la 
dextérité  qu'à  la  délicatesse  de 
l'homme  qui  les  remplit.  Quel* 
ques  indiscrétions  semblent  avoir 
compromis  la  sécurité  dont  M. 
Goldsmith  jouissait  en  France. 
Non-seulement  le  gouvernement 
lui  retira  brusquement  son  appui; 
mais  un  des  ministres,  qui  jus- 
qu'alors l'avait  protégé,  le  per- 
sécuta avec  un  acharnement  o- 
dieux;  et  M.  Goldsmith,  à  l'insu 
du  premier  consul,  était  au  mo- 
ment d'être  livré  au  gouverne- 
ment anglais  en  échange  d'un  au» 
tre  libelliste  dont  la  France  de- 
mandait l'extradition ,  quand  le 
ministre  de  la  police  intervint 
pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment de  cette  infâme  transaction. 
Quoiqu'il  eût  échappé  à  ce  péril, 
M.  Goldsmith  crut  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui  en  Fran- 
ce; il  tenta,  en  conséquence,  de 
se  réconcilier  avec  le  ministère 
anglais,  ce  à  quoi  il  crut  avoir 
réussi.  C'est  à  son  retour  en  An- 
gleterre,en  1809, qu'il  publiai'^»- 
ti- gallican ,  et  composa  plusieurs 
libelles  où  sa  haine  étend  sur  tous 
les  Français,  des  outrages  qu'il 
sait  bien  n'avoir  pas  été  mérités 
par  toute  la  France  a  beaucoup 
près.  Les  ressentimens  du  gou- 
vernement anglais  contre  lui  n'é- 
taient cependant  pas  tout-à-fait 
calmés.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  malgré  les  preuves  de  dé- 
vouement qu'il  venaitvde  donner, 
M.  Goldsmith  fut  arrêté.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  sous 
caution.  C'est  un  des  publicités 
anglais  qui  ont  le  plus  écrit  en 
faveur  des  Bourbons.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  :  1  •  le* 
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Crimes  des  cabinets,  in-8,%  1801; 
a°  rÉtat  de  la  France  à  la  fin  de 
l'an  8,  traduction  du  français, 
1801,  in-8°;  3°  Exposé  de  la  çon~ 
duite  de  la  France  envers  l9  AmérU 
que,  prouvée  par  plusieurs  cas  dé- 
cidés au  conseil  des  prises  à  Paris, 
1809,  in-8°;  4°  l'Histoire  secrète 
du  cabinet  de  Saint -Cloud,  re- 
cueil de  mensonges  et  de  calom- 
nies, mais  dont  l'infami&n'appar- 
tient  pas  tout  entière  à  M.  Golds- 
inith;  le  libelliste  qui  l'a  traduit 
en  français  en  peut  réclamer  une 
bonne  partie.  5*  Recueils  de  ma- 
nifestes, discours,  proclamations, 
décrets»  etc. ,  de  Bonaparte  comme 
général,  in-80,  1811;  6°  Mémoire 
deCarnot9  précédé  d'u ne  esquisse 
de  sa  vie,  avec  plusieurs  de  ses 
discours  à  la  convention  et  nu 
tribunal,  1814,  in-8°;  70  Dénon- 
ciation au  roi,  etc. ,  par  Méhée  de 
La  Touche,  traduit  en  anglais  d'a- 
près l'ouvrage  ou  le  manuscrit 
français,  i8t5,  in-8°;  8°  Procès 
de  Bonaparte,  ,  ou  adresse  ù  tous 
les  souverains  de  l'Europe,  suivis 
des  proclamations,  lettres,  écrits, 
enfin  de  tous  les  débats  survenus 
enAngleterre  touchantla  destina- 
tion de  Napoléon,  traduit  enfrau- 
çais ,  in-8°,  1816.  M.  Goldsmith 
rédige  aujourd'hui,  dans  le  même 
style,  et  dans  le  même  système, 
la  feuille  intitulée  :  the  british 
Moniter. 

GOLOFKIN(le  comte  Théo- 
dore db^,  Hollandais,  né  en  1760, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
militaire  de  la  Russie,  où. une  fi- 
gure distinguée  et  une  conversa- 
tion spirituelle  le  firent  remar- 
quer de  Catherine  II,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre. 
Quelque  temps  après,  il  fut  en- 
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voyéîV  Naples  comme  ministre, 
puis  rappelé  de  cette  cour,  pour 
une  légère  altercation  qu'il  avait 
eue  avec  la  reine.  On  le  tint  quel* 
ques  jours  en  exil,et  il  fut,  aussitôt 
après  son  retour,  créé  grand- maî- 
tre des  cérémonies  auprès,  de  Paul 
Ier,  qui  lui  donna  le  titre  de  com- 
mandeur de  Tordre  de  Malte.  Des 
propos  indiscrets  qu'il  tint  contre 
le  gouvernement  le  firent  exiler 
de  nouveau,  et  il  ne  reparut  à  la 
cour  qu'après  l'avènement  de 
l'empereur  Alexandre  au  trône 
de  Russie  :  alors  le  comte  Golof- 
kin  demanda  son  congé,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  et  finit 
par  s'arrêter  en  Suisse,  où  il  con-< 
sacre  son  temps  à  la  littérature  et. 
à  l'exercice  de  quelques  arts  d'a- 
grément. 

GOLTZ  (le  comte,  Henri  de)  , 
servait  en  1807  à  Dantzick,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  général 
Kalkreut,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  sous  les  ordres  du  prince 
Blucher.  En  1814,  il  a  été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse  près  la  cour  de  Fran- 
ce, fonctions  qu'il  remplit  encore 
aujourd'hui. 

GOLTZ,  (le  comte  François- 
Awtoine-Vahder) ,  lieutenant-gé- 
néral au  service  du  roi  des  Pays?» 
Bas,  commandeur  de  Tordre  mi- 
litaire dé  Guillaume,  et  membre 
du  corps  équestre  de  la  province 
deZélande.  Né  a  la  Haye,  en  1770, 
le  comte  de  Goltz  entra,  à  l'âge  de 
1 5  ans,  comme  cadet  dans  les  gar- 
des du  stathouder  Guillaume  V, 
et  devint  à  16  officier  dans  le 
régiment  de  Randwyk.  Son  atta- 
chement prononcé  pou r  la  maison 
d'Orange  le  fit  nommer,  en  1787, 
officier  aux.  gardes  du  prince  de 
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ce  nom.  Lors  des  troubles  du  Bra* 
brant,  H  obtint  la  permission  de 
servir  en  qualité  de  volontaire 
dans  l'armée  auttichienne;  il  fut 
admis  dans  les  chasseurs  de  ce 
cqrp«,et  attaché  au  prince  de  Saxe- 
Tescheu,  comme  officier  d'or- 
donnance. La  tranquillité  ayant 
été  rétablie  en  Hollande,  il  y  re- 
tourna, fut  nommé  lieutenant  aux 
gardes  avec  rang  de  capitaine, 
puis,  en  179a,  adjudant  du  prince 
héréditaire  d'Orange,  aujourd'hui 
roi  des  Pays-Bas.  Il  fit  la  campa- 
gne de  la  Belgique  sous  les  ordres 
de  S.  À.  ,  et  fut  blessé  d'un  bis- 
caïen  à  la  tête,  en  voulant  •  avec 
son  régiment,  s'emparer  d'une 
batterie  placée  en  avant  de  Lin- 
celle.  L'invasion  de  la  Hollande, 
en  1795,  par  les  Français,  força 
le  stathouder  ù  se  réfugier,  lui  et 
sa  famille ,  en  Angleterre.  M.  de 
Golts  ne  quitta  point  sa  patrie; 
mais  il  donna  sa  démission,  et 
depuis,  ne  prit  de  service  qu'après 
les  événemens  politiques  de  1 8 1 4, 
au  retour  de  son  souverain,  qui  le 
nomma  colonel  et  son  adjudant. 
Successivement  maréchal  du  pa- 
lais, et  général-major,  il  devint, 
en  181 5,  commissaire-général  au 
département  de  la  guerre,  que  ve- 
nait de  quitter  le  général  Jans- 
sens.  Après  avoir  occupé  pendant 
3  aunées  ce  poste,  où  il  se  montra 
excellent  administrateur,  il  obtint 
sa  démission,  et  fut  nommé  par 
le  roi  en  1 8 18,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  des  états-géné» 
raux.  Ce  fut  pendant  son  admi- 
nistration au  département  de  la 
guerre  en  1816,  qu'il  reçut  le  gra- 
de de  lieutenant-général.  M.  le 
comte  de  Goltz  est  issu  d'une  fa- 
caille  prussienne,  et  son  père  fut 


ministre  d'état  du  rot  de  Priasse» 
Mais  lui,  Hé  en  Hollande,  restai 
constamment  attaché  à  ce  paya 
par  amour  de  la  patrie,  et  pour 
obéira  la  volonté  de  sa  mère,  qui 
était  née  d'une  famille  hollandai- 
se, et  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable,  à  condition  qu'il 
aurait  toujours  son  domicile  en 
Hollande. 

GOLZART  (lb  cnvitita  N. 
C),  était  notaire  an  commence- 
ment de  la  révolution;  il  devint, 
en  179/),  procureur-syndic  du  dis* 
trict  de  Grand- Pré,  et  fut  nommé, 
en  17919  par  le  département  dea 
Ardennes,  député  à  l'assemblée 
législative,  où  il  ne  se  fit  point 
remarquer*  Le  môme  départe- 
ment Téltit.  en  1795,  an  conseil 
des  cinq-cents.  11  occupa  peu  la 
tribune;  cependant  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  citer  ses  principaux 
travaux,  qui,  s'ils  ne  rappellent 
le  grand  orateur,  annoncent*  du 
moins,  l'honnête  homme  et  le 
bon  citoyen.  Après  s'être  opposé 
au  remplacement  des  fonctionnai* 
res  par  le  directoire,  il  fait  pren- 
dre une  résolution  portant  que  les 
parens  et  alliés  de  l'un  des  accu- 
sés compris  dans  un  même  acte 
d'accusation ,  ne  seront  pas  enten- 
dus comme  témoins  contre  les 
autres  ce- accu  se  9;  présente  un 
projet  de  décret  relatif  aux  délits 
ruraux;  propose  de  donner  un 
curateur  spécial  aux  défenseurs 
de  la  pairie  pendant  leur  service, 
aux  armées;  enfin  réclame  la  sus- 
pension des  demandes  en  divor- 
ce pour  cause  d'incompatibilité 
d'humeur.  «  Quoi  1  dit-il  a  cette 
«occasion,  le  divorce  est  une  me* 
uladie  contagieuse,  qui  afflige  la 
•  société,  contre  laquelle  il  n'est 
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•  qu'un  seul  remède,  et  vous  at- 
tendriez pour  l'appliquer,  qu'el- 
le eût  fait  tous  ses  ravagés?  Non. 

•  Assez  d'hommes  avides  ou  livrés 
»au  plus  affreux  libertinage,  assez 
9  de  femmes,  oubliant  la  timidité 
»dc  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en 
«fait  le  plus  bel  ornement ,  ont 
»  abusé  d'une  loi  trop  facile,  etc.  » 
Au  mois  de  juillet  1797 ,  M. 
Golzart  devint  membre  d'une 
commission  à  l'examen  de  la- 
quelle fut  soumis  le  décret  du  7 
septembre  1795,  sur  les  mariages 
des  enfans  mineurs  dont  les  pères 
et  mères  seraient  morts  interdits 
ou  abseus.  11  se  prononça  avec 
chaleur  contre  le  maintien  de  ce 
décret,  et  fut  l'un  des  membres 
qui  proposèrent  de  conserver  la 
Toi  du  ao  du  même  mois  sur  le 
même  objet.  En  1799,  M.  Golzart 
cessa  ses  fonctions  législatives,  et 
passa  en  1800  à  la  sous-préfecture 
de  Vouziers.  En  180a,  il  devint 
membre  du  corps- législatif,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  1811.  Nommé 
peu  de  temps  après  président  du 
tribunal  de  1"*  instance  de  Vou- 
ziers, il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  lorsqu'il  fut  élu  par  son 
département  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  eu  181 5  et  1816; 
il  fit  partie  de  la  majorité.  Depuis 
cette  époque  il  a  été  perdu  de  vue. 
DJ.  Golzart  avait  été  nommé,  sons 
le  gouvernement  impérial,  mem- 
bre de  la  légjon-d'honneur  et  che- 
valier de  l'empire.  En  181 5,  il 
obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
confirmât! ves  du  titré  de  cheva- 
lier. 

GOMÀIRE,  membre  de  la  con- 
tention nationale  pour  le  dépar- 
tement du  Finistère,  Vota  (a  dé- 
tention de  Louis  XVl  pendant  la 
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guerre,  et  le  bannissement  de  ce 
prince  à  la  paix.  En  mars  179$*  il 
lut  de  la  commission  des  12,  pré- 
sidée par  Rabaut  Saint-\Élieune, 
et  fut  arrêté  comme  signataire 
des  protestations  contre  les  jour- 
nées des  3i  mai,  a  et  5  juin.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  le  retidit 
à  la  liberté.  Il  passa  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  fut  élu  Se- 
crétaire le  ao  janvier  1798.  11  en 
sortitie20  mai  de  la  même  année, 
et  n'a  pas  reparu  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GOHBERT  (N.),  nommé  dé- 
puté suppléant  du  tiers -état  du 
bailliage  de  Chaumont-en-Bassi- 
gny,  auxétats-géuèraux,  rempla- 
ça M.  More!  à  l'assemblée  natio- 
nale, le  11  juin  1791;  proposa  de 
supprimer  le  paiement  des  reve- 
nus du  comte  il'Àrtoi.s  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France  ;  et  depqis  ce 
moment,  n'a  plus  occupé  aucune 
fonction  publique.  • 

GOMEZ  ( BïR-NAUDi* o-Ahto- 
mq), médecin,  jouissant  d'une  as- 
sez grande  considération  ep  Portu- 
gal, est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  médico  chimiques,  qui 
se  trouvent  dans  les  collections 
des  académies.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Monographies  estimées, 
et  une  excellente  Dissertation  sur 
les  moyens  désinfectant,  notam- 
ment dans  les  invasions  pestilen- 
tielles et  varioliqu.es.  Des  Français 
instruits,  qui  se  trouvaient  en 
Pqrtugal  en  1808,  parlent  avan- 
tageusement de  M.  Gomez. 

GOMEZ,  général  des  indépen- 
dans  américains,  fut  chargé  en 
i.8 16  et  1817,  de  la  défense  de 
l'île  de  Margarità.  Don  Pablo  Mo* 
rillo,  général  des  royalistes,  vint 
l'attaquer   avec   une   expédition, 
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formidable;  mais  te  général  amé- 
ricain déploya  une  résistance  si  hé* 
roïque,  que  les  royalistes,  malgré 
Ta  supériorité  du  nombre,  Turent 
contra  in  là  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Le  gouverne- 
ment de  Venezuela  célébra  par 
des  fêtes  funèbres  la  mort  des 
braves  qui  avaient  succombé  soiis 
les  ordres  de  Gomez,et  ce  général 
a  depuis  tellement  forliâé  Pile  de 
Margarita,  qu'il  Ta  rendue  pres- 
que imprenable. 

GOSDELM  (G  g  in  au  m* -Jo- 
seph), député  a  la  convention  na- 
tionale et  au  conseil  des  cinq- 
cents  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution, et  fol  d'abord  adminis- 
trateur du  district  de  Broons  en 
Bretagne.  En  septembre  1703»  il 
fut  élu  député  des  Côtes-du-Nord 
a  la  convention  nationale.  Il  y 
Tota  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix, 
sauf,  en  cas  d'invasion  du  terri- 
toire français  par f ennemi,  à  lui 
appliquer  la  peine  capilale  si  elle 
était  demandée.  Apres  lu  session, il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
en  sortit  en  mai  179a;  et  obtint 
après  le  18  brumaire  une  place 
déjugeai)  tribunal  civil  de  Dinan; 
3  la  perdit  en  1816  ,  et  depuis 
cette  époque  il  a  cessé  d'être  en 
évidence. 

GÛN1N  (P.),  général  vendéen, 
commandait  la  cavalerie  dans  l'île 

ae  Noirm  ou  tiers,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  par  les  républicains;  tls 
s'en  rendirent  maîtres;  Goninfut 
fait  prisonnier,  et  fusillé  le  7  jan- 
Tkri-94. 

GONNÉS(ls  bàhon  de),  était 
syndic  des  états  de  la  noblesse 
aeBtgorre,et  fut  député  par  elle 
aux  états~g  éuéraux.  Il  y  stgnala 
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sa  présence  par  la  signature  qu'il 
apposa  auxprotestations  des  1?  et 
i5  septembre  1791.  Depuis  cette 
époque  le  baron  de  Gonués  a  été 
perdit  de  vue. 

GO N  NET,  exerçait  à  Péronne 
les  fonctions  de  juge-de-paix.  En 
mars  1798,  le  département  de  la 
Somme  le  nomma  député  au  con- 
seil des  anciens,  pour  un  an.  L'an- 
née  suivante,  il  mérita  de  non* 
veau  la  cotifiance  de  son  dépar- 
tement; il  fut  réélu,  et  entra  en 
décembre  1799  au  corps-législa- 
tif. Ha  cessé  d'en  faire  partie  en 
1 807.  Depuis  il  est  rentré  dans  la 
TÎe  privée. 

GOtfTAULT  (Chablesde),  se- 
cond  fils  du  iomte  de  Gontault, 
fut  chambellan  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Le  roi  le  nomma 
lieutenant-général  le  ao  février 
181 5,  et  le  17  août  de  la  même 
année,  il  fut  créé  pair  de  France. 

GONTAULT  DE  SàINT-BLAN- 
CARD  (Charles-Michel,  vicomtb 
db^,  né  en  1751.  H  était,  avant  la 
révolution,  capitaine  de  grena- 
diers aux  gardes-françaises.  Il  é- 
ruigra  en  179a,  rejoignit  l'armée 
de  Condé,  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal-de-camp ,  revint  en 
France  en  i8o3,  y  vécut  dans  la 
retraite,  et  fut  créé  commandeur 
de  l'ordre deSaint-Louis,em  8  iô, 

tONTIER-DE-BIRAN  (N.), 
lieutenant  général  de  lo  sénéchaus- 
sée de  Bergerac.  Il  fut  envojé 
par  la  sénéchaussée  de  Périjjord  , 
en  qualité  de  député  aux  états- 
généraux,  où  il  signala  son  o- 
pinion  en  signant  la  protesta- 
tion du  îa  septembre  1791. 

Gt)RANI  (ii  comte  Joseph), 
dont  plusieurs  biographies  ont 
anuoncé  la  mort  depuis   179a, 


biea  qu'il  vive  encore  aujourd'hui 
à  Geuéve  dans  mus  espèce  iïinco- 
jfjfiuio,  est  ué  à  Milan  vers  174°* 
Quoique  noWe,  il  embrassa  avec 
mie  sorte  d'enthousiasme  les  prin- 
cipes qui  préparaient  insensible- 
ment la  révolution  française. 
Uenibre  d'une,  société  qui  fit  pa- 
raître ààlilan,sous  le  titre  dtCafi, 
«ne  feuille  où  Tan  discutait,  dans 
le  sens  des  idées  nouvelles,  di? 
.verses  questions  relatives  a  l'ad- 
ministration publique  ;  lorsque 
la  révolution  française  çut  éclaté, 
il  |a  défendit  ouvertement  dans 
«on  journal,  proclama,  publique- 
ment les  droits  du  peuple,  et  in- 
voqua l'aboli-iion  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  à  la  no- 
blesse da  os  pi u  sir  urs  o  u  v  ra  ges  qui 
parurent  alors  sous  le  titre  de 
Traité  du  despotisme;  Reclierches 
-sur  la  science  da  gouvernement ,  a 
vol,  ;.  Mémoires  secrets  et  critiques 
sur  les  cours  d'Italie,  3  vol.  Ce 
dernier  ou  v  rage  ne  fu  t  pub  lié  qu  'à 
P>M*is  en  1793,  Les  principes  de 
£orani  in  disposèrent  fortement 
ooatre  lui  le  corps  de  la  noblesse» 
dont  il  se  détachait  par  de  géné- 
reux seiUimeas.  On  œ  se  borna 
point  à  le  haïr,  on  le  dépouilla  de 
ses  biens. Fidèle  à  ses  peinions,  il 
vînt  à  Paris,  et. sol  licite  le  litre  4e 
xiioyen  français,  qui  luifut donné 
•par  ua  décret  de  rassemblée  lé- 
gislative. Conduit  £  Genève  en 
~J£94*  P*r  son  affection  pour  un 
juin  que  des  opinions  fort  diffé- 
rentes des  siennes,  c'e>t-à-,dtre 
que  des  opinions  royaliste*  a- 
▼aient  contraint  de  s'y  réfugier, 
il  se  fixa  dans  ce  pays,  dont  les 
beautés  pittoresques  et  la  poli- 
tique lui  convenaient  également. 
£OaOO& ^GsfiftGi) ,  chef  de 
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l'émem.e  populaire  qui  mit  Lon- 
dres à  deux  doigts  de  sa  perte  en 
1780,  naquit  dans  cette  ville  le  19 
décembre  1700.  Il  servit  d'abord 
dans  la  marine,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  représenterai!  parle- 
ment le  bourg  deLudgehull  dans  le 
Lewiltshirc  II  s'élevait  indiffé- 
remment contre  toutes  les  opi- 
uions,  soit  qu'elles  vinssent  du 
ministère ,  soit  qu'elles  fussent 
de  l'opposition;  ce  qui  faisait  dire 
qu'il  y  avait  dans  le  parlement  & 
partis  dont  l'un  n'était  représenta 
que  par  Gordon.  Ce  fut  surtout  à 
l'occasion  du  bill  passé  en  i  778,  re- 
lativement aux  catholiques,  qu'il  v 
fit  éclater  davantage  cet  esprit  de 
controverse.  Quoique  ce  bill  n'eût 
été  rendu  à  d'autre  fin  que  d'adou- 
cir la  rigueur  des  lois  portées  con- 
tre les  catholiques,  la  plupart  des 
.protestons  crurent  qu'il  mettait 
•leur  culte  en  danger,  et  il  se  forma 
.plusieurs  associations  qui  adres- 
sèrent au  parlement  sur  ce  sujet 
,de$  réclamations,  que  Gordon  ap-, 
puya  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire,  c'est-à-dire  avec  es- 
prit, mais  sans  modération  et  en 
se  permettant  souvent  des  persop- 
nalités  scandaleuses.  Il  dépeignit 
les  réformés  comme  prêta  a  s'ar- 
mer et  a  mourir  s'il  te  fallait  pour 
faire  retirer  le  bill  en  question 
On  fit  d'abord  peu  d'attention  à 
Ses  discours,  et  il  n'en  devint  qu,e 
plus  pressant.  Interrompant  tou- 
tes les  discussions  pour  remettre 
l'affaire  des  protestant  en.  délibé- 
ration, il  alla  jusqu'à|accuser  les 
ministres  et  le  roi  de  papisme*  ce 
qui  Le  fit  rappeler  a  l'ordre  II  pu- 
blia un  énorme  pamphlet  conçu 
dans  l'esprit   le  plus  séditieux» 
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lecture  à  tout  le  parlement.  On 
commença  par  l'écouter  ;  mais 
les  injures  dont  ce  libelle  était 
rempli,  et  surtout  sa  longueur, 
fatiguèrent  tellement  les  audi- 
teurs ,  que  tous  avaient  insen- 
siblement déferlé  fa  snlle  avant 
que  la  moitié  de  Ift  lecture  fût 
achevée.  Gordon,  furieux,  ima- 
gina un  moyen  plus  efficace  pour 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Les 
réformés  tenaient  à  Londres  une 
association  à  laquelle  11  assistait 
régulièrement.  Le  29  mai  1780, 
il  y  parla  long  -  temps  sur  les 
dangers  que  courait  le  culte  pro- 
•  testant,  et  après  avoir  fait  passer 
d:ms  chacun  des  membres  de  l'as-v 
sociation  une  partie  de  sa  haine 
contre  les  catholiques,  ou  de  son 
fanatisme  religieux,  car  il  serait 
difficile  de  décider  quelle  était 
celle  de  ces  deux  causes  qui  fai- 
sait mouvoir  Gordon,  il  proposa 
de  former,  le  vendredi  suivant  a 
juin,  un  rassemblement  de  tous 
les  protestant,  qui  se  réuniraient 
sur  l'immense  place  de  Saint-* 
Georges-Field,  pour  se  porter  de 
là  tous  ensemble  à  la  chambre 
des  communes,  où  il  présenterait 
lui-même  une  nouvelle  pétition 
au  nom  des  réformés;  mais  il  a- 
jouià  qu'il  ne  le  ferait  qu'autant 
que  le  rassemblement  serait  au 
moins  composé  de  20,000  hom- 
mes. Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  un  grand  enthousias- 
me; et  l'on  assure  qu'il  s'y  trouva 
})lus  de  100,000  personnes.  Cette 
troupe  se  partagea  en  trois  corps, 
pour  passer  la  Tamise  sur  chacun 
des  ponts  construits  sur  ce  fleuve; 
et  vers  les  àenx  heures  et  demie 
envirou,  elle  arriva  au  parlement 
qu'elle  investit    aussitôt.    Doux 
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hommes  portaient  la  pétition  *▼«€ 
les  signatures  que  renfermait  iîn 
énorme  rouleau  de  parchemin. 
On  n'a  pas  de  peine  a  juger  quel 
dégât  cette  troupe  avait  fait  sur 
son  passage.  Devant  le  parlement 
quelques  pairs  furent  outragé», 
battus,  et  l'on  alla  même  jusqu'à 
briser  leurs  voitures.  Les  débats 
de  l'assemblée  roulèrent  sur  ce 
qui  se  passait  à  la  porte,  et  Gor- 
don présenta  la  pétition  eignée, 
dit-il,  par  120,000  protestans.  8a 
demande  ne  fut  cependant  pas 
prise  aussitôt  en  considération,  la 
chose  n'étant  point  conforme  aux 
usages  de  la  chambre;  et  Gordon 
fut  requis  plusieurs  fois  de  ren- 
voyer sa  troupe,  ce  qu'il  fit,  en  lui 
promettant  que  le  mardi  suivant 
l'on  s'occuperait  de  la  pétition. 
La  foule  se  dispersa;  rpais  les  plus 
mutins  s'étant  répandus  dans  la 
ville,  pillèrent  et  incendièrent  5 
chapelles  catholiques.  Ce  n'était 
lu  que  le  prélude  des  scènes  déplo- 
rables dont  la  capitale  de  l'Angle- 
terre allait  devenir  le  théâtre.  II 
n'y  eut  rien  d'extraordinaire  le 
lendemain.  Le  mal  recommença 
le  dimanche  au  soir.  Des  groupes 
de  plusieurs  milliers  de  personne» 
se  formèrent  rapidement  dans  le 
Moorfîelds,  et  se  livrèrent  à  plu- 
sieurs excès,  en  faisant  retentir 
l'air  des  cris  de  point  de papisme* 
mort  t  au  papisme.  Des  chapelles 
catholiques  furent  encore  pillées, 
ainsi  que  la  maison  <Je  sir  George 
Sa  ville, qui  avait  été  désigné  aux 
fureurs  populaires  comme  un  des 
principaux^iuteurs  du  bill  de  to- 
lérance. La  foule  se  dispersa  vers 
la  nuit;  mais  rien  n'annonçait  que 
le  désordre  fût  à  son  terme.  L'as- 
sociation protestante  avait  vaine- 
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«ient tenté  de  calmer  les  esprits. 
Le  jour  fixé  pour  l'examen  de  la 
pétition  arriva,  et  le  désordre  fut 
au  comble.  Les  scènes  du  ven- 
dredi se  renouvelèrent  autour  du 
parlement,  où  la  foule  s'était  de 
nouveau  rassemblée;  et  la  cham- 
bre des  pairs  leva  la  séance,  quoi- 
qu'un des  ministres  l'assurât  que 
toutes  les  mesures  possibles  a- 
vaient  été  prises  pour  assurer  la 
liberté  de  ses  délibérations.  Gor- 
don  demanda  alors  qu'un  jour  fût 
fixé  pour  discuter  la  proposition 
du  bill,  déclarant  que  la  multitu- 
de se  retirerait  à  ee,tte  condition. 
I)ii  membre  indigné  de  ce  que  ce 
.représentant  osât  imposer  à  la 
chambre  des  lois  dictées  par  une 
troupe  de  furieux,  proposa  de 
l'expulser  sur-le-champ.  Cette 
proposition  nèJ'ut  pas  accueillie: 
Néanmoins,  il  contraignit  Gordon 
d'ôter  sur-le-champ  sa  cocarde 
bleue, signe  de  ralliement  des  mu- 
tins-  eu  le  menaçant  de  la  lui  ar- 
racbe,r.  Cependant  le  peuple  con- 
tinuait d'assiéger  les  portes ,  en 
proférant  les  plus  affreuses  voci- 
férations; et  Ton  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  le  voir  se  précipiter 
dans  la  salle,  ce  qui  eûjt  été  le  si- 
gnal de  la  mort  de  Gordon,  car 
.plusieurs  membres  lui  avaient 
déclaré  qu'il  paierait  de  sa  vie  la 
violation  du  lieu  de  l'assemblée, 
et  le  général  Murray  avait  même 
.tiré  sou  épèe ,  pour  exécuter 
.celte  menace.  Gordon,,  effrayé 
du  péril,  se  hâta  de  sortir  (fêla 
chambre  avec  quelques  députés, 
Ct  d'engager  les  mutins  a  se  dis- 
perser, Ils  obéirent,  mais  unepar- 
.|ie  des  factieux  détejêreul  les  che-j- 
vaux  de  la  voiture  de  leur  ehef, 
-ft  la  traînèrent  en  triomphe,  L'é- 
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mente  reprit  un   caractère   plus' 
alarmant  à  y  heures  du  soir.  Des 
maisons  et  des  chapelles  furent 
de  nouveau  pillées:  on  força  lu 
grande,  prison  de   Newgate;  les 
malfaiteurs  s'en  échappèrent,  se 
joignirent  aux  autres  mutins,  et 
forcèrent  ensemble  toutes  tes  au-' 
très  prisons,  à  l'exception  d'une 
seule,  où  le  concierge  déploya  la 
plus  grande  fermeté.  Les  mutins 
se   portèrent   dès  lors    aux   plus 
grandes  violences, et  illuminèrent 
toute   la  ville  pour  célébrer  leur 
triomphe;  mais  ce  fut  le  lende- 
main que  le  désordre  se  signala 
par  les  plus  horribles  excès  ;  la 
rage  des  factieux  fut  même  portée 
à  un  point  tel,  que  c'en  était  fait 
de  Londres,  s'ils  eussent  été  diri- 
gés par   des  chefs  habiles'.   Les 
maisons  de  plusieurs  magistrats 
et  d'un  grand   nombre  d'autres 
citoyens    furent    pillées,    après 
qu'on  en  eût  enfoncé  les  portes; 
et  tout  le  butin  qu'on  y  faisait,  é- 
tait  amoncelé  dans  les  mes  et  li- 
vré aux  flammes, au  milieudescri* 
delà  multitude  en  déljre.  On  passa 
des  maisons  aux  édifices  publics, 
et  Je  feu  fut  mis  a  la  fois  dans  7 
endroits  différens.  Tous  les  par- 
tis sentirent  le  besoin  de  se  réunir 
pour  arrêter  les  progrès  de  Cette 
effrayante  émeute  entretenue  sur- 
tout par  les  bandits  échappés  des 
prisons.  Dès  le  lundi,  on  publia 
une  proclamationqui  promettait 
5po  liv.  st.  de  récompense  à  qui- 
conque livrerait   un  des   princi- 
paux chefs  de  la  sédition.  Un  con- 
seil  privé    s'assembla    le  mardi 
pour  délibérer  si  l'on  pouvait  re- 
quérir la  force  militaire  contre  1rs 
séditieux,   sans  qu'il  eut  clé  fait 

lecture  préalablement   de  la  lot 
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contre  lés  attroupernëris.Toas  lés 
membre»  opinèrent  pour  l'rtffïr- 
înaiive,  et  malgré  l'opposition 
des  ministre»,  le  rôi  donna  aussi- 
loi  de»  ordre»  en  conséquence. 
les   séditieux   furent    repousses 

tar  les  troupe»,  qui  en  firent  une 
orrihlc  boucherie  au   pont  de 
felarkfriars,  où  Us  se  précipitèrent 

fiar  flots  dan»  la  Tamise,  eu  s'ef- 
orçant  de   prendre  la  fuite,  au 
(nilicii   des    plus  épouvantables 
lurlemens,  du  bruit  de  ta  mons- 
queterië,  et  du  fracas  qui  résultait 
cle  la  chute  des  édifices  embrasés, 
dont  la  flamme  se  réfléchissait  au 
loin  dans  Te  fleuve,   l'auteur  de 
tant  de  désordres  fut  celui  qu'on 
atteignit  le  moins.   Gordon,  mis 
en  jugement  le  5  février   i?8i, 
tut  acquitté,  parce  qu'on  trouva 
'dans  les  débats  qu'il  u 'avait point 
ameuté  la  multitude  avec  des  in- 
tentions hostiles.  Il  fut  de  nou- 
veau traduit  devant  la  cour  de  jus- 
tice en  1788,  quoiqu'il  ne  se  mê- 
lât presque  plus  des  affaires  pu- 
bliques, mais  parce   qu'il  avait 
publié  un  libelle  dans  lequel  il 
s'était  permis  les  plus  grossières 
attaques  contre  la  reine  de  France 
et  l'impératrice  de  Russie.  If  s'en- 
fuit eu  Hollande,  au  lieu  de  venir 
entendre  prononcer  sa  sentence; 
m  lis  on  ht  ramena  en  Angleterre, 
ou  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
(de  Newgafe  pour  y  passer  5  ans 
et  6  mois.  Il  vécut  tranquille  dès 
ce  moment,  et  mourut  le  premier 
novembre   1793.  On  lut  doit  un 
grand  nombre  de  pamphlets,  gé-* 
iiéralemcnt  bien  érrits,  sur,  les  af- 
faires de  son  temps.  Ses  compa- 
triotes, sont  encore  indécis  pour 
Savoir  s'il  fut  porté  à  soulever 
ainsi  les  passions  populaires,  par 
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nh  frihallsmè  religieux.  onpAflé 
désir  de  devenir  chef  de  parti.    - 

GOKDChN  (ubT  Jeauhé) ,  l'u* 
ne  des  personnes  les  plus  lilma* 
blés  et  les  plus  spirituelles  66 
l'Angleterre,  est' née  a  Moutefstij 
en  ricosse,  vefs  17^0.  EtW*épotï* 
sa  le  duc  de  Gordon ,  le  17  sep- 
tembre Irti?,  et  bientôt  devint 
1  âme  de  toutes  les  sociétés  d*& 
dimbourg  et  de  Londres,  Où  elle 
se  rendit  peu  de  tcmj>s  après. 
Lorsque  ta  défuite  de  Stir|pytitft 
imposa  auk  grands  propriétaires 
l'obligation  de  laite  des  sacrifices" 
pour  les  besoins  de  la  patrie,  ïuA'f 
Gordon  leva  elle-mêtne  un  ré1* 
friment  &  ses  frais  dans  ses  trrhA 
d'Ecosse.  C'eut  en  mémoire  dt 
cet  acte  honorable  qu'elle  nous 
parait  mériter  une  place  dans  c'ett 
te  biographie.  Sans  examiner 
tyiel  était  le  motif  de  la  guerre 
soutenue  par  fturgoyne ,  norrs  ne 
voyons  dans  le  fait  dont  il  est  ici 
'question  qu'on  acte  de  patrmtisi* 
tne  ,  et  un  acte  de  patriotis- 
ine  a  droit  aux  hommages  de 
quiconque  chérit  sa  patrie. 

GORDON  (GtiuAum),  tfsto- 
Irlen,  né  à  Hitchtn,  dans  le  cotrt^ 
té  de  GeVeford,  Vers  ijsfg*  em- 
fcrfcssa  d'abord  l'état  ecclésiasti- 
que., eft  s'embarqua  four  !*Amé- 
Vique,  en  1770.  Il  y  prit  une  part 
active  nu*  affaires  publiques,  et 
revint  ensuite  se  Axer  à  Spsvviei, 
ou  il  mourut  en  1807.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  que  son  histoire 
de  la  révolution  d'Amérique,  qni 
fût  publiée  a  Londres  en  17$$, 
sous  le  titre  de  iT/te  hhtoryafthe 
rise%eU\9  oir  Histoire  de  l'origine,, 
"des  progrès  A  et  de  l' ètablissemettt 
de  l'indépendance  des  Btats-UnU 
"if  Amérique,  contenant  un  tubtettU 
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jUla  dervùère  guerre,  M  des  trelu 
colonies,  depuis  leur  origine  jusque 
oette  époque,  4  vol.  Cet  ouvrage 
véridiqne,  et  plein  d'un  noble  eq- 
4hoi^ia»iue  pour  la  cause  de  â'iii.- 
dépendance  américaine,  ne  laU«- 
serait  tien  à  désirer,  si  Ja  force  du 
frtyle  y  répondait  à  l'énergie  des 
geniioaens. 

GOR4UE&EAJJ  (F*),  auteur 
d'un  ouvrage  qui  parut  en  1791? 
sur  Le  Duel,  considéré  dans  ses  rap- 
ports phpsiqpe*  et  moraux,  fut 
notnipé,  en  septénaire  de  la  inê> 
me  année,  député  du  départe- 
ment de  Pïicis  à  l'assemblée  lé- 
gislative. Il  y  mapifesta  constam- 
ment des  principes  tréé-inodérès, 
et  s'y  fil  d'ailleurs  peu  remarque*. 
H  proposa,  le  26  octobre,  de  ne 
^lus  rendre  de  lolt^  contre  les  é- 
raigrés  et  les  prêtre**  et  de  sévir 
indiétinclenaent  oonjtre  tous  Jes 
f>erUirbateims  du  repop  public. 
Il  b'^iey^i  aussi  .avec  force,  le  4 
.  février  179a*  contre  le  droit  Uli- 
eu  té  de  pétition,  el  rentra  dans 
une  obscurité  complète,  après  la 
dissolution  de  l'usseniblée. 

GQ&KEMJ  (X.),  fut,  en  1798, 
AOtniné  député  de  |u  Seine  au 
•conseil  des  anciens»  pou*  un  an; 
les  finances ,  et  taccHrese<en  ump, 
lurent  îea  seuls  objets  dont  U 
is'ocoupa*  En  avril  1*800,.  il  fut 
«infâme,  juge  d'appel  au  tribunal 
de  la  Saine, ♦  et  il  en  exerçait  en- 
cure  les  fonctions  eu  1.8.07.  Xe 
îgouveroen>ent  le  «nomina^  le  >3 
çwuftinal  an  g ,  méandre  de  ;ta 
»€OUf)uii**ipn,.eJtorgé£  {Je  jprése.nr 
•ter  un  projet  de  eqde  de  cori- 
jnerce.  L'un  de  ses  deux  {fils  rewr- 
ee  près  le  Jyribunat  decQmo*ei?ce 
•de  Paras  y  les  fondions  d?agréé. 
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lois,  fils  d'un  ancien  fermier  pau- 
vre, naquît  en  1732.  M.  lewisr 
Jtynrrîs,  qui  reconnut  ça  lui  les 
^disposition*   les  plus  heureuse 
en  le  voyant  âréçpje  deGwIthe- 
li,  se  ojtorgea  des  frais  de  $es  é- 
Indes à' l' université  d'Oxford,  et  le 
jeune  Owen  y  entra  en    1741* 
Quatre  ans  apfès,  il  rpcgf:  les  or- 
dres sacrés.  U  tfuï  successive- 
ment  les  écoles  de  Donington* 
.de  Wallon  ,  de  Londres ,  et   dp 
ttort)i-IloIV  ilans  le  comté  dp 
Middlessejt;  mai 3  rebuté  enfin  oV 
fe  misère  ojît  le  laissait  dans  son 
propre  pays  te  .modique   salai- 
re de  ce*  jonctions,  il  acoep- 
la  9  en  175?»  la  cure  de  $ain{* 
André  dans  la  Virginie.  Elle  iu,t 
promettait  un  Revenu  de  ^ooliv. 
*>lerl,  Ç'étail  assez  pour  lui*  feijte- 
oublier  son    ancienne  détresse; 
mais  de  nouveaux  malheurs  vin- 
rent l'y  assaijiir  :  il  perdit  safen*- 
nie  et  sas  en  fans  dans  l'espace  d« 
^gueiciue*  années;  *t  lui-jngfue  jr 
pnoujnità  la  fin  du  j*B#  siècle  JGo- 
.  eon.wy  connaissait  à  fend  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  Upossédajt 
le  cfealdéen,  l^hè^reu,  l'arabe,,  je 
syriaque,  et  faisait  des  yers-iatins 
aussi  jhjuts  ^u'élégans.  Ses  poé- 
sies gaVoises  sent  regardées  en 
.général  cnpune  des  fcîUjs--oVc»u- 
.vre.  Les  ouvrages  qui  lui  font  le 
plus  4'bonueut;,  sont  ,des  odes  la- 
tines» galloises^,  rooraj&à  et  reli- 
gieuses; on  ciie  &ussi  4e  lui  avec 
éloge  un  ipoën^e  gallois  .snr  ï*e 
joiu*  4m  Jugement*  un  «autre  sur 
f*a  poursuite  Afuhwfaw,  vet^n^n 
YMymnfi  chanté  par, Us  Mpi  tes, (lu 
malin  de  gourds  U.cnéatian^ 

CQRS4S  (AnTaiç»-JioaE?^) .,  né 
à  Limoges  vers  .1^44 1  tenait  >de- 
fuis  4i2  ans  une  ^ai^qa  pVédnça- 
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,  tion  a  Versailles,  à  l'époque  où 
Iw*  premiers  mou  vcmens  de  (a  ré- 
Tolulion  se  firent  sentir  :  il  les  se- 
conda de  tout  son  pouvoir.  Gor- 
sas  était  déjà  connu  dan*  la  litté- 
rature ,  par  des  failles  et  dos  poé- 
sies fugitives  ,  insérées  dans  le 
Mercure  et  autres  recueils  pério- 
diques du  temps,  lorsqu'il  fit  pa'- 
raître,  en  1788,  sous  le  titre,  de 
C Ane  promeneur ^mi  pamphlet  sati- 
rique, dont  le  succès  l'avertit  du 
rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  daws 
la  crise  qui  se  préparait.  Lors  de 
l'ouverture  des  états -généraux  , 
en  1789,  Gorsas  établit  un  jour- 
nal intitulé  Courrier  de  Versail- 
les y  qu'il  rédiijeaitdans  cette  mê- 
me ville,,  et  dans  lequel  il  dénon- 
çait &  l'opinion  publique  ,  toutes 
les  intrigues  de  cour  dont  il  était 
fidèlement  instruit  par  les  intel- 
ligences qu'il  avait  dans  le  château 
même.  'La  îvte  des  gardes^du- 
corps  donnée  lé  3  octobre  1  ci  à 
laquelle  la  reirre  et  les  princes  as- 
sistèrent, fnt  signalée,  dans  le 
'Courrier  de'  Versaittes,  comme 
•une. orgie' ddhs  laquelle  la  cocarde 
nationale  avait  été  foulée  aux 
piiîds.  Gorsas  vint  lui  même  Taire 
"lecture  dé  cet  article  de  son  jour- 
nal au  Palais -Royal ,  et  profilant 
de  la  fermentation  qu'îlavait  exci- 
tée, il  marcha  a  la  tête  d'une  des 
colonnes  qui  se  portèrent  sur  Ver- 
sailles trois  }orirs  après.  Le  résul- 
tat de  ce  mriti renient  populaire 
avant  amené  à' Paris  le  roi  et  l'as- 
semblée  nationale,  Gorsas  y  Trans- 
féra son  établissement ,  et  conti- 
nua à  faire  paraître  son  journal, 
sous  le  titre  nouveau  de  Courrier 
des  dé  part  "mens.  Gorsas  était  un 
des  plus  vldlens  ennemis  du  des- 
potisme ,  un  des  plus  chauds  par- 


tlsans.de  la  liberté  constitution-» 
nèfle;  mais  les  excès  commis  le 
10 août  de  l'année  suivante  trou- 
vèrent en  lui  un  censeur  sévère* 
et  dès  lors  il  s'efforça  de  montrer 
lé  but  où  la  révolution  devait  s'ar-' 
réter,  et  au-delà  duquel  l'exagé- 
ration des  principes  conduisait 
nécessairement  à  l'anarchie  et  à  la 
terreur.  Appelé  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Marne,  il  se  prononça 
avec  toute  l'énergie  de  son  âme 
et  de  son  caractère  contre]  le  mas- 
sacre des  prisons;  lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Cette  conduite  sage  et  modé- 
rée le  fit  descendre  de  la  Monta- 
gne, où  il  avait  siégé  d'abord ,  et  le 
rangea  dans- le  parti  de  \»t*irondes 
où  s'était  réfugié  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  la  convention  nationale 
d'à  mis  d'une  liberté  sage,  et  fon- 
dée sur  le  respect  deâ  lois.  Gorsas 

~  partageait  trop  ouvertement  les 
principes  de  cette  honorable  mi- 
norité ,  pour  échapper  à  la  pros- 
cription qui  l'atteignit  au  5i  mai; 

-quelques  jours  auparavant, -une 
centaine  a  hommes  armés,  sans 
ordre  et  sans  chefs,  s'étaient  in- 
troduits violemment  dans-  s  on  do- 
micile, où  ils  avaient   brisé  s<*s 

'  meuble.*  et  ses  presse*.  Décrété 
d'accusation  au  3i  mai,  il  se  ré- 

•  fogia  d'abord  à  Caen,  avec  quel- 
ques-uns de  ses 'illustres  collè- 
gues, et  fut  mis  ho**>  la  loi  le  18 
-juillet.  Lorsque  la :  trahison  et  la 
Crainte  des  troupes  nombreuses 
qui  s'avançaient  contre  elle,  eut 
divisé  la  force  départemtentaleque 
les  illustrée  proscrits  étaient  par- 

•  Vèhu^à  réunir,  chacun  d'eux  cher- 

•  oha,  séparément,  son  salut  dans 
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ta  Fuite.  Gorsa9  rentra  dans  Parts , 
et  s'y  cacha  chez  la  dame  Brigite 
If!  a  thé,  qui  tenait  un  cabinet  de 
lecture  au  Palais -Royal.  A  l'im- 
prudence d'avoir  choisi  sa  retrai- 
te chez  une  femme  connue  par 
l'ancienne  liaison  qu'il  avait  en- 
'  tretenue  avec  elle,  il  ajouta  celle 
de  se  montrer  en  plein  jour  dans 
là'  salle  publique  où  se  réunis- 
saient les  abonnés  dé  ce  cabinet 
de  lecture";  il  ne  tarda  pas  à  être 
réconnu  :  et  le  même  Jour  le  vît 
•arrêter,  conduire  au  tribunal  ré  vo- 
lutio'nnaire,  et  monter  sur  Pécha- 
fàud,  où  il  mourut,  le  7  octobre 
1793,  avec  un  courage  qui  fut  re1- 
marqué  à  une  époque  où  de  pa- 
reils exemples  étaient  si  com- 
muns. 

GORSSE  (Joseph-Augustin), 
chef  de  bataillon  d'artillerie,  ins- 
pecteur des  forges  de  l'Ouest, est 
né  à  Alby,  département  du  Tarn. 
Cet  officier,  cité  honorablement 
dans  le  Manuel  des  braves ,  dans 
les  Victoires  et  conquêtes,  dons  les 
Fastes  de  ta  gloire ,  etc.,  mais  dont 
le  nom  est  inexactement  écrit, 
mérite  de  figurer  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains,  consa- 
crée à  tous  les  genres  d'illustra- 
tion. Le  chef  de  bataillon  Gorsse 
n'était  encore  que  lieutenant  d'ar- 
tillerie, lorsqu'au  passage  de  la 
Narcéa  dans  les  Asturies*  en  pré- 
sence de  l'armée  et'sous4e  feu  de 
l'ennemi,  il  sauva,  au  péril  de  sa 
vie,  an  maréchnl«des  logis  du  S** 
de  hussards,  qui  était  sur  le  point 
de  se  noyer.  Pendant  la  mêmfo 
guerre,  au  siège  do  Saint  Sébas- 
tien,, il  se  plaça  à  découvert,  au 
rnottiem  de  l'assaut  sur  le  terre- 
plain  de  la  courtine  de  l'ouvra- 
ge a  cornes,  et  de  la,  mitrailla 
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l'ennemi;  il  était  alors  capitaine. 
Une  circonstance  qui  n'est  point 
rapportée  dans  les  ouvrages  que  - 
nous  avons  ci  lés,  fait  peut-être  en- 
core plus  d'honneur  à  cet  officier* 
Après  la  retraite  de  Vittoria,  il  sol-* 
licita  Comme  une  faveur  du  lieu- 
tenant-général Tirlet,  l'honneur 
d'aller  au  siège  de  Saint-Sébas- 
tien;, il  parvint  à  pénétrer  dans  la 
place,  après  plusieurs  tentatives 
de  nuit,  en  Rembarquant  à  Sau- 
quoi;  il  éprouva  d'autaotplus  de 
difficultés,  que  la  place  était  étroi- 
tement assiégée  par  terre  et  blo- 
quée par  mer.  Cette  circonstance, 
et  sa  conduite  pendant  le  siège, 
•où  il  fut  blessé  très-grièvement, 
le  firent  nommer  chef  de  butai U 
Ion, quoique  prisonnier  en  Angle- 
terre, et -officier  de  la  légion- 
d'honneur,  en  18 14*  Ces  récom- 
penses lui  furent  accordées,  sur 
la  dcmatfdc  du  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre,  et 
qui  avait  eu  le  com/n and e ment 
de  l'armée  d'Espagne* en  i8i5.  - 
GOSL1N  (P.  F.),  né  à  Souilly* 
en  Lorraine,  vers  19  54,  fut  dépu> 
té  du  bailliage  de  Bar-.le-Duc,  aux 
états-généraux  de  1789.  Nommé 
membre  des  comités  choisis  poùl* 
proposer  la  nouvelle  division  de 
ta  France  en  départemens,  .il  ne 
prit  que  peu  de  part  aux  autres 
opérations  de  l'assemblée.  Il  fît 
néanmoins  rendre  divers  décrets 
sur  le. remboursement  des  offices 
supprimés,  et  sur  l'établissement 
des  bureaux  de  douane.  Nommé* 
a  la  fin  de  la  session ,  procureur- 
syndio  du  département  de  la  Meu- 
se,  le  roi  de  Prusse  le  fit  venir  * 
Verdun,aprèski  prise  de  oette  ville 
en  179»,  et  cette  circonstance  fût 
la  cause  de  sa  perte.  Il  s'était,  vu 
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contraint  d'obtempérer  à  la  aom- 
matien  du  duo  de  firunswick,  <qai 
le  chargeait  de  régler  les  affaires 
du  département.  MU  «o  accusa- 
tion f>our  ce  fait,  il'fulcoadaanoé  a 
mort  1«  4  thermidor  an  a  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avait 
alors  4o  ans.  Goslin  mourut  avec 
beaucoup  de  courage. 

GOSSE  (fi.),  propriétaire,  cul* 
liront  ia  littérature  ,  a  dooné  al- 
ternativement des  ouvrage*  dra- 
matiques* des  romans  et  de»  fa* 
Mes.  Nous  allons  citer  s/îs  princi- 
paux titres  littéraires  :  \*  l'Epreuve 
par  ressemblance,  comédie,  in -8% 
4709;  »•  ies  Amans  vendéens*  ror 
ma»  en  4  vol*  ta- ta,  1800.  L'au» 
teur  y  a  peint  avec  ««tant  de  vé«- 
rité  que  d'énergie,  les  «nasurs  log- 
eâtes, et  des  événement  pleine 
d'intérêt.  3*  G  espar  in,  au  le  héros 
provençal,  roman  érotMttmtque, 
»  vel.  ia*-8%  1600;  4"  ***  «anlMau 
stéberqmé,  comédie ,  in^6%  1601; 
6* en  société  aveu  MM.  StiVnne 
et  Morel  :  Q*ele*i4e  filas  ridicule? 
au  la  gravure  an  action*,  ftdie-vnu- 
dcvifUe,  in-8°,  le***,  6°  avec  M* 
JÊtietine  :  Pvnt-êe-Voyle  ,  ou  se 
êonmet  de  docteur,  m-8",  i8oa;j>* 
Exposition  des  principes  de  Puni** 
ver  site,  relativement  &  l'éduca- 
tion ,  iu-80  ;  8*  V  Auteur  dans  son 
ménage,  opéra-tiom'tque ,  in-8*; 
§°  l'Esclave, ,  opéna«ceaik|ue,  ia- 
ë°;  io°  h  Médisant,  eomédte  en 
5  acte»  «t  en  vers$*<»-6%  181*. 
Cette*pièce,foaèeaupremt«rTbéâ- 
Are-fraticaiS',  e#t  de4ou*  les  ou- 
vrages dramatique*  de  l'auteur, 
<celui  qui  a  obtenu  le  plus  #rond 
«accès,  et  il  le  méritait  à  tpkrs  d'im 
«titre.  Le  caractère  principal  est 
bien  tracé,  les  situations  comiques 
$6at<amenéea'etd|évelappéea  avec 
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beaucoup  d'art;  enfip  il  est  diffi- 
cile de  rassembler  en  3  actes,  plus- 
de  vers  piquaas  et  faits  pour  de- 
venir prp  verbes.  1  a  *\l<e  Susceptible 
par  honneur*  comédie  en  3  actes 
et  en  vers,  1818;  \i*  Us  Femmes 
politiques,  comédie  en  vers,  jouée 
d'abord  «a  5  actes ,  et  remise  en 
4   a<:te  ,   en  1819;  \7>°  Fables  *  1 
vol.  in-ia,  a  8 18.  Ce  recueil  d'a- 
pologues  politiques  n'a  pas  dû. 
tout  son  «uccèsoux  circonstances. 
Nou»  dilerons  une  des  fiction  ^ingé- 
nieuse* qu'il  renferme  ;  elle  «  est 
pas  moins  remarquable  par  soa 
laconisme,  que  par  le  sentiment 
■qui  Ta  inspirée  :  elle  fait  allusion 
aux  malbeur*  d'un  exilé. 

l'AàBEB   EXOTIQUE.  " 

Îon  «écorce  n'a  plus  d'odeur, 
»  feuille  ,  helav;  paraît-fteme  ; 
fiel  tripe,  4'ofc  netit  ta fanguciit  > 
—  Je  ne  suis  plus  dam  ma  patrie. 

i4*  Préverbes  dramatiques*  a  vol. 
4n-8\  Ce  recueil  a  été  bien  repu 
-eVpuaiw.  *5°  LeFiaUeur,  comé- 
die en  5  acte*  et  envers,  juuée  au 
premierThéâ4re»f'r&neaa*>eni8an. 
Si  toutes  ses   pièces  de  l'auteur 
n'ont  pas  été  aecneMlie*  aussi  fa- 
vorablement   qu'elles   Je    méri- 
taient ,  ae  doit-on  pas  iid  tenir 
«compte  des  ©ombreuse*  mutila- 
tions que  <la  censure  leur  a  fait 
subir,  et  qui  a '«ont  pa*  tàiaeé  de 
naire  à  leur  effet  dramatique?  »(>• 
M.  Goase  e*t<un  des  coopéraseurs 
du   jeurnai  (littéraire»  ia+itiilé  /* 
Miroir.    On   voit  que  M.  ,Goase, 
quivpar  modestie  sansdoutevprend 
■k  titre  de  propriétaire,  aurait  des 
droits  à  celui  Û'Jtomme  de  Ultras; 
et  que,  possesseur  etir  4e  Parnas- 
se dtai  domaine  qai  an  Te**  bien 
un  autre,  »il  se  livre,  avec  autant 
de  succès  qua  de  fécondité,  à  Ja 


*U.  (}oJ,t te/'. 


Jrwtif  Jt/.rtSeu$< 


<-  /fù.  (  taure;'. 


Jkmty  Jrf .  rf  Jatjp. 


cultwttfcolriorée  et  trtofoflfls  frt  Étv 
rable  dé  là  rrtti«  littérature.  / 
GO$9£€  (Ffcàtrçois-JofcW), 
doyen  des  cora|*osîtéiir}*  de  mu- 
sique, membre  de  FrnnKut  (aca*- 
dômie  des  beatt*-art4),  chctalièr 
de  fa  léglon<--d'hoïit*etir,  ancte* 
inspecteur  de  l'enseignement,  et 
professeur  de  composition  au 
conservatoire  impérial  de  mûsf-v 
que  4  est  né  à  Ver^mVs,  -petit  «rH* 
lajçe  du  Hainaut,  ton*.  1735.  Ad* 
mis  à  7  tii%<  à  la  eathédrafe  d'An-* 
y  ers,  comme  éitfaAt  de  clicettr,  M 
y  it  ses  ètudts  musicales .  et >rt 
sortU  à  Page  tfè  i5.  Eh  i;5i ,  A 
18  ah$:,  11  vint  à  frârisç  *pk'i\  n'a 
plus  quitté  depuis  «ferte  $p6qtré> 
et  e&tra  çfte*  M.  de  là  Pftpetttâdf 
te 9  pour  y  diriger  l'orchestre  stVus 
la  surveillance  du  célè&re  Ha* 
foeau.  Attachée*  suite,  en  fa  ma- 
rrie qualité,  à  \\  musique  du  «prru> 
ce  de  t]oodé,  M  composa  pour  t5è 
prmee  plusieurs  'opérai  M.  Gos* 
fcec  a  fondé,  en  1770,  te  Carti»** 
Wvrntareurs  où  Saint -Georges  -se 
fit  remarquer  en  terrent  te  pre^- 
■mie*  violon,  et  devint,  «h  1773, 
'directeur  en  société  areeftaviniés 
«t  L^Diic,  l'aîné,  dn  èôHcert  èpiri* 

tàèt^hx  lui  fr t-Ktirë'fenji;97,pout> 
le  donner  par  faveur  à  tin  chûn« 
leur  de  l'académie  de  musique  , 
nommé  Lc-gros ,  mf ustfee  qui  fut 
généralement  désapprouvée.  Ce- 
pendant,-en  ryM4,4e  baron  de  Bre- 
teiiit  lui  Confia  la  (frreclio*n  de  1VÉ*- 
fcole  de  ï'httnt  qu'il  renaît  de  créer. 
La  réputation  'qwe  M .  Gossec  avait 
«cqttij'e  à 'I Vpoq>ie  de  ia  révolu-» 
tion,  fc  fit  ohm>irerilre  ses  con- 
frères pour  maître  <le  musique 
ëc  la^arde  nationale.  11  composa, 
'en  relte  qualité  *  plusieurs  mor- 
ceaux fwt  de»  cérémonies  -jntMi*- 


Jprfcet  *t  ro«  cite  a  ve<J  atïmirotfo», 
«titre  desVyjffphooles  poorinstru* 
niées  è  v*nt*pldsi«ursde  se»  hym- 
nes, et  entre  autre»  l'hymtra  i|uf 
commence  par  oe  rers  : 

et  la  ronde  du  Camp  de  Grand- 
Pré,  dont  roid  te  refrain.: 

Si  vcnm  -timea  là  4an$e» 
Vène»,  accoures  tous, 
9bif*  eu  »hi  dé  m«ce 
,£ft}ajj«er  ar«c  jjows. 

En  1 795*  le  c-ansertatoire  4e  nra<» 
siaue  tiytim  été  organisé  par  une 
lof,  MM.  Gosséc,  ttétlul  et  Che-- 
ruhiui  furent  nommés  ki?pe*o  • 
leurs  de  oét  é*aMissè«*efrt,  et  ftch 
fe^ui*dètmmposHtfoQ,^M»Gtt> 
tel,  principal  éiéve  deM.«Gos<sèfc> 
professeur  d'harmonie.  "Quoique 
tige  4e  près  dé  89  ans ,  ta.  Gos#ee 

Vtftcfcfte  fefctHta:  qirelque-IW»  de 
éo-mpo&jlioii,  «t<*st  resté  Ytm  de* 
ptes  fldèles  habitues  du  -théâtre  de 
i'Opéta-Gomiqtte.  L'année  derniè- 
re (18^1),  se  rendante  ce  thêôtte, 
41  éprouTaen  routé  taie  fattriesstf,  §. 
Hi  «'êftmtaift;  On Ini  prodigue de 
prompts  Jeteurs,  et  lor*quHI  eet 
•rerenu  àlui-méme,onitH  dema»- 
«de  oû  11  Veut  être  conduit  :  A  1*0- 
pérti-OoiTïiqm; ,  -drt  -  il.  Les  com«- 
j>osttioiiS'de  M.'Gossee  sont  nonr- 
i>reusés  et  An  ûiffvtem  getorea.  Il 
a  travaillé  pour  le  théâtre;  -roafe 
il  nVi  pavaus^i  hien  réu^i  ^dan's 
la  musique  oVamalique  que  dans 
Jes  composition*  sacrées,  il  a  do«- 
%ié  à  h  Comédie-ItaHenne,  th. 
1 766,/*  Faux  forit  et  te*  I*êtféei£r*9 
-et  en  ^767 ,  Tàirton  vt  Toinetle, 
«et  Ù  double  Déguisement  ;  à  l'A-- 
'cadémîe  de  musique,  «h  i?^3, 
Sébinus,  tragédie  lyrique,  -paro- 
4es  de  Chabauon;  en  \^%AlètâieM 

*D*phnV,  Phlttmon  et  Bauois,  fx* 
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torales,  paroles  du  même;  Hylas 
et  Sylvie,  autre  pastorale  de  fto- 
cfaan  de  Chabane;  en  1778,  la 
Fête  au  village*  paroles  de  De6 fon- 
taines; en  1 782,  le  Thésée  de  Qui- 
naull;  en  1 786,  Rosine,  paroles  de 
Gf  rsain.  Depuis  la  révolution,  on 
doit  à  sa  muse  patriotique  le 
Camp  de  Grand  Pré,  et  la  Reprise 
de  Toulon.  Il  a  plusieurs  grands 
opéras  inédits,  elentre  autres  ce- 
lui de  NUocris.  traité  dans  le  gen- 
re âe-Sémiramis.  On  cite  de  Ai; 
Çossec  un  grand  nombre  de  mo- 
tets et  de  messes;  une.mcssc.de* 
morts,  dont  on  vola  les  planches 
lorsqu'elles  étaient  encore  chez  le 
graveur;  un  Te  Deum  qui  avait 
eu  beaucoup  de,  succès,  et  qui. fut 
perdu,  ainsi  qu'une  symphonie 
concertante;  pour  ix  instrument 
à  vent;  enfin  un  O  Salutaris  hos- 
tia,  à  trois  voix,  sans  accompa- 
gnement ,  et  que  Ton  <  annonce 
comme  le  résultat  d'un  pur  acte 
de  complaisance  ;  voici  à  quelle 
occasion.  &L,  de  La  Salle,  secrétaire 
de  l'Opéra,  recevait  habitueller 
ment  à  sa  campagne  à  Chêne  vières 

Îrès  de  Seaux,  quelques  artistes, 
eenréde  cet  endrojt,  ljorame  en 
qui  la  piété  n'excluait  pas  unampur 
raisonnable  delà  société, étaitassez 
souvent  de»  dinars  qu'il  y  don- 
nait. CJel  ecclésiastique  se  trou- 
vant un  jour  à  une  réunion  com- 
posée de  MM.  Laïà  ,  Cbéron  et 
Rousseau  , ,  célèbres  chanteurs» 
les  pria  de  vouloir  bi.nn  chanter 
à  son  église  afin  de  le  ter  plus  so- 
lennellement le  patron  du  Jieq  : 
«  De  tout  mon  cœur,  dit  M.  Laïs, 
»si  Go&seç  (qui  était  l'un  des  çon,- 
>?  vives)  veut  nous  donner  quclr 
«que  chose  de  sa  façon,»  M. 
Gossec  y  consentit  volontiers.  11 
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prit  dû  papier  réglé,  et  pendant 
que  les  convives  étaient  à  table, 
il  traça  d'inspiration  le  O  salutaris; 
le  donna  aux  trois-  chanteurs,  qui 
le  répétèrent  avec  enthousiasme  : 
et  deux  heures  après,  ce  morceau 
admirable  fut  exécuté  dans  l'égli- 
se, à  la. satisfaction  du  curé  et  des 
paroissiens  émerveilfés.  Il  eut  le 
même  succès  au  Concert  spirituel; 
mais  il  ne.  produisit  pas.  un  aussi 
bel  effet  lorsque  transporté  dans 
Y  Oratorio  deSaiil,  il  fut  appliqué, 
à.   des   paroles  françaises,    bien 
moins  harmonieuses  que  les  pa- 
roles latines..  M.  Gossec  a  encore 
composé  un  Oratorio  de  la  nati- 
vité, dans  lequel;  se  faisait  enten- 
dre, un  chœur  d'anges  placé  dans 
le  haut  de  l'église,  ou  au-dessus  de 
la  voûte;  des  marches  religieuses, 
des  chants  funèbres,  dont  K'iiq  fut 
çxécuté  en  l'houneurdes  ministres 
français  Bon  nier,  Koberjotet  Jean 
de  Bry,assassiués  a  Rastadt;  la  mu- 
sique des  chœurs  .dî^/Wie;  .celle 
des,  apothéoses  de  J.-J.  Rousseau 
et  de  Voltaire;  celle  des  obsèques 
de  Mirabeau,,  qui  fut  reprise  au 
convoi  du  maréchal  duc  du  Mon- 
tebello;  enûn  des  symphonies, 
quatuor,  trio  et. duo  pour,  le  vio- 
lon, le  seul  instrument  dont  M, 
Gossec  se  sert  pour  ses  composi- 
tions. II  a.  publié,  au  nom  du  con- 
servatoire impérial  de,  musique, 
des  Principes  de  musique,  en  3  vol. 
in-folio,  et  un  grand  nombre  de 
solfèges  9. qu'on  trouve  dans    la 
méthode   de  chant   en    usage  à 
cet  établissement.  M.  Gossec,  qui 
a  toujours  regretté,  a  l'exemple 
du  ct.lèbre  Haydn,  de  n'avoir  pu 
visiter  les  écoles  d'Haï  je,  n*a  eu 
pour  maîtres  que  In  nature  et  sou 
extrême    ardeur   à   s'instruire  : 
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c'est  dans  les  partitions  des 
grands  maîtres  qu'il  s'est  perfec- 
tionné, il  a  formé  de  très-bons 
élèves,  qui  ont  presque  tous  rem- 
porté le  grand  prix.  Parmi  eux 
on  distingue  M.  Catel,  M.  Gasse, 
iM  violon  au  théâtre  de  Naples, 
et  le  jeune  Androt  (voy.  ce  nom}9 
qu'une  mort  prématurée  enleva 
aux  arts  et  à  l'amitié. 

GOSSE  LLIN  (  Pascal-  Fbah- 
çois-Josepb)  ,  savant  géographe  , 
estné  à  Lille,  le  6  septembre  1751. 
Il  parcourut  diverses  contrées  de 
l'Europe  depuis  177a  jusqu'en 
17809  etfît  surtout  de  nombreuses 
recherches  sur  la  géographie  an- 
cienne. Député  extraordinaire  de 
sa  province  à  l'assemblée  natio- 
nale en  1789,  il  fit  paraître  dans 
le  même  temps  un  mémoire  qui 
luiouvritles  portes  deTacadémie. 
Ce  mémoire  avait  pour  objet  une 
question  proposée  par  l'académie 
des  belles-lettres»  savoir  :  Ou 
Strabon  et  PtoUmée  avaient  trouvé 
et  porté  les  connaissances  géogra- 
phiques. Le  roi  le  nomma ,  en 
1791,  membre  de  l'administra- 
tion centrale  du  commerce  de 
France,  titre  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  ad- 
ministration en  179a.  Un  arrêté 
du  comité  de  salut  public  lui  con- 
féra, en  1794*  une  place  importan- 
te au  département  de  la  guerre; 
et  le  résultat  des  recherches  géo- 
graphiques qu'il  eut  occasion  de 
l'aiie  dans  cette  nouvelle  position, 
Tut  imprimé  en  1796,  par  ordre 
de  la  commission  d'instruction 
publique.  En  1801,  le  gouverne- 
ment le  nomma  l'un  des  rédac- 
teurs des  ouvrages  de  Strabon. 
11  est  lui-même  auteur  d'un  très- 
çruud  nombre  d'ouvrages  ;   les 
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principau x  so nt  :  1  •  Géographie  des 
Grecs  analisée,ou  \vsSy sternes  a" E- 
ralostliènes,  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée  comparés,  e  te.  G  'es  t  le  me  me 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  fit  entrer  JH. 
Gossellin  à  l'académie.  a°  Recher* 
ches  sur  la  géographie  systémati- 
que et  positive  des  anciens.  4  vol. , 
1798-1813;  5"  De  l'évaluation  et 
de  l'emploi  des  mesures  itinéraires 
grecques  et-  romaines,  i8o5.  Get 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  se 
trouve  consigné  dans  te  4™"  V<*1» 
des  Recherches  sur  la  géographie 
systématique,  etc.  ,  du  même  au- 
teur. 4"  Eclaircissement  sur  les 
différentes  roses  des  vents  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fait  usa- 
ge à  diverses  époques.  M.  Gossellin 
est  aussi  fauteur  d'un  Atlas,  con- 
tenant la  collection  de  toutes  les 
cartes  é  par  ses  dans  ses  ouvrages, 
etc.  11  est  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  associé  de  l'académie 
de  Goettingue,  membre  de  l'ins- 
titut (  académie  des  inscrip- 
tions), conservateur-administra- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi,. et 
conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles» pierres  gravées  et  anti- 
ques. 

GOSSUIN  (  Constant- Joseph- 
Eugène),  né  le  13  mars  17589  à 
Avesnes,  département  du  Nord, 
d'une  ancienne  famille  du  Hai- 
naut,  était,  par  dispense  d'âge, 
maire  de  la  ville  d'Âvesnes  depuis 
1781 ,  lorsque  la  révolution  vint 
régénérer  la  France.  En  1789,  il 
fut  continué  dans  ses  fonctions 
par  le  suffrage  public;  et  il  était 
en  même  temps  administrateur 
des  domaines  et  forêts  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  En  1790,  nommé 
par  le  roi  l'un  des  trois  coin  mis- 
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saire»  chargé»  de  la  formation  et 
de  rétablissement  du  départe* 
oient  du  Nord,  de  s**  district*  et 
municipalité»,  il  remplit  cette 
mtsfion  avec  cèle.  Il  fut  immé» 
diatetnent  nommé  administra* 
teur  et  membre  du  directoire  du 
département,  et  devint,  en  sep-* 
tembre  1 791 ,  président  de  l'assem* 
Mée  électorale  de  ce  département, 
11  fit  succcssi  vement  partie  de  l'as- 
semblée législative,  île  lacooveu- 
tion  nationale»  du  conseil  des 
cinq-cent?,  du  corps- législatif,  et 
de  la  chambre  des  représenta»»» 
Lors  du  procès  du  roi ,  il  était 
eu  mission  en  Belgique ,  et  n 'en- 
voya pas  de  vote,  liés  son  entrée 
dans  la  législature,  et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  présida  La 
comité  de  la  guerre,  au  nom  du» 
quel  H  présenta  différons  rapports 
eur  l'organisation  et  l'administra- 
tion des  armées.  M.  Gossuiu  a 
rendu  de  véritables  services  dans 
cette  partie  si  délicate,  m  i avor- 
tante, et  s'est  particulièrement 
associé  a  la  gloire  de  nos  braves  % 
par  les  mesures  sages  qu'il  a  pri- 
ses, soit  dans  l'activité  de  ses 
missions,  soit  dans  le  silence  de 
ses  bureaux.  Il  a  montré  un  ren- 
table courage,  lorsque  son -travail 
le  mettant  en  opposition  avec 
Robespierre  et  I? s  plus  terribles 
chefs  du  parti  de  la  Montagne*  H 
leur  résistait  et  servait  sa  patrie 
au  risque  d'être  atteint  par  la 
proscription.  M.  Gossuin  a  encore 
rendu  d'autres  services  à  l'état. 
Pendant  110  ans  il  a  rempli  les 
fonctions d'admini? trateur  de  l'en.- 
regk>tremerrt,  et  ensuite  d'admi- 
nistrateur-général des  eaux  et 
forêts.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui 
aient  étudié  puis  à  fond  cette  der- 
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ftiire  brancha  d'admtniatrijffaii 
publique,  et  qui  aient  mieux  su 
en  fcu're  ressortir  les  avantages 
dan*  l'intérêt  mutuel  du  gouver- 
nement et  des  adtninistiH*».  la 
place  d'administrateur  «-  généial 
des  eaux  et  forets  avant  été  sup- 
primée en  1817  pa*  une  mesura 
générale,  il  a  été  admis  à  la  peu* 
sion  de  retraite.  AL  Gossuin  est 
électeur  depuis  l'origine  des  col- 
lèges électoraux,  et  est  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture.  Outre  les 
rapport*  et  opinions  de  M.  Gos- 
«tiin,  imprime;»  par  ordre  j}e*  dif- 
férentes législature»,  en  a  encore 
de  lui,  comme  maire  et  comme 
fondé  de  pouvoir  de  la  ville  d*À- 
▼esues ,  un  Hèwoivê,  avec  carte , 
pour  la  viHe  d'Àvesnet  dans  le 
llainaut  français  ,  sur  la  fixation 
du  chef-liou  et  du  tribunal  de 
district  dans  celte  partie  de  la 
province.  Ce  mémoire  est  suivi 
du  décret  qui  établit  la  siège  de 
ce  tribunal  et  celui  du  district  a  À* 
*eanes  (  Pari*,  in~V»  imprimerie 
nationale,  1790). 

GOSSUIN  (Lero*~MAiu«~Jo- 
§*»h),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à  Àve»H€s,le  19  mars  i;5g. 
11  était,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant-général du  bailliage  et 
siège  royal  du  -Quesnoy.  14  fut 
nommé, <n  1789,  à  l'assemblée  des 
états-généraul  par  les  électeurs 
de  ce  bailliage;  sa  iniseinn  termi- 
née, il  rentra  dans  ses  loyers. 
Les  admini&tr.itc4ir<i  du  district 
du  Quesnoy  désirèrent  qu'il  se 
chargeât  de  la  recette-générale  de 
rarrondis!teniei>t,cequ'ilaccapta. 
Le  directoire -exécutif  le  nomma, 
en  Tan  5(  1  ?9r),  receveur- général 
du  dép  a/terneat  de  l'Eure,  etl'ap- 
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pela  peu  de  temps" après  en  cette 
qualité  dans  relui  du  Nord.  En 
août  i8i4>  M*  le  duc  de  Berri 
s'étant  rendu  a  Lille  pour  prési- 
der le  collège  électoral  d»i  dé- 
partement, accorda  à  M.  Gos- 
suîn  ,  alors  président  du  con- 
seil-général de  ce  département , 
la  décoration  de  la  légion-d -hon- 
neur. Cet  ancien  législateur  pré- 
sidait le  comité  de*  receveurs- 
généraux  a  Paris  9  lorsqu'il  tut 
nommé,  eu  1.818,  par  son  dépar- 
tement, membre  ne  la  chambre 
des  députés.  La  carrière  législa- 
tive de  M.  Gossuin,  à  l'aurore  de 
la  révolution  et  3o  ans  après,  a 
été  paisible,  et  conforme  à  son  ca- 
ractère et  à  ses  habitudes.  S'il 
s'est  peu  fait  remarquer  à  la  tri- 
bune, il  n'en  a  pas  moins  rempli 
honorablement  son  mandat  par 
l'excellence  de  ses  opinions  et  le 
concours  de  son  vote.  En  1789, 
il  aida  à  fonder  toutes  nos  liber- 
tés ;  après  la  seconde  restaura-» 
tion,  il  fut  du  .nombre  de  ceux 
qui  votèrent  coutre  toutes  les 
lois  d'exception.  Il  faisait  en- 
core partie  de  la  chambre  , 
lorsqu'il  mourut  à  Vichy  ,  le 
18  août  i8ii.  Le  conseil -gé- 
néral du  département  du  Nord, 
qu'il  a  long  -  temps  présidé  , 
et  le  conseil  municipal  d'Avesnes, 
sa  ville  natale,  ont  rendu  solen- 
nellement justice  à  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  ont  donné 
à  sa  mort  de  vifs  et  honorables, 
regrets* 

GÔT  (de  i'Omk),  exerçait  les 
fonctions  de  juge  au  tribunal  ci- 
vil du  département  de  l'Orne.  Il 
fut  nommé,  par  ce  même  dépar- 
tement, député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798;  ri  y  combat- 
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tit  te  projet  du  droit  de  marqué 
sur  les  étoffes,  fin  1807,  il  occu- 
pait une  place  de  juge  au  .tribunal 
de  première  instance  de  JMorta- 
gne;  il  fut  remplacé  par  son  fils, 
qui,  en  1818,  était  juge  d'instruc- 
tion au  même  tribunal. 

GOTTER  (  Fr£dsuiC-Gv!Llhj- 
Me),  poète  allemand,  né  à  Gotha, 
le 3  septembre  1 7  '{6, étudia  le  droit 
à  Puiliversité  de  C<>ttingtie,et  s'a- 
donna simultanément  à  Tét  ude  du 
latin,  de  l'italien ,  de  l'anglais  t 
et  surtout  à  celle  de  la  littérature 
française,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  fait,  àè^  l'âge  de  18  ans 4  plu- 
sieurs essais  dramatiques  favora- 
blement accueillis  Nommé,  quel* 
que  temps  après  son  retour  à  Go- 
tha, secrétaire  de  légation,  il  a- 
bandonna  presque  aussitôt  cette 
place,  pour  suivre  à  Gotlingiie 
deux  jeunes  gens  riches  qui  lui 
firent  des  offres  très-avantageu- 
se*. Ce  fut  la  qu'il  conçut,  avec 
quelques  autres  savans,  l'idée  de 
faire  paraître  tous  les  ans  un  Al* 
ma  nue  h  des  Muses,  pour  l'Allema- 
gne, à  l'instar  de  celui  qu'on  pu- 
bliait à  Paris  depuis  1765.  Il  re- 
tourna, en  1770,  à  Wetzlar,où  il 
reprit  son  emploi  de  secrétaire  de 
légation,  qu'il  n'avait  quitté  que 
momeotanément.  En  1774»  il  fit 
un  voyage  en  France,  et  s'y  fami- 
liarisa avec  la  scène  française* 
Lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
il  passa  par  la  Suisse,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Gesner  et  de  La- 
yater,  qui  eurent  avec  lui  par  la 
suite  mie  correspondance  suivie. 
En  1782,  il  devint  secrétaire  in- 
time du  duc  de  Gotha,  et  coa- 
serva  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  1797,  par  suite 
de  l'épuisement  où  l'avaient  fait 
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tomber  ses  travaux  littéraires. 
On  le  place  généralement  au 
nombre  des  bons  poètes  de  l'Ai- 
.  letuagne..  Ses  pièces  de  théâtre 
sont  en  grand  nombre,  et' toutes 
empreintes  du  goût  de  la  scène 
française.  Elles  se  composent  de 
tragédie*,  de  comédies,  d'opéras, 
etc.  Cet  auteur  s'est  d'ailleurs 
exercé  avec  succès  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésies.  On  lui 
doit  des  épîires/des  élégies  ,  des 
coules  et  des  poésies  légères.  L'i- 
mitation qu'il  publia  a  ers  1770, 
d  u  Cimetière  de  village  de  Gray ,  est 
regardée  par  les  Allemands  con> 
me  la  meilleure  traduction  en  vers 
qu'ils  possèdent  -des  ouvrages  é- 
trangers.  L'épître  sur  La  manie  4e 
l'esprit  fort,  que  Golterfït  paraître 
u  l'occasion  .du  suicidè*d'un  de  ses 
uuiis ,  le  jeune  Jérusalem  ,  est 
aussi  regardée  comme  une  des 
productions  les  plus  touchantes. 
et  les  plus  parfaites  de  la  Littéra- 
ture allemande.  Presque  toutes 
les  pièces  théâtrales  de  Gotter, 
telles  qu'Or** te,  Electre,  Métope 
et  Attire,  sont  traduites  du  fran- 
çais; et  lea  Allemands  assurent 
qu'elles  n'ont  rien  perdu  en  pas- 
sant de  l'original  dans  leur  lan- 
gue. Il  en  est  de  même  po.ur  ses 
comédies  et  ses  opéras,  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  &  la  scène 
française  ou  a  la  scène  italienne, 
f  tels  que  Le  bel  esprit 9  ou  te  €  liât  eau 
poétique y  comédie  en  5  actes, 
imitée  du  Poète  campagnard  de 
Destouches,  et  une  autre  comédie 
en  3  actes,  ayant  pour  titre  :  les 
Tantes,  pièce  imitée  des  Caquets 
de  Kiccoboni,  etc.  Plusieurs  au- 
teurs ont  publié  des  notices  his- 
toriques sur  ce  poète  célèbre, 
entre  autres  Sam.  Baur,  dans  le 
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5"*  volume  de  la  Galerie  des  ta- 
bleaux historiques  du  18"*  siècle, 

GO TT1S  (Ai  Justine  de),  a  pu- 
blié :  i° Marie  de  Fat  mont, in- 1  »;'*• 
François  i"  '*/  M "•  de  CJiâteau- 
brianty  1816,  a  vol.  iu-ia.  Cet 
ouvrage  ne  manque  ni  de  facilité 
ni  de  grâce.  3°  Le  jeune  Loys  9 
prince  des  Francs,  ou  malheurs 
d'une  auguste  famille,  1817,  4  T°l- 
in-i  2.  l>Ib*  de  Gottis  a  encore  pu- 
blié difTérens  autres  ouvrages  qui 
promettent,  a-t-*on  dit,  un  au- 
teur non  moins  féctfnd  que  M"\ 
de  Scudéry  et  de  Genlis. 

GÛUAZ(YvESLt),  né  à  Brest, 
en  1742»  et  m'oit  à  Paris  en  jan- 
vier 1816,  habile  graveur,  a  exé- 
cuté plus  de  aoo  sujets  différens, 
pour  l'académie  des  sciences,  dont 
il  avait  été  nommé  graveur.  Ou 
lui  doit  aussi  une  collection  des 
vues  de  presque  tous  les  ports  de 
France,  de  ceux  delaGuadeloupe, 
de  la  Martinique,  de  Saint-Tho- 
mas, et  en  général  de  presque  tou- 
tes les  Antilles.  La  plupart  de  ces 
gravures  ont  été  faites  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Ozanne. 

GOUBÀU-DE  BERGE YCK (le 
bakon),  membre  du  conseil  privé 
du  roi  des  Pays-Bas,  etc. ,  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de 
la  Belgique.  Il  se  fit  d'abord  un 
nom  comme  avocat;  il  devint  en- 
suite conseiller  et  fiscal  au  grand- 
conseil  de  Malines,  et  enfin  cham- 
bellan de  l'empereur  d'Autricbe. 
En  1794»  il  abandonna  son  pays 
et  tous  les  avantages  dont  il  jouis- 
bait,  pour  aller  se  fixer  à  Vienne* 
où  il  se  tint  constamment  éloigné 
des  affaires  jusqu'en  18 i4«  Alors 
le  clergé  belge  l'ayant  chargé  de 
seà  intérêts  auprès  du  congrès,  il 
eut  des  rapports  nécessaires  avec 
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le  pou  veau  gouvernement  des 
.Pays-Bas,  et  revint  à  Bruxelles 
en  i8i5.  Il  fui  nommé  conseiller- 
d'état,  directeur-général  de  la 
commission  du  culte  catholique, 
et  en  1818,  il  joignit  à  cette  pla- 
ce celle  de  membre  du  conseil 
privé. 

GOUBÉ(J.  J.  C),  ancien  avo- 
cat, né  à  Valenciennes,  a  publié  : 
i°  Traité  de  la  physique  végétale 
des  bois,  .Paris,  1811,  in*»8°;  a* 
Histoire  du  duché  de  Normandie  de* 
puis  la  conquête  des  Gaules  jusqu'en 
1790, 3  vol,,  181,6,  in-  8\M*Gou* 
bé.  était  avant  la  révolution  con- 
seiller du  roi,  associé  correspon- 
dant de  la  société  d'agriculture 
de  Paris,  et  conservateur  des  fo- 
rêts  du  Zm*  arrondissement   en 

GOUBEAU  DE  LA  BILLENr 
NERIÉ  (  N.)  est  né ,  en  177a ,  à 
JLoches,.  département  d'Iudre-et* 
Loire.  Ây^nt  terminé  ses  études, 
et  cédant  comme  toute  la  jeunesse 
aux  §entimens  patriotiques  qu'a  7 
vait  fait  naître  la  révolution,  il  par- 
tit pour  la  défense  des  frontières  à 
la  fin  de  1792  ,  et  quoiqu'il  eût  à 
peine  l'âge  de  20  ans,  il  reçut  du 
district  de  Loches  la  conduite,  à 
l'armée  du  Nord,  de  son  contin- 
gent pour  la  cavalerie;  il  s'acquit- 
ta bien  de  cette  mission.  Il  entra 
dans  le  Gme  régiment  de  hussards, 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  et 
ne  tarda  pas  à  se  trouver K  diver- 
ses affaires  où  il  se  distingua  par 
son  courage;  mais  des  blessures 
graves  le  forcèrent  de  prendre  sa 
retraite.  De  retour  dans  ses  foyers 
en  juin  1794 ,  il  fut  placé  par  les 
représeutansd'Indrc-et»Loiredans 
l'administration  départementale  à 
Tours.  Sa  modération,  à  l'époque 
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.où  M  fallait  être  exagéré  pour  n'en- 
tre pas  suspect,  lui  fit  des  amis 
et  des  ennemis  ;  cependant  il  eut 
le  I^onheur  d'échapper  aux  persé- 
cutions, et  il  devint  successive- 
ment président  d'assemblée  can- 
tonale, commandant  de  la  garde 
nationale,  électeur  municipal,  ad- 
ministrateur, etc. ,  etc.  IJ  fut  mis 
en  outre  deux  fais  sur  les  rangs 
pour  la  législature.  En  1804,  avo- 
cat à  Paris,  déjà  quelques  travaux 
lui  avaient  mérité  d'être  agrégea 
l'académie  celtique. et  à  l'Athé- 
née. En  1806,  il  entra  dans  la 
magistrature,  et  fut  nommé  à  la 
fois  aux  fonctions  de  procureur 
impérial  et  de  magistrat  de  sûreté 
à  Ce  va,  département  de  Jlonter 
nette  (  Piémont).  Le  territoire  de 
cette  contrée  était  en  quelque  sor- 
te en  proie  a  la  bande  des  barbets 
des  Alpes*  Il  n'y  fut  pas   plus  tôt 
arrivé  que,  par  sa  grande  activité, 
il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquilr 
lité ,  et  contribua  puissamment  à 
,  la  destruction  totale  de  ces  malfai- 
teurs. La  conduite  de  (d.  Goubeau 
a  Géva  lui  valut  la  reconnaissance 
des  habitans  ;  et  le  gouvernement 
l'en  récompensa  en. le  nommant , 
en  1808,  juge  à  la  cour  d'appel 
de  Florence  qui  venait  d'être  insr 
tituéé,  puis  président  de  la  cour 
criminelle    du    département    de 
l'Ombrone;  il  reçut  en  outre  plu? 
sieurs  missions  honorabLes.  A  Flo- 
rence, ce  magistrat  se  montra  tou- 
jours le  même  :  juste  et  intègre. 
Avant  la  célèbre  bataille  de  Bâtis* 
bonne ,  où  les  troupes  françaises 
coupèrent  l'armée  ennemie  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  les  Autri- 
chiens avaient  fait  de  grands  pro- 
grès   dans  l'Italie;  ils   s'étaient 
emparés  de  Manloue  et  d'autres 
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vantes.  Enfin  il  jouît  comme  in- 
génieur hydraulique  d'une  haute 
*t  juste  réputation. 

COL  FFÉ  (Abjuhd),  Tun  de  nos 
trois  plus  célèbre*  chansonniers, 
BÉtASGEft,  Gocffb  et  Désir  ci&as, 
par  qui  Ton  chante  encore  en  Fran- 
ce, a  été  surnommé  le  Panard  du 
19""  siècle,  M.  Armand  Goutté  a 
bien  mérité  des  amis  de  la  gaieté, 
soit  en  concourant  à  fonder  le 
Careau  moderne  et  les  Dîners  du 
'Faudetitle,  pépinières  de  chan- 
sonniers plu*  ou  inoins  agréables, 
soit  en  donnant  à  la  chanson  si 
philosophique  chex  Béranger,  si 
joyeuse  chei  Désaugiers ,  ce  ca- 
ractère naturel  et  piquant  qui, 
toujours  soutenu  par  une  versifi- 
cation facile  et  pure ,  plaît  à  l'es- 
prit le  plus  fin  et  au  goût  le  plus 
délicat.  Bé ranger  fait  des  odes^ 
Désaugiers  des  ponts-neufs,  Ar- 
mand Gouffê  des  chansons.  Parmi 
Celles  que  nous  pourrions  citer  en 
grand  nombre,  nous  ne  rappelle- 
rons t\\te  Saint-Denis,  le  Corbillard 
et  /  lus  on  est  de  fous,  plus  on  rit* 
Cette  dernière  a  donné  lieu  à  une 
particularité  assez  piquante.  M. 
Armand  Gouffe  compose  sa  chan- 
son sur  un  air  cpnnu  et  la  chante 
aux  Dîners  du  Vaudeville ,  où  elle 
est  accueillie  aux  acclamations 
générales;  mais  elle  se  répand 
sans  trop  de  sensation  dans  le  pu- 
blic. Depuis  long-temps  elle  était 
oubliée ,  lorsqu'elle  reparaît  avec 
une  autre  musique.  La  musique 
plaît  ,  le  mérite  des  paroles  est 
mieux  apprécié ,  et  bientôt  cette 
chanson  se  chante  à  toutes  les  ta- 
bles, dans  les  salons,  dans  les 
guinguettes,  et  fait  rapidement 
le  tour  de  la  France,  où,  bien  que 
déjà  ancienne;  elle  semble  tou- 
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jours  nouvelle.  Ai.  Armand  Gouf- 
fê a  publié,  avec  le  succès  le  plus 
flatteur,  4  petits  volumes  qui, 
quoique  ne  paraissant  pas  à  de 
trop  longs  intervalles,  étaient 
toujours  attendus  avec  une  vive 
impatience;  ce  sont  :  Ballon  (fes- 
sai ,  ou  Chansons  et  autres  porsies 
(Paris,  1801,*  in- 18);  Ballon  per- 
du* ou  Chansons  et  poésies  nouvel- 
Us  (  Paris ,  1 800 ,  i  11- 1 8  )  ;  Encore 
un  Ballon  (Paris,  1807,  in-  18)  ; 
le  Dernier  Ballon  (  Paris,  18 15). 
Il  a  compose  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  aeul,  soit 
en  société.  On  remarque  entre  au- 
tres ,  le  Chaudronnier  Je  Saint- 
Flour  (  1 79*)) ,  l'un  de  nos  plus 
jolis  vaudevilles;  il  le  fit  avec 
Henriquez,  bon  professeur  de  l*el- 
les-letlres  et  poète  agréable,  à  qui 
Ton  doit  le  joli  poëme  des  Grâces 
à  confesse;  a#  le  Médecin  turc, 
avec  Yillicrs;  3°  Clémence  Isaure, 
ouïes  Jeux  floraux,  et  6*  autres 
piècesavecGeorgeDuval;  4' seul, 
Colombine  dans  la  Tour  de  Cest  ; 
5°  la  Revue  de  l'an  8.  etc.  M.  Ar- 
mand Gonfle  avait  publié,  en 
i8o3,  \e$  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nard , précédées  d'une  notice  his- 
torique sur  la  vie  de  cet  auteur 
(5  vol.  in- 18).  Le  père  du  vaude- 
ville moral ,  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  comme  disait  nlarmoii- 
tel ,  ne  pouvait  être  mieux  appré- 
cié que  par  le  vaudevilliste  spiri- 
tuel et  malin  qui  Ta  constamment 
pris  pour  modèle  et  a  su  à  force 
de  couplets  à  la  Panard,  conqué- 
rir son  surnom.  Pourvu  du  mo- 
deste emploi  de  sous-chef  au  mi- 
nistère des  finances,  M.  Armand 
Gouffé  faisait  marcher  avec  le  mê- 
me succès  le  travail  bureaucrati- 
que et  le  travail  littéraire ,  Iota- 
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que  le  gouvernement  impérial  fut 
renversé.  IF  avait  comme  tant 
d'autres,  et  particulièrement  son 
ami  Désâugiers,  chah  té  pendant 
one  quinzaine  d'années  l'homme 
qui  ne  dédaignait  point  les  tributs 
poétiques.  En  1814,  il  chanta  le 
rétablissement  de  la  famille  roya- 
le sur  le  trône  de  France.  Parmi 
les  pièces  qu'il  a*  composées  a  cet- 
te occasion,  nous  citerons  la  plus 
courte,;' elle  parut  daus  le  Jourr 
nal  de  Paris  du  26  avril  1814, 
sous  le  titre  de  Calembour  : 

Aujourd'hui  les  acteurs  français, 
Prompt»  «  saisHr  l'instant  propice» 
Pour  obtenir  un  grand  succès, 
Affichent  le  retour  d'Ulysse. 
Qui  ne  serait  pas  attendri 
Au  retour  d'un  prince  chéri 
Dont  on  pleurait  la  longue  absence? 
Avec  lui  quelle  ressemblance 
Offre  le  fils  du  bon  Henri! 
Lipiitc  est  bien  de  circonstance; 
t     Quant  à  son  titre,  dieu  merci, 
Je  crois  quSl  doit  nous  plaire  aussi, 
C'est....  /«  retour  du  lis.,.,  en  France. 

Nous  croyons  que  c'est  le  premier 
calembour  qu'il  ait  fait,  ce  qui? 
en  sa  qualité  de  chansonnier,  ne 
tire  point  à  conséquence. 

GOLGH  (Richard),  antiquaire 
anglais,  naquit  à  Londres  en  i?35, 
et  mourut  en  1809;  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  dé- 
notent une  critique  judicieuse  et 
beaucoup  d'érudition.  C'était  un 
homme  très  rccommandable  par 
ses  qualités  personnelles  :  comme 
Pythagore,  il  étendait  sa  bienfai- 
sance jusque  sur  les  animaux. 

GOUIN-MOISANT  (N.),  né- 
gociant de  Tours,  vice-président 
de  la  chambre  du  commerce  de 
cette  ville,  chevalier  de  la  légion» 
d'honneur,  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  fut  élu  en 
18  i 5  par  le.déparlement  d'Indre- 
et-Loire.  On  ne  doutait  pas,  lors- 
qu'on vit  M.  Gouin-MoLsant  ap- 
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pelé  à  l'honneur  de  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  seconde 
chambre  législative,  que  sa  place 
ne  fût  marquée  dans  cette  partie 
de  la  chambre  où  se  réunissent 
parmi  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles)  les  plus  hono- 
rables appuis  des  manufactures, 
du  commerce  et  de  l'industrie 
française.     Cette    attente   à   été 
trompée.  C'est  au  centre,  puis  au 
côté  droit  parmi  tes  hommes  mo- 
narchiques, que  M.  Gouin-Moi- 
sant  est  allé  s'asseoir;  ses  vote, s 
se  sont  ressentis  de  l'alliance  qu'il 
semblait  contracter    avec   l'an- 
cienne  noblesse,  et  ces  votes  ont 
toujours  été  comptés  parmi  ceux 
de  la  majorité.  M.  Gouin-Moisant 
ambitionne  peu  les  palmes  de  la 
tribune,  et  on  le  voit  rarement 
essayer  de  les  cueillir.  Une  fois 
cependant,  en   i8i5,  il  a  voulu 
donner  un  gage  de  ses  opinions, 
et  en  faire  une  profession  de  foi 
authentique.  Il  a  pris  une  pari 
active  à  la  discussion   du  projet 
de  loi  sur  les  cris  séditieux.  Com- 
posant un  code  â  la  manière  de 
Dracon,  qui  fut  étouffé, comme  on 
sait,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  a  en 

•  recevant    les    acclamations  du 

» 

*  peuple,  sous  laquantîté  de  robes, 
»de  bonnets,  et  d'autres  marques 
»  d'estime  qu'on  lui  jeta  de  tous 
»  côtés,  »  (voy.  Dictionnaire  his- 
torique de  l'abbé  l'Advocat,  édi- 
tion de  i779),Hl  froposa  que  le» 
crimeâ  désignés  par  l'article  1* 
fussent  passibles  des  travaux  for- 
cés pendant  10  ans,  et  de  la  mort 
s'ils  avaient  des  coopérateur9. 
Les  coupables  devaient  subir  la 
peine  des*  parricides,  s'il  y  avait 
eu  commencement  d'exécution» 
Les  injures,  les  outrages*  et  le» 
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homme  de  bien  qui  répétait  sans 
cesse  :  Mettez  un  abîme  entre  le 
passé  et  le  présent;  arrêtez  In  ré- 
volution qui  recommence  par  vo- 
tre faute;  prévenez  toute  effusion 
du  sang  humain,  et  réfugiez- vous 
tous  dans  une  constitution  libre 
et  dans  des  institutions  fortes.  On 
traitait  de  factieux,  on  abreuvait 
de  dégoûts  et  de  calomnies  celui 
qui  donnait  de  semblables  con- 
seils. Il  résistait  à  toutes  ces  in- 
justices, et  votait  sanscrainte  sui- 
vant sa  conscience.  Use  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  a»  et  des  ?3, 
non  par  aucune  haine  contre  eux, 
mais  parce  qu'il  craignait  à  juste 
titre  les  passions  d'hommes  qui 
avaient  à  venger  des  injures  si 
cruelles.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  montrés  supérieurs  à 
ces  passion*,  mais  d'autres  n'ont 
que  trop  justifié  la  prévoyance 
d'un  ami  de  la  liberté.  La  nais- 
sance d'un  fils  adoucit  un  peu  le 
profond  chagrin  que  Goujon  avait 
conçu  de  la  marche  des  choses , 
mais   des   idées   funestes   assié- 

Î»e«iént  son  etprit.  Dans  unema- 
adie  qu'il  fit  à  cette  époque,  il 
disait  à  son  chirurgien:  «Ami, 
«montre-moi  bien  la  place  du 
»cœur,  afin  que  ma  main  ne  se 
•  trompe  pa?,  s'il  faut  que  l'égalité 
»  périsse.  «Après  avoir  exaspéré 
le  peuple  par  les  plus  grandes 
fautes  dans  l'administration  des 
subsistances,  on  vint  proposer  à 
l'assemblée, dans  une  loi  de  haute 

Ïtolice,des  mesures  violentes  pour 
e  réprimer.  Goujon  exposa  au 
grand  jour  la  cause  du  mal,  et 
combattit  la  nécessité  du  remède  : 
administrer  mieux,  lui  paraissait 
le  vrai  moyen  de  calmer  l'agita- 
tion. Ses  paroles  firent  beaucoup 
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de  sensation  dans  l'assemblée,  et» 
ne  changèrent  rien  au  système 
vicieux  que  Ton  avait  adopté*: 
C'est  alors  que  la  convention,  a*: 
busée  par  un  mouvement  factice 
et  préparé  par  des  pervers  pour 
avoir  un  prétexte  de  frapper  un 
coup  d'état,  décréta  d'arrestation 
plusieurs  de  ses  membres  dont 
quelques-uns  avaient  été  mem- 
bres du  comité  de  salut  public. 
Sans  avoir  avec  eux  d'à  litres  rap- 
ports que  le  courage  avec  lequel 
il  lés  avait  défendus  une  première 
fois,  Goujon  craignit  d'être  en- 
veloppé dans  leur  infortune,  pré- 
cisément parce  qu'on  le  savait 
irréprochable.    La    proscription 
pesait  sans  cesse  sur  sa  tête;  cha- 
que jour  il  re  venait  chez  lulétonné 
de  se  trouver  libre  encore.  On 
craignait  son  éloquence  et  son 
courage,  aussi  ne  pouvait-il  pres- 
que jamais  obtenir  la  parole.  Au 
milieu  de  cette   oppression,  les 
discours  qu'il  préparait  pour  la 
convention   nationale  ne  respi- 
raient que  l'amour  de  l'ordre,  la* 
haine  du  vice,  l'horreur  de  la  ty- 
rannie,et  des  vœux  pour  le  prompt 
établissement  d'une  constitution 
sage.  Malgré  les  plus  tristes  près- 
seutimens  sur  la  liberté  et  sur  lui- 
même,  Goujon  ne  se  laissait  point 
abattre;  sou  âme  prenait  chaque 
jour  de  nouvelles 'forces.    Le  i" 

E rainai,  un  uvïd  donné  à  10 
eures  du  matin  par  un  homme 
très-suspect,  et  bientôt  après  le 
bruit  de  la  générale  .que  l'on  bat- 
tait dans  les  rues,  apprirent  à  Gou- 
jon l'insurrection  des  faubourgs; 
il  se  rendit  a  son  poste,  après  a- 
voir  embrassé  son  fils,  et  fait  jurer 
&  son  ami  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  événemens.  Il  soupçon* 
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nait  aveé  raison  que  des  hommes 
puissans  avaient  profité  de  la  fa- 
mine pour  exciter  le  peuple  à  un 
mouvement  dont  on  pourrait  re- 
cueillir les  fruits*  Effectivement 
on  reconnut  dans  celte  journée  des 
traîtres  ou  des  provocateurs  qui  a- 
vatent  reçu  des  ordres  secrets  de 
l'autorité.  En  entrant  dans  la  con- 
vention, Goujon  trouva  une  par- 
tie des  députés  réunie  dans  la  salle 
des  séances;  il  fut  présent  au  pre- 
mier rapport  des  comités  de  gou- 
vernement) au  serment  prêté  par 
les  députés  de  rester  à  leur  poste 
quelles  que  fussent  les  circonstan- 
ces. Malgré  le  décret  qui  leur  en- 
joignait de  venir  d'heure  en  heure 
rendre  compte  de  l'état  des  cho- 
ses, les  comités  abandonnèrent  la 
convention  au  hasard  des  évérie- 
mens;  le  peuple  força  les  barrières 
qu'on  lui-  opposait  trop  tard; 
un  grand  nombre  de  députés  prit 
la  fuite;  Goujon  resta  à  son  poste 
avec  beaucoup  d'autres.  Livré  à' 
tous  les  périts,à  toutes  les  insultes, 
et  plein  d'idées  sinistres  sur  l'issue 
de  la  journée,  il  disait  à  Tun  de 
ses  collègues  :  «  Si  le  peuple  ne 
«•nous  tue  pas  ce  matin,  nos  collè- 
»gues  nous  égorgeront  ce  soir.  » 
La  nuit  était  venue,  le  péril  crois- 
sait à  tout  moment;  le  peuple  en 
tumulte  remplissait  la  salle,  et 
ne  permettait  ni  de  parler,  ni  d'a- 
gir. Enfin,  d'après  les  invitations 
du  président,  il  s'établit  une  es- 
pèce de  délibération.  Goujon  gar- 
dait encore  le  silence;  mais  enfin 
pressé  par  la  crainte  de  la  perte 
de  ta  convention  nationale,  et  par 
les  instances  de  ses  collègues  les 
plus  sages,  il  parla  sur  les  10  heu- 
res du  soir.  Ses  propositions  n'a- 
vaient rien  de  répréhensibie,  rien 
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qui  p'Ût  mériter  une  proscription» 
A  peine  descendait-il  delà  tribu* 
ne  que  les  comités,  profitant  de  la 
lassitude  générale,  entrèrent  avec 
une  force  armée  dans  la  conven- 
tion, et  firent  décréter  d'arresta- 
tion, au  mépris  de  toutes  les  ga- 
ranties de  la  représentation,  na- 
tionale récemment  consacrées  par 
un  nouveau  décret,  les  membres 
qui  avaient  pris  la  parole.  Un  dé- 
puté osa  bien  demanderai 'on  les 
fusillât  sur-le-champ  dans  la  salle 
de  la  Liberté  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Transféré  au  château 
du  Taureau  en  Bretagne,  avec  ses 
collègues,  Goujon  courut  beau- 
coup de  risques  dans  la  route, 
notamment  àÀvranches, qui  faillit 
devenir  leur  tombeau.  C'est  dans 
cette  prison  qu'il  composa,  pour 
lui  et  ses  compagnons  d'infortune, 
un  hymne  plein  d'un  brûlant  a- 
mour  pour  la  liberté.  Bientôt  le 
général  commandant  du  fort  vint 
annoncer  aux  prisonniers  qu'il 
avait  ordre  de  les  ramener  àParis, 
où  ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A  cette 
nouvelle,  ilsse rassemblèrent  tous 
chez  Rom  me,  et  firent  le  serment 
de  se  poignarder  au  tribunal.  Dans 
la  roule  ils  eurent  tous  des  occa- 
sions de  fuir,  ils  ne  voulurent  pas 
les  saisir;  Goujon  résistait  surtout 
à-  ce  qu'il  appelait  une  lâcheté.  Au 
moment  où  il  parut  devant  la 
commission,  sa  taille  haute,  sa 
contenance  tranquille,  sa  démar- 
che imposante,  la  beauté  de  sa  fi- 
gure excitèrent  une  espèce  de  ru- 
meur dans  l'auditoire.  Quel  or- 
gueil! disaient  les  uns.  Cet  hom- 
me a  Pair  d'un  souverain!  disaient 
les  autres.  Dieu!  le  beau  jeune 
homme!  ajoutait  une  femme;  H 
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dépôt  littéraire  de  la  rue  Saint* 
Antoine;  et  fut  enfin  nommé  pro- 
fesseur d'Histoire  de  la  médecine, 
â  l'École  de  Paris.  11  commença 
son  premier  cours  le  a3  juin  1796, 
en  fit  trois  successivement,  et 
allait  commencer  le   quatrième  , 

3uand  une  maladie  soporeu.se  qui 
ura  5  jours,  l'enleva  à  se? élèves 
et  à  ses  amis,  le  1 1  floréal  an  7 
(3o  avril  1 799),  à  l'âge  de  7 1  ans. 
11  a  existé  peu  d'hommes  de  let- 
tres aussi  laborieux  que  Al.  Gou- 
tin;  il  portait  lui-même  le  nombre 
de  ses  extraits  à  plus  de  mille. 
Ses  manuscrits  grecs,  latins,  fran- 
çais forment  à  peu  près  7  volumes 
in-fc  Le  Mémoire  historique;  litté- 
raire et  critique,  in-8%  que  M.  Sue 
a  publié  en  Tan  8  (1800),  ne  lais- 
se rien  à  délirer  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  distin- 
gue. 

GOULIN  (J.  J.>,olti'a-révoiu- 
tionriaîrede  1793,  est  originaire 
de  Saint-Domingue.  11  vint  en 
France  quelques  années  avant  la 
révolution,  et  se  fixa  à  Nantes. 
D'abord  secrétaire  de  Phélip- 
peaux,  il  détint,  eni  793, membre 
du  comité  révolutionnaire,  et  s'y 
créa  en  peu  de  temps  une  si  grande 
influence  qu'il  le  dirigeait  à  son 
gré.  Agent  farouche  des  procon- 
suls sanguinaires  et  des  tribunaux 
d'exception  de  l'époque,  son  nom 
fut  bientôt  en  horreur  dans 
toute  la  Bretagne.  On  l'entendait 
souvent  reprocher  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Nantes,  la  len- 
teur de  ses  formes,  en  disant  : 
«  qu'il  ne  fallait  pas  de  preuves 
«pour  faire  passer  certaines  perT 
tisonnes  au  rasoir  national; qu'on 
»  devait  lés  expédier  sur  Pél iefuette 
»du  sac*  0  II  fût  arrêté  avant  la 
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chute  de  Robespierre,  conduit  ;\ 
Paris,  et  mis  en  jugement  le  aG 
vendémiaire  an  3 ,  comme  im-* 
pliqué  dans  l'affaire  de  Carrier. 
Accusé  d'avoir  participé  aux  mas- 
sacres et  aux  noyades  de  Nantes, 
d'avoir  fait  fusiller  sans  jugement 
i3a  prisonniers,  d'avoir  fait  cons- 
truire les  bateaux  à  soupape  pour 
les  noyades,  d'avoir  signé  un  or- 
dre de  noyer  i55  personnes,  etc. 
etc.  ,  il  répondit  «que  les  noya- 
»  des  étaient  aussi  indispensables 

•  que  les  massacres  auxquels  les 
«Parisiens  s'étaient  livrés  4e   9 

•  septembre  {Moniteur  du  5  brn- 
»  maire   an  3),  et  ajouta  «  qu'il 

•  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordresde 

•  Carrier.  »i3  complices  avaient 
été  conduits  avec  lut  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.-  L'un 
d'eux, nommé  Gallon, s'était  écrié 
en  fondant  en  larmes  :•  «  Goulin 
»  est  un  honnête  homme;il  a  éle*  é 

•  mes  en  fans;  tuez- moi,  mais  sau- 
»  vez-le.  »  Carrier  ne  refusa  pas 
là  responsabilité  que  Goulin  avait 
rejetée  sur  lui.  •  «  Si  la  jus- 
tice nationale  doit  peser  sur 
«quelqu'un,  dit-il,  que  ce  soit  sur 

•  moi  seul.  »  Quoique  convaincu, 
Goulin  fut  absous.  Après  la  ter- 
reur, cet  homme  atroce  disparut 
de  la  scène  politique,  pour  ren- 
trer dans  une  obscurité  profonde! 
Ou  ignore  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis cette  époque. 

GOULLARD,  curé  de  Roanne, 
fut  député  par  le  clergé  du  bail- 
liage du  Forez  aux  états-géné- 
raux. Pour  donner  l'exemple  de 
la  réforme,  il  renonça,  en- 1789,  à 
un  bénéfice  qu'il  possédait  avec 
sa  cure.  En  1790,  ayant  changé  de 

f principes,  il  s'opposa  à  ce  que 
'assemblée  donnât  une  constitu- 


tioQ  au  clergé  ;  et  signa  ensuite, 
les  protestations  dçs  îaet  i5  sep- 
tembre*.  En  1791,  il  obtint  un 
congé  pour  se  rendre  à  Roanne; 
il  fut  dénoncé  a  la  séance  du  23 
mars,  comme  excitant  des  trou* 
blés  dans  cette  commune.  Il  re- 
çut en  conséquence  Tordre  de  re«r 
venir  dans  le  sein  de  l'assemblée 
90usledélaide8  jours,  en  sortit  à 
l'expiration  de  son  mandat,  et 
depuis  cette  époqqe,  il  n'a  exercé 
aucune  fonction  qui  l'ait  mis  en 
évidence. 

GOULlP(N.),  général,  français, 
fut  d'abord  employé  comme  ser-? 
gent  sous  les  ordres  de  Duinou-7 
riez',  dans,  le;  régiment  de  la  Gou>» 
ronné.  Les  t  tiens  militaires  qu'il 
déploya,  le  tirent  rapidement  arT 
rrver  au-  grade  de  colonel,  puis  à, 
celui  de  général. de  brigade,,  en 
1797.  Le  blocus  d'Ehrenbresjtein, 
qu'il  fut  chargé  de  commander 
Tannée  suivante,  est  la  dernière 
des  opérations  militaires  où  il  ait 
fixé.Paltentioo  publique. 

GOULY  (B.),  fut  envoyé  de 
l'île  de  France  comme  député  à 
In  convention  nationale,  ou  il  ar- 
riva en  octobre  1793. Il  reçut,  Tan-? 
née  suivante,  une  mission  pour. 
le  département  de  TAin  r  et  s'y 
opposa  autant  qu'ilput  auxcruau- 
tés  de  Javoques,  ami  de  Couthon. 
Cette  conduite  le  fit  rappeler,  et 
il  devint,  en  juillet  de  lu  même 
année,  secrétaire  des  jacobins. 
Lors  de  la  séance  du  21  mai  1796, 
il  proposa  la  mise  hors  la  loi  du 
rassemblement  connu  sous  le  nom 
de  Convention  nationale  du  souve- 
rain, qui  se  tenait  à  1h  maison 
commune,  et  fitrenvoyer,  le  mê- 
me jour,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire  les  individus  qu'on 


avait  arrêtés  la  veille.  Il  publia, 
le  3  septembre  de  la  même  année, 
Je  compte  r.endudeses  opérations, 
contre  les  terroristes  du  dépar- 
iemende  TAin,  et  sortit  du  corps- 
Jégislatif  en  mai  1797*  Il  n'a  pas 
reparu  depuis  celte  époque  sur 
la  scène  politique. 

GOUPIL  DE  PRÉFELN,  fu* 
élu  ,  en  1789,  député  aux  étatsT 
généraux  ,  par  le  tiers-état  du 
bailliage  d'Alunçon,  et  ne  s'y  mon- 
tra d'abord  partisan  de  la  cause 
populaire  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection.  Les  séances  du 
Palais-Royal,,  à  la  tête  desquelles 
se  trouvait. Mirabeau,  l'effrayè- 
rent pour  les  suites  qu'elles  de: 
vaient  avoir  par  rapport  à  l'ancien 
système  de  gouvernement,  et  il 
endéngnaun  jour  le  chef,  ens'é- 
criant  avec  une  grande  émotion 
au  milieu  de  l'assemblée  :  a  Eh 
«quoi!  Galilina  est  aux  portes  de 
«Rome, et  vous  délibérez!  il  me- 
•  nace  le  sénat,  etc.»  Mirabeau  ne 
fit  que  rire  de  cette  apostrophe. 
Goupil  proposa,  le  20  septembre, 
de  demander  au  roi  l'explication 
d'une  réponse  évasive  qu'il  avait 
faite  aux  instances  de  l'assemblée, 
sur  la  non  promulgation,  dans  le 
royaume,  des  décrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4  août  précédent;  mais 
quoique  cette  proposition  fût  très 
sage,  à  peine  la  remarqua-t-on, 
parce  que  l'orateur  avait  perdu 
la  confiance  de  l'assemblée  en  se 
jetant  successivement  dans  tous 
les  partis  pour  paraître  n'en  a- 
dopter  aucun.  Il  devint  ensuite 
membre  de  plusieurs  comités,  et 
insista  fortement,  en  1790,  sur 
l'institution  du  jury  j  dont  il  récla- 
mait l'institution  même  en  ma- 
tière civile.  Il  déclara,  quelque 
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barreau ,  où  il  s'était  acquis  tufe 
assez  grande  réputation,  quand  il 
fut  député,  en  i 789,  par  le  baillia*- 
ge  de  Fontènoy  à  l'assemblée 
constituante.  Il  s'y  fit  remarquer 
parmi  le*s  plus  nobles  partisans 
des  intérêts  populaires.  Devenu 
membre  de  la  convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
et  sans  sursis  ;  mais  comme  il  se 
•  trouvait  alors  en  mission  près  l'ar- 
mée du  Var„  il  envoya  son  vole 
par  écrit.  Chargé  d'une  nouvel- 
\  le  mission  dans'  la  Vendée  quel- 
que temps  après,  il  prit  peu  de 
part  ensuite  aux  autres  événe- 
mens  politiques.  Il  a  été  compris 
dans  la  loi  <\u  ta  janvier  18169 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votahs. 

GOURBILLON  (Josephàktôi- 
hb  de),  littérateur,  est  né  à  Paris. 
Il  remplissait,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, l'emploi  de  secrétaire 
des  commandemens  et  du.  cabi- 
net de  la  reine  Marie-Antoinettei 
M.  de  Gourbillon,  dont  la  car* 
rière  parait  avoir  été  toute  civile 
et  littéraire  ,  fut  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5,  un  des  officiers  de 
l'expédition  du  marquis  de  la  Ro- 
che-Jacquelin.  Nous  ignorons 
quelle  part  il  prit  aux  événercrens 
mililairesde  cette  époque;  et  dans 
le  double  intérêt  de  nos  lecteurs 
et  de  l'histoire,  nous  avons,  mais 
en  vain,  cherché  à  nous  procurer 
des  reuseignemens  à  cet  égard, 
«oit  dans  les  mémoires  particu- 
liers, soit  dans  les  journaux  , 
soit  enfin  dans  les  biographies. 
Gomme  littérateur,  M.  de  Gour- 
billon a  donné:  i°  Stellino,  ou  le 
nouveau  lVerther  (Paris,  1791* 
in-8°);  2°  Lettre  à  M"  de  T***, 
sur  un  voyage  d'Italie  en  Hollan- 
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dé,  suivi  de  quelques'poésics  dé? 
tachées,  Paris,  1 8064  un  vol.  in-r 
13  ;  3°  la  dernière  guerre  d9  Au- 
tricfte0  chaut  improvisé  par  F. 
Gîanni  (  Yoy.  Giakni  )  ;  M;  de 
Gourbillon  à  traduit  ce  morceau 
en  vers  i  français,  et  l'a  publié  ea 
1809  in-4°4  4°  la  ffision,  ou  le 
Spectre  de  SainUDizier;  Dkh'yran> 
be,  sur  l'arrivée, des  Bourbons  ea 
Trance,  Paris,.  181 4,  in-4°;  5° 
La  révolution,  l' usurpateur  et  le 
retour  des.  Bourbons  prédits  777 
ans  avant  J.  C.,  vision  prophétie 
que  tirée  tCl sale.  Un  homme  doué 
de  la  faculté  étrange  de  pré- 
voir l'histoire  contemporaine,  à 
peu  prés  une  trentaine  de  siècles 
avant  son  arrivée,  doit  être  doué 
d'une  autre  faculté  non  moins 
précieuse ,  celle  de  deviner  dans 
quelle  espèce  de  rêveurs  le.  ferait 
placer  un  ouvrage  du  genre  de 
la  Vision  d'Isaïe  :  assurément  ce 
ne  sera  «point  parmi  leà  rêveurs 
chers  au  dieu  du  goût,  de  la  lu- 
mière et  des  beaux  arts.  6°  UAn~ 
gle  terre  et  les  Anglais,  ou  petit 
portrait  d'une  grande  famille,  co- 
pié et  retouché  par  deux  témoins 
.  oculaires  , ,  Paris  ,  1817,5  vol. 
in-8*.  Ces  deux  témoins  sont 
MM.  de  Gourbillon  et  Dickinson» 
M.  de  Gourbillon  -est  auteur  de 
deux  pièces  de  théâtre  qu'il  a  pa- 
rodiées de  l'italien.  L'une  est  in- 
titulée les  Esclaves  par  amour. 
Elle  a  été  retouchée  par  un  sieur 
Pariseau.  La  a"10,  qui  ne  paraît  re- 
touchée par  personne ,  est  le 
marquis  deTulipano.  M.  de  Gour- 
billon promettait  une  traduction 
en  ve  t*  des  ouvrages  d'Alfieri; 
elle  n'a  point  paru. 

GOURBILLON  (  Madame  db), 
femme  du  précédent,  était,  com- 
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me  lui  ,  attachée  à  la  cour  dans 
Teraploi  de  femme  de  chambre  de 
M"*  la  comtesse  de  Provence  ,  é- 
pôuse  de  Monsieur,  aujourd'hui 
Louis  XVIIL  Cette  princesse 
ajant  quitté  la  capitale  le  20  juin 
1791,  Ai""  de  Gourbillon  partit 
pour  la  Russie,  où  elle  eut,  disent 
les  auteurs  d'une  Biographie»  des 
rapports  avec  M-'  Chevalier*  at- 
tachée comme  chanteuse  au  théâ- 
tre de  Saint- Pc  tersbooTg,  et  qui, 
ajoutent  les  mêmes  auteurs,  «  a- 
»  basant  de  l'ascendant  qu'elle  a* 
»vait  pris  sur  l'empereur  Paul 
»I",  était  plus  puissante  pour  faire 
»le  mal  que  l'impératrice  pour 
»  faire  le  bien.  »  Mm<"  de  Gourbil- 
lon passa  en  Angleterre  en  1807, 
et  se  trouvait  à  Londres  à  l'épo- 
que de  la  publication  des  Mémoi- 
res de- M.  Hue.  Elle  réclama  vive- 
ment, dans  les  journaux,  contre 
le  rôle  secondaire' qu'on  lui  faisait 
jouer  dans  le  départ  de  M**  la 
comtesse  de  Provence,  départ 
dont  l'auteur  des  mémoires  attri- 
buait tout  le  mérite  à  Mh'd'Àva- 
ray.  Depuis  lors,  M-e  de  Gourbil- 
lon a  été  perdue  de  vue. 

GOURDAN  (Charles  Claude), 
fut,  en  1789, député  par  le  tiers-, 
état  du  bailliage  d'Amont,  à  l'as- 
semblée constituante,  et  s'y  mon- 
tra l'un  des  partisans  les  plus  zélés 
des. intérêts  de  la  nation.  Eu  sep- 
tembre 1 792,  le  département  de 
la  Haute  *  Saône  le  nomma  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort  de  ce  prince, 
sans  appel  et  sans  sursis;  passa 
ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  mai  1797,  poqr  y 
rentrer  l'année  suivante.  Il  en 
fut  nommé  président  le  20  mai 
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1799,  et  ne  s'opposa  point  telle- 
ment ù  la  révolution  du  18  bru*  . 
maire  ,  qu'il  n'obtînt  depuis  des 
fonctions  publiques.  11  devint  ju- 
ge du  tribunal  civil  de  Vesoul, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
restauration.  Il  s'est  trouvé  com- 
pris dans  la  loi  d'exil  du  12  jan- 
vier 1816. 

GOTJRDON  (le comte  ce),  com- 
mandeur del'ordre  de  Saint-Louis, 
membre  de  la  légiond'honneur,of- 
ficier-général  de  la  marine  françai- 
se,etc.  , commandait  un  vaisseau  en 
1801,  et  fut  élevé,  en  1806,  au  gra- 
de de  contre-amiral'.  Il  adhéra,  en' 
1814^11  rétablissement  des  Bour- 
bons, et  reçut  presque  aussitôt  lo 
titre  de  comte,  avec  le  Comman- 
dement de  la  marine  de  Roche- 
fort.  Il  a  été  nommé,  en  1816, 
commandant  de  la  marine  de. 
Brest,  emploi  qu'il  remplit  enco- 
re aujourd'hui. 

GOURGALD(GASPARD,BAROTf,) 
général,  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur Napoléon ,  commandant  de 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de, 
Saint-Louis,  est  né  à  Versailles,  le 
i4 septembre  1783.  Ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  le 
firent  admettre  à  i5ans  à  l'école 
Polytechnique.  Il  en  sortit  pour 
entrer    comme   sous -lieutenant    « 
d'artillerie  à  l'école  de  Châlons; 
de  lu  il  passa  à  celle  de  Metz,  avec 
le  gitade  de  lieutenant-adjoint  au    , 
professeur  de    fortification.    Eu 
1801 ,  il  servait  dans  le  6"*  régi-   . 
ment  d'artillerie  à  cheval.  Après 
l'invasion  du  Hanovre ,  il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Boulogne,  au- 
près du  général  d'artillerie  Fou- 
cher.  Il  fit  la  campagne  de  180D,     « 
dans  le  corps  d'armée  du  màré-  , 
chai  Lannfts,  et  se.distingna  à  la 
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|iri^e  du  pont  du  Tabor,  près  de 
Vienne.  A  AusterliU,  il  fui  bles- 
sé par  uu  éclat  d'obus,  et  .malgré 
sa  jeunesse,  la  conduite  qu'il  a- 
vait  tenue  dans,  cette  journée  lui 
mérita,  d'être  proposé  pour  la 
çruix  de.  la  légion-d  honneur. 
Mais  ce  ne  fut  que  l'aunée  sui- 
vante, après  les  batailles  de  Saal- 
feld  et  d'iéna, .  que.  celte  déco- 
ration lui  lut  donnée.  Kn  1807, 
après,  la  campagne  de  Cologne, 
M.  Gourgajud  tut  fait  capitaine 
d'artillerie. &  cheval.  En  1808,  il 
suivit,  le  5"*  eprps  en  Espagne,, 
et  5e  fit  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse.Aja  reprjse  de  la  guer- 
re coujtre  l'Autriche,  il  fut  appe- 
lé à  l'aimée  d'Allemagne,  et  se 
trou  va  aux  batailles  d'Abersberg, 
d'EcLmulh,  de  Ratisbonne.,  d  E- 
hersberg,  d'E**ling  et  de  Wa- 
gram.  A  la  paix,  il  fut  employé 
dans  son  grade,  à  la  manufactu- 
re d'arme*  de  Versailles,  où  il 
intenta  quelques  perfectionne-, 
mens  dans  la  fabrication  de  la 
lance  et  du  fusil.  Ce  fut  a  cette 
époque  qu'il  fut  envoyé  à  Dant- 
xick,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  y  remplir  une  mission  de  la 
plus  haute,  importance.  11  fut 
chargé  de  reconnaître,  l'état  de. 
cette. place ,  ainsi  que  les  ress&ur- , 
ces  qu'elle  pou  vuit  offrir  dans  une 
guerre  coutre,  la  Russie,  et  d'y 
faire  préparer  en  3ecret  des  équi-, 
pages  de  pont  et  de  siège.  Le  rap- 
port de  M.  Gourgaud.au*  ministre 
de  la  guerre  fut  mis  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  et  fut  l'origine  de 
la  protection  particulière  dont 
ce  souverain  l'honora.  Napo- 
léon le.  nomma  uu  de  ses  Qlti-» 
ciers  d'ordonnance,  et  le  désigna 
pour    raccompagner    dans    son 
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voyage  de  Hollande.  M.  Gour- 
gaud  fut  envoyé  ensuite  a  Roche- 
fort,  à  la  Rochelle,  aux  lies  d'Aix, 
de  Ré  et  d'Oléron,  pour  exami- 
ner ces  places  sous  le  point  de  vuo 
militaire  et  maritime.  Ce  fut  sur 
spu  rapport  que  les  troupes  ré- 
fractqires,  consignées  dans  ces 
îles,  furent  dirigées  sur  Tannée,» 
et  que  la  passe  de  Aiaumusson 
cessa  d'être  regardée  comme  im- 
praticable aux  batimens  de  guer- 
re. Cette  inspection  fut  récom- 
pensée le  i^r  janvier »8iaf  par  un 
majorât  de  chevalier  de  l'empire, 
avec  aooo  francs  de  dotation.  Les 
services  de  M.  Gourgaud  deve- 
naient chaque  jour  plus  agréables 
a.  l'empereur,  qui  le  nomma  seul 
de  ses  officiers  d'ordonnance  pour 
le  suivre  au  congrès  de  Dresde, 
Dans  la  campagne  de  Russie,  cet 
officier  se  trouva  à  toutes  les  gran- 
des affaires,  au  passage  du  Nié- 
men^ aux  combats  d'Osirwno,  de 
Witepsk,  à  la  prise.de  Smolensk» 
où  il  fut  blessé,  a  Valontina,  etù 
la  fameuse  bataille  de  la,M»skowa. 
L'empereur,  a  qui  le'  coup  d'œil 
militaire  de  M*  Gourgaud  n'avait 
point  échappé,  l'en  voyait  toujours 
avec. succès  partout  où  l'on  ti- 
rait le. canon.  Dépéché  ù  Mo&kov 
dans  la  matinée  du  4  septembre» 
il  fut  le  premier  qui  entra  dans  le 
Kremlin,  avec  M  de  NoilUotqui 
servait  d'interprète.  11  y  ût  met- 
tre bus  les  armes  à  un  grand  nom- 
bre de  paysans  armés ,  et  fit  pri- 
sonniers 4o  Cosaques,  qu'if  en- 
voya tout  montés  à  l'empereur. 
I|  rendit  également  dans  cette 
ville  détruite  l'important  service 
d'y  découvrir 600  milliers  de  pou- 
dre/qui  avaient  échappé  au  gou- 
verneur Rostopchin.  Le  4  octo- 
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bre  suivant,  M.  Gourgaud  fut  ré-  6000  francs,  et  parle  brevet  d'offi- 

cOmperrsé  par  le  titre  de  baron,  cierde la  légiori-d'bonneur.  Après 

Lessdésastres  de  cette  malheureu-  la  bataille  de  Léipsick,  M.  Gour- 

se  campagne  ne  ralentirent  pas  gaud  fut  chargé  par  l'empereur  de 

un  moment  le  zèle  de  cet  officier,  détruire  le  pont  de  Frêybourg,  a- 

Oti.le  vit  deux  fois,  sous  les  yeux  près4c  passage  de  Tàrrière-garde,  A 

de  l'empereur,  passer  la  Bérèsina  la  nuit  tombante;  -mais  ÎJ  prit  sur 

avec  son  cheval;  pour  aller  recon-  lui  de  n'exécuter  cet  ordre  que  lé 

naître  la  rive  opposée ,  pendant  lendemain  matin.  Celte  disposî- 

que  l'on  travaillait  à  la  construc-  tion  sauva  le  corps  du  maréchal 

tion  des  ponts.  Après  deux  années  Oudinot,qui  était  resté  en  arrière, 

dé  service  auprès  de  la  personne  De  retour  à  Paris,  M.  Gourgaud 

de  l'empereur,  il  fut  nommé  pre-  fut  attaché  au  travail  de  la  réôr- 

mier  officier  d'ordonnance.  Celte  ganlsâtion  de  l'armée,' et  partit 

place    était    une  création,   dont  avec  l'empereur  pour  la  campa-, 

l'objet  fut  de  récompenser  parti-  gne   de   France.    Le   29  janvier 

culièrement  un  officier  aussi  dis-  1814?  le  soir  de  la  1"  bataille  de 

tingué,  et  de  Tattachér  au  cabinet.  ;  Brïenné,  Napoléon   retournait  à 

Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  accom-  son  quartier-général  de  Mézïeres. 

pagnason  souverain  dans  la  cam-  5d  Cosaques,  ijui  s'étaient  jetés 

pagne  de  Saxe  en  i8i3,  et  aux  sur  lés  derrières  de  IW'inée  frah-  \ 

mémorables  affaires  de  Lutzen,  ,  çaise,  fondirent  avec  impétuosité' 

de  Bautzt'n;  etc.  Pendant  l'armis-  '  sur  le  groupe  de'l'errïpcre'ur,  sans 

ticê  de  Plesswilz,  il  fut  chargé  du*  savoir  qui  ib 'Attaquaient.'  Tïàpo- 

portefeullle  particulier  de  l'artil-  léôn  était  en  tête',  et  Gourgaud 

lerie,  et  reçut  a  cette  époque  une  lui    faisait  un  rapport.  Dans  le 

nouvelle  dotation.1  Le  24  août',  il  mèmemonient'oo  un  fcosnqué  al- 

fut  envoyé  à  Dresde,  par  Tempe-  lait  porter   11,11  cbifp  <Je  lance' à  . 

rëur*  afin  dé  reconnaître  l'état  de  l'empereur,  Gourgaud  eut  le'bon- 

cëtte  place,  et  dé  s'assurer  si  elle  heur  de  hier  céCô'saquè  cT'un  coup*  ' 

pouvait  résister  as'sez  de   tchips  de  pistolet  i  bout  portant.  11  fut 

pour  que  l'armée  Vît  le  mouVe-  récompensétté  celle  action  par  le 

ment   projeté  par'  Kœnig-tein  ,  don  de  répêè  que 'Napoléon  avait 

Bur  tes  derrières  delà  (grande  ar-  portée  danfe  ses  premiefeS'eanri-  * 

mée  confédérée.  '  Lé  rapport  de  pagiïes  d'Italie.  A  {a  bataille  de 

M.  Gourgaud  décida  le  lendemain  Moutmîrail,  Gourgaud' fui  blessé 

l'empereur,   à   confremander  le  d'une"  balle.  Envoyé  'à'  Paris,  aù- 

mouvemeut,  et  à  se  porter  lui-  près  du  roi  Joseph',   pour  faire 

même  sur  Dresde,  où  il  arriva  le  , coïncider  les  opérations  du  corps  • 

26  avec  sa  garde.  Il  était  temps:  des1  maréchaux   Victor  et  Ohdî-  ' 

l'ennemi  était  déjà  maître*  de  plu-  not,  qui  étaient  sur  la  Seiné>avec 

sieurs  ouvrages"  uvancés;quelques  ceux  qui  étaient  sur  la' Maine*  les 

heures  plus  tard,  Dresde  était  en-  môuvemens  que  cette  mission  fit 

levé,  et  la  bataille  fut  donnée,  opérer  donnèrent  Heu  à. la  bâtait- 

L'empereur  récompensa  ce  noii*  le  [de  Nangis  et  à  relie"  de  Laon. 

veau  service  par  une  dotation  de!  *  Le  bulletin  cita  honorablement  le 
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baron  Gourgaud.  À  la  bataille  de 
Reims,  le  1 5  mars,  il  força  les 
barricades  de  la  porte,  avec  a 
bataillons  et  une  batterie.  Ce  fut 
a  cette  action  qu'il  dut  le  grade 
de  colonel  d'artillerie,  et  le  »5  du 
même  moi 3, il  reçut  celui  de  com- 
mandant de  la  légioQ-<f  honneur. 
Après  les  affaires  d'Arcis  et  de 
Saint-Dizier,  le  colonel  Gourgaud 
accompagna  l'empereur,  qui  se 
rendait  en  poste  à  Paris  ic'était  le 
3o  mars.  Mais  a  quatre  lieues  de 
la  capitale,  Napoléon  ayant  ren- 
contré les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  se  décida  à 
retourner  à  Fontainebleau ,  où  le 
colonel  Gourgaud  le  suivit,  et  eut 
à  remplir  plusieurs  missions.  Au 
retour  de  ces  misions,  il  rendit 
compte  à  l'empereur  du  parti  qu'a - 
vailpris  leducde  Raguse.  L'empe- 
reur s'écria  :  Quoi  1  Marmont  me 
trahit!  puis  il  ajoute  :  //  sera  plus 
malheureux  que  mou  D'après  le. 
traité  de  Fontainebleau, Napoléon 
pouvait  disposer  d'un  capital  de 
a  millions ,  et  fit  comprendre 
le  colonel  Gourgau<j  pour  une 
somme  de  $o>  ooo  francs,  qui  était 
le  maximum  de  la  répartition 
qu'il  prescrivit.  On  sait  que  ces 
gratifications  n'ont  point  été  ac- 
quittées, bien  qu'elles  fussent 
mentionnées  au  traité,  et  que  des 
fonds  particuliers  eussent  été 
laissés  â  cet  effet.  Le  ao  avril,  le 
colonel  Gourgaud  revint  ù  Paris, 
après  avoir  vu  partir  soo  bienfai- 
teur pour  l'île  d'Elbe.  Pcju  de 
temps  après,  il  fut  nommé  pré- 
sident à" une  commission  chargée 
d'examiner  un  nouveau  modèle 
de  fusil;  et  ayant  fait,  le  12  no- 
vembre, à  Vincennes,  des  expé- 
riences a  ce  sujet,  ep  présence  de 
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LL.AA,RR.  les  ducs  d'Angoulêmc 
et  de  Berri,  il  fut  nommé  le  len- 
demain chevalier  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  employé  comme  chef 
d'état  major  de  la  1"  division 
militaire.  Les  événemens  de  m  ars 
arrivèrent.  La  position  du  colo- 
nel Gourgaud  devint  des  plus 
pénibles.  11  se  trouvait  placé  en- 
tre des  devoirs  nouveaux,  et  une 
ancienne  reconnaissance.  Il  resta 
à  son  poste.  L'empereur  le  fit  ap- 
peler ;  il  obéit  avec  empresse- 
ment, et  reprit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  premier  officier  d'or- 
donnance, où  il  fut  appelé  par  le 
décret  du  3  avril.  Il  suivit  Napo- 
léon a  l'armée,  et  après  la  batail- 
le de  Fleurus,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  fut  nommé 
général  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur. Après  avoir  combattu  toute 
la  journée  à  Waterloo,  où  il  fit 
tirer  les  derniers  coups  de  cauon, 
il  accompagna  Napoléon  a  Paris, 
ensuite  à  la  Malmaison,  et  enfin  a 
Rocheforl ,  d'où  ce  prince  l'en- 
voya, le  14  juillet,  porter  au  prin- 
ce-régent d'Angleterre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue,  par  lacfu elle 
il  réclamait  l'hospitalité  du  peu- 
ple anglais.  Arrivé  à  la  croisière 
anglaise,  où  il  avait  précédé  l'em- 
pereur de  a4  heures,  il  lui  rendit 
compte  des  assurances  qu'il  avait 

.  reçues,  que  toutes  facilites  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa 
mission.  11  résulta  de  ce  malheu- 
reux rapport,  et  de  celui  du  com- 
te de  Lascases,  une  nouvelle  dé- 
termination de  la  part  de  Napo- 
léon à  venir  se  livrer  à  la  générosité 
anglaise.  Mais  quand  le  général 
Gourgaud  fut  arrivé  ù  Plymouth, 
il  ne  put  débarquer,  et  fut  conduit 

.  en  rade  à  Xorbay,  pour  être  mi» 
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-  à  bord  du  vaisseau  que  montait 
•  Napoléon.  L'exil  à  Sainte- Hélène 
fut  décidé,  'et  le  générul  Gour- 
gaud reçut  une  dernière  faveur 
de  l'illustre  proscrit ,  qui  le  choi- 
sit avec  les  généraux  Montholon  et 
Bertrand  pour  partager  sa  prison. 
À  peine  arrivé  à  Sainte-Hélène,  le 
général  Go urgaud  y  tomba  si  dan* 
gereusement  malade ,  qu'après 
un  séjour  de  plus  de  3  années, 
les  médecins  décidèrent  qu'il  de*  v 
yait  changer  de  climat.  Il  fut  donc 
condamné  à  se  séparer  du  grand 
homme  malheureux  pour  lequel 
il  avait  tant  de  fois  exposé  sa  vie 
sur  les  champs  de  bataille.  De  re- 
tour en  Europe  9  à  l'époque  du 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  le  gé- 
néral Gourgaud  écrivit  aux  em- 
pereurs de  Russie  et  d'Autriche, 
pour  leur  faire  connaître  le  sort' 
déplorable  auquel  Napoléon  é- 
tait  réduit,  et  engager  ces  souve- 
rains a  donner  quelque  adoucis- 
sement ù  une  aussi  grande  infor- 
tune. On  croit  pouvoir  attribuer 
à  cette  démarche ,  l'envoi  a  Sain- 
te-Hélène d'un  aumônier,  d'un 
médecin,  et  de  trois  domestiques. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  sentiment, 
que  le  générai  Gourgaud  crut  de- 
voir écrire  de  Londres,  le  a5 
.  août  1818,  à  l'impératrice  Marie- 
Louise,  une  lettre  tant  de  fois 
imprimée,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivans.  «  Oui,  madame, 

•  celui  que  les  lois  divines  et  hu- 
«muines  unissent  à  vous  par  les 
«liens  les  plus  sacrés,  celui  que 

•  vous  avez  vu  recevoir  les  hom- 
»  mages  de  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  celui  sur 
aie  sort  duquel  je  vous  ai  vue  ré- 
«pandre  tant  de  larmes  lorsqu'il 
fts'éloignait  de  vous,  périt  de  la 
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»  mort  la  plus  cruelle,  captif  sur  un 
»  rocher  au  milieu  des  mers,  à 
«a,  000  lieues  de  ses  plus  chères 
*  affections,  seul,  sans  amis,  sans 
»parens.,  sans  nouvelles  de  sa 
»  femme,  de  son  fils,  sans  aucune 
«consolation.  Depuis  mon  départ 
»de  ce  roc  fatal,  j'espérais  pou- 
rvoir aller  voifs  faire  le  récit  de 
«ses  souffrances,  bien  certain  de 
«tout  ce  que  votre  âme  généreuse 
«était  capable  d'entreprendre. 
«Mon  espoir  a  été  déçu:  j'ai  ap- 
*pris  qu'aucun  individu,  pouvant 
«vous  rappeler  Votre  époux,  vous 
«peindre  sa  situation,  vous  dire  la 
«vérité,  ne  pouvait  vous  appro- 
cher; en  un  mot,  que  vous  étiez 
«au  milieu  de  votre  cour,  comme 
«au  milieu  d'une  prison.  Napo- 
«léoo  en  avait  jugé  ainsi,  dans  ses 
«momens  d'angoisse,  lorsque, 
«pour  lui  donner  quelques  conso- 
«lations,  nous  luiparlionsde  vous: 
«souvent  il  nous  a  répondu  : 
»  Soyez  bien  persuadés  que  si  f /m- 
»  pèratrice  ne  fait  aucun  gtand  ef- 
»  fort  pour  alléger  mes  maux,  c'est 
»  qu'on  la  tient  environnée  a"  espions, 
»  qui  t'empêchent  de  rien  savoir  de 
»  tout  ce  quon  me  fait  souffrir 9  car 
»  Marie-Louise  est  la  vertu  même. . . 
«Le  supplice  de  Napoléon  peut 
«durer  encore  long-temps.  Il  est 
«temps  de  le  sauver!  Le  moment 
»  présent  semble  bien  favorable; 
«les  souverains  vont  se  réunir  au 
«congrès  d\Aîx-la-Chapelle ;  les 
«passions  paraissent  calmées.  Na- 
«  poléon  est  loin  d'être  à  craindre; 
«il  est  si  malheureux,  que  les  â- 
«mes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
«  téresser  à  son  sort.  Dans  de  telles 
«circonstances,  que  votre  majesté 
«daigne  réfléchir  à  l'effet  que  pro- 
»  duirait  une  grande  démarche  de 
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•  votre  part...  Ah!  madame,  au 
«nom  de  ce  que  vous  avet  de  plu» 
«cher  au  monde,  de  votre  gloire» 
»de  votre  avenir,  fuites  tout  pour 
«sauver  IVmpereur;  l'ombre  de 
»  Marie  Thérè>e  vous  l'ordonne... 
»  Pardonnes-moi,  madame,  d'oser 

•  vous  parler  uiusi;  je  me  laisse 
«aller  aux  fentimcns  dont  je  suis 
»  pénétré  pour  vous,  je  voudrais 

•  vous  voir  la  première  de  toutes 
«les  femme».  »  Fatigué  d'enten- 
dre journellement  injuriera  Lon- 
dres, l'armée  française  qui  avait 
combattu  a  Waterloo,  le  général 
Gourgaud  publia  la  relation  qu'il 
avait  rédigée  de  cette  bataille  à 
Sainte  Hélène.  Cellepublication, 
et  les  démarche*  qu'il  avuit  faites 
en  faveur  de  Napoléon ,  indispo- 
sèrent contre  lui  le  duc  de  Wel- 
lington et  le  ministère,  qui,  dans 
la  supposition  que  des  papiers  im- 

ftorlau»  seraient  trouvés  chei  lui, 
e  firent  arrêter,  piller,  presque 
assassiner,  et  a  la  Au  jeter  sur  le 
continent,  au  rivage  de  Cuxha- 
ven.  Mais  le  gouvernement  an- 
glais le  poursuivit  sur  le  conti- 
nent, où  U  resta  plusieurs  années, 
errant,  proscrit  et  persécuté  pour 
Napoléon.  Ses  efforts  pour  r ou- 
trer en  France  furent  inutiles. 
Sa  mère,  ûgée  de  75  ans,  lit  de 
vaines  démarches  a  la  chambre 
des  députés  pour  obtenir  la  ren- 
trée de  sou  Dis  unique,  et  fut 
frappée  d'uneattaque  d'apoplexie. 
M.  l'asquier,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères ,  touché  de  la 
position  de  cette  mère  malheu- 
reuse, expédia  un  passe-port  au 
général  Gourgaud,  qui. par  un  ha- 
sard remarquable,  après  son  exil» 
rentra  eu  France  le  ao  mars 
itai.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
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de  Napoléon ,  le  général  Gour- 
gaud  signa,  avec  quelques  outres 
Frauçnii-.unc  pétitioii,dans  laquel- 
le jl  demandait  a  la  chambre  des 
députés  d'interposer  sa  média- 
tion, pour  que  les  cendres  de  ce- 
lui que  la  France  avait  salué  du 
nom  de  grand,  *l  du  nom  d  em- 
pereur, ne  fussent  pas  laissées 
captives  sur  a\\  sol  étranger.  Pen- 
dant son  séjour  à  Sainte- Hélène, 
après,  ao  années  de  services»  le 
général  Gourguud  a  été  rayé  des 
contrôles  de  Tannée,  et  il  est  ren- 
tré dans  la  vie  civile.  11  a  récem- 
ment épousé  la  tille  du  coailo 
Rœderer,  ancien  sénateur,  et  il 
consacre  ses  li>i*ir»  a  la  rédaction 
de  mémoires  du  plus  haut  intérêt, 
sur  les  événemens  dout  II  a  été 
le  témoin,  et  à  la  mise  en  œuvre 
des  documens  précieux  qu'il  a 
du  recueillir  pendant  les  9  no- 
uées du  service  intime  et  journa- 
lier qui  Ta  attaché  a  l'empereur 
Napoléon.  Heureux  de  l'inaépen- 
dunce  qu'il  doit  a  la  générosité  du 
prisonnier  du  Suinte-Hélène,  lo 
général  Gnurgaud  sert  a  la  Ibis  an 
reconnaissance  et  la  gloire  natio- 
nale,  en  se  dévouant  a  écrire 
1  histoire  de  son  bienfaiteur. 

GOUKLAY  (Jean-Uasif),  Tut 
nommé,  en  1790,  membre  de 
l'administration  départemenluKe 
de  la  Loire- Inférieure,  d'où  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents. 
La  révolution  du  18  brumaire  le 
ût  entrer  au  tribunal ,  puis  au 
corp»»législalif,où  il  resta  jusqu'en 
j 8 1 4«  Devenu,  entHi5.  membre  ^ 
de  la  chambre  des  représentans , 
il  insista  sur  la  nécessité  d'établir, 
autant  que  possible,  l'unité  de 
vues  et  d'intérêt»  entre  la  nation 
cl  son  chef.  La  seconde  restaura* 
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tkm  le  prîva  de  tout  emploi  pu- 
blic. 

G  OURLA  Y  (Joseph- Marie), 
chevalier  de  la  légion- d'honneur, 
né  en  i?53,  fut  successivement 
président  de  la  cour  criminelle 
des  Côtes-du-N  or  d,  conseil  1er  a  la 
cour  d'appel  de  Rennes,  et  prési- 
dent du  corps-législatif.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  donna  son  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur. Le  département  des  Côtes- 
du-Nord  Ta  nommé  membre  de 
la  chambre» des  députés,  en  1  Si 5. 
11  est  encore  aujourd'hui  conseil* 
1er  de  ta  cour  royale  de  Rennes. 

GOUTTES  (JiâN-Louis),  né  à 
Tulle  ,  vers  1^4°?  servit  d'abord 
dans  les  dragon»,  et  quitta  le  ser- 
vice militaire,  pour  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  était  cu- 
ré d'Argeliers,  en  1789,  quand  il 
fut  député  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  Béliers  à  l'assem- 
blé constituante,  où  il  se  montra 
partisan  des  principes  de  la  révo- 
lution, mats  toujours  avec  la  mo- 
dération qui  convenait  à  son  ca- 
ractère et  a  son  état.  En  octobre 
1789,  il -s'éleva  fortement  contre 
l'usure,  et  demanda  que  le  prêt 
à  intérêt  fût  soumis  à  des  condi- 
tions réglées  par  la  loi.  Dans  le 
cours  du  même  mois,  il  appuya 
la  proposition  de  vendre  les  biens 
du  clergé,  en  rappelant  tout  le 
mal  que  ses  richesses  avaient  cau- 
sé même  à  l'Église.  Gouttes  dé- 
vint, en  novembre  de  là  même 
année,  membre  du  comité  des 
recherches  de  l'assemblée  natio- 
nale, dont  il  fut  nommé  président 
en  1790. 14  devint  aussi,  quelque 
temps  après ,  membre  du  comité 
des  liquidations,  et  se  récria,  en 
cette  qualité ,  contre  le  nombre 
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excessif  des  pensions  dont  le  tré- 
sor royal  était  grevé.  Il  appuya 
ensuite  le  projet  de  créer  des  assi- 
gnats,  et  vota  en  faveur  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le 
département    de    Saône-et-Loire 
le  nomma  son  évoque  conslîtu- % 
tionnei,  à  la  place  de  M.  Talley- 
rand  de  Périgord,  qui  venait  de 
donner   sa    démission.   Le  curé* 
Gouttes  pen^a  qu'il  manquait  à  la 
France  plusieurs  des  conditions 
nécessaires  à  son  maintien  sous  la 
forme  d'une  république.  Ayint 
exprimé  son  opinion  à  cet  égard 
avec  trop  de  franchise ,  on  l'ac- 
cusa de  vouloir  la  monarchie;  et 
il  tomba  dans  une  défaveur  plus, 
grande  encore,  en  ce  qu'il  ne  se 
montra  point  partisan  de  la  des- 
truction dû  culte  catholique.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  rév,o*- 
lutionnarre,  il  fut  condamné  et 
exécuté  le  26  mars  1794*  M  était 
alors  âgé  de  56  ans.  On  lui  doit 
quelques  écrits ,  entre  autres  :  i° 
Théorie  de  l'intérêt  de  l'argent,  ti~ 
rée  des  principes  du  droit  naturel* 
de  là  théologie  et  de  la  politique, 
contre  l'abus  de  l'imputation  d' usu- 
re, 1 780-1 782,  in- 1 2;  a"  Discours 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé^ 
170,0*  in-8tt;  5°  Discours  sur  l'éta- 
blissement du  papier-monnaie ,  1 790  > 
in  8°. 

GOUVION- SAINT-  CÏR  (m 
comte  L.) ,  ex-ministre-secrétairet 
d'état  au  département  de  la  guer- 
re, pair  de  France,  etc.,  né  à» 
Toul,  le  i3  avril  1764.  II  se  livra- 
d'abord  à  la  peinture ,  moins  par 
goût  que  par  nécessité;  fit,  très- 
jeune  encore,  un  voyage  en  Ita- 
lie, afin  de  se  perfectionner  dans 
son  art;  et  lors  de  son  retour  eu 
France ,  qui  eut  lieu  peu  de  teuip* 
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avant  la  rérolution ,  il  entra  ta 
service  comme  simple  volontaire, 
La  bravoure  et  le»  talent»  militai- 
res qu'il  déploya  le  firent  passer 
rapidement  par  les  grade-  infé- 
rieurs ,  et,  en  179^,  il  était  déjà 
adjudant -général  a  l'année  de  la 
Moselle.  Ses  conseils  furent  d'une 
grande  utilité  au  général  en  chef 
de  cette  armée ,  et  dirigèrent  en 
partie  les  combats  nombreux  que 
tes  Français  et  les  Prussiens  se  li- 
vraient sur  le  Rhin.  Un  jour  entre 
autres  que  des  volontaires ,  con- 
duits au  feu  pour  la  première  fois, 
se  trouvaient  vivement  poursui- 
vis ,  l'adjudarit-géuéral  Saint-Cyr 
prit  des  disposition*  telles,  qu'on, 
lui  dut  lu  conservation  entière  du 
corps  d'armée.  Il  passa  bientôt  a- 
rrès  à  l'armée  des  Alpes  en  qua- 
lité de  général  de  brigade ,  et  chas- 
sa les  Piémontais de  la  Maurienne, 
le  14  septembre  1793.  il  revint, 
en  1795,  à  l'armée  de  JUiiu~et- 
Moselle ,  avec  le  grade  de  général 
de  division,  reprit  la  ville  de  Deux- 
Fonts  sur  l'armée  de  Clerfayt,  et 
commanda  l'attaque  du  centre  au 
blocus  de  Mayence.  Les  manœu- 
vres de  Picbegru ,  déjà  vendu  au 
parti  de  l'émigration  ,  ayant  con- 
sidérablement affaibli  les  lignes  de 
l'armée  française ,  ces  lignes  fu- 
rent attaquées  par  les  Autrichiens, 
auxquels  Gouvion-Saiut-Cyr  op- 
posa la  plus  intrépide  résistance. 
Le  nombre  l'emporta,  et  le  géné- 
ral français  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  les  lignes  de  la  Queicb; 
mais  ce  mouvement  fut  exécuté 
avec, tant  d'art,  que,  d'après  le 
nombre  des  prisonniers  faits  cha- 
que jour  a  l'ennemi ,  cette  retraite 
avait  toute  l'apparence  d'une  mar- 
che volontaire.  Il  passa  en  Italie 
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sons  les  ordres  de  Masséna,  et  te 
remplaça  dans  son  commande- 
ment, lorsqu'une  insurrection 
l'eut  contraint  de  quitter  Rome 
en  1798.  Destitué  l'année  suivan- 
te avec  plusieurs  au  très  généraux, 
Gouvion-  Saint-  Cyr  fut  presque 
aussitôt  réintégré  dans  son  grade* 
repoussa  les  Autrichiens  au-delà 
de  Marga  en  1800 ,  et  passa  com- 
me général  de  division  à  J 'armée 
du  Rhin  commandée  par  Moreau, 
Il  h 'empara  de  Fri  bourg,  contri- 
bua puissamment  a  la  victoire  de 
Hobenlinden;  fut  nommé,  eo 
1800,  par  le  premier  consul,, con-» 
seiller-d'état,  et  succéda  comme 
ambassadeur  en  Espagne  a  Lucie o 
Bonaparte.  Rappelé  de  ce  poste 
pour  être  envoyé  en  Italie  ,  il  prit 
le  commandement  de  l'armée  d'oc- 
cupation dans  les  états  deNaples, 
qu'il  n'évacua  qu'en  180 5,  lors  du 
traité  de  neutralité  conclu  avec 
cette  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  repassa  encore  eo 
Italie  sous  Masséna,  et  entra  près* 
que  aussitôt  à  Venise ,  en  vertu  de 
la  capitulation d'AusterliU  »  après, 
avoir  fait  prisonnier  un  corps  de 
6000  Autrichiens  aux  ordres  des 
généraux  Rohan  et  Jellachich. 
L'empereur  l'avait  nommé  pré-* 
cédemment  grand  -  officier  de  la 
légion-d'honneur ,  et  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers*  Il  passa,  en> 
1806,  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Italie,  pour  s'emparer  du 
royaume  de  Naples ,  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne ,  et  devint  gouverneur  de  Yar-* 
sovie.  Envoyé,  en  1808,  à  l'ar- 
mée d'Espagne ,  il  se  trouva  au 
siège  de  Roses,  et  s'empara  des 
villes  de  Saint- Félix 9  d'Equixola 
et  de  Palaïuos»  à  la  suite  de  plu- 
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éîeurs  combats  sangla  ns.  Les  dé- 
tails de  la  plupart  des  expéditions 
où  le  maréchal  Gôuvion- Saint- 
Cyr  s'est  trouvé  en  Espagne,  sont 
consignés  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
fait  paraître  en  18 21. L'exactitude 
.des  faits  et  l'intérêt  de  la  narra- 
tion, font  vivement  regretter  que 
la  plupart  des  campagnes  de  l'ar- 
mée française  n'aient  pas  toujours 
eu  de  pareils  historiens.  L'auteur, 
après  s'être  livré  à  des  considéra- 
tions aussi  sages  que  profondes , 
sûr  la  dernière  lutte  soutenue  en- 
tre la  France  et  la  Péninsule ,  dé- 
veloppe avec  les  talens  d'un  habile 
écrivain  et  d'un  grand  capitaine* 
quelques  -  uns  des    épisodes  de 
celte  guerre  ,  dont  les  suites  ont 
eu,  et  peuvent  avoir  encore  une 
si  grande  influence  sur  le  système 
politique  de  l'Espagne,  de  la  Fran- 
ce et  de.  l'Europe.  Le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr  fut  désigné, 
en  181a,  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition de  Russie»  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  quelques  jours 
avant  la  prise  de  Moscou.  Il  bat- 
tit le  général  Wittgenslein  à  la 
tête  de  l'armée  du  centre.  Porté 
à  ce.  commandement  eu  rempla- 
cement du  maréchal  Oudinot,  at- 
teint d'une  blessure,  il  fut  lui- 
même  blessé  d'une  balle  au  pied, 
en  attaquant,  pendant  Ja  retraite 
de  l'année  française,  le  même  gé- 
néral russe,  et  en  forçant  le  pas- 
sage que  celui-ci  s'efforçait  de  lui 
fermer.  Quelques  jours  après  la 
bataille  de  Dresde,  à  laquelle  il 
s'était  de  nouveau  signalé,  il  atta- 
qua le  corps  russe  aux  ordres  du 
comte  de  Tolstoï,  lui  prit  20  piè- 
ces de  canon  et  3ooo  hommes. 
Resté  à  Dresde  après  le  départ  de 
la  grande-armée  *  et  cerné  de  toua 
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..côtés  par  des  forces  supérieures  * 
il  signa ,  le  11  novembre,  une  ca- 
pitulation d'après  laquelle  il  de- 
vait rentrer  en  France,  avec  ses 
troupes  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Cette  capitulation  ne   fut 
point  ratifiée  ;  et  en  violation  de 
toutes  les  lois  de  la  guerre ,  le  ma- 
rèchalGoûvion, devenu  prisonnier     j 
avec  16,000  hommes  de  garnison, 
ne  revit  la  France  qu'après  la  pre- 
mière restauration.  Il  fut  orée., 
a  cette  époque,  commandeur  de 
Saint -Louis,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Lors  du  retour 
de  Napoléon,  il  ne  suivit  pas  le 
mouvement  général,  et  s'efforça 
même  d'arrêter  celui  qui  se  mani- 
festait à  Orléans.  Pendant  les  cent 
joursii  vécut  dans  la  retraite;  et 
après  la  seconde  restauration,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guer- 
*re,  dont  il  remit  le  portefeuille 
au  duc  de  Feitre  (vop.  Clab&e), 
vers   la  un  de  septembre  181 5. 
Nommé  ministre -d'état  et  mem- 
bre du  conseil  privé ,  il  fut  en  ou- 
tre créé  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  ,  et  gouverneur  de  la 
5me  division  militaire.  Cependant,, 
rappelé  au  ministère  de  la  guerre 
après  la   retraite  de    Clarke,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  eut 
besoin  des  plus  grands  talens  et 
de  la  fermeté  la  plus  énergique     , 
pour  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur  et  rendre  l'existence 
à  une  armée  anéantie  par  le  systè- 
me absurde  des  épurations  et  des 
catégories.  Ce  fut  sous  le  second 
ministère  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  que  fut  rendue  cette 
loi  de  recrutement,  qui  promet- 
tait à  la  France  une  armée  ci- 
toyenne et  constitutionnelle.  Le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  dé- 
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.pouillé  du  portefeuille  en  même 
temps  que  MM.  Louis  et  Dessoles, 
se  retira  avec  de  nouveaux  titres 
à  l'estime  nationale.  Il  avait  quit- 
té le  ministère  une  première  fois, 
en  i8id,  pour  ne  pas  signer  un 
traité  de  douloureuse  mémoire  ; 
il  le  quitta  une  seconde  fois,  en 
1819,  pour  ne  pas  attaquer  une 
loi  (  la  loi  des  élections  )  .  qu'il 
regardait  comme  la  sauvegarde 
du  repos  de  la  France  et  de  sa 
liberté. 

GOUVION  (Lotis- Jean- Bap- 
tiste), Jieutenant-généruI,  grand- 
officiel  de  la  légion-d'honneur, 
comte,  sénateur  et  pair  de  Fran- 
ce, né  en  1752  à  Toul,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire  , 
et  avait  déjà  le  grade  de  général 
à  l'époque  des  premières  campa* 
gnes  de  la  révolution.  Il    passa 
dés  armées  du  Nord  à  celles  d'I- 
talie et  revint  en  1 799  à  celles  du 
Nord.  11  servait  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  lorsque  celui- 
ci  défit,  en  Hollande,  l'armée  an- 
glo-russe, qui  avait  conçu  le  vain 
espoir  de  faire  évacuer  ce  pays 
par  les  Français.  Enlr'autres  faits 
à  la  gloire  du  général  Gouvion, 
on  cite  particulièrement  sa  belle 
conduite  à  la  bataille  de  Kastri- 
cum.  Dans   une  lettre  écrite  au 
commencement  de  1800,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  man- 
dait «  qu'il  était  impatient  de  re- 
avoir, et  oV  nommer  son  premier 
»  lieutenant,  celui  sous  lequel  il  a- 
nvail  fait  ses  premières  armes.  » 
En  1802,  il  fut  fait  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Char- 
gé, au  mois  de  décembre  i8o3,  de 
présider  le  collège  électoral  de  la 
Drôme,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  sénateonserva- 


GOU 

teur,  et  siégea,  comme  sénateur, 
Ici**  février  i8o5.  Après  les  évé- 
nemens  qui  replacèrent  l'ancien- 
ne dynastie  sur  le  trône ,  une 
chambre  des  pairs  ayant  succédé 
au  sénat ,  le  général  Gouvion 
en  fit  partie  jusqu'au  moment  de 
sa  mort. 

GOUVION  (Jean-Baptiste),  né 
a  Toul,  en  Lorraine,  fut  nommé, 
trôs-jeune,  capitaine  du  génie,  et 
fit  la  guerre  d'Amérique  sous  le 
général  La  Fayette,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  généreuses. 
Lorsque  le  général  prît  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
parisienne  en  1789,  il  appela 
Gouvion  auprès  de  lui  et  le  nom- 
ma général-major.  Ce  fnt  lui  que 
M. de  LaFayettechargea,eni79i, 
d'aller  donner  &  l'assemblée  tous 
les  renseignemens  qu'on  avait  pu 
recueillir  sur  le  départ  de  Louis 
XVI.  Il  devint,  dans  la  même  an* 
née ,  représentant  de  Paris  à  l'as- 
semblée législative, ou  il  fit  un  rap- 
port, le^décembre, sur  les  manœu- 
vres de  quelques  factieux  de  Toul. 
En  1799  ,  il  voulut,  dans  le  cou- 
rant d'avril ,  s'opposer  à  ce  qu'on 
accordât  les  honneurs  de  la  séan- 
ce aux  soldats  de  Château-Vieux, 
condamnés  aux  fers  à  la  suite  de 
la  révolte  de  Nanci,  du  3i  août 
1790;  révolte*  dans  laquelle  son 
frère  avait  perdu  la  vie.  Cette 
conduite  qui  n'avait  rien  que  de 
conforme  a"  la  dignité  de  l'assem- 
blée, le  fit  huer  par  une  partie 
des  membres,  et  Choudieu  lui 
cria  même  de  sortir  s'il  ne  yoolaît 
bientôt  subir  le  sort  de  son  frère. 
Il  se  démit  de  la  députalion  quel- 
ques jours  après,  appela  en  duel 
le  député  Choudieu  et  le  blessa 
grièvement  d'un  coup  de  pisto- 


GOU 

let.  Goqvion  passa  ensuite  à  l'ar- 
raée  du  général  La  Fayette,  x>û  il 
servit  avec  succès  comme  général 
de  division.  Atteint  d'un  coup  de 
canon,  le  11  juin  1792,  près  du 
village  de  Grisuelle,  dans  un  mo- 
ment où  il  cherchait  à  rallier  ses 
troupes  qui  s  étaient  laissé  sur- 
prendre par  la  négligence  des  a- 
vant-po»tes.  il  mourut  vivement 
regretté  de  M.  de  La  Fayette,qui 
lui  fil  rendre  des  honneurs  funè- 
bres. 

GOUY-D'ARC  Y  (Lovis-He*ri, 
marquis  de),  né  a  Paris  en  1^53, 
colouel  en  second  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution,   en  a- 
ddpta  les  principes.,  et  fut  député 
{    de   Saint  Domingue    à  l'assem- 
blée constituante  en  1789.  Il  s'y 
fit   l'apologiste  de  Necker,  lors 
du  renvoi  de  ce  ministre ,  le  i3 
juillet;  applaudit  vivement  à  la 
prise  de  la  Bastille ,  et  se  montra 
d'ailleurs  contraire  à  toutes  les 
cruautésqui  ensanglantèrent  quel- 
ques époques  de  la  révolution.  Le 
dénûuienl   du    trésor    publia   le 
porta  à   proposer  une  .émission 
de  billets  nationaux  pour  la  va- 
leur  de    5oo,ooo  francs.  Il  re- 
vint encore  sur   la  même   ma- 
tière en  août  de  Tannée  suivante, 
et  proposa  une  émission  de  deux 
milliards  d'assignats.  Il  crut  l'af- 
franchissement des  Noirs  contrai- 
re au  salut  des  colonies»  et  s'abs- 
tint de  voter  lors  des  mesures  que 
l'assemblée  adopta  pour  opérer 
cet  affranchissement.  Nommé  ma- 
réchal-de-camp  à  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  il  fut  envoyé  à  Najac,  où  il 
se  conduisit  avec  faiblesse,  ce  qui 
suscita  contre  lui  à  la  convention 
des  rapports  sur  lesquels  il  fut  dé- 
cidé qu'on  procéderait  à  de  plus 
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amples  informations.  Les  choses 
en  restèrent  là  quelque  temps  : 
mais  de  nouveaux  soupçons  s'é- 
levèrent; on  recensa  d'elle  com- 
plice de  la  faction  d'Orléans,  et 
il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  sus- 
pects dressée  en  novembre  1793. 
Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à  mort  le  3 
juillet  1794.  Il  était  âgé  de  41 
ans. 

GOUZY  (Pierre-Louis),  dépu- 
té par  le  déparlement  du  Tarn , 
en  1791,  à  l'assemblée.législative, 
passa  ensuite  à  laconvention,  ou, 
quoique  ses  opinions  lussent  très- 
prononcées,  il  se  fit  peu  rernarr 
quer.  Lors  du  procès  de  Louis 
XVI,  il  vola  la  mort  de  ce  prin- 
ce avec  sursis,  et  entra  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il 
sortit  en  mai  1797*  La  révolution 
du  18  brumaire ,  à  laquelle  il  se 
montra  favorable,  lui  valut  une 
place  dans  l'administration  de  son 
département,  atteint  par  la  lot 
du  12  janvier  1816,  il  a,  depuis 
cette  époque,  été  contraint  de  vi- 
vre hors  de  France. 

GOYElNECHE  (  don  Joseph  ), 
né  dans  la  province  de  Castille, 
fut  nommé  membre  des  cortès  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais en  Espagne ,  puis  membre  de 
la  junte  de  Séville.  Envoyé  à  Mon- 
te-Video, en  1808,  comme  am- 
bassadeur de  la  junte ,  le  but  ap- 
parent de  sa  mission  était  d'éta- 
blir des  juntes  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Amérique  du  Sud, 
a  l'instar  de  celles  de  la  métro- 
pole ;  mais  le  but  bien  plus  réel 
de  son  voyage  était  de  soumettre 
ces  mêmes  juntes  a  l'influence  de 
celle  de  Séville.  Nomme  par  le 
vice-roi  du  Pérou  au  commande* 
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ment  d'un, corps  d'armée  destiné 
à  agir  contre  les  patriotes  qui  cher- 
chaient à  se  soustraire  à  lu  domi- 
nation castillane,  il  parvint  à  bat- 
tre et  à  disperser  leurs  troupes  : 
mais  il  abusa  de  sa  victoire,  en  se 
montrant  cruel  et  féroce  envers 
les  vaincus  ;  car  la  plupart  des 
prisonniers  turent  livrés  par  ses 
ordres  a  des  supplices  horribles. 
Goyeneche  obtint  plus  tard  de 
nouveaux  succès  ,  et  se  conduisit 
toujours  avec  la  même  barbarie. 
Remplacé,  en  1812,  par  le  bri- 
gadier Pezue  la,  il  a  laissé  dans  le 
Nouveau -Monde  les  plus  odieux 
souvenirs,  et  n'a  point  reparu 
sur  la  scène  politique  dans  l'an- 
cien. 

GOYET-DUBIGNON  (N.),  fut 
député  par  le  département  de  la 
Mayenne  au  conseil  des  anciens, 
en  1798,  pour  a  années  :  il  s'y 
prononça  avec  force  contre  les 

Îtrojets  d'impôts  sur  les  tabacs  et 
e  sel;  déclama  vivement  ensuite 
contre  les  journalistes,  et  finit 
par  demander  une  loi  qui  res- 
treignît la  liberté  de  la  presse. 
Il  entra,  en  décembre  1799,  au 
corps -législatif,  et  en  sortit  en 
1804.  Depuis  ce  moment,  aucune 
fonction  publique  ne  Ta  mis  en  é- 
vidence. 

GOYRE  -  LAPLANCHE  ,  sorti 
d'un  couvent  de  moines  bénédic- 
tins pour  passer  à  la  convention 
comme  député  de  la  Nièvre  ,  se 
signala  par  une  cupidité  et  des 
excès  qui  le  placent  au  rang  des 
plus  fougeux  anarchistes.  Lors  des 
diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé ,  notamment  dans  le  Calvados, 
il  mit  la  terreur  a  Tordre  du  jour. 
Lui. ex-religieux, il  écrivait  de  Hen- 
nés à  la  convention:  «Qu'unccota* 


"omission  militaire,  organisée  par 
»sessoins,délivraitavecactivitéla 
•  république,  des  scélérats,  con- 
tre -  révolutionnaires  et  aristo- 
crates. »  Un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  du  19  thermidor 
an  5,  le  fit  arrêter  ;  mais  l'amnis- 
tie du  4  brumaire  an  4  loi  fit  re- 
couvrer sa  liberté.  11  avait  voté  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis  «  et  avait  été  nommé ,  quel- 
que temps  après,  vicaire  épis- 
copal. 

GOZZI  (lb  comte  Ce  m  les), 
d'une  ancienne  famille  vénitien- 
ne, naquit  vers  1720.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagina- 
tion, écrivant  sa  langue  avec  une 
grande  pureté ,  il  pouvait  rendre 
de  véritables  services  à  la  littéra- 
ture de  sa  patrie;  cependant  avec 
les  meilleures  intentions  sans  dou- 
te, il  s'est  exposé  ù  ne  lut  être 
que  nuisible,  soit  par  le  genre  de 
ses  ouvrages,  soit  en  {poursuivant 
de  ses  satires  journalières  l'abbé 
ChiarictGoldoni  (/^<?j.Goldom), 
dont  les  succès  dramatiques  exci- 
taient sa  bile.  Il  prétendait  que 
le  premier  était  flasque  et  empha- 
tique, et  que  le  Molière  italien 
attristait  la  comédie  et  altérait  la 
pureté  de  la  langue.  Ces  repro- 
chesn'étaient  pas-fondés, du  moins 
à  l'égard  de  Goldoni,  dont  le  but 
constant  fut  de  réformer  l'ancien- 
ne comédie  italienne,  comédie 
vicieuse,  puisqu'au  lieu  de  pein- 
dre les  mœurs,  les  passions  et  les 
caractères,  elle  n'offrait  que  de 
plates  bouffonneries,  et  cette  co- 
médie improvisée  sous  le  titre  de 
canevas,  que  tout  l'esprit  de  l'ac- 
teur rendait  à  peine  supportable 
aux  hommes  de  bon  sens.  Nous 
verrons  bientôt  si  le  Zoïle  de  Gol* 


goz. 

don!  avait  quelque  droit  à  pour- 
cuivre,  au  nom  du  goût,  l'auteur 
dramatique  qui  devait  être  l'hon- 
neur de  son  pays.  Gozzi  s'était 
fait  recevoir  de  l'acadértiie  des 
Granelleschi ,  mélange  bizarre 
d'hommes  savons  et  -d'hommes 
facétieux  ou  rieurs,  institués  pour 
faire  la  guerre  aux  corrupteurs  de 
la  langue  et  du  goût,  par  tous  les 
moyens  possibles;  les  discussions 
sérieuses,  les  critiques  spirituel- 
les, la  satire,  le  burlesque  mê- 
me. Malheureusement  ils  s'écar- 
taient quelquefois  de  leur  but. 
Gozzi  fut  uo  des  plus  intrépides 
rieurs  de  l'académie ,  quoiqu'il 
fût  digne,  par  son  instruction ,  de 
figurer  avec  honneur  parmi  les 
plussavans.  Bons  mots,  épigram- 
mes,  satires,  il  n'épargna  rien 
pour  remplir  le  rôle  qu'il  s'était 
donné  ;  et  une  satire  en  a  par- 
ties ou  chants ,  sous  le  titre  de  : 
ta  Tartana  degli  influssi  per  l'anno 
bisses  tile  1757  (la Tartane  char- 
gée des  influences  pour  l'année 
1757),  fut  la  pièce  la  plus  saillan- 
te qu'il  dirigea  contre  Goldoni, 
qui  s'y  montra  trop  sensible,  et 
y  répondit  avec  assez  peu  de  bon- 
heur pour  fournir  de  nouvelles 
armes  à  son  antagoniste.  Gette 
lutte  ayant  cessé  d'occuper  les 
journaux,  de  faire  éclore  les  pam- 
phlets et  les  vers  satiriques,  Gozzi 
songea  a  attaquer  plus  fortement 
la  réforme  que  Goldoni  opérait 
lentement,  il  estvrai,mais  avec  un 
suqcès  assuré.  Il  imagina  une  es- 
pèce de  drame  fantasque, qui  pou* 
Tait  être  considéré  comme  un 
simple  jeu  de  l'imagination  ',  tel 
que  nos  féeries,  ou  la  comédie 
satirique  renouvelée  d'Aristopha- 
ne. La  troupe  dont  l'arlequin  bac* 


chi  était  directeur,  avait  été  for- 
cée de  se  disperser  par  l'abandon 
du  public  qui  courait  en  foule  aux 
pièces  de  Goldoni.  Gozzi  rassem- 
bla les    comédiens  épars,  leur 

.  dpnna  des  conseils,  travailla  pour 
eux  saus  rétribution  (c'est  le 
sans  dot  l  de  Molière);  et  leur  fit 
rouvrir  leur  théâtre  pendant  U 
carnaval  de  1761,  par  une  pièce 
qui  n'était  réellement  qu'un  pro- 
logue d'ouverture.  Un  conte  de 
fée,  l'Amour  des  trois  oranges,  en 
fournit  le  sujet,.  Cette  pièce  en  5 
actes  n'avait  aucun  plan,  aucun 
intérêt  dramatique;  mais  les  scè- 
nes en  étaient  si  bouffonnes,  la 
satire  de  la  troupe  de  Goldoni  é- 
fciit  si  vive,  si  piquante,  si  origi- 
nale, que  le  public,  mal  affermi 
dans  son  goût  pour  la  bonne  co- 
médie, se  porta  avec  empresse- 

.  ment  au  théâtre  qui  lui  rappe- 
lait la  comédie  irrégulière,  mais 
divertissante,  qu'un  homme  de 
goût  le  forçait  d'abandonner.  Une 
pièce  en  5  actes  tirée  du  conte  du 
Corbeau,  produisit  le  même  effet. 
L'auteur  avait  eu  l'adresse  de  mê* 
1er  aux  farces  les  plus  grossières, 
des  scènes  pathétiques  et  d'un  vé- 
ritable intérêt.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  ce  nouveau  genre,  qui  pa- 
raîtrait se  rapprocher  plus  direc- 
tement de  nos  mélodrames,  e;st  la 
pièce  qu'il  fit  représenter  en  176a, 
sous  le  titre  :  il Re cervo(\eroi  cerf). 
Il  y  produisit  un  plus  grand  nom- 
bre d'extravagances  et  de  folie*; 
mais  en  même  temps  il  les  entre- 
mêla de   traits  comiques  et   de 

■  scènes  intéressantes.  Gette  comé- 
die,   comme    les    précédentes, 

.  n'est  écrite  qu'en  partie;  le  reste 

,  est  en  canevas.  La  Dame  serpent^ 
Zobéide,  le  Monstre  bleu-turquin, 


frète,  à  se  retirer  en  Toscane,  M. 
Grflberg  obtint  l'autorisation  de 
restera  Gènes,  où  il  avait  des  re- 
lations commerciales,  et  dont  il 
s'absenta  l'année  suivante  pour 
faire  un  voyage  dans  la  Haute-!-* 
talie,  en  Autriche  et  eu  Hongrie. 
Rappelé  en  1806,  n  Gènes,  parle 
marquis  de  Lombard -César  Do- 
ria,  poor  y  administrer  les  biens 
de  deux  jeunes  personnes,  ses  u- 
niques  héritières  (et  dont  M.  Grâ- 
berg avait  dirigé  l'éducation),  il  • 
revintdans  cette  ville,  et  fut  en  a  r- 
gé  en  même  temps  de  la  surin- 
tendance des  nombreuses  posses- 
sions du  duc  de  Corigliano,  sei- 
gneur napolitain,  avec  lequel  il 
avait  fait  ses  derniers  voyages. 
Ces  places  qui  l'occupaient  beau- 
coup, mais  qui  étaient  fort  Luora-* 
tives,  lui  permirent  d'augmenter 
Ja  précieuse  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  qu'il  avait  formée, 
depuis  son  arrivée  à  Gènes.  Ad- 
mis, en  1806,  à  l'Académie  ita- 
lienne, il  travailla  beaucoup  pour 
ce  corps  savant,  surtout  à  l'occa- 
sion du  sebisme  qui  s'y  éleva.  Il 
fut  nommé,  «n  1808,  membre  de 
son  collège  du  directoire,  et  de  la 
confédération  littéraire  formée 
pour  en  soutenir  la  légitimité.  Il 
fonda,  en  1810,  à  Gènes,  une  co- 
lonie de  cette  académie. Ce  fut  lui 
qui  fournit,  en  1809,  au  ministre 
de  l'intérieur  de  l'empire  fran- 
çais, la  Traduction  littérale  en  dia- 
lecte génois ,  de  la  Parabole  de 
V Enfant  prodigué,  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  de- 
mander au  préfet  de  Gènes ,  et . 
qu'aucun  Génois  n'avait  voulu  en- 
treprendre. Cette  même  année  il 
fournit- aussi,  à  l'Annuaire  statis- 
tique publié  par  le  préfet*  une 
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Topographie  du  département  de 
Gènes  f  réimprimée  les  années 
suivantes  ju*qu'en  1814. Eu  181 1, 
il  avait  été  nommé  vice- consul 
du  roi  de  Suède  :  en  i8i5,  H  fut 
nommé  secrétaire  du  roi  dans  son 
consulat  à  Tanger;  mais  avant  de 
quitter  l'Europe,  il  voulut  pren- 
dre quelques  grades  académiques. 
Deux  thèses  soutenues  successi- 
vement à  l'université  royale  de 
Gènes,  l'y  firent  recevoir  docteur 
ès-lettres.  En  1816,  il  se  rendit  à 
Tanger;  et  en  1B19,  parla  retraite 
du  consul  à  cette  résidence,  il  lui 
succéda  dans  cet  emploi.  Pendant 
ses  nombreux  voyages,  ayant  eu 
occasion  d'étudier  avec  soin  la 
langue,  l'histoire,  la  géographie 
et  la  statistique  des  différens  pays 
qu'il  a  parcourus,  c'est  sous  ces 
divers  points  de  vue  qu'il  les  a 
considérés  et  qu'il  a  composé  su 
bibliothèque  et  la  collection  de 
ses  manuscrits.  En  181g,  cette 
double  richesse  montant  à  4000 
volumes  et  à  5oo  manuscrits, 
dont  quelques-uns  sont  très-rares, 
se  trouvait  enterrée  dans  un  coin 
de  la  Barbarie.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Grâberg  a  pu- 
bliés, sont  :  i*  Dagbok,  etc.  (en 
suédois),  journal  du  blocus  de 
Gènes,  en  1800,  avec  carte  topo- 
graphique des  vallées  de  Polerve- 
za  et  de  Bisagno,  par  un  témoin 
oculaire,  Stockholm,  18m,  in*8°; 
a0  JnnaW,  etc.  (en  italien),  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti- 
que, Gènes,  imprimerie  de  la  li- 
berté, 180a,  8  cahiers  formant  a 
vol.  in-8%  avec  cartes,  figures  et 
tables.  Cet  ouvrage  périodique, 
destiné  à  propager  en  Italie  In 
goût  des  études  géographiques  et 
statistiques,  et  qui  contient,  avec 
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d'autres  petits  traités  originaux , 
une  assez  bonuehistbire  delagéo* 
graphie,  surtout  dans  le  moyen 
âge,  obtint  un  succès  flatteur;  et 
l'auteur  eut  le  mérite  d'avoir 
entrepris  le  premier  de  don- 
ner aux  Italiens ,  dans  leur  lan- 
gue, des  idées  précises  et  sim- 
plifiées de  la  statistique,  science 
fort  estimée  et  fort  cultivée  en 
France.  C'est  dans  le  second  vo- 
lume de  ce  journal,  qu'en  déve- 
loppant la  nouvelle  division  de  la 
terre  en  six  parties,  M.  Grâberg 
changea,  le  premier,  sur  la  map- 
pemonde, la  position  respective 
des  deux  hémisphères,  en  plaçant 
l'ancien  monde  à  gauche  au  com- 
mencement de  ltt  carte ,  et  celui 
des  deux  Amériques  à  la  suite  à 
droite,  méthode  qui  a  été  adop- 
tée 7  ans  plus  tard  par  tous  les 
auteurs  français  d'atlas  et  de  pla- 
nisphères. 5°  Nouvelle  Grammaire 
de  poche,  à  l'usage  des  voyageurs, 
pou  rapprendre  la  langue  alle- 
mande sans  maître, Vienne,  Tries- 
te  et  Baden,  1806,'  in- 16;  4*  Jet- 
tera, etc.  (en  italien),  Lettre  au 
R.  P.  D.  Bernard  Laviosa,  sur  les 
plaisirs  du  séjour  à  la  campagne 
d'AJbaro,  Gènes,  i&to,  in -8*; 
L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  rap- 
peler un  ancien  temple  dédié  aux 
dieux  mânes,,  existant  sur  le  bord 
de  la  mer,  a  côté  de  la  campagne 
d'Àlbaro,  ce  qui  conduit  l'auteur 
à  faire  des* recb arches  historiques 
sur  les  sacrifices  faits  par  les  peu- 
ples anciens  et  mpdernes  sur  les 
tombeaux.  5°  Notice  sur  les\^w- 
nales  de  géographie  et  de  statisti- 
que, rédigée  et  publiée  en  ita- 
lien, 1802,  par  Jacques  Grâherg 
de  Hem 90,  Paris,  1810,  et  iusé- 
rée.  en  entier  dans  le  cahier  de 
r.  tui.  - 
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juin  1810,  du  Magasin  encyclopé- 
dique, rédigé  par  feu  Millin;  6° 
Relation? ,  etc.  (en  italien),  Rela- 
tion académique  prononcée  pour 
ouvrir  la  séance  publique,  de  l'A- 
cadémie italienne  à  Gènes,  le  i5 
avril  1810,  Pise;  70  Relazione*  etc. 
(également  en  italien),  autre  Re- 
lation académique ,  prononcée  le 
20  auguste  18 10,  Gènes,  augmen- 
tée de  l'analyse  d'une  disserta- 
tion sur  la  déesse  Nehalennia,  par 
Ch.  J.  Pougens  de  l'Institut  de 
France  ;  8°  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Huns  franciqt*Mt  sur.  les 
Huns  du  Nord9  Floreme ,  1810, 
et  réimprimés  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  juin 
1811;  9*  Saggio  (en.  italien),  Es- 
sai historique  sur  les  Skaldés,  ou 
anciens  poètes  Scandinaves ,  Pise, 
1810,  in-8*,  édition  très-élégante, 
dédiée  a  Caroline  Napoléon,  rei- 
ne de  Naples.  Le  but  de  l'auteur, 
en  publiant  cet  Essai,  était  de  fai- 
re connaître  aux  nations  du  midi 
de  l'Europe,  lès  anciens  Skaldes, 
leur  poésie  et  leur  mythologie; 
de  «prouver  qu'ils  n'ont  pu  imiter 
les  ehauts  des  Trouvères  et  des. 
Troubadours;  qu'on  s'est  trompé 
en  qualifiant  de  barbares  les  Scan- 
dinaves du  moyen  âge;  qu'on  peut 
révoquer  en  doute  l'authenticité 
de  l'ode  attribuée  au  roi.Ragnar 
Lodbrog,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  Cesarotti  et  autres;  en- 
fin, que  c'est  aux  anciens  Scandi- 
naves que  les  peuples  civilisés  de 
l'Europe  doivent  Pespril  de  che- 
valerie. Toutefois,  c'est  jusqu'ici 
le  seul  ouvrage  italien  dans  lequel 
on  rencontre  des  idées  exactes  su  r 
la  nature,  le  gétiic,  les  mœurs  et 
le  caractère  de  ce-*  mômes  poète,* 
duittoyen  âge,  avec  un  exposé  de 
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leur  mythologie,  fondé  sur  une 
multitude  de  montimens  et  de  do- 
cumens  d'une  très-haute  antiqui- 
té. Le  Moniteur  du  la  mai  181a, 
contient  une  excellente  analyse 
de  cet  ouvrage,  par  M.  le  comte 
Lan}uinai»,  et  le  Mercure  étran- 
ge** (  n°  6  )  *   une    autre,  par  tcu 
Catteau-Calleville.  io*  Jnatisi, 
etc.  (aussi  en  italien),  Analyse  de 
l'ouvrage  intitulé::  Saggio  istorico 
su  gli  Scaldi ,  etc.,  insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Flo- 
rence, cahier»  de  janvier  et  février 
1819;    1  x^Poutes  et  conjectures 
sur  les  BoWmiens  et  sur  leur  pré* 
mière  apparition  en  Europe,  Tu- 
rin, in-4\  181  a,  inséré»  dans  le 
volume  VIII  des  Mémoires  del'A- 
endémie  de  Turin;  ia°  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  ae  géo- 
graphie et  de  statistique,  Gènes, 
imprimerie  de  la  marine,  i8i3, 
avec  carte  élémentaire,  tables  sta- 
tistiques, g4oss*ire  étymologique, 
etc.  La  première  édition  fut  pré- 
sentée, le  ao  mars,  au  corps-lé- 
.  gwlatif  de  France,  par  M.  Jean 
Quartara,  dépoté  de  Gènes;  ri  la 
seconde,  revue,  corrigée  et  attg- 
tée,  fut  dédiée  à  S.  M.  la  reine 
Hortense,  aujourd'hui  duchesse 
de  Sutut«Leu.  Le  Mercure  de  Fran* 
ce,  de  février  1814.  en  a  rendu 
compte.  i3°  Lessico9  etc.  (en  ita- 
lien). Lexique  historique  et  géo- 
graphique -des  mots  anciens  qui 
se  trouvent  dans  les  opuscule*  de 
Tacite  {Des  moeurs  des  Germains 
et  la  vie  tfAgricota),  traduits  en 
italien,  le  texte  en  regard,  par  M. 
Caïétan  Marré,  Gènes,  1814;  i4p 
A  Marine  pocket  dictionary,  etc., 
Vocabulaire  des  termes  de  mari- 
ne, italien  et  anglais,  et  anglais 
et  italien,  en  ooolinualion  du  die* 
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tionnaire  de  C.  Gragiia,  Gènes, 
181 5,  a  vol.  in- 16;  \frSulaF*i- 
sità,  etc.  (en  italien),  Dissertation 
historique  sur  la  faustelé  dr  l'ori- 
gine seaudinave,  donnée  aus-peu* 
ples  appelés  Barbares,  qui  détrui- 
sirent l'empire  de  Home,  Piac, 
181 5,  graud  in -8";  16°  De  nature 
eilimitibus  scient  im  s  tatisticœ,  eju* 
que  in  Itatiâ  hactenus  fortuné  spe* 
cimen, Gènes,  181&  C'est  le  déve- 
loppement raisonné   des    thèses 
que  l'auteur  soutint  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es- lettre  s.  17* 
Delta  statistica-  etc.  (eu  italien). 
Discours  sur  la  statistique  et  sur 
«es  progrès  en   Italie,  Tanger, 
1818,  in-4°;  traduction  italienne 
de  l'ouvrage  précédent,  augmen- 
tée d'une  Théorie  de  la  Statistique, 
telle  que  l'auteur  l'avait  présen- 
tée, en  1799,  a  l'institut  national 
de  In  Ligurie;  18°  Leztoni  elemen- 
tari,  etc.  (en  italien),  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de 
géographie  et  de  statistique,  Gè- 
nés,  1819,  avec  carte  élémentai- 
re, tables  statistiques  et  diction- 
naire étymologique.  M.  Grfiberç 
se  propose  de  publier,  et  a  déjà 
mis  so ifs  presse  :  19*  ta  Scandi- 
navie vengée  de  l'accusation  d'a- 
voir produit  les  peuples  appelé* 
Barbares,  qui  détruisirent  l'em- 
pire de  Rome  ;  20»  Théorie  de  ta 
Statistique,  vol.  in-8%  aveo  cette 
épigraphe    tirée  d'Horace  :  Est 
quodam  prodire  tenus  si  non  aatur 
ultra;  ai°  Sur  la  Peste,  etc.  (en 
italien),  Lettre  sur  4a  peste  de 
Tanger,  en  1818  et  J8ig,  adres- 
sée a  Al.  Louis  Grossi*  docteur  en 
médecine ,  et  par  lui  augmentée 
de  six  annotations  fort  intéressan- 
tes ;  2  a*  Sur  la  peste  de  Tanger  en 
1818  et  1819;  lettre  adressée  «u 
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docteur  L.  Grossi ,  traduite  de  l'i- 
talien, avec  dea  annotations  par 
L.  Grossi,  et  des  addition»  pat. 
l'auteur;  a 3°  enfin,  comme  asso** 
cié  aux  travaux  d'un  très  -  grandi 
nombre  d'académies  nationales, 
et  étrangères,  M.  Grâberga&HMM 
ni  à  ce»  sociétés  différées  auMmi* 
res  et  dissertations.  L'institut  dw 
France»  danssesrap  portatawuttssti 
a  parlé  avee  étage  de-mm  ^o-il 
tui  avait  enyopèW  Le».naiagoitea 
de  l'A*adéwàie«  ér.  Stnekhettarv 
pour  ltaaaée*  i$i6»«  coati  «awcèt. 
de  ha,  en  français  tmes  digaavteA 
lion  sur  l'arrivée  de  Si#g<e^Fri- 
dnlfson,  aous  le  nom  d'0dia,dans 
la  Scandinavie.  D'autre*  Lnémoi~ 
res  sont  épars  dans  diffère  us  ou- 
vrages périodiques  français,  ita- 
liens el  allemands,  tels  que  le* 
Annales  dea  f  oyugis*  le  Magasin, 
encyclopédique  9  le  Mercure  etran* 
ger,  le  Magazzenô  di  litteralura, 
êciênze,  artl9  ete»;  \e  Journal  en* 
cyclopédique  de  Florence,  les  E<phb 
méridfis  géographiques  deWeumr+ 
le  fVargenblalk  de  lubingue,  etc. 
La  talent  flexible  de  AL»  Grâberg* 
l'a  porté  à  composer,  en  italien» 
des  poésies  qui  ne  sont  pa&  dé* 
nuées  démérite,  lin  sonnet  qu'H 
ût  en  1812,  sur  la  mort  du  célèbre 
peintre  Cofanelli,  sénateur  do 
Lucques,  fut  jugé  digne  d'entrer 
dans  la  belle  collection  d'Épicéa 
des»  que  1  académie  Napoléon  de 
Lucques  fit  publie/  en  i8i5,poue 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant 
artbt*.  Outre  les  six  ou  sept  lan- 
gues daas  lesquelles  il  a  publié 
des  ouvrages*  il  possède  encore 
huit  autres  tangues  mortes  ou  vi« 
vantes,  sans  compter  1  irlandais  * 
le  finuis  et  l'arabe.  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  Ja  nomen** 
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ûlrtur*  des  seavres  de;  ce  savant 
étrange»,  parce  qu'elle  sont  d'à- 
ne  »titiié:  générale;  et  nous  av on* 
désiré  que.  cet  article  pot*  au  be— 
sokk,  servir  de  guide  u  ceux  de 
œ s  lecteurs  qui  voudraient  faire, 
des  recherches  sur  les  matière*: 
dont  JNL  Grâberg  s'est  particuliè- 
rement occupé. 

,  GAÀB4)\\SfcJ  (G.),  général 
poianai  s»  était  issu  <fe.l'il)u£tre  et 
^Éeinmnn  ftaatf s*  de<*ce  nom*  Il 
servait  dans  la  *  ttodlàquie*',  .  es» 
K7^:etfbt  onde»  ob*fi»  qui-  s'op*- 
posèîeent  «avec  lé,  plu»  d'énergie 
aux  souverains  rétaais  pour  se 
partager  son  malheureux  pays.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  cou- 
rage; cerné  avec  un  petit  corps, 
le  icr  octobre,  à  OMrolenka  sur 
la  Narve ,  par  le  général  prussien 
de  Hoistein-Jieck ,  et  obligé  de 
se  rendre,  il  devint  libre  ensuite, 
sur  la  promesse  de  ne  plus  porter 
les  ajrmes  contre  la  Russie  et  la 
Prusse,  11  passa  en  France,  et  de 
là  en  Italie,  où  il  organisa  des  lé* 
gious  polonaises;  servit  utile* 
ment  sa  patrie  adoptive,et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions» 
Il  fit  la  campagne  de  Russie,  en. 
iHi»;  se  trouva  a  la  bataille  de 
$molensk ,  s'y  distingua  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante,  et  y  fut. 
tué  a  la  tête  de  sa  troupe. 

GRABOWSK1  (£.},  général 
polonais  confine  le  premier,  et 
son  parent,  prit  également  les 
arme*  contre  les  ennemis  de  sa 
patrie ,  en  1794*  L*  Lithuanie 
fut  le  théâtre  de  ses  exploits.  Il 
s'opposa  avec  toute  l'énergie  d'un, 
brave,  aux  projets  d'envahisse- 
ment des  puissances  coalisées. 
Enfermé  dans  Wilna,  il  défendit 
cette  ville  avec  une  intrépidité 
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remarquable  ;  se  retira  ensuite  & 
Cracovie,  et  j  fut  tué,  a  l'atta- 
que  du  faubourg  de  Prague  par 
les  troupes  de  Suvearovr. 

GRACE  (Thomas- Fravçois  db), 
né  en  1714»  et  mort  à  Paris,  le 
99  décembre  17999  à  l'âge  de  85 
ans;  servit  d'abord  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Clare,  et  aban- 
donna bientôt  l'état  militaire, 
ponr  lequel  il  ne  s'était  jamais 
senti  beaucoup  d'inclination.  11 
vint  à  Paris,  obtint  l'emploi  de 
sous-secrétaire  de  l'académie  des 
inscriptions,  qu'il  occupa  pendant 
près  de  44  aT1**  et  partagea  ses 
loisirs  entre  l'étude  et  la  culture 
des  fleurs,  qu'il  aimait  avec  une 
sorte  de  passion.  La  révolution, 
en  le  privant  de  sa  place  .  le  ren- 
dit très- malheureux  ;  et  il  eût  a- 
chevé  ses  jours  dans  une  grande 
misère ,  si  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ne  lui  eut  fait  obtenir  une 
gratification  annuelle  à  titre  d'an- 
cien censeur,  fonction  qu'il  avait 
remplie  pendant  plusieursannées. 
Les  principaux  ouvrage»  qu'il  a 
publiés  sont  :  1°  Ecole  d' agricul- 
ture-pratique sur  les  principes  de 
Sarcey  de  Sutières ,  Paris ,  1 770- 
1799,  in-12;  a*  Tableaux  histori- 
ques et  chronologiques  de  l'histoire 
ancienne  et  du  moyen  âge,  des  prin- 
cipaux pays  de  l'Asie;  de  l'Afri- 
que et  de  l'Europe,  avec  un  Précis 
de  la  mythologie  grecque,  expliquée 
d'après  Hésiode;  et  un  Tableau  des 
principes  généraux  de  la  tangue 
française,  îbid.,  1789,  in-8p;  3* 
Tables  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  etc.,  etc.  Grâce 
n'est  l'auteur  que  des  tomes  II  et 
III  de  ce  dernier  ouvrage. 

GRAF  (Antoine),  peintre  alle- 
mand, né  en  Suisse,  vers  1756, 
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n'eut  d'autre  maître  que  son  gé- 
nie. Nommé,  en  1766,  peintre  de 
la  cour  de  Dresde,  il  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  18 1 3.  Habile  surtout  à  pein- 
dre le  portrait,  il  en  a  fait  un  nom- 
bre prodigieux;  et  la  gravure  a 
reproduit  plus  de  190  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre.  Les  princi- 
paux sont  :  i°  l'actrice  Brandes, 
dans  le  rAie  d'Ariane,  abandon- 
née a  Naxos,  gravé  par  Sintenich; 
a°  Henri  de  Prusse,  à  cheval,  gra- 
vé par  Berger;  ,3°  le  professeur 
Sutzer,  entouré  de  ses  petits- fils, 
gravé  par  Obleter,  etc,  etc. 

GUAFÏON  ( Auguste-  Hb*bi- 
FnzRoi,  duc  db),  né  en  1736,  fit 
ses  études  a  l'université  de  Cam- 
bridge, et  obtint,  en  1766,  une 
ebarge  de  secrétaire-d'état,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  premier,  lord  de 
la  trésorerie.  Les  contestations 
qui  s'élevèrent  alors,  entre  loi, 
Wilkes  et  Junius,  le  décidèrent 
a  quitter  ce  nouveau  poste,  ce 
qu'il  fit  en  janvier  1770.  Il  accep- 
ta ensuite  la  charge  de  garde  du 
petit  sceau;  mais  l'opposition  qu'il 
manifesta  aux  projets  de  lord 
North,  relativement  aux  taxes  de 
l'Amérique  anglaise  que  ce  der- 
nier voulait  augmenter,  lui  fit  en- 
core perdre  ce  nouvel  emploi,  en 
1775.  Il  ne  garda  plus  dès  lors  au- 
cune mesure  ;  et  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  de  Pin- 
dépendance  américaine,  il  se  joi- 
gnit au  parti  de  l'opposition,  et 
combattit  le  ministère  de  toutes 
ses  forces.  Le  triomphe  de  Top- 
position  parlementaire  lui  fit  re- 
couvrer la  charge  de  lord  du  pe- 
tit sceau  ;  mois  il  la  résigna  quel* 
que  temps  après,  pour  vivre  dans 
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une  retraite  paisible,  où  îl  resta 
étranger  aux  affaires  publiques, 
excepté  dans  le»  circonstances  ra- 
res où  s'agitaient  de  grandes  ques- 
tions politiques.  11  mourut  le  14 
ihars  1811.  11  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
•ment,  en  i8o3,  à  la  nou  Telle  guer- 
re que  la  Grande-Bretagne  prépa- 
rait contre  la  France. 

GRAHAM  (sir  Thomas),  géné- 
ral de  division  anglais  distingué, 
6t  la  guerre  d'Espagne,  et  y  re- 
çut une  blessure  qui  le-  força  d'a- 
bandonner son  commandement. 
En  récompense  de  ses  services, 
2c  prince-régent  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain,  et  lui 
confia  un  commandement  en  Hol- 
lande pendant  la  campagne  de 
1814.  La  seule  affaire  importante 
ou  sir  Graham  eut  occasion  de  se 
trouver,' fut  celle  de  Bcrg-Op- 
Zootn,  qu'il  essaya  d'emporter 
d'assaut,  entreprise  où  il  échoua 
complètement,  après  avoir  essuyé 
une  perte  considérable. 

GRAHAM  (Catherine  Màcau- 
lay)  ,  célèbre  Anglaise,  a  publié 
un  Traité  de  l'immutabilité  de  la 
vérité;  des  Lettres  sur  l'éducation, 
et  une  Histoire  d'Angleterre  de- 
puis  Jacques  1"  jusquf  à  ta  bran» 
ehe  de  Brunswick,  Ces  trois  ouvra- 
ges,  où  l'on  remarque  beaucoup 
d'esprit,  de  jugement,  et  un  style 
assez  élégant,  ont  assigné  à  lady 
Grabani  une  place  distinguée  par- 
mi les  bons  littérateurs  de  son 
pays.  Elle  est  morte  en  1791. 

GRAHAM  (N.),  était  membre 
de  la  •  chambre  des  communes 
d'Angleterre.  En  mai  1790,  il  ac- 
cusa sir  Charles  Grey,  et  sir  J oh  a 
JervU,  d'une  injustice  révoltante: 
c'était  d  avoir  maltraité,  dans  les 
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Indes  occidentales,  lus  Français 
soumis  à  la  puissance  des.  armes 
britanniqucs.il  demanda,  en  con- 
séquence, que  l'on  procédât  à 
l'examen  des  proclamations  qu'ils 
avaient  faites  pendant  leur  com- 
mandement dans  les  îles. 

GRAHAM E  (  Jacques  }  poète 
écossais,  entra  d  abord  dans  la 
carrière  du  barreau ,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  suivre  cel- 
le de  l'église.  II  a  publié  des 
morceaux  de  poésies  en  vers 
blancs,  où  l'on  trouve  de  la  clar- 
té, de  la  concision  et  de  l'éner- 
gie. Les  principaux  sont:  i°  Pro- 
menade du  dimanche  ;  2(  Table  a  uœ 
tirés  de  la  Bible  ;  3°  tes.  Oiseaux  de 
l'Ecosse,  et  autres  poésies ,  Edim- 
bourg, 1&06;  tes  Géorgiques  an- 
glaises* 1810.  Ce  dernier  poëme 
est  divisé  en  12  chants.  L'auteur 
se  proposait  d'imiter  dan»  sa  lan- 
gue les  Géorgiques  de  Virgile ,  en 
présentant  sous  des  formes  poéti- 
ques, les  procédés  et  les  précep- 
tes de  l'agriculture.  Bien  qu'il 
soit  resté,  à  cet  égard,  infini- 
ment au-dessous  de  son  modèle, 
ses  Géorgiques  offrent  une  teinte 
d'esprit  original,  et  une  peinture 
assez  exacte.  Les  goûts  de  Graha- 
me  étaient  simples,  paisibles  et 
solitaires,  et  il  ne  se  montra  pas 
moins  recommandable  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  ses 
talens.  Il  est  mort  a  Glascow,  le 
3o  novembre  181 1. 

GRA  IN  V  ILLi;  (Jean  Baptiste- 
Christophe),  né  à  Ltsieux,  en 
1760,  et  mort  à  Paris  le  i3  décem- 
bre 180 5,  a  publié  un  grand  nom- 
bre de  poésies,  et  plusieurs  ouvra- 
ges en  proseqtii  jouissent  de  quel- 
que réputation.  Les.  principaux 
sont  :  U  Carnaval  de  PapUos  ,  Pa- 
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ris,  1784  ;  z'Jventures  d'une  jeune 
Sauvage ,  écrites  par  elle  -  même  , 
5  vol.  G>st  un  roman  traduit  4e 
l'italien ,  langue  dans  laquelle 
GrainvilU*  était  très-versé.  5°/$- 
mèneet  Tarais,  ou  la  colère  de  Vé- 
nus, roman  poétique,  etc.  Grain- 
ville  a  inséré  nue  foule  de  mor- 
ceaux ,  soit  en  vers  soit  en  prose , 
dans  presque  tous  le*  ouvrages 
périodique*  de  son  temps  ,  et  il  a 
ifté  lui-mCmc  pendant  deux  ans 
le  rédacteur  des  Elrennes  du  Pat' 
nasse.  11  était  membre  de  plu- 
sieurs académies. 

GKAIN  VILLE  (.lEAN-BAPTiâtE- 

François-Xavier  GOVSIN  BE  ) ,  né 
au  Havre,  le  5  avril  1746*  était 
allié  0  Bernardin  de  Suint-Pierre, 
par  le  mariage  d'une  de  ses  sœurs 
uvec  cet  homme  célèbre.  Il  étu- 
dia d'abord  à  Gacn ,  puis  au  coJ- 
lége  de  Louis-lc-Grand  a  Parts» 
et  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique ,  où  il  ne  tarda  pus  ù  se  faire 
distinguer  entre  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chaire.  La  révolution 
qui  éclata  bientôt  lo  fit  néan- 
moins renoncer  a  un  état  qu'il 
n'avait  pris  que  pour  complaire 
a  ses  parens.  Il  se  livra  tout  en- 
tier à  la  littérature,  et  composa 
diverses  pièces  de  théâtre,  entre 
autres,  le  Jugement  de  Paris*  qu'il 
fit  recevoir  au  théâtre  français.  Le 
cours  des  événemens  politiques 
empêcha  cette  pièce  d'être  re- 
présentée /et  il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  la  sol- 
licitation de  l'évëque  d'Amiens; 
mais  quoiqu'il  ne  fût  rien,  moins 
qu'enthousiaste  en  matière  de 
religion,  il  ne  put  éviter  les 
poursuites  auxquelles  le  clergé 
était  alors  en  butte.  On  lui  ôta 
«a  pension;  U  fut  incarcéré  et 
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.essuya  toutes  sortes  de  mauvais 
trnitemens,  ce  qui  acheva  de  le 
foire  renoncer  pour  toujours  n 
l'exercice  de  la  prêtrise,  sans 
rien  changer  néanmoins  à  la  ob- 
ture de  ses  opinion*  religieuse*. 
11  fut  alors  contraint» pour  vivre, 
de  donner  des  leçons  à  des  en- 
fan»;  et  c'était  au  milieu  de  ce 
travail  peu  fructueux  et  fort  pé- 
nible qu'il  ébauchait  le  Dernier 
Homme*  espèce  de  poërae  en  pro- 
se, d'une  touche  sombre,  Jorte  et 
originale ^et  qui  sera  toujours  con- 
sidéré ,  malgré  ses  défauts ,  com- 
me une  des  bonnes  productions 
de  ce  genre.  L'imagination  arden- 
te qui  inspirait  Grain  ville  dans  son 
poëme,  rendait  aussi  plus  vives  les 
souffrances  auxquelles  l'exposait 
su  position  ;  et  comme  il  était  trop 
fier  pour  mendier  des  secours  à 
qui  que  ce  fût  ,  sa  douleur  con- 
centrée le  jeta  insensiblement 
dans  une  mélancolie  profonde* 
dont  rien  ne  ptit  le  distraire.  Cet 
état  se  termina  bientôt  par  une 
fièvre  ardente, accompagnée  d'un 
déHre  violent;  et  le  1"  février 
180 5,  il'  se  leva  au  milieu  d'un  de 
ces  accès,  à  deux  heures  du  ma- 
tin, par  an  temps  très  -  froid ,  et 
se  précipita  dans  le  canal  de  la 
Somme  qui  baignait  les  murs  de 
son  jardin.  Son  ouvrage  du  Der- 
nier Homme ,  qui  mériterait  le  ti- 
tre de  poëme  s'il  était  écrit  eu 
vers,  ne  fut  imprimé,  A  Paris* 
qu'en  i8o5,  a  vol.  inia.  Ge  fui 
Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  pu- 
blia cette  esquisse,  dont  l'inven- 
tion simple  et  touchante  est  sou- 
tenue paruu  h ty  le  énergique, quel- 
quefois brûlant;  et  dont  les  beau- 
tés véritables  font  oublier  les  lé- 
gères incorrections.  Le  Dernier 
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Homme  ne  fut  néanmoins  connu 
que  de  peu  de  monde,  et  l'édi- 
tion de  i8o5  s'écoula  lentement 
et  sans  éclat.  Ce  tut  un  savant 
anglais  qui  éveilla  le  premier,  en 
iBin,  l'attention  publique  sur  cet- 
te production  de  GrainvtHe. 

GRAMMONT  (Aktoire-Louis- 
Marie,  doc  di),  pair  de  Fran- 
ce ,  lieutenant  -  général  9  capi- 
taine des  gardes- du-corps,  etc.', 
né  en  1766,  fut  long- temps  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Guiche.  il 
émigra  ;  revint  en  Frange  a  l'épo- 
que de  la  première  restauration, 
avec  le  roi  qu'il  avait  accompagné 
dans  son  exil;  et  fut  nommé,  en- 
septembre  1814*  gouverneur  de 
la  il"'  division  militaire.  En  uo* 
vembre  18 1 5.  il  fut  cité  dans  l'af- 
faire du  maréchal  Ney,  et  com- 
parut comme  témoin.  Ses  ré- 
ponses aux  demandes  qu'on  lui 
adressa  ne  furent  pas  défavorables, 
à  l'illustre  accusé,  et  n'aggravè- 
rent'point  sa  position. 

G  HA  M  MO  NT  r'Astoh  (  le 
comte  de),  ancien  capitaine  au  ré- 
giment Dauphin-dragons,  époux 
de  M,u  de  Boisgelin  ,  a  siégé 
parmi  les  membres  de  la  chambre 
des  députés  de  1 8 1 5,  où  il  a  voté 
avec  la  majorité  les  différentes 
lois  d'exil,  de  bannissement  et 
d'exception  rendues  à  cette  épo- 
que. Il  était,  en  1818,  colonel  de 
la  légion  départementale  des  Bas- 
ses-Pyrénées. 

GRAMMONT  CADEROUSSE 
(ce  comte  de),  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  «e  retira  en 
Piémont,  et  se  fixa  à  Turin,  où  il 
obtint  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. Il  rentra  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  de- 
vint chambellan  de  Napoléon, 
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emploi  qu'il  remplit  jusqu'en 
181 5.  En  1816,  il  a  fait  homma- 
ge au  roi  de  5,3oo  fr. ,  montant 
de  sa  taxe  d'ans  l'emprunt  de 
100  millions.  Il  habite  le  dépar- 
tement du  Gard. 

GRAMMONT  (N. , marquis  de), 
député  de  la> Haute-Saône,  collè- 
gue de  M.  Martin  deGray,et  beau- 
frère  du  général  La  Fayette,  a  fait 
partie  de  la  chambre  introuvable  de 
t8i  5,  mais  il  y  vota  avec  la  mi- 
norité, et  s'y  montra,  comme  du- 
raot  tes  sessions  suivantes,  le  dé- 
tenseur  des  principes  d'une  sage 
liberté  et  des  intérêts  de  la  nation. 
M.  de  Grammont,  toujours  placé 
à  l'extrême  gauche,  monte  rare- 
ment à  la  tribune;  mais  il  se  rend 
très-utile  dans  les  bureaux.  Du- 
rant la  session  de  1819,  il  a  volé 
avec  le  général  La  Fayette  etson 
compatriote,  Martin  .de  Gray, 
contre  les  deux  lois  d'exception, 
et  avec  les  g5,  contre  le  nouveau 
système  électoral1.  M.  de  Gram- 
mont, l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Haute-Saône, 
n'y  est  pas  moins  estimé  pour  ses 
vertus  privées  que  pour  ses  opi- 
nions patriotiques. 

GRA  M  MONT  (Beitjuxde  CHtvi- 
sbtil-Stainville .  duchesse  de}, 
naquit  à  Lunéville,  en  i?5o.  D'a- 
bord chanoinesse  deRemiremont, 
elle  épousa,  en  i75(j,  le  duc  de  ) 
Grammont,  qui  s'intitulait  sou- 
verain de  Bidault,  dans  lu  Basse- 
Navarre,  etquî  était  de  plus  gou- 
verneur de  la  Haute  et  Basse -Na- 
var're  et  du  Bèarn,  Elle  était  sœur 
du  duc  de  Choiseul,  ministre,  et 
du  maréchal  de  Stain ville.  La  du- 
chesse, aère,  sans  hauteur,  te- 
nait toutefois  a  son  rang,  et  au 
crédit  que  lui  donnait  l'élévation 
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do  son  frère;  elle  avait  l'Ame  no- 
ble et  désintéressée,  aimait  fran- 
chement ses  «mi-»,  et  les  servait 
avec  toute  lo  chaleur  du  senti- 

^  ment.  Elle  périt  sous  Robespierre. 

*  Au  moment  df  sa  condamnation, 
elle  conserva  le  cnlme  et  le  sang- 
froid  dr  l'innocence,  et  subit  Ta 
mort  avec  un  courage,  une  ré- 
bignation  et  une  grandeur  tou- 
jours admirable,  quoique  tant  de 
t'ois  reproduite  m  France.  Ame- 
née avec  la  duchesse  du  ChAtelet 
Min  amie,  devant  le  tribunal  re- 
doutable, et  interrogée  par  le 
terrible  Fouquier-Tinville,  elle 
répondit  :  «  Que  ma  mort  soit  dé- 
cidée, cela  ne  m'étonne  pas  :j'ai, 
>»en  quelque  sorte,  occupé  Tat- 
«itention  du  public;  et,  quoique 
»)e  ne  me  sois  jamais  mMêed'au- 
ncune  affaire  depuis  le  coturnen- 
»  cernent  de  lu  révolution,  mes 
»  principes  et  ma  manière  de  pen- 
»ser  sont  connus.  Mais,  ajouta- 
»t-elle  en  montrant  son  amie, 
n-pour  cet  auge,  on  quoi  vous  a- 
ot-elle  offensés  elle  qui  n'a  }a- 
umais  fait  tort  A  personne,  et 
«dont  la  vie  entière  n'offre  qu'un 
»  tableau  de  vertu  et  de  bienfaisau- 
»ee?»  Toutes  deux  furent  condui- 
tes du  tribunal  a  l'éebal'uud  ,  le 
17  avril  1794. 

.  GllAND(Lii),arohiteclcdesmo- 
numens  de  la  ville  de  Paris ,  a 
publié  5  Mémoires  abrégés  sur 
Us  mon  amen  s  publics,  a  oc  Intro- 
duction à  P  histoire  générale  de 
ï architecture;  la  Partie  histo- 
rique et  descriptive  de  l'archi- 
tecture, 5  vol.  avec  atlas,  in-P\ 
Le  Grand  a  rats  au  jour  quelques 
autres  ouvrages  peu  importans, 
et  qui  n'ont  aucuri  rapport  a- 
vec  l'architecture.  Il  est  mort  à 
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Saint-Denis,,  le  9  novembre  1807. 

GKANDd'Ac&sy(le), romancier 
et  historien,  fit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  d'Amiens,  et  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  rhé- 
torique a  Caen,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'expulsion  des  jésuites.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  l'éducation 
du  (Ils  de  M.  dcBertillae,  fermier- 
général,  et  devint  pendant  la  ré- 
volution conservateur  de  la  bi- 
bliothèque nationale,  et  garde  do 
ses  manuscrits.  II  est  mort  a  Pa- 
ris, en  1800.  On  a  de  lui  :  1*  Fa~ 
bliaux,  ou  Contes  des  douzième  et 
treizième  siècles,  extraits  des  ma- 
nuscrits du  temps;  »•  Contes  dé- 
vots, fables  et  romans  anciens  pour 
servir  de  suite  aux  Fabliaux,  Pa- 
ris, 1781,10-8%  nouvelle  édition, 
a  vec  u ne  Dissertation  aur  tes  Trou- 
badours et  tes  Trouvères,  5  vol.  in- 
m;  3*  Histoire  de  ta  vie  privée  des 
Français  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris  ^  178a,  3 
vol.  in-8"j  4°  Voyage  d* Auver- 
gne, Paris.  1787  et  1788;  5'  Vis 
d* Apollonius  de  Thianes,  a  vol. 
in-  8";  6"  Mémoires  sur  les  anciennes 
sépultures,  etc.  Le  Grand  d'Ans- 
sy  était  membre  de  l'institut, classe 
des  sciences  morales  et  politique*. 

GRAND KAU  D'ABANCÛURT, 
lieutenant  général, aujourd'hui  en 
activité  de  service,  fit  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
en  qualité  d'oflioier  de  l'état-mn- 
jor  du  général  Lefèvrc,  et  devint 
ensuite  colonel  de  cavalerie,  puis 
général  de  brigade.  Eu  1809,  H 
fut  autorisé  à  porter  la  décoration 
du  Mérite  militairedoMaxicuilie^ 
Joseph,  et  fut  nommé  général  de 
division  pendant  la  campagne  do 
Russie ,  où  il  se  signalât  notam- 
ment a  Stettin,  Ville  dans  la.» 
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quelle  il  renferma  une  garnison 
de  9000  hommes,  qui  lui  servit  a 
repousser  toutes  les  attaques  de 
l'ennemi.  Le  roi  l'a  créé  chevalier 
de  Saint- Louis,  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  lui  a  fait 
délivrer  de  nouvelles  lettres- pa- 
tentes du  titre  de  baron ,  à  la  sui- 
te des  .événemens  de  1814  et  de 
i8i5. 

GRAIN  DIN  (».),  était  curé 
d'Ernée  ;  le  clergé  du  Maine  le 
députa  aux  états- généraux  ;  il  si- 
gna les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  j  791.  Le  i*'aoOt  1789, 
il  avait  tait  un  discour?  dans  le- 
quel il  exposait  les  dangers  qu'au- 
rait une  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  si  l'on  n'y  joignait  pas 
une  déclaration  de  ses  devoirs. 
En  1790,  il  vota  pour  qu'on  ré- 
servât aux  évêques  le  droit  de 
nommer  les  curés. 

GRANDJEAN  (le  baron  Chau- 
les- Lopis-  Djeudokbé)  ,  che  va  lier 
de  Saint -Louis,  servit  d'abord 
comme  adjudant-général  à  l'ar- 
mée de  Rhin  et  Moselle,  en  iç$?>; 
devint  ensuite  général  de  briga- 
de, officier  de  la  légion -d'hon- 
neur, et  général  de  division  en 
i8o5.  11  commanda,  l'anuée  sui- 
vante, un  corps  de  troupes  hol- 
landaises en  Espagne,  et  s,e  fît  re- 
marquer ù  différentes  affaires , 
surtout  nu  siège  de  Sarragosse, 
en  janvier  et  février  1809.  Il  ser- 
vit en  Russie  sous  les  ordres  de 
Macdonaid,  et  fit  ensuite  partie, 
avec  le  général  Itapp,  de  la  gar- 
nison de  Dantzick.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  Kiow.  Ce  fut 
de:  là  qu'il  donna  son  adhésion 
aux  actes  qui  renversèrent  le  gou- 
vernement impérial.  Il  était  en- 
core employé  *  en  181 5,  dans  le 
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5**   corps  de  l'armée  du  Rhin. 

GRANDMAISON  ,  député  eu 
1798  du  département  de. la  Gi- 
ronde au  conseil  des  cinq-cents , 
où  il  demanda,  le  17  juillet,  que 
le  décadi  fut  un  jour  de  fête  pour 
tous  les  cultes.  Devenu  secrétaire 
de  l'assemblée  avant  la  crise  du  19 
juillet  1 799,  il  se  déclara  peu  après 
en  faveur  des  sociétés  populaires. 
La  révolution  du  18  bi^maire  lui 
parut  un  coup  mortel  porté  à  la 
république,  et  il  s'y  opposa  vaine- 
ment. Exclu  du  corps-législatif, 
il  n'a  plus  figuré  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GRANDMAISÛN  (  Micbel  dit 
M or eau  de  ) ,  l'un  des  plus  infâ- 
mes agens  des  terroristes,  était 
natif  de  Nantes;  il  devint  mem- 
bre du  fameux  comité  révolution- 
naire de  cette  ville.  Complice  des 
fureurs  de  Carrier,  il  se  signala 
dans  l'exécution  des  noyades  et 
des  fusillades,  par  lesquelles  on 
fit  périr  tant  de  malheureux  Bre- 
tons. Le  a5  novembre  1794  9  il 
comparut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, où  il  fut  condamné 
à  mort  comme  agent  de  Carrier, 
et  pour  avoir  exercé  des  cruautés 
inouïes  dans  l'uccouiplissemenule 
ses  ordres.  On  lui  reprochait ,  en- 
tre autres  barbaries,  d'avoir  cou- 
pé, ù  coups  de  sabre,  les  doigts  des 
malheureux  qui  tentaient  de  re- 
monter dans  les  bateaux  lorsqu'ils 
reparaissaient  sur  la  Loire,  où  il» 
venaient  d'être  précipités.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution,  ce 
monstre  s'était  déjà  vu  déclaré 
juridiquement  coupable  de  l'as- 
sassinat d'un  meunier,  et  n'était 
parvenu  a  éviter  i'échafaud  que 
par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  de  su  province, 
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qui  avaient  obtenu  pour  lui  dos 
lettres  de  grâce. 

GUANDMÉNIL  (  Jeak-Baptis- 
Tb-Fauciurd  db),  acteur  du  théâ- 
tre francuis%  et  membre  de  l'insti- 
tut (académie des  beaux-arts),ua- 
quit  a  Haris,  en  1 737,  et  entra  d'a- 
bbrd  dans  la  carrière  du  barreau , 
où  il  avait  déjà  obtenu  des  succès 
comme  avocat,  particulièrement 
dans  la  couse  du  fameux  Uampon- 
neau.  Néanmoins,  toujours  domi- 
né par  un  goût  irrésistible  pour  le 
théâtre,  il  quitta  brusquement  la 
robe  pour  aller  s'engager,  avec  sa 
femme,  dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  donnait  des  représenta- 
tions à  Bruxelles.  Il  y  demeura 
plusieurs  années  ,  passa  succès* 
vivement  sur  les  théâtres  de  Bor- 
deaux et  de  Marseille,  et  fut  en- 
fin appelé,  a  Paris,  a  la  Comé- 
die-* rançaise.  Il  s  'était  acquis  en 
province  une  assez  grande  répu- 
tation dans  les  rôles  de  valets  ; 
mais  son  âge  (  55  ans)  le  contrai- 
gnit de  prendre  un  autre  emploi. 
11  débuta,  le  5i  août  1790,  par  le 
rôle  d*Arnolphe  dans  V Ecole  des 
feinmes ,  et  de  Francaleu  dans  la 
Métromanie.  Le  public  lui  lit  un 
très-tavorable  accueil,  et  il  fut  re- 
çu, mais  seulement  en  second  or- 
dre, jusqu'à  rétablissamentdu^e* 
cond  Théâtre-Français,  époque  où 
il  devint  chef  dans  son  emploi. 
Compris .  en  1799»  dans  l'orga- 
nisation complète  et  définitive  du 
Théâtre-Français,  il  en  fit  partie,, 
comme  acteur  -  sociétaire,  jus- 
qu'au 1"  avril  1811.  Doué  d'une 
physionomie  et  d'un  regard  pleins 
d'expression ,  il  avait  dans  son 
jeu  une  chaleur  entraînante,  et 
V Avare  surtout  ne  fut  jamais  aussi 
bien  représenté  que  par  lui.  Une 
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fortune  asses  considérable  qu'il 
t'était  acquise  au  théâtre,  le  dé- 
cida a  prendre  sa  retraite  en  1 8 1 1 , 
et  H  vivait  paisiblement  dans  sa 
terre  patrimoniale  de  Grandmé- 
nil,  quand  la  mort  vint  l'y  sur- 
prendre, le  *4  mai  »Ni6,  à  luge 
de  79  ans.  On  assure  que  l'affec- 
tion nerveuse  qui  fut  la  cause  de 
sa  perte  était  la  suite  du  profond 
chagrin  que  lui  causa  l'irruption 
des  alliés  en  France.  M.  Quatre- 
mère-de-Quincy ,  secrétaire-per- 
pétuel de  l'académie  des  beaux- 
arts,  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Grandménil,  un  éloge  de  cet  ac- 
teur, dans  lequel  on  remarque  le 
passage  suivant.  *  Jamais  homme 
»  entraîné  par  la  passion  de  Part 
«dans  la  carrière  doublement  pé- 
«rilleuse  du  théâtre,  ne  l'a  par- 
courue avec  un  plus  long  succès, 
»n'en  a  plus  noblement  recueilli 
»le  prix,  plus  heureusement  évite 
«les  dangers.  Nul  n'a  plus  fait  ho- 

•  norer  cette  profession  par  la  dé- 
»cence  de  ses  mœurs,  par  la  gé- 
inérosilé  de  son  caractère  et  de 
«ses  procédés.  Peu  de  personnes 
b  enfin  dans  le  commerce  de  la  vie 
«sociale,  se  sont  plus  fait  disti- 
nguer que  lui,  par  cette  douce 
»  habitude  de  bienveillance  qui 
»  gagne  les  coMfrs,par  l'accord  des 
»dons  heureux  qui  fait  l'homme 

•  aimable,  et  des  qualités  solides 
nqui  constituent  ThonnOte  hom- 
»me  et  le  citoyen.  » 

GKANDPRÉ  (  Futaille -Vih- 
cent-Darut  db),  naquit  à  Valréas, 
le  ai  janvier  1738,  dune  famille 
distinguée,  dans  le  comtat  Ve- 
naissin.  Ses  deux  frères  étaient 
morts,  l'un  maréchal-de-camp, 
et  l'autre  lieutenant-général.  Le 
jeune  Grandpré,  après  avoir  reçu 
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»  celles  de  Marseille,  et  qu'il  fal- 
a  lait  punir  les  individus  et  ne 
«rien  démolir.»  Barras  et  Fréron 
le  dénoncèrent  dans  le  même 
temps,  comme  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  encore  le  Midi; 
et  il  accusa,  de  son  côté,  ses  dé- 
nonciateurs de  dilapidation  et  de 
concussions  pendant  leur  mission 
de  1795,  dans  les  dé  par  te  me  as 
des  Bouches  du  Rhône  et  du  Var, 
accusation  que  la  fortune  de  Fré- 
ron ne  justifiait  pas.  Le  5  arril 
■795,  il  fut  compris  au  nombre 
des  chefs  qui  avaient  ameuté  les 
rassemble  mens  qui  marchèrent 
contre  la  convention,  sous  prétex- 
te d'aller  lui  demander  du  pain.  Il 
ne  fut  cependant  décrété  d'accu- 
sation qu'après  !a  seconde  insur- 
rection, le  1"  prairial  suivant,  et 
un  nouveau  décret  ordonna  sa  mi- 
se en  jugement  :  mais  il  se  trouva 
compris  dans  l'amnistie  qui  eut 
lieu  à  la  fin  des  travaux  de  la  con- 
vention. De  retour  a  Marseille,  il 
fut  nommé  l'un  des  chefs  de  l'ad- 
ministration municipale  de  cette 
ville.  En  i8i5,  il  fut  élu,  durant 
les  cent  jours*  membre  de  la  cham- 
bre des  représenta ns.  Compris,  a- 
près  le  second  retour  des  Bour- 
bons, dans  la  loi  du  12  janvier 
1816,  il  quitta  la  France,  où  de- 
puis il  a  été  rappelé  par  une  or- 
donnance royale  du  27  décembre 
1818. 

GRANET  (M.  A.),  de  Toulon, 
se  fit  remarquer  dès  le  commen- 
cement de  Ii  révolution.  Il  fut 
d'abord  président  du  département 
du  Var;  et  en  septembre  1791, 
ses  administrés  le  nommèrent  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  où 
il  devint  membre  du  comité  de 
marine.    Au  commencement  de 
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179a,  il  fit  un  rapport  sur  les  in- 
valides de  la  marine  ;  et  un  dé- 
cret de  l'assemblée  confirma  le 
projet  qu'il  avait  présenté.  Le  5o 
mai,  même  année,  il  fit  adopter 
un  nouveau  projet  sur  la  suppres- 
sion de  la  course.  Le  personnel 
et  le  matériel  de  la  marine  furent 
l'objet  constant  de  ses  travaux. 
Etranger  aux  troubles  qui  agi- 
taient l'assemblée,  sa  conduite 
fut  toujours  sage  et  modérée.  Dé- 
tenu comme  suspect  sous  le  régi- 
me de  la  terreur,  le  9  thermidor 
le  rendit  à  la  liberté.  M.  Granet 
obtint  sous  le  directoire  la  place 
de  chef  du  bureau  des  colonies  au 
ministère  de  la  marine.  Il  passa 
ensuite  à'  celui  du  contentieux,  y 
fut  maintenu  sous  Napoléon  ,  et 
exerce  encore  aujourd'hui  le  mê- 
me emploi. 

GRANET  (  Fainçois-  Minms  ) , 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  né,  en  1776,  à  Aix  en 
Provence,  d'une  famille  pauvre 
et  estimée,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'école  de  M.  Constantin, 
artiste  habile  et  peu  connu ,  que 
la  nature  avait  doué  des  qualités 
pittoresques  les  plus  élevées,  et 
que  l'infortune  condamna  a  l'obs- 
curité. Ce  professeur,  &  qui  il  ap- 
partenait de  devenir  un  grand 
maître,  dut  rester  simple  dessi- 
nateur de  paysage  ;  mais  il  s'atta- 
cha à  se  venger  de  la  fortune  en 
donnant  à  son  élève  Grunet  tous 
les  secrets  de  l'art,  dont  les  suc- 
cès lui  étaient  refusés.  Les  pre- 
miers essais  du  jeune  Granet  ré- 
vélèrent bientôt  le  talent  original 
et  naïf  qui  devait  donner  à  la  pein- 
ture française  une  nouvelle  école. 
Frappé  du  parti  que  l'on  pouvait 
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tirer  de  la  lumière ,  et  de  son  ab- 
sence elle-même ,  Granet  trouva , 
dans  cette  première  inspiration 
de  sa  jeunesse ,  cette  mine  fécon- 
de qu'il  a  exploitée  depuis  avec 
tant  d'art  et  de  supériorité.  Mais  la 
détresse  de  sa  famille  était  telle, 
qu'à  l'exemple  de  Morillos,  qui 
commença  à  peindre  sur  des  voi- 
les de  navires,  Granet  fut  obligé, 
de  travailler  dans  les  ateliers  de 
la  marine  à  Toulon  ;  et  celui  qui 
devait  un   jour  être   nommé  le 
Rembrandt  français,  peignit  long- 
temps des  proues,  des  poupes  et 
des  canots.  Ce  fut  de  cette  époque 
d'une  misère  laborieuse  que  date 
la  constante    amitié  du   peintre 
Granet  et  du  comte  Auguste  de 
Forbin,  à  présent  directeur-gé- 
néral des  musées  royaux,  alors 
soldat  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires en  garnison  à  Toulon.  Ces 
deux  Provençaux  s'étaient  connus 
déjà  dans  leur  enfance  ,  la  mau- 
vaise fortune  devint  pour  eux  un 
de  ces  hasards  heureux  auxquels 
on  doit  le  bonheur  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  leur  union  fut  inalté- 
rable, et  l'étude  de  la  peinture 
leur  fut  commune.   Madame  de 
Forbin  s'associa  elle-même   aux 
sentimens  de  son  fils  ,  donna  aux 
deux  amis  les  moyens  d'aller  étu- 
dier à  Paris  auprès   du  célèbre 
David ,  et  enfin  de  faire  ensemble 
le  voyage  d'itrfe.  Ce  voyage  fui 
une  destinée  pour  Granet,  qui 
dès  lors  résolut  de  se  fixer  à.  Ro- 
me, séduit  sans  doute  par  cet  air 
classique  que   Ton   respire  dan* 
ses  écoles ,  et  pat*  le  calme  mo- 
nastique, si  conforme  a  son  carac- 
tère, qui   protège    le   culte    des 
.  beaux- urli  dans  là  capitale  du 
monde  chrétien.  Ce  fut  là  qu'il 
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trouva  l'application  des  souvenirs 
de  ses  premiers  essais  chez  le  pro- 
fesseur Constantin  ,  et  qu'il  put  à 
loisir  étudier  dans  les  souterrain» 
des  anciennes  basiliques  ,  dans 
les  substnictions  du  Capitole, 
dans  le  dédale  des  catacombes , 
et  dans  la  majesté  des  cérémo- 
nies religieuses  au  temple  de  Mi- 
chel-Ange, les  inépuisables  beau- 
tés qui  ont  enrichi  notre  école. 
De  ces  monumens  sont  sortis  le 
beau  tableau  de  Stella,  qui  peint 
sur  la  muraille  de  sa  prison',  au 
milieu  de  ses  Compagnons,  l'ima- 
ge de  la  consolatrice  de  toutes  les 
infortunes;  celui  de  Saint-Paul,' 
qui  prêche  les  prisonniers  dans 
un  souterrain  du  Capitole;  celui 
de  Saint -Pierre,  lequel  dans  la 
chapelle  sou  ter  raini.»  de  Santa  Ma- 
ria in  via  tata,  qui  /ut  sa  prison, 
donne  le  baptêmf  aux  premiers 
chrétiens;  celui  de  la*  fameuse 
Cénci,  traversant  la  nuit  les  som- 
bres voûtes  di»  fort  Saint-  Ange 
pour  aller  au  jupplice;  le  choeur 
des  capucins  à  Rome,  ouvrage 
qui  a  illustri  la  dernière  exposi- 
tion au  misée  de  Paris,  et  dont 
tant  de  copies  de  toutes  grandeurs 
ont  été  demandées  à  M.  Granet, 
pour  le*  cabinets  de  l'Europe; 
une  cérémonie  funèbre  dans  l*é-» 
glise  intérieure  de  ta  Trinité  dei 
Monti ,  ancien  vestibule  des  ther- 
mes de  Titus  ;  le  sanctuaire  de 
Subiaco*  où  des  novices  viennent 
prier  devant  l'autel  de  Sxint-Be*- 
M»ti;  offift  riftlttttcur  dt  l'église 
de  Saint-  Fraaeoia-d* Assise,  auprès 
de  Pérugia;  nous  nous  «abstenons 
de  juge.'  ce  tableau  ,  dont  toute- 
fois nous  croyons  pouvoir  dire, 
sans  flatterie  pour  son  auteur, 
comme  ?ans  injustice  pour  ses  ri- 


\ 


%w 


G1U 


vaux*  qu'il  est  un  de»  principaux 
oruemens  du  salon  de  celle  année 
i8aa.  Une  foule  de  petits  tableaux 
d'intérieur  est  dispersée  dan?,  tou- 
te l'Europe,  et  a  établi  partout  la 
supériorité  <je  M.  Granet  dans  ce 
genre,  dont  trop  d'imitations  peut- 
être  sont  à  reprocher  a  la  nouvelle 
école  française.  L'absence  du  mai* 
tre  de  la  peinture,  de  David,  a. 
laissé  .s'égarer  trop  de  pinceaux ,. 
qui  sous  ses  yeux  se  seraient  con- 
sacrés a  l'Ivoire.  M.  Grauet  est 
le  seul  peut-être  de  loua  les  pein- 
tres de  ce  genre,  qui  s'attache  à 
lui  conserrer  1*  majesté  des  lieux 
où  il  Ta  trouvé.  Ce  qui  caracté- 
rise x  plus  particulièrement  aussi 
son  talent, c'est  une  touche  large, 
naïve ,  facile  et  pleine  d'exprès*» 
sien ,  une  couleur  riche  sans  a  ni-* 
]  letton ,  et  transparente  sans  effort,, 
mie  grande  pire  té  et  un*  limpii 
dite  parfaite  dan 3  les  teintes,  la 
franchise  des  reflets ,  la  vérité  des 
timbre* ,  et  la  fidélité  de  la  lumiè- 
re elle-même  datntout  son  éclat* 
M.  Granet  est  tout  entier  dans  ses 
tableaux,  comme  toutl'hoitune  est 
daus  sou  style  ;  aussi  Uonore-t-il 
autant  son  pays  par  la  pureté  de 
son  caractère  que  par  celle  de  son 
talent.  L'un  comme  l'autni  est  éga- 
lement original  ,  vrai  et  attachant. 
GHANGENKUVK  (J.  A.)9  axer* 
çait  4  Bordeaux  la  profession  d'a- 
vocat à  l'époque  de  la  révolution. 
Homme  de  bien,  hommeécUiré, 
U  adopta  avec  enthousiasme  le» 
nouveaux  principes  poi  tiques; 
4evint  substitut  du  procireur  de 
la  commune  de  Rordeaui»  reçut 
une  preuve  de  l'estime  de  les  con- 
citoyens dans  sa  nomination ,  au 
tnois  de  septembre  17911  A  l'as- 
«emblée  législative,  t  tau  mois  de 
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septembre  179a,  à  la  convention 
nationale,  dont  il  devint  secrétai- 
re. Le  désir  de  concourir  à  la  ré- 
forme d'un  grand  nombre  d'abus, 
donna  a  son  langage  une  énergie 
que  l'on  qualifia  d'exagération; 
mais,  effrayé  de  la  violence  et  de 
la  rapidité  des  événement,  et  des 
excès  auxquels  se  livraient  les 
principaux  «membres  du  parti  de 
la  Monttgn**  il  «e  fournit  plus 
matière  a  ce  9eaire.de  reproches, 
et  il  s'attacha  plus»  fortement  à  la 
minorité,  .qui  voulait  donner  aux 
réformes  et  aux  nouvelle*  créa- 
tions une  marche  légale  et  consti- 
tutionnelle» Lor»  du  procès  du  roi, 
il  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  réunir »en< sa  personne 
les  fonctions;  d^aeensateur,  de  té- 
moin et  de  juge,  et  il  fut  d'avis  de 
la  détention,  qu'il  proposa  corn-» 
me  mesure  provisoire.  Envelop- 
pé dans  la  proscription  du  3i  tuai 
|795«  it  quitta  Paris,  fut  mishora 
U  loi,  le  u8  juillet,  et  ensuite  ar- 
rêté à  Bordeaux,  où  la  commis- 
sion militaire  le  condamnaà  mort, 
le  ai  décembre  de  la  même  an- 
née. L'arrêt  reçut  immédiatement 
son  exécution. 

GRANG&NËUYE  (N.).  jeune» 
frère  du  précédent,  fut  également 
traduit  à  la  commission  militaire 
de  Bordeaux*  e$  condamné  à  mort 
le  ai  décembre  ^790.  Son.  crime 
était  d'appartenir  par  les  liens  du 
sang  .a,  un  député  proscrit,  et  sur- 
tout d'avoir  paru,  le  »  S  avril  pré- 
cédent, à  la  barre  de  la  conven- 
tion nationale ,  comme  orateur 
d'une  d'putaiion  du  département 
de  la  Gironde,  chargée  de  dénon* 
cer  à  I l'assemblée  le*  inan<eu,vr*a 
des  agens  de  U  Montagne*  ei  une 
adresse  qui  provoquait  le  uiaasa- 


cre<Tûûe  partie  des  représentais* 
Grangeoeuve  jeune  périt  avec  son 
frère,  et  montra  comme  lui  la 
plus  grande  fermeté. 

.GRANT  (William),  membre  de 
la  chambre  de9  communes,  est  né 
à  Ëkhies,  on  Angleterre,  vers 
1754*  H  termina  ses  études  au 
collège  du  roi  9  à  Londres ,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  fut  nommé 
procureur-général  au  Canada.  De 
retour  dan»  sa  patrie,  il  reprit  son 
ancienne  profession»  Les  électeurs 
de  Shaftesbury  et  de  New-Wind- 
sor, le  nommèrent  successivement 
à  la  chambre  des  .communes  ,  où 
il  vota  dans  le  sens  ministériel , 
quand  Pitt  demanda  des  subsides 
pour  les  prépapatifs  de  guerre  a-* 
vec  l'impératrice  de  Russie  et  la 
Porte-Ottomane.  Il  obtint  ensuite 
la  place  de  maître  des  rôles.  À 
l'ôpoquedu  traité  d'Amiens,  M. 
Grant  se  prononça  vivement  pour 
lapais  avec  la  France,  et  quel- 
que temps  après,  il  appuya  la 
guerre  avec  l'Espagne.  Lorsqu'il 
fut  question  de  faire  le  procès  a 
lord  ttellevtlle,  sn*>  ami,  il  s'éle- 
va avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre cette   proposition.   En  mars 

1816,  il  appuya  le  projet  des  mi- 
nistres en  faveur  du  maintien  de 
l'armée  «ur  un  pied  conforme  à  la 
dignite.de  la  nation,  et  en  propor- 
tion des  forces  militaires  des  au- 
tres puissances.  Au  mois  de  mai 

1817,  il  présenta  des  observations 
très*énergîques  contre  les  vues  du 
ministère,  relativement  aux  éco- 
nomies soumises  à  la  délibération 
de  la  chambre.  Les  senti  mens  que 
M.  Grant  a  manifestés  en  notre 
faveur ,  feraient  à  tort  suspecter 
la  sincérité  de  notre  opinion  à  son 
égard.  Nous  croyons  être  bons 
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juges  en  loi  reconnaissant  des 
rues  politiques  très -saines  et  un 
patriotisme  éclairé. 

GRANGIER  (Pierre -Joseph), 
est  né  à  Sancerre,  le  1  2  mars  1 758. 
Sa  province  le  nomma  député  du 
tiers-état  aux  étals -généraux,  en 
1789:  il  y  fit  preuve  de  la  plus  in- 
signifiante  médiocrité.  11  signa 
les  protestations  collectives  des 
12  et  i5  septembre  1791*  et  en 
publia  une  en  son  nom,  le  s5  do 
même  mois,  jour  de  l'acceptation 
de  la  nouvelle  constitution  parle 
roi.  M.  Grangier  se  retira  des  af- 
faires à  la  fin  de  la  session,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique 
qu'eu  1796,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Cher, 
et  ensuite  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Plus  tard,  nommé  de 
nouveau  au  eorps~  législatif,  il  vit 
sa  nomination  annulée  le  18 
fructidor.  Il  était,  en  180a,  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Cher,  et  il  passa,  eo 
1804 >  au  conseil  de  préfecture. 
Le  roi  l'a  anobli  le  6  septembre 
18 14  ;  et  le  duc  d'Angoulême, 
lors  de  son  passage  à  Bourges,  en 
i8i5,  lui  donna  la  décoration  do 
la  légion-d'honneur.  Les  événe-» 
mens  du  20  mars  ('éloignèrent  de 
la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture, il  y  fut  réintégré  au  retour 
du  roi.  En  1816,  M.  Grangier  fut 
décoré  de  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

GHAPPE  (N.),  élu  par  le  dé* 
parlement  du  Doubs  au  conseil 
îles  cinq-cents  en  17971  y  fut  dé* 
nonce  en  1798.  par  des  citoyens 
de  Besançon.  En  1799,  il  deman- 
da un  rapport  sur  les  assemblées 
primaires  de  cette  ville  ;  entra  ea 
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décembre  au  corps-législatif,  d'où 
il  sortit  cd  t8o3,  et  depuis  cette 
époque  il  n'a  pas  reparu  sur  la 
scène  politique. 

GRAPPIN,  citoyen  de  Paris, 
s'honora  dans  la  révolution,  par 
an  trait  peu  conuu  et  cependant 
digne  d'admiration.  Cet  nomme, 
aussi  humain  que  courageux,  in- 
formé des  massacres  qui  ensan- 
glantaient les  prisons  dans  les  pre» 
naiers  jours  4e  septembre  1793, 
panint  à  s'introduire  à  l'Abbaye 
avec  des  armes  ,  et  lutta  pen- 
dant 78  heures  contre  les  assas- 
sins envoyés  dans  cette  prison 
pour  en  égorger  les  prisonniers. 
Le  succès  couronna  son  courage.  ' 
Il  parvînt  «  après  avoir  immolé 
plusieurs  septembriseurs,  à  sau- 
ver les  jours  de  plus  de  60  victi- 
mes, au  nombre  desquelles  était 
M.  de  SoiobreuiL  Les  terroristes 
vainqueurs  le  firent  enfermer  à 
la  JBourbe,  puis  à  Sainte-Pélagie, 
d'où  il  était  sur  le  point  de  mar- 
cher à  l'échafaud ,  quand  la  chute 
de  Robespierre  vint  lui  rendre  la 
liberté. 

GRAS  (Cliude-Lupicib),  chi- 
rurgien, naquit  en  17^8,  à  Moy- 
rans,  bourg,  en  Franche-Comté; 
il  fit  ses  études  a  Dole,  vint  à  Pa- 
ris, suivit  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs,  et  de  retour  en 
'  Franche-Comté  ,  se  fit  agréger 
au  collège  de  chirurgie  de  Besan- 
çon. Il  s'y  occupa  avec  soin  et 
succès  du  traitement  des  en  fans- 
trouvés.  Devenu  chirurgien  en 
chef  de  l'hospice  qui  leur  est  con- 
sacré, il  y  introduisit  les  chan- 
gement les  plus  avantageux^ Nom- 
mé professeur  de  chirurgie  au 
collège-royal,  il  y  forma  de  bons 
élèves,  el  non  content  de  les  ius- 
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traire  par  ses  leçons,  il  les  aida 
souvent  de  sa  bourse.  En  1776, 
il  se  fit  recevoir  licencié  en  mé- 
decine, et  fut  nommé  bientôt  a* 
près  médecin  des  prisons,  dont  il 
améliora  le  régime.  Privé  de  ses 
emplois  pendant  la  révolution  ,  il 
ne  cessa  pas  de  prodiguer  ses  soins 
auxindigens,  consacra  ses  loisirs 
à  d'utiles  expériences,  et  mourut 
le  17  marsi8o5.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, outre  ses  cours  de  chirur- 
gie, de  nombreuses  observations 
pratiques,  que  son  fils  se  propose 
de  publier.  On  trouve  son  éloge, 
prononcé  par  Boncbey ,  dans  le 
tome  6  dés  Mémoires  de  la  socié- 
té d'agriculture  du  département  du 
Doubs, société  dont  il  était  râetn- 
bre.  M.  Droz,  secrétaire  de  Paca* 
demie  de  Besançon,  a  rédigé  une 
notice  très-détaillée  sur  ce  chirur- 
gien estimable.  Elle  est  restée  iné- 
dite. 

GKASLIN  (Jbav- Joseph- 
Louis),  auteur  d'un  Essai  analyti- 
que sur  larichesse  de  ?  impôt,  Lon- 
dres, 1767,  naquit  à  Tours  en 
1 727,  et  vint  se  fixer  à  Nantes,  où 
il  mourut  en  1790,  après 'nvdtr 
rempli  pendant  33  ans  les  fonc- 
tions de  receveur-général  des  fer- 
mes dans  cette  ville.  Son  phi  s  di- 
gne titre  à  une  mention  *  biogra- 
phique est  d'avoir  conçu  et  fait 
exécuter  le  projeta  élever  à  Nan- 
tes un  quartier  neuf  qui  est  aujour- 
d'hui le  plus  beau  de  cette  ville,  et 
d'avoir  accompli  ce  travail  malgré 
les  difficultés  presque  insurmon- 
tables qu'il  a  fallu  vaincre. 
.  GRASSE  (Fh4içois-Josbfb~ 
Pacl,  comte  de),  marquis  de 
Grasse-  1  illy,  lieutenant-général 
des  années  navales,  naquit  en 
172J;  passa  successivement  par 


tous  les  grades  de  la  ritarfoe.  Par-» 
U  de  Brest)  eri  1779»  comme  chef- 
d'escadre,avec4  vaisseaux  de  li- 
gne et  quelques  frégates,  il  alto 
joindre  le  comte  d'Bstaing  à  ta 
Martinique,  et  se  trou? a  au  com- 
bat de  la  Grenade  le  6  juillet. 
N'y  ayant  pris  part  qu'à  la  Go 
de  l'action,  ce  mouvement  tardif 
qu'il  attrihua  att  défaut  de  vent, 
et  que  quelques   personnes  ont 
attribué  à  sa  jalousie  contre  son; 
général ,   satura  l'amiral    Bjrott 
d'une  défaite  totale.  L'année  sui- 
vante, il   se.  trouva  aux  divers 
combat»  que  M.  de  Gui  eh  en  livra 
à  l'amiral  Bodney,  le  17  avril  et 
les  1 5  et  19  mai.  De  retour  à  Brest 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  en  re- 
partit le  a  a  mars  1781,  avec  20 
vaisseaux  de  ligne  (escortant  plu* 
sieurs  flotte»  marchandes  pour  les 
îles  de  l'Amérique) yet  l'escadre  de 
M.  de  Suffi  en  qui  se  rendait  dans 
•l'Inde.  En  arrivant  aux  attéràges 
de   la  flklar Unique ,   il'   livra    un 
combat  assez- vif  à  l'amiral  Hood» 
lequel ,  plus  foible  en   nombre 
-de  vaisseaux  ,  se  tira  cependant 
d'allaité  avec  beaucoup  de  bonw 
heur.  De  Grasse  contribua,  la  me* 
rae  an»ée,à  la  prise  deTabago,le  3 
juin.  Ayant  faiLvoile ensuite- pour 
Kese&tes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale,  H  protégea- les* opérations 
des  généraux  Washington,   lion 
•ebambeeu  et  La.  Fayette,  qui  for- 
cèrent  Cornwalis,   retranché   à 
York-Tuwn,  de  capituler.  Cette 
victoire  décida  de  la  liberté  de 
l'Amérique;  elle  avait  été  précé- 
dée d'un  combat  naval,  dans  le- 
quel de  1  Grasse  avait  eu.  l'avan- 
tage  sur  l'amiral    Graves ,    qui 
Tenait  au  secours  de  l'armée1  an- 
glaise avec  m  grtwcorps  detvou  - 
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pes  embarqué  a  bord  de  son  es- 
cadre. Après  le  succès'  de  cette 
expédition,  l'amiral   français»  fit 
voile  vers  les  Antilles.  Sa  fidtte 
réparée  à  la  Martinique,  il  en  par- 
tit le  5  Janvier  178b*  ayant  à  bord 
6,000  hommes  de  troupes,  com- 
mandées par  M.  de  Bouille*  Ce* 
troupc*s  ayant  débarqué  dans  l'île 
de  Saint-Christophe,  investirent 
la  forteresse  de  Brienstomhill.  L'a- 
miral anglais  Hôod  étant  venu' 
pour  secourir  l'île,  le  comte  de 
Grasse  leva  l'ancre  de  la  rade  de     7 
Basse-Terre,  où  il  était  mouillé ♦ 
pour  le;  combattre;;  mais  l'amiral 
anglais,  par  une  manoeuvre  har- 
die, osa  prendre  le  mouillage  que 
son  ennemi' quittait,  et  s'y  em- 
bbssa.  De  Grasse ,  très-supérieur 
en  forces,  l'attaqua  le  lendemain, 
mais  mollement,  et  renouvela  son    - 
attaque  avec  la  même  faiblesse  et 
aussi  peu  de  s  uccùs:  heureusement 
M.  de  Bouille  ayant  forcé  l'enne- 
mi de  capituler,  l'escadre  anglaise 
se  trouva  dans  une  situation  très- 
critique,  exposée  au  feu  de  l'ar- 
tillerie de  l'armée  française,  et- i\ 
celui  de  la  flotte;  elle  eut  encore 
•le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  On  a  blâmé  a-vec  raison 
de  Grasse,  de  n'avoir  pas  mouil- 
ié  par  le  travers  de  la  flotte  an- 
glaise pour  la  combattre  bord  à 
•bord,  ou  de  n'avoir  pas  tenté  ce 
que  fit  depuis  Nelson  a  Aboukîr, 
c'est-à-dire,,  coupé  la  ligne  enne-» 
jnie  par  le  milieu,  et  doublé  une 
de  ses  ailes.  La  conquête  de  l'île 
Saint- Christophe  fut  bientôt  gui- 
vie  dé  celle  des  îles  de   Mont- 
serrat  et  de  Névis.    De  Grasse 
chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes*   françaises  à  Saint-Do- 
mingue, où  Une  escadre  et  des 
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troupes  espagnoles  l'attendaient 
potir  tenter  arec  elles  la   con- 
quête de  la  Jamaïque,  fit  voile  du 
fort  royal  de  la  Martinique,  au 
commencement    d'avril     1782. 
Ayant  eu  connaissance  de  la  flotte 
anglaise  commandée    par  Rod- 
ncy,  il  fut  asseï  heureux  pour  en- 
gager l'avant-garde  des  ennemis 
avec  toute  sa  flotte,  sans  que  le 
vent  permît   au    reste  de   leur 
armée  de  prendre  part  au  corn-* 
bat,  faute  de  vent.  Mais  n'ayant 
point  tiré  parti  de  cet  événement 
favorable,  il  se  trouva  à  son  tour, 
quelques  jours  après,  dans  une 
»i  tuât  ion  très -critique,  dont  IV 
mirai  Rodney  sut  tirer  un  meil- 
leur parti.  Il  avait  fait  filer  son 
convoi  sous  l'escorte  de  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux,  et  son 
armée  était  hors  do  portée  des 
ennemis,  lorsqu'un  de  ses  rats- 
seaux,  le  Zélé,  en  ayant  abordé 
un  autre  pendant  la  nuit,  se  trou- 
va dégréé.    Au  lieu   de  le  faire 
•  relâcher     dans    un     des     ports 
voisins,  ou  même  de  le  brûler, 
après  en  avoir  fait  retirer  l'équi- 
page par  ses  frégates,  il  se  dcter» 
mina  à  se  porter  &  son  secours  a- 
vec  toute  sa  flotte.  L'amiral  Rod- 
ney,  qui   lui  était  très-supérieur 
en  forces,  sut  mettre  a  profit  cette 
imprudence,  et  attaqua  vigoureu- 
sement son  adversaire.  Enfin,  a- 
près  un  combat  très-vif  et  long- 
'  temps  disputé,  Rodney  demeura 
vainqueur;  et  l'amiral  français, 
qui  montait  le  vaisseau  la  Ville  de 
\  Paris,  de  100  canons,  se  vit  obli- 
gé d'amener  son  pavillon ,  le  1  a 
avril;  7  autres  vaisseaux  éprouvè- 
rent le  même  sort.  Si  dans  di- 
vers combats,  de  Grasse  montra 
peu  de  capacité  et  de  résolution* 
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il  est  juste  de  dire  qu'il  développa 
un  grand  courage  dans  celui-ci. 
Il  ne  baissa  son  pavillon  qu'après 
que  la  moitié  de  son  équipage  eut 
été  mise  hors  de  combat;  le  vais- 
seau qu'il  montait  avait  été  si  mal- 
traité, qu'il  ne  vit  jamais  les  porté 
d'Angleterre,  De  Grasse  reput  à 
Londres  de  grands  honneurs  ,  et 
l'ou  sot  y  honorer  politiquement 
le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
cette  journée.  A  son  retouren-Fran- 
ce,  il  se  plaignit  avec  amertume 
de  plusieurs  de  ses  officiers,  et 
publia  même  un  mémoire  relatif 
à  cette^affaire;  le  gouvernement 
crut  devoir  n'y  donner  aucune 
suite.  De  Grasse  est  mort  k  Paris, 
le  it  janvier  1788. 

GRASSET  -  DE-SAINT-SAU- 
VEUR (Jacques),  homme  de  let- 
tres et  diplomate,  naquit  le  16 
avril  1 757,  'dans  l'île  de  Montréal 
du  fleuve  Saint- Laurent,  en  Ca- 
nada, ou  Nouvelle- France  (Amé- 
rique septentrionale).  Ses  parens, 
qui  étaient  Français,  l'envoyèrent 
fort  jeune  à  Paris  peur  faire  ses 
études ,  et  le  destinèrent  à  la  car- 
rière   diplomatique.   Il   remplit 
successivement  et  pendant    un 
grand  nombre  d'années  les  fonc- 
tions de  vice-consul  de  France  en 
Hongrie,  et  dans  les  Échelles  de 
Turquie.  Il  a  publié  ufc  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  voici  la 
liste  :  1*  Costumes  civils  actuels  de 
tous  les  peuples  connus,  4  vol.  in-4* 

etin«8°,avec3o5planches,i?84  €l 
suiv.  Cette  compilation  fut  faite^en 

société  avec  Sylvain-Maréchal,  a* 

Tableaux  delà  fable9représentés  par 

figures,  accompagnés  d'explica* 
tioos,  in-4%  17&5*  Sylvain-Maré- 
chal en  fut  aussi  le  coopérât*  ur.5# 
TaMeauwcosmofraphiquesdeCMu- 
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repe  ,  de  ?  Asie,  de  l'Afrique  et  de 
F  Amérique,  în-4%1787;  4*  ?anmm 
tiqué  Rôtne9> ou  description  histo- 
rique et  pittoresque  de  tout  ce 
qui  concerne  le  peuple  romain, 
dans  le»  costumes  civils,  militai- 
re* et  religieux ,  dans  les  mœurs 
publiques  et  privées,  depuis  Ro- 
mulus  jusqu'à  Augustule,  in-4% 
1795  ;  ouvrage  orné  de  5o 
tableaux.  C'est  M.  Babié  qui  a  ré- 
digé le  texte  de  cet  ouvrage.  5* 
Encyclopédie  des  voyages,  5  vol. 
in-4%  1795  à  *y$ô.  accompagnée 
de  43a  planches  ;  6°  les  Amours 
du  fameux  comte  de  Bonneval,  pa- 
cha à  denx  queues,  connu  sous  le 
nom  d'Osman,  rédigés  d'après 
quelques  mémoires  particuliers, 
in- 18  ,  1796;  7*  le  Sérail,  ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand-scîgneury 
a  vol., 1796,10-8  \&  Fastes  du  peu- 
ple français,  ou  Tableaux  raison- 
nés  de  toutes  les  actions  héroï- 
ques et  civiques  du  soldat  et  du 
citoyen  français,  in-4°,  1796;  9* 
JVarejulio  et  Zelmire,  histoire 
véritable^  traduite  de  l'anglais, 
in-12,  1796;  io°  Costumes  des 
représentons  du  peuptt,  membres 
des  deux  conseils ,  du  directoire- 
exécutif,  des  ministres,  des  tribu- 
naux, in-8%  1796;  1 1°  Les  trois 
Manuels  ,011  vrage  moral, écritdans 
le  goût  d'Épictète-,  savoir  :  Ma- 
nuel  des  infortunés;  Manuel  des 
indigène;  Manuel  de  F  homme  hon- 
nête, in- 1 8,  1 796  ;  1  a*  Esprit  des 
A  nu,  ou  De  tout  un  peu9  2  vol. 
10-12,  1801.  La  préface  est  de 
M.  ■  Babié.  i3*  Archives  de  l'hon- 
neur, ou  Notice  sur  la  vie  mili- 
taire des  généraux ,  amiraux  4et 
officiers  de  tout  grade,  qui  ont 
fait  les  campagnes  de  ta  révolu- 
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tion,  4  vol.  in-8%  i8o5.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  huit  vo- 
lumes, et  qui  fut  interrompu  par 
les  orages  politiques,  était  lait  en 
société  avec  M.  Babié.'  14* Voya- 
ges pittoresques  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  in-4%  1806. 
L'auteur,  y  employa  de  nouveau 
plusieurs  des  planchesqui  avaient 
déjà  servi  pour  son  Encyclopédie 
des  voyages.  i5°  Plantes  usuelles, 
indigènes  et  exotiques ,  2  vol.  in- 
4V  1807.  Cet  ouvrage  fut  fait  en 
société  avec  M.  Joseph  Roques. 
160  Enfin ,  le  Muséum  de  la  jeu- 
nesse,ou  Tableaux  historiques  des 
sciences  et  des  arts,  24  cahiers 
in-4%  avec  gravures.  Les  derniè- 
res livraisons  de  cet  ouvrage, 
dont  Ah  Babié  était  le  co opéra- 
teur •  ne  parurent  que  2  ans  après 
la  mort  de  Grasset -Saint- Sau- 
veur, arrivée  à  Paris,  le  3  mai 
1810. 

GRATAMA  (Seerp),  professeur 
de  droit  naturel  et  de  droit  public 
à  Groningue,  et  l'un  dos  meilleurs 
publicistes  qui  aient  encore  paru 
en  Hollande,  est  né  a  Garliogue 
en  Frise,  le  27  octobre  17^7,  et 
a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  presque  tous  remar- 
quables par-  la  rectitude  des  prin- 
cipes de  l'auteur,  et  par  un  style 
à  la  fois  plein  d'élégance  et  d'é- 
nergie. Les  principaux  sont  :  1* 
Considérations  sur  Vétat  heureux 
de  ta  Frise,  et  sur  la  félicité  géné- 
rale; 20  Mémoire  sur  la  supersti- 
tion, 1796,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  dans  un  concours  ; 
3*  Considérations  sur  la  servitude 
domestique  chez  -les  Romains,  et 
sur  ses  effets  publics,  1796;  tfMa* 
gasin  de  Jurisprudence,  1809,  in- 
$°.  Cet  ouvrage  est  un  des  meiU 
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giMnture  d'Irlande,  pour  deman- 
der que  le  parlement  d'Angleter- 
re annulât  ce  même  acte,  par  une 
déclaration  expresse  qu'il  renon- 
çait, non-seulement  pour  le  pré- 
sent, mais  encore  pour  l'avenir, 
ù  soumettre  l'Irlande  à  ses  lois. 
Al.  Grattan  eut  le  malheur  de 
combattre  cette  proposition  rai- 
sonnable, ce  qui  lui  fit  perdre  un 
peu  de  sa  popularité.  Mais  il  la 
regagna,  lors  qu'en  1780  il  s'oppo- 
sa avec  la  plus  grande  énergie  à 
-l'admission  des  propositions  fai- 
tes par  un  agent  du  ministère,  ' 
sous  le  nom  de  propositions  d'or- 
dre, et  qui  avaient  pour  bu  t  de  dé- 
truire l'indépendance  que  le  par- 
lement d'Irlande  venait  d'acqué- 
rir. L'unedecespropositions  était, 

•  que  le  parlement  d'Irlande,  en 

•  considération  de  la  faveur  qui 
«lui  était  accordée  de  participer 
«également  avec  la  Grande-Bre- 
Atagne  à  tous  les  avantages  coin- 
»  merci  aux,  adoptwait  et  donnerait 
»  force  de  loi  aux  actes  du  parle- 
»  menl  d'Angleterre  qui  pouvaient 
a  être  relatifs  à  son  commerce, 
«etc.»  Depuis  ce  moment,  sa  po- 
pularité ne  fit  qu'augmenter,  et 
le  peuple  l'aimait  autant  que  les 
ministres  en  avaient  peur.Leclub 
wigh  le  reconnaissait  pour  son 
chef.  En  1800,  M.  Grattan  s'op- 
posa fortement  à  la  réunion  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlan- 
de. Etant  malade,  comme  lord 
Chatam,  à  l'époque  de  lu  guerre 
de  l'indépendance  en  Amérique, 
il  se  fit  porter  au  parlement  pour 
combattre,  par  un  discours  mâle 
et  vigoureux,  l'acte  de  réunion, 
et  fut  reconduit  en  triomphe  à 
l'issue  de  la  séance.II  se  battit  en- 
suite eu  duel,  avec  M.  Corry,  du 
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parti  opposé,  et  le  blessa  Mu  bras; 
ce  qui  donna' lieu  aux  wîghs  de 
Londres  de  célébrer  sa  victoire. 
Lors  de  la  rentrée  de  Napoléoo, 
en  181 5,  on  fut  un  peu  étonne 
de  voir  Al.  Grattan  faire  scission 
avec  ses  amis,  et  se  prononcer  a- 
vec  le  parti  de  la  cour,  pour  la 
guerre  contre  la  France.  M.  Grat- 
tan ,  qui  possédait  &  un  degré  si 
éminent  toutes  les  qualités  de 
l'orateur,  passera  toujours  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloquens 
qui  aient  illustré  la  tribune  anglai- 
se sur  la  fin  du  18*  siècle.  Il  est 
mort  a  Londres ,  en  i8ao,  âgé  de 

GRAVANDER  (Làukkht -  Fiié- 
nânic),  né  à  Sund,  en  Westmanie, 
près  la  ville  de  Noia,  en  1778,  fit 
ses  études  à  Upsal,  et  fut  reçu 
médecin  en  1804.  Partisan  en- 
thousiaste de  la  vaccine,  on  rap- 
porte que  le  nombre'des  enfans 
qu'il  vaccina,  s'est  monté  à  plus 
de  5,ooo  dans  le  cours  des  année* 
180 5  a  1810.  Le  gouvernement 
lui  décerna, en  récompense  de  ses 
services,  une  somme  de  3ooo  fr. 
et  une  médaille.  M.  Gravander, 
atteint,  a  l'âge  de  3?  ans,  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  s'était 
répandue  dans  le  district  de 
Fablun,  mourut  le  7  mars  i8i5, 
en  prodiguant  ses  soins  aux  mala- 
des attaqués  de  ce  fléau.  M.  Gra- 
vander, médecin  et  littérateur,  a 
publié  un  poëme  intitulé  :  laSour* 
ce  de  la  sagesse ,et  un  autre surHer- 
cule.ll  a  fait  paraître  dans  le  Jour- 
nal de  la  littérature  et  du  théâtre, 
imprimé  à  Stockholm,  plusieurs 
morceaux  de  poésie  très-intére*  • 
sans.  L'académie  suédoise  a  cou- 
ronné en  1810,  sa  traduction  de 
deux  morceaux  des  Métamorpho- 
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ses  d'Ovide;  et  en  i8u,  une  imi- 
tation d'un  épisode  de  Virgile,  et 
de  l'ode  d'Horace  sur  le  bonheur 
de  la  vie  champêtre.  II  h  publié  plu- 
sieurs écrits  scientifiques,  .et  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  la  tac* 
cine. 

GRAVE  (Charlbs-Joseph  m), 
né  à  Ursel  en  Flandre,  fit  ses  étu- 
des à  l'uni versité  de  Louv ain ,  et 
s'adonna  particulièrement   à  la 
philosophie,  à  la  jurisprudence,  A 
la  culture  des  langues  anciennes} 
et  surtout  des  langues  modernes 
du  Nord.  Au  sortir  de  cette  cèle- 
;  bre  école,  il  Tint  s'établir  a  Gand, 
où  bientôt  il  fut  considéré  comme 
un  habile  jurisconsulte  ;  et  quoi- 
que jeune  encore ,  il  fut  proposé 
pour  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller au  conseil  de  Flandre.  11 
refusa  par  modestie  cette  récom- 
pense que  l'on  décernait  à  ses  ta- 
lens  avant  l'âge  ordinaire.  Lors- 
qu'il ne  put  plus  prétexter  sa  jeu*' 
nesse,  on  songea  de  nouveau  à 
l'introduire  dans  ce  conseil.  Les 
élections  pour  ces  places  avaient 
lieu   au  scrutin  de   liste,  et  de 
Grave  eut  Ja  gloire  d'apprendre 
que  son  nom  s'était  trouvé  placé 
en  tète  de  chaque  scrutin.  Il  fut 
donc  élu  unanimement  conseil- 
ler. Sa  conduite  dans  cette  place 
ne  fit  qu'accroître  l'opinion  avan- 
tageuse que,  depuis  long-temps , 
on  avait  conçu  de  son  mérite.  G 'est 
a  l'estime  et  à  la  confiance  dont  il 
jouissait  que,  lors  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  il  dut  l'a- 
vantage d'être  nommé  député  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement de  l'Escaut.  Il  fit  peu  de 
sensation  dans  cette  assemblée, 
quoiqu'on  prétende  qu'il  fut  au 
moment  d'être  enveloppé  dans 
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la   proscription   du  18  fructidor 
an  5.  Use  retira  d'un  tbéltre  ora- 
geux sur  lequel  il  n'avait  paru  que 
par  devoir,  étant,  par  caractère  , 
incapable  d'y  jouer  un  rôle  sail- 
lant, et  il  se  livra  aux  sciencesqu'il 
avait  toujours  aimées  et  cultivées. 
Fixé  à  Paris,  il  fit,  dans  les  nom- 
breuses  et  riches  bibliothèques 
de  cette  ville,  les  recherches  né- 
cessaires pour  construire  l'édifice 
du  singulier  et  systématique  ou- 
vrage qui  parut  en  3  volumes  a- 
près  sa  mort.  Cet  ouvrage ,  fruit 
de  l'amour  aveugle  de  l'auteur 
pour  son  pays  natal,  et  qui  a  eu    \ 
peu  de  partisans,  môme  dans  ce 
pays,  porte  pour  titre  :  Républi- 
que, des  Champs-Elysées,  ou  Mon- 
de ancien  s  ouvrage  dans  lequel  on 
démontre  principalement  que  les 
Champs-Elysées   et  l'enfer   des 
anciens,  sont  le  nom  d'une  an- 
cienne république  d'hommes  jus- 
tes et  religieux,  située  à  l'extré- 
mité septentrionale  delà  Gaule, 
et  surtout  dans  les  îles  du  Bas» 
Rhin  ;  que  cet  enfer  a  été  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l'initiation  aux 
mystères,  et  qu'Ulysse  y  a  été  ini- 
tié; que  la  déesse  Circé  est  l'em- 
blème de  l'église  élysienne  ;  que 
l'Elysée  est  le  berceau  des  arts, 
des  sciences  et  de  la  mythologie; 
que  les  Élysiens,  nommés  aussi, 
sous  d'autres  rapports,  Atlantes, 
Hyperboréens,Gimmérkns,  etc., 
ont  civilisé  les-  anciens  peuples , 
y  compris  les  Égyptiens  et  les 
Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable 
ne  sont  que  les  emblèmes  des  ins- 
titutions sociales  de  l'Elysée;  que 
la  voûte  céleste  est  le  tableau  de 
ces  institutions  et  de  la  philoso- 

rtbie  des  législateurs  atlantes  ;  que 
'aigle  céleste  est  l'emblème  des 
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fondateurs  de  la  nation  gauloi- 
se ;  que  les  poète:»  Homère  et 
Hésiode  son!  originaires  de  la  Bel- 
gique, etc.  Les  premières  feu  il- 
les»  de  cette  singulière  production 
étaient  sous  presse  lorsque  Tau* 
teur  mourut  subitement,  le'u 
thermidor  an  i3  (5o  juillet  »8o5)» 
GRAVE$(Riciu*d),  théologien 
et  littérateur  anglais,    naquit  à 
•Viickleton ,  comte  de  Glourester, 
en  1715.  Il  fit  ses  études  à  l'uni» 
vershé  d'Oxford,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  son  applica- 
tion soutenue  a  l'élude  des  au  Leurs 
grecs  les  plus  diflLciles.  Il  sortit  de 
ce  collège  pour  aller  étudier  la 
médecine,  qu'il  abandonna  ensui- 
te pour  la  théologie.  En  i?4°>  il 
prit  les  ordres  sacrés,  et  obtint  u» 
ne  cure  dans,  les  environs  d'Ox- 
ford ,  où  il  se  maria  peu  de  temps 
après.  En  i?5o,  il  tut  nommé  cu- 
ré de  Claverton ,  près  de  Aath  ;  il 
y  établie  sine  école  qu 'il  dirigea  lui- 
même  pendant  5o  ans.  lin  1763,  il 
réunit  a  sa  cure  celle  de  RHonera»» 
don,  el  la  place  de  chapelain  de  la» 
ày  C  ha  tain.    Graves  a  composé 
•un  trèttgrand  nombre  d 'ouvrages: 
i°  le  Feston,  »  ou  Recueil  d'épi- 
gramme  avec  un  Essai  sur  ce  gen- 
re de  cornpo*ktion9  in -12;  s°  Invi- 
tation À  le  s  ace  emplumée,  1763$ 
3°  .le  Don,  Quichette  spirituel,  3 
vol.  in- 12-,  '177a;  ii^est  une  satire 
ingénieuse  et  plaisante  des  prédi- 
cateurs, méthodistes  anglais  y  4f 
Columelie,  au  le  malheureux  Ana- 
chorète, conte  dialogué  en  s  vol.; 
6°  Eup/trosine,  recueil  cU$  poésies; 
G'Gatateo,  ou  Traité  sur  ta  petites*' 
AMrnd.  de  l'Ilal'nu,  de  Délia  Casa; 
7°  Souvenirs  de  quelques  partie  ul a*- 
rites  de  la  rie  de  Shenstwie,  1778; 
8*  Lucubrations  composées  d'M** 
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sais,  etc., tn  vers  et  en  prose,  1 786, 
in-8-;  tf*  Eugène,  ou  Anecdotes 
du  talion  d'Or,  3  vol.  in- 13,  Lon- 
dres, 1785  ;  io°  Rêveries  de  la  So- 
litude,  contenant  des  essais  en 
prose,  une  nouvelle  U  induction 
du  Muscipula,  des  poésies  origi- 
nales, in-8°,  1798;  n: ta  Vie  de 
Commode,  par  Hérodien;  Uiéron, 
sur  l'état  de  la  royauté,  par  Xéno- 
phon,  in- 19,  179^;  i»°  te  Fils  du 
Fermier,  conte  en  vers;  1 5*  Ptexip* 
pus,  eu  le  Plébéien  ambitieux,  9 
vol.;  14°  les  Méditations  a" Anto- 
nin;  îô*  Sermons  sur  dilîérens  su- 
jets de  religion,  in-8%,  1799;  16* 
Amusemens  solitaires,  ou  Récréa- 
tions d'un  Fiait  tard,   1801;   17* 
t'Invalide,  ou  les  Moyens  de  pro- 
longer la  vie,  in- îa,  i8o5;  i8a  ta 
Coalition,  ou  la  répétition  de  t'o- 
péra pastoral  d'Echo  et  Aarcissa, 
comédie  en   3  actes;   19°  fA- 
mour  de  l'ardre,  poème*  Graves 
mourut  a  l'fige  de  .90  ans,  le  2.3 
novembre  1804,  peu  de  lempji  a* 
•près  .qu'il  eut  composé  V Invalide» 
G  HAVES  (le  chbvàubr  de),  é- 
iaît  colonel  du    régiment  d'Or* 
Jeans  avant  la  révolution.  Appelé 
à  remplacer  au  ministère  de  la 
guerre  Al.  de  Narboooe,  en  179a, 
il  ne  tarda  pas  A  être  accusé  par 
Dumouriez des  désastres  de  lar- 
-mée  de  Flandre.  Il  donna  sa  dé- 
mission le  8  mai,  et  fut,  le  97  août 
suivant,  sur  la  demande  de  Gain» 
bon,  décrété  d'accusation.  Il  pré- 
vint son  arrestation,  en  quittant 
4a  France  où  il  ne  revint  qu'en 
>i8oo.   En  180a,  il  figura  sur  la 
liste  des  notables  du  département 
de  la  Seine,  et  il  paraît  que  c'est 
Je  dernier  signe  qu'il  ait  donné 
de  son  existence  politique.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  quelle  était 
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l'opinion  du  cheyalier  de  Graves* 
car  le»  jacobins  le  considéraient 
comme  royaliste,  et  les  royalistes 
le  traitaient  de  jacobin;  ît  est 
constant  néanmoins,  que  pendant 
*  «on  court  ministère,  il  donna  a 
Louis  XVI  des  preuves  de  fidélité 
<et  de  dévouement.  Voici  com- 
ment  s'exprimait  à  son  égard  la 
célèbre  et  infortunée  madame  Ro- 
land :  «  C'était,  dit-elle,  un  petit 
«homme  que  la  nature  avait  fait 

•  doux,  a  qui  ses  préjugés  inspi- 
•raient  de  la  fierté,  <fue  son  cœur 

•  sollicitait  d'être  aimable,  et  qui 

•  faute  d'esprit  pour  les  concilier, 
«finissait  par  n'être  rien.  »  Le 
chevalier  de  Graves  qui,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  résidait 
dans  le  voisinage  de  Kensington, 
au  lieu  d'ourdir  des  intrigues  con- 
tre, la  France,  chercha  dans  l'étu- 
de un  adoucissement  contre  la 
proscription;  et  cette  circonstan- 
ce aurait  sans  doute  obtenu  de 
M"""  Roland,  femmes!  noblement 
patriote,  une  opinion  plus  favo- 
rable. 

GRA  VIN  A  (Chables,  ncc  de), 
né  à  Naples,  en  17^7-  11  paraît 
qu'il  était  fits  naturel  de  Charles 
III,  qui  lui  conféra  le  titre  de  duc 
de  Gravina.  Il  suivit  ce  monarque 
lorsqu'en  i?58,  il  passa  du  trône 
de  Naples  sur  celui  d'Espagne. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Car- 
thagène,  dans»  l'académie  des  gar- 
des-marines, il  fit  ses  premières 
armes  contre  Jes  Algériens,  sous 
les  ordres  du  fameux  Barcelo ,  et 
obtint,  encore  fort  jeune,  le  com- 
mandement de  a  frégates,  a- 
vec  lesquelles  il  parvint  à  mettre 
les  côtes  d'Espagne  à  l'abri  des 
entreprises  des  Barba  risques.  IL 
accompagna  ensuite  dans  diffé-< 
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rentes  expéditions  les  amiraux 
Cardova  et  Massaredo,et  partout 
donna  des  preuves  de  talent  et  de 
bravoure.  En  1 793,  dans  la  guerre 
contre  la  France,  il  commandait 
une  division  de  la  flotte  de  l'ami- 
ral Dangara,  lors  de  la  honteuse 
remise  de  Toulon  aux  Anglais, 
et  débarqua  avec  les  troupes  es- 
pagnoles dans  cette  ville.  Il  com- 
battit plusieurs  fois  a  leur  tête,  et 
fut  blessé  le  1"  octobre,  à  la  re- 
prise du  fort  Pharon.  Il  avait  été 
chargé,  en  1794$  de  secourir  Col- 
lioure  avec  une  escadre;  mais  il 
arriva  trop  tard,  et  ne  put  sauver 
ce  poste  important.  A  la  défense 
du  château  de  Roses,  attaqué  par 
8,000  Français, il  parvint  à  conser- 
ver cette  place,  dont  la  reddition 
aurait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Cette  belle  action  conser- 
va 10,000  hommes  à  l'Espagne, 
et  valut  à  Gravina  le  titre  de  con- 
tre-amiral.  Malgré  les  éminens 
services  rendus  à  la  monarchie 
espagnole,  il  fut  néanmoins  dis* 
gracié  sur  la  fin  de  1795,  et  mis 
pendant  quelque  temps  en  arres- 
tation. Mats  ayant  été  réintégré, 
et  la  France  ayant  formé  une  al- 
liance avec  l'Espagne,  il  comman- 
da une  escadre  destinée  à  proté- 
ger  la   malheureuse   expédition 
française,  dirigée  en  1802  contre 
les  Noirs  de  Saint-Domingue.  En 
mai  i8o49  il  vint  à  Paris  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire 
de  son  gouvernement,  et  y  reçut 
l'accueil  le  plus  distingué,  et  les 
honneurs  et  prérogatives  d'amiral 
français.  Il  fut  également  ambas- 
sadeur de  la  reine  d'Étrnrie  au- 
près de  Napoléon.  Il  reprit  en- 
suite le  service  ponr  lequel  la  na- 
ture semblait  l'avoir  fait  naître  ^ 
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téraires  l'annoncèrent  de  bonne 
heure  au  monde  «avant.  En  17? 2, 
son  E toge  de  la  poésie  fut  couron- 
né par  l'académie  de  Hanoi.  En 
1778,  il  donna  un  Essai  sur  ta- 
mélioration  politique,  physique  et 
morale  de s  juifs;  cet  écrit,  alors 
neuf  et  hardi,  fut  couronné  par 
l'académie  de  Mets,  et  traduit  en 
anglais.  M.  Grégoire  était  alors 
curé  d'Embermenil  ;  on  vit  avec 
intérêt  un  ministre  catholique  ap- 
peler la  protection  de  la  chrétien- 
té sur  une  nation  malheureuse. 
Le  clergé  de  France  applaudit  lui- 
même  aux  efforts  du  pasteur,  dont 
le  presbytère  était  un  asile  ouvert 
à  tous  les  besoins  des  hommes  de 
la  campagne.  Le  Curé  Grégoire 
avait  conçu  le  beau  projet  d'éten- 
dre leur  éducation  religieuse  et 
industrielle,  et  avait  mis  à  leur 
disposition  une  bibliothèque  qu'il 
avait  composée  des  meilleurs  li- 
vres de  piété ,  et  des  principaux 
ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
et  sur  les  diverses  branches  d'in- 
dustrie applicables  aux  travaux 
champêtres. Quelques  voyages  en 
Brisgaw,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  avait  été  accueilli  par  Gess- 
ncr,Lavater,Ochs,et  plusieurs  au- 
tres savans  de  cette  dernière  con- 
trée, avaient  déjà  établi  sa  répu- 
tation hors  de  France,  et  commen- 
cé cette  correspondance  étrangère 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  ce» 
lui  de  la  science,  entre  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  glo- 
be et  1  ancien  évêque  de  Blois. 
En  1789,  le  curé  Grégoire  fut 
nommé  membre  des  états-géné- 
raux par  le  clergé  de  sa  province. 
Il  assista  avec  quatre  autres  ec- 
clésiastiques à  la  fameuse  séance 
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du  Jeu-de-Pau  me  à  Versailles.  A 
la  séance  royale,  il  proposa,  après 
que  le  roi  fut  sorti ,  de  s'occuper 
aussitôt  de  la  constitution.  Le  di- 
manche 14  juillet  n'était  pas  jour 
de  séance;  mais  en  raison  des 
mouvemens  tumultueux  qui  agi- 
taient Paris  et  Versailles ,  les  dé- 
putés avaient  cru  devoir  se  réu- 
nir. M.  de  Pompignan ,  archevê- 
que de  Vienne,  alors  président 
de  l'assemblée,  était  malade.  Le 
curé  Grégoire ,  l'un  des  secrétai- 
res, fut  choisi  pour  occuper  le 
fauteuil.  La  réunion  n'était  pas 
légale,  et  rien  n'était  soumis  à  la 
délibération  ;  mais  il  importait  de 
cimenter  l'union  entre  les  dépu- 
tés,et  de  montrer  aux  citoyens  qui 
obstruaient  les  tribunes  et  les  a- 
venues  de  l'assemblée ,  que  leurs 
représentans  opposaient  aux  ora- 
ges la  religion  de  leurs  sermens , 
et  ne  se  sépareraient  point  sans 
avoir  établi  la  constitution.  Tel 
fut  l'objet  du  discours  improvisé 
par  le  curé  Grégoire.  Il  le  termina 
neureusement  par  ce  célèbre  pas- 
sage d'Horace  : 

Si  frarras  illibator  orbît 
Impavidum  terient  rain«. 

Le  succès  de  cette  brillante  im- 
provisation ne  fut  point  douteux. 
La  séance  fut  déclarée  permanen- 
te, et  les  députés  passèrent  la  nuit 
dans  la  salle.  Lors  de  l'importante 
discussion  sur  la  Déclaration  des 
droits,  le  curé  Grégoire  demanda 
qu'on  y  plaçât  le  nom  solennel 
de  la  divinité  et  qu'on  y  joignit 
une  déclaration  des  devoirs*  Cette 
seconde  partie  de  la  proposition 
de  M.  Grégoire  réfute  suffisam- 
ment les  déclamations  de  ML  La- 
cretelle  le  jeune  sur  la  prétendue 
omission  de  la  déclaration  des  de- 
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voirs,  et  sert  à  faire  apprécier 
l'impartialité  de  ce  singulier  his- 
torien de  la  révolution.  La  sup- 
pression des  annates  demandée 
par  M.  Grégoire  à  la  célèbre  séan- 
ce du  4  août,  fit  partie  des  mesu- 
res adoptées  par  rassemblée,  qui, 
dans  cette  soirée,  sépara  le  fro- 
ment  de  l'ivraie,  rendit' à  Dieu  ce 
qui  était  À  Dieu,  et  enleva  à  l'é- 
glise de  Rome  ce  qui  appartenait 
aux  citoyens  de  la  France.  Lu  tri- 
bune nationale  vit  se  succéder  à 
cette  époque  les  opinions  du  curé 
d'Einbenuenilen  faveur  des  juifs, 
et  celles  en  faveur  des  Nègres  et 
des  hommes  de  couleur.  La  ques- 
tion de  l'esclavage  des  Noirs  déjà 
décidée  par  la  France,  n'a  été 
malheureusement  résolue  pour 
l'Europe  que  trente  ans  après, 
par  l'abolition  de  la  traite,  qui  est 
Vhabeas  corpus  de  la  liberté  des 
Noirs.  Lors  de  la  discussion  sur 
la  sanction  royale^  M.  Grégoire  se 
prononça  pour  le  veto,  suspensif. 
Dans  la  discussion  relative  à  la 
contribution  égale  à  un  marc  d'ar- 
gent exigée  pour  la  jouissance  des 
droits  de  citoyen  actif,  il  combattit 
le  décret  qui  la  proposait.  Il  vota 
lut  quatrième  contre  la  proposi- 
tion qui  fixait  à  25  millions  la  lis- 
te civile  du  roi.  Quand  il  fut  ques- 
tion du  serinent  du  clergé,  les  cu- 
rés députés,  réunis  à  d'autres  ec- 
clésiastiques au  nombre  de  80 , 
discutèrent  cette  question  ,  qui 
toutefois  n'en  était  pas  une  aux 
yeux  de  la  doctrine  constitution- 
nelle; un  grand  nombre  d'entre 
eux  prêta  serment,  M.  Grégoire 
fut  le  premier.  Quatre  évêques 
les  imitèrent;  d'autres  évêques 
députés  et  non  députés  étaient 
également  disposés  à  le  prêter  ; 
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mais  ils  furent  entraînés  par  l'a- 
ristocratie des  autres  prélats  de 
l'assemblée,  qui  eurent  la  mala- 
dresse de  croire  que  leurrefus  sau- 
verait lès  bieris  du  clergé.  Ainsi 
c'était  Mammon  qui  défendait  le 
temple  du  Seigneur,  et  c'était  aus- 
si la  noblesse  laïque  qui  soutenait 
les  prétentions  du  clergé  ,  parce 
qu'elle  regardait  les  bénéfices  de 
l'église  comme  son  patrimoine. 
Les  travaux  législatifs  de  M.  Gré- 
goire conciliaient  ses  devoirs  po- 
litiques et  ses  devoirs  religieux.  A- 
près  avoir  prêté  son  serment,  il  a- 
vait  prononcé  ces  paroles  remar-i 
quables:  »  La  foi  est  inviolable  et 
»iotacte;si  elle  étaitfroissée, plutôt 

*  mourir  que  d'en  violer  les  prin- 
cipes; il  ne  s'agit  donc  que  de  la 
«discipline.  Je  crois  que  les  dé- 
«crets  rendus  nous  ramènent  à 
»  celle  de  l'Eglise  primitive:  mais 
«quand  même  (ajoutait-il  en  s'a- 
»  dressant  aux  évêques),  quand 
«même  vous  penseriez  qu'il  y  a 
»  quelques  points  disciplinaires 
«préférables  à  ceux  que  l'on  vous 
«propose,  dès  que  la  foi  et  les 
«mœurs  sont  sauvées  pour  le  bien 

•  inappréciable  de  la  paix  et  de  l'u- 
»  nion,  adoptezles  règlernens  dont 
«il  est  question.  «  Les  hommes 
de  mauvaise  foi,  qui  poursuivent 
toujours  les  hommes  de  bonne  foi, 
ne  manquèrent  pas  de  dénaturer  ' 
son  discours  et  de  calomnier  l'o- 
rateur chrétien ,  en  disant  qu'il 

I  autorisait  le  parjure.  M.  Grégoire 
ne  fut  point  nommé  évêque  par 
l'assemblée,  comme  le  dit  faus- 
sement une  Biographie  ;  il  le  fut 
par  ceux  à  qui  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  donnait  le  droit'. 

.  Il  fut  appelé  simultanément 
aux  sièges  de  Blois  et  du  Mans 
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parles  curés  et  lès  habitaus  de 
ces  deux  diocèses ,  et  il  accepta 
le  premier,  où  ,  après  sa  carrière 
législative,  il  alla  donner  une  an- 
née aux  devoirs  de  Fépisccpat. 
Ce  fut  alors  que  l'administration 
départementale  de  Loir-et-Cher 
Tappela  à  sa  présidence.  Il  trou- 
va dans  ces  nouvelles  fonctions 
un  auxiliaire  naturel  à  l'exercice 
de  ses  fonctions  épiscopales ,  et  à 
l'application  de  ses  principes  po- 
litiques. Il  ne  pouvait  recevoir,  en 
sortant  de  la  législature,  un  témoi- 
gnage plus  flatteur  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'estime  de  ses  diocé- 
sains. Uaisil  lut  bien  tôt  après  enco* 
re  appelé  par  eux  a  remplir  des  de- 
voirs plus  austères  sur  les  bancs 
de  la  convention  nationale.  L'ho- 
rizon politique  était  devenu  plein, 
d*orages.  Ces  orages  étaient  sus- 
pendus sur  la  tête  la  plus  sacrée, 
sur  celle  du  roi , .  et  menaçaient 
également  et  les  amis  et  les  enne- 
mis de  la  liberté  nouvelle.  Il  n'é- 
tait  plus  question  de  conserver  un 
roi  :  il  était  question  de  condam- 
ner ou  de  sauver  Louis  XVI.  Un 
des  moyens  de  le  sauver  était  sug- 
géré par  la  rigueur  de  l'époque 
elle-même,  c'était  l'abolition  de 
la  royauté.  L'évêque  Grégoire  se 
levaet  improvisa  un  discours  pour 
demandercetteabolitionet  procla- 
mer la  république.  Cette  opinion 
alors  si  applaudie ,  et  devenue  si 
hostile  depuis  huit  ans  contre  l'o- 
rateur qui  la  prononça,renfermait 
cette  phrase  que  divers  écrits  de 
ce  temps  de  violence  prirent  pour 
épigraphe  :  «L'histoire  des  rois  est 
le  martyrologe  des  nations.  »  De- 
puis long  temps  M.  Grégoire  pro- 
jetait,avec  son  ami  et  son  collègue 
Vaudin  des  Ardenoes,  de  .faire  a- 
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bolir  la  peine  de  mort.  Le  procès 
de  Louis  XVI  lui  fournit  l'occa- 
sion de  provoquer  cette  abolition; 
et  dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  le  jugement  du  roi,  if  deman- 
da hautement  que  la  peine  de 
mort  fût  abolie ,  et  que  le  roi  fût 
le  premier  a*  profiler  ttu  bénéfice 
de  la  loL  Voilà  ce  qu'on  a  voulu 
qualifier  de  provocation  a  la 
mort.  La  Savoie  venait  d'être 
réunie  à  la  France.  M.  Gré- 
goire, membre  du  comité  diplo- 
matique chargé  du  rapport,  fut  en- 
voyé avec  trois  au  très  convention- 
nels ,  en  qualité  dé  commissaire 
dans  le  nouveau  département  do 
Mont-Blanc.  Le  procès  de  Louis 
XVI  s'instruisait  toujours  à  la  con- 
vention pendant  leur  mission. 
Les  trois  collègues  de  M. Grégoire 
rédigèrent  une  lettre  par  laquelle 
ils  demandaient  à  la  convention 
que  le  roi  fût  condamné  4  la  mort. 
M.  Grégoire  refusa  de  signer  cet- 
te lettre,  déclarant  :  i*  qu'en  sa 
qualité  d'ecclésiastique  il  ne  pou- 
vait prononcercette  peiue;  a*  que 
dans  le  cas  où  il  la  prononcerait, 
il  se  mettrait  en  contradiction  a- 
vec  sa  propre  opinion  récemment 
émise  à  la  tribune  pour  la  sup- 
pression de  la  peine  capitale.  11 
résulta  de  l'opposition  de  M.  Gré- 
goire, que  les  mots  à  le  mort  fu- 
rent effacés,  .ainsi  qu'il  est  cons- 
taté par  l'original  de  la  lettre  dé- 
posé aux  archives  de  l'hôtel  Sou- 
bise.  Il  nous  semble  que  certains 
orateurs  de  la  chambre  de  1819. 
à  qui  l'opinion  de  M.  Grégoire , 
pour  l'abolition  de  la  peine  capi- 
tale ,  applicable  spécialement  à 
Louis  XVI,  n'aurait  pas  paru  u- 
ne  preuve  suffisante  de  son  oppo- 
sition à.la  mort  du  rot,  l'eussent. 
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trouvée  pi  us  que  complète  dans  la 
lettre  des  quatre  commissaires  de 
la  Savoie,  et  surtout  dans  l'appel 
nominal  des  votans  qui  fait  partie 
du  procès -verbal  du  jugement. 
Cette  question  est  jugée  par  tous 
ceux  qui  ont  des  jeux  pour  voir 
et  des  oreilles  pour  entendre.  Le 
comté  de  Nice  et  la  principauté 
de  Monaco  ayant  été  réunis  à  la 
république  sous  le  nom  de  dépar- 
tement des  Alpes- Maritimes ,  M. 
Grégoire  y  fut  envoyé  comme 
commissaire.  Revenu  à  Paris ,  il 
fut  nommé  membre  du  comité 
d'instruction  publique.  Il  y  pré- 
parait un  rapport,  quand  on  vint 
lui  apprendre  que  Gobel,  évêque 
de  Paris,  et  plusieurs  de  ses  vi- 
caires venaient  d'abdiquer  au  sein 
de  la  contention,  et  que  d'autres 
ecclésiastiques,  ainsi  que  des  mi- 
nistres protestons,  y  abjuraient 
le  christianisme.  M.  Grégoire  se 
rendit  à  la  convention,  et  repous- 
sant avec  indignation  les  instan- 
ces qui  lui  furent  faites  pour  sui- 
vre le  même  exemple,  il  s'élança 
a  la  tribune ,  et  dit  :  *  J'entre  ici, 

•  n'ayant  que  des  notions  très- va*» 

•  gués  sur  ce  qui  s'est  passé  avant 

•  mon  arrivée.  On  me  parle  de  sa* 

•  orifices  a  la  patrie,  j'y  suis  habi- 
•tùé.  S'agit-il  d'attachement  à  la 
•cause  de  la  liberté  ?mes  preuves 

•  sont  faites  depuis  long-temps. 
»  S'agit-il  des  revenus  attachés  aux 

•  fonctions  d'évêque?  je  vous  les 

•  abandonne  sans  regrets.  S'agit- 
»U  de  religion?  cet  article  est 
•hors  de  votre  domaine,  et  vous' 

•  n'avez  pas  le  droit  de  l'attaquer. 

•  J'entends  parler  de  fanatisme , 

•  de  superstition.  Je  les  ai  toujours 
•combattus.  Mais  qu'on  définisse 
•ces  mots,  et  Ton  Terra  que  ta 
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•  superstitions*  le  fanatisme  sont 
»  diamétralement  opposés  a  la  re- 
ligion. Quant  à  moi,  catholique 

•  par  conviction  et  par  sentiment, 
»  prêtre  par  choix,  j'ai  été  délégué 

•  par  le  peuple  pour  être  évêque; 

•  mais  ce  n'est  ni  de  lui,  ni  de 
«vous,  que  je  tiens  ma  mission. 
»  J'ai  consenti  à  porter  le  fardeau 

•  de  l'épiscopat  dans  un  temps  otV 

•  il  était  entouré  d'épines.  On  m'a 

•  tourmenté  pour  l'accepter,  on 

•  me*tourmente  aujourd'hui  pour 

•  me  forcer  à  une  abdication  qu'on; 

•  né  m'arrachera  jamais.  Agissant 
»  d'après  les  principes  sacrés  qui 
»mé  sont  chers,  et  que  je  tous 

•  défie  de  me  ravir,  j'ai  tAché  de 

•  faire  du  bien  dans  mon  diocèse. 

•  Je  reste  évêque  pour  en  faire  en- 

•  core.  J'invoquela  liberté  des  cul* 

•  tes.  »  Celui  qui  à  une  pareille  é- 
poque  osait  prononcer  de  telles 
paroles  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion, devait  être  à  jamais  insen- 
sible à  tonte  espèce  de  persécu* 
tion.  Il  était  difficile  de  demander 
le  martyre  avec  plus  d'énergie. 
Cependant  l'impression  de  cette 
improvisation  audacieuse  fut  pro- 
fonde; et  malgré  les  invectives  de 
la  tribune,  les  placards  affichés 
contre  lui  dans  les  rues,  et  les 
menaces  de  la  Montagne,  il  ne 
fut  ni  déclaré  indigne,  ni  même 
exclu   du    comité    d'instruction 
publique.  La  haine  s'accrut  tou- 
tefois encore  contre  lui  à  la  pu- 
blication de  deux  écrits  qu'il  in- 
titula, l'un  Contre  les  persécuteurs 
en  matière  de  religion,  et  l'autre, 
^Contre  ta  translation  du  dimanche 
au  décadi.  Plus  tard,  il  6sa  récla- 
mer à  la  tribune  la  liberté  des  cul* 
tes.  Son  opinion  fut  vingt  fois  in- 
terrompue par  les- plus  violentes 
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clameurs  et  de  menaçantes  apos- 
trophes; mais  elle  atteignit  toute- 
fois l'esprit  public  9  et  elle  eut  en 
peu  de  jours  beaucoup  d'éditions. 
Dans  le  même  temps  «  une  pas* 
torale  de  l'évêque  Grégoire  sur  U 
rétablissement  du  cuite,  était  criée 
dans  les  rues.  La  convention,  qui 
avait  refusé  la  liberté  des  cultes, 
demandée  par  M.  Grégoire ,  se 
fit  forcée  de  céder  à  l'expres- 
sion de  la  volonté  générale  mise 
en  mouvement  par  cet  orateur  , 
et  Taccorda  sur  la  demande  d'un 
autre  député  dont  le  discours  in- 
sultait à  tous  les  cultes.  Les  lu* 
miéres  sont  éminemment  favora- 
bles à  la  vraie  religion  et  à  la  vraie 
liberté  ;  aussi  ce  fut  M.  Grégoire 
qui ,  au  nom  du  comité  d'instruc- 
tion publique  »  présenta  des  me- 
sures répressives  contre  la  des- 
truction des  monumens  des  arts. 
H  obtint  aussi  de  la  convention 
une  somme  de  100,000  écns  pour 
encourager  et  récompenser   les 
savans,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  Cette  somme  leur  fut  ré- 
partie sur  un  rapport  de  Chénier. 
Les  travaux  de  M.  Grégoire  au  co- 
mité d'instruction,  indépendam- 
ment de  ses  rapports  «ur  C éduca- 
tion, sur  les  livres  élémentaires,  et 
sur  ta  nécessité  politique  de  propa- 
ger l'usage  de  la  langue  nationale 
et  d'abolir  progressivement  tous  les 
patois,  embrassèrent  encore  les 
jardins  botaniques,  l' agriculture, 
tes  fermes  expérimentales  et  tes  bi~ 
btiothéques.  Les  importa ns  éta- 
blissemens  du  bureau  des  longitu- 
des et  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  sont  dus  à  ses  soins.  Sur 
sa  proposition,  une  correspon- 
dance étendue  avec  les  savans  é- 
trangers   par  l'intermédiaire  de 
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nos  agens  diplomatiques  et  con- 
sulaires, fut  résolue  dans  le  co- 
mité, et  la  réciprocité  des  lumiè- 
res fut  établie  entre  la  France  el 
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l'Europe.  L'esprit  religieux  que 
11.  Grégoire  ne  cessait  de  mani- 
fester, trouvait  un  aliment  de  plus 
dans  ce  système  d'affiliation  lit- 
téraire qui  contribuait,  à  l'union 
de  la  grande  Camille  des  hommes. 
Ce  sentiment  tout-pûtssaiit  sur 
ses  actions ,  et  qui  avait  tant  de 
fois  bravé  les  fureurs  des  Monta- 
gnards ,  le  porta  à  demander  aus- 
si à  la  convention  la  liberté  de* 
Î>rétrcs  réfractaîres  entassés  sur 
es  pontons  de  Jtochefort.  il  sui- 
vit avec  opiniâtreté  cette  affaire 
au  terrible  comité  de  salut  pu- 
blic, et  il  obtint  l'ékirgtssement 
de  ces  malheureux.  L'a»  d'eux , 
l'abbé  Labiche  de  Limoges ,    a 
publié  la  relation  de  leur  capti* 
vite,  mais  on  ne  sait  pourquoi 
il  s'est  abstenu  de  dire  que  sa 
liberté   et  celle  de  ses  compa- 
gnons  avait  été  provoquée  par 
un  Évéque  assermenté.  Après   la 
convention,  M.    Grégoire  passa 
eu    conseil    des    cinq-cents ,    et 
de   là,    après   le    18  brumaire, 
au  corps-législatif  qu 'il  présida, 
ainsi  qu'il  avait  présidé  l'assem- 
blée constituante  et  la  conven- 
tion. Choisi  pour  être  lWateur  de 
la  dépulation  aux  trois  consuls, 
il  eut  soin  de  leur  rappeler  que 
la  souveraineté  nationale  planait 
«  11  r  tous  les  pouvoirs;  Bonaparte, 
danésa  réponse,  rendit  alors  hom- 
mage à'ce  principe.  Peu  de  temps 
après,  l'évêque  de  BJots  fut  con- 
sulté par  te  premier  consul  sur  un 
projet  de  concordat  qu'il  combat- 
tit, et  sur  lequel  il  composa  cinq 
mémoires.  Les  détails  de  cette  af- 
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faire  sont  exposés  dansVEssai  sur 
tes  libertés  des  églises,  par  M.  Gré- 
goire (2*  édition,  pag.  2i5  et  sui- 
vantes). Dans  cet  important  ou- 
vrage, l'auteur  réfute  victorieu- 
sement l'erreur  qui  attribue  à  ce 
concordat  le  rétablissement  du 
cuite.  On  sait  que  ce  concordat, 
qui  vint  tout-à-coup  surprendre 
la  France,  ne  rétablit  que  la  so- 
lennité du  cuite  et  les  relations  a» 
vec  la  cour  de  Rome.  Il  est  bien 
prouvé  que  4  ans  auparavant,  sur 
40,000  paroisses ,  le  culte  étah 
rétabli  dans  plus  de  3a, 000,  et 
que  plus  de  4000  étaient  en  ré- 
clamation pour  leurs  églises.  De- 
puis le  commencement  de  la  ré- 
volution les  é  vêques  assermentés, 
à  qui  était  dû  uniquement  le  ré- 
tablis9ementdu  culte,  notamment 
depuis  la  fin  de  la  terreur,  avaient 
publié  une  collection  de  18  vol. 
in-8*,  sous  le  titre  d'Annales  de 
la  religion ,  et  un  recueil  de  let- 
tres encycliques ,  espèce  de  code 
de  discipline  adapté  aux  circons- 
tances difficiles  ou  se  trouva  la  re- 
ligion après  la  persécution.  Dans 
cet  espace  de  3  ou  4  ans  il  fut  te- 
nu environ  80  synodes,  10  ou  12 
conciles  métropolitains;  et  2  con- 
ciles nationaux  dont  les  actes  sont 
imprimés,  eurent  lieu  en  1797, 
et  en  1801.  M.  Grégoire  prouve 
ainsi  que  le  culte  était  rétabli  a- 
vant  Te  concordat,  dont  la  discus- 
sion n'appartient  point  à  la  nature 
de  cet  ouvrage.  L'évêque  de  Blois 
fut  nommé  sénateur  à  sa  troisiq- 
ipe  présentation  par  le  corp«-té- 
gislatif.  Au  sénat,  toujours  fidèle 
aux  principes  qu'il  professait  de- 
puis i5ans,  il  fit  constamment 
partie  de  cette  minorité  qui  fut 
de  5  personnes,   y  compris    M. 

T.   YIII. 
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Grégoire,  au  sujet  de  l'avènement 
de  Napoléon  à  l'empire.  Lors  de 
la  communication  que  l'empereur 
fit  au  sénat  pour  la  création  d'une 
noblesse,  celle  des  litres  héraldi- 
ques et  des  majorais,  l'évêque  de 
Blois  vota  seul  contre  l'adresse 
obséquieuse  du  sénat.  La  même 
austérité  de  principes  le  porta  à 
signer  la   déchéance  de  l'empe- 
reur en  1814»   et  à  refuser,  en 
181 5,  en  sa  qualité  de  membre 
de  l'institut,  de  signer  l'acte  ad- 
ditionnel. À  l'époque  de  la  pre- 
mière restauration,  il  fut  proposé 
au  sénat  de  faire  en  corps  une  vi- 
site à  Monsieur,  lieutenantrgéné- 
ral  du  royaume;  l'opinion  de  M. 
Grégoire  fut  que  préalablement 
le  roi    acceptât  les  bases  d'une 
constitution  qui  garantirait  la  li- 
berté. Sa  proposition  fut  rejetée. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia,  sur  la 
Constitution  de    i8i'4>    un   écrit 
qui  eut  4  éditions  a  Paris  ,   et 
d'autres   dans   les   départemens. 
L'ordonnance  d'épuration  du  l'ins- 
titut atteignît  l'évêque  de  Blois; 
il  partagea  sans  se' plaindre,  a- 
vec  une  vingtaine  de  ses  collè- 
gues,  cette   épuration  contresi- 
gnée Vaublanc,  ministre  passa- 
ger, que  l'un  de  nos  plus  res- 
pectables écrivains,   M.    Lacré- 
telle  aîné,  a  si  bien  nommé  le 
Maupeou  de  la  littérature.  M.  Gré- 
goire, un  des  fondateurs  de  l'ins- 
titut, aidû  se  rappeler  souvent , 
depuis  son  élimination,  le  sic  vos 
nûn.vobis,  citation  devenue  si  fa- 
milière à  tant  de  Français,  à  qui 
il   n'est   plus  reste  d'autre  for- 
tune que  leur  conscience»  La  pri- 
vation non  ducaractère.d'évêque, 
mais  celle  de  son  siège  épiscopal, 
avait  précédé  l'exclusion  de  Fins- 
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titut. D'autres  épreuves lui  étaient 
réservées.  Il  vivait  retiré- au  vil- 
lage d'Âuteuil.  près  Paris,  quand 
le  choix  libre  et  imprévu  des  é- 
lecteurs  de  l'Isère  ,  appela  M. 
Grégoire  en  i8fç),  à  la  députation 
nationale.  Cette  élection ,  qu'il 
n'avait  point  provoquée,  devint 
tout  à  coup  pour  lui  la  source 
d'une  nouvelle  disgrâce.  Il  fut 
déclaré  indigne ,  celui  qui  avait 
proclamé  la  liberté  des  cultes, 
qui ,  loin  d'avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI ,  avait,  en  faveur  de 
ce  prince,  demandé  l'abolition  de 
la  peine  capitale,  celui  qui  avait 
délivré  les  prêtres  réfractaires  des 
pontons  de  Roche  fort!  L'ouvrage 
intitulé  les  Ruinés  de  Port-Royal, 
avait  ameuté  depuis  quelques  an- 
nées contre  fit.  Grégoire  tout  le 
parti  janséniste  et  l'armée  de  la 
foi.  C'était  assez  sans  doute  de 
tels  ennemis  pour  succomber. 
Cependant  M.  Grégoire  ,  dans 
une  lettre  datée  d'Auteuil,  le 
98  septembre  1819,  avait  ac- 
cepté la  nomination  des  élec- 
teurs de  l'Isère ,  et  leur  avait 
renouvelé  sa  profession  de  foi 
politique,  sociule  et  religieuse. 
«Religion,  vertu,  liberté,  scien- 
ces, amitié,  tels  sont  les  objets 
«qui  occupèrent  mon  esprit  et 
»inon  cœur,  et  tel  je  serai  jus- 
»  qu'au  tombeau  qui  bientôt  doit 
«me  recevoir.  *  L'histoire  asso- 
ciera à  l'inflexible  persistance 
de  Al.  Grégoire  a  remplir  le  vœu 
du  déparlement  de  l'Isère,  l'i- 
nébranlable conscience  de  M. 
Dupont  de  l'Eure,  qui  se  leva 
pour  défendre  l'intégrité  de  la 
chambre,  les  électeurs  et  l'élu  de 
l'Isère.  Le  1"  janvier  1820,  pa- 
rut une  seconde  lettre   de  M. 
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Grégoire  aux  électeurs  de  ce  dé- 
partement :  cette  lettre  vigoureu- 
se, que  Ton  peut  appeler  le  fac- 
tum  de  la  morale  et  de  la  liberté 
civile  et  religieuse ,  se  termine 

ainsi: fin  coup  d'état  m'é- 

»  carte  du  poste  où  d'autres  avec 

•  plus  de  latent  et  non  avec  plus 

•  zèle,  défendront  les  droits  de  la 

•  grande  famille,  et  ceux  d'une 

•  contrée  qui,  l'une  des  premiè- 
res, aux  yeux  de  la  France,  fit 

•  briller  le  flambeau  de  la  liberté; 
4»  fasse  le  ciel  que  ce  coup  d'état 

•  ne  retombe  pas  sur  ses  auteurs, 

•  et  qu'il  n'aggrave    pas  le  sort 

•  de  notre  malheureuse  patrie! 
etc.  ».  Depuis  cette  dernière  per- 
sécution, l'étude,  la  retraite, 
sa  renommée  plus  qu'européen- 
ne, et  sa  correspoudauce  avec 
toutes  les  parties  du  globe  qui 
recèlent  un  homme  savant,  a- 
mi  de  ses  semblables,  n'ont  cessé 
de  combler  l'ancien  évèque  de 
Blois  de  ces  biens,  contre  lesquels 
la  haine  et  le  fanatisme  ne  peu- 
vent rien,  parce  que  toutes  les 
passions  se  brisent  contre  une 
conscience  sans  reproche,  et  tou- 
tes les  calomnies  contre  une  âme 
élevée.  Parvenu  à  l'fige  de  ?3  ans, 
sain  de  corps  et  d'esprit,  se  voyant 
près  du  port,  au  milieu  des  ora- 
ges, il  continue  dans  l'intérieur 
d'une  vie  privée  et  laborieuse,  la 
mission  du  philosophe  chrétien, 
qu'il  avait  entreprise,  et  qu'il  a 
suivie  sans  relâche  depuis  ses  plus 
jeunes  années.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  de  M.  Grégoire 
Éloge  de  la  poésie,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  des  belles- let- 
tres a  Nanci,  en  1775.  in-8°;  Es- 
sai sur  la  régénération  physique, 
morale  et  politique  des  Juifs,  iQ-9% 
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Met*,  1789,  traduit  en    anglais, 
ouvrage  couronné  par  la  société 
royale  de  Metz,  en  1788.  Lettre  à 
MM.  les  curés  lorrains  et  autres 
ecclésiastique*  séculiers  du  diocèse 
de  Metz,   le  22  janvier  1789,  et 
Nouvelle  lettre  d'un  curé  à  ses  con- 
frères, qui  eut  des  éditions  mul- 
tipliées et  contribua  puissamment 
à  la  réunion  du  clergé  avec  le 
tiers-état.  in-8°;  Mémoire  en  fa- 
veur des  gens  de  couleur  ou  sang* 
mêlés  de  Saint-Domingue,    in -8°, 
Paris,   1789;  Lettre  aux  citoyens 
de  couleur  et  Nègres  libres  de  Saint- 
Domingue,  etc.,  1791,  in -8°,  Pa« 
ris;  Lettre  aux  philanthropes  sur  les 
malheurs,  tes  droits  et  tes  réclama- 
tions des  gens  de  couleur  de  Saint- 
Domingue,   in-8%   Paris,   1790; 
Réflexions  générales  sur  les  duels, 
par  M.    Grégoire,  en  réponse  à 
un  ami  à  l'occasion  du  duel  entre 
Barnave  et  Cazalès.  Lettre  aux 
citoyens  du  département  de  la  Meur* 
the,    10  mai    1790,   concernant 
les  salines  de  la  Lorraine,  in-8% 
Paris:  Observations  sur  le  décret 
de  l'assemblée  nationale  qui  ordon- 
ne une circonscription  des  paroisses, 
novembre,   1790,   in-8%  Paris ; 
Mémoire  sur  la  dotation  des  curés 
en  fonds   territoriaux,    11  avril, 
,  1 790,  in*  8%  Légitimité  du  serment 
civique  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques,   1791 ,  et  Défense  de  cet 
ouvrage,  1791,  in -8",  Paris;  A- 
dresse  aux  députés  de  .ta  seconde 
législature,  26  octobre,  1791,  in- 
8%   Paris;  Dessèchement  des  ma- 
rais, défrichemens  et  plantations  , 
observations  sur  le  rapport  du  co- 
mité a* agriculture;  Nouveaux  dé- 
veloppement sur  l'amélioration  de 
l' agriculture  par  l9 établissement  de 
maisons  a" économie  rurale,  16  bru- 


maire an  2,  in- 8°;  Instructions 
sur  les  semailles  d'automne,  adres- 
sées aux  citoyens  cultivateurs,  le 
2  primidi  de  brumaire  an  a;  O- 
pinion  du  citoyen  Grégoire  concer- 
nant le  jugement  de  Louis  XVI , 
le  i5  novembre  1792,  in-8%  Pa- 
ris; Réponses  du  citoyen  Grégoire, 
président,  aux  adresses  de  ta  société 
constitutionnelle  de  Londres,  le  3o 
novembre  1792,  in-8%  Paris;  A- 
dresse  aux  habitons  du  Valais,  par 
Grégoire,  citoyen  français,  in-8% 
Paris;  Système  de  dénominations 
topographiques  pour,  les  places, 
rues  et  quais  de  toutes  les  commu- 
nes de  la  république,  in-8%  Paris; 
Rapport  sur  l'ordre  de  Malte,  in- 
8°,  Paris;  Notice  sur  la  colonie  de 
Sierra-Leone,  etc. ,  lue  le  %  plu* 
viôse  an  4;  Nouveaux  détails  sur 
le  livre  Pro  lege,  rege  et  grege,  in- 
dirizzo  a9  cittadini  del  diparti- 
mente-  delt*  Al  pi  maritime,  in  -8% 
in  Nizza,  1793.  Essai  historique 
sur  les  arbres  de  la  liberté,  petit 
imprimé,  in-12,  an  «  de  la  répu- 
blique; Déclaration  du  droit  des 
gens,  présentée  à  la  convention 
nationale,  lorsque  le  baron  de 
Staël  s'y  présenta  pour  être  re- 
connu ambassadeur  de  Suéde  prés 
la  république  française;  une  foule 
de  Lettres  pastorales  de  l'évêque 
de  JBlois,  à  son  installation,  sur 
la  confirmation,  sur  la  convocation 
des  élèves  au  séminaire,  sur  le  paie- 
ment des  contributions  publiques , 
sur  V organisation  du  culte  dans  tes 
diocèses  de  Bourges,  Moulins,  sur 
les  victoires  remportées  par  les  ar- 
mées de  la  république,  etc. ,  etc.  ; 
Lettre  encyclique  de  plusieurs  évé- 
ques  de  France,  etc. ,  1 795,  et  *•• 
Lettre  sur  la  discipline  de  l'Eglise, 
1795;  Traduction  de  la  Coosulta- 
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Uon  publiée  par  la  Faculté  théolo- 
gique de  l'université  de  Fribourg, 
sur  la  validité  des  sucremens  ad  - 
minières  parles  prières  assermen- 
té» du  ao  mars  1798;  Discours  à  la 
convention  nationale,  sur  ta  liber" 
té  des  cultes,  an  3,  5  éditions;  Fê- 
te commémorative  de  la  dernière 
persécution  et  du  rétablissement  du 
culte  en  France,  4  jui'*  1797?  ^*- 
te  séculaire  de  la  fondation  de  l'é* 
vêché  de  Blois,  lu  1 1  juin  17979 
in-8";  Compte  rendu  aux  évéques 
réunis  à  Paris*  par  AI.  Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8  dé- 
cembre 1796,  in-8*,  Paris;  Ob- 
servations sur  tes  calomniateurs  et 
persécuteurssn  matière  de  religion, 
in-8%  Paris;  Lettre  de  M.  Grégoi« 
re  à  don  llamon  Joseph  du  Ai  ce, 
archevêque  de  Burgos,  grand-in* 
quisiteur  d'Espagne.  Cet  écrit,  di- 
rigé contre  l'inquisition,  ayant  été 
traduit  en  espagnol,  fut  rapide- 
ment répandu  dan»  la  Péninsule 
et  dans  les  possessions  espagno- 
les de  l'Amérique.  L'inquisition 
lui  opposa  3  ou  4  volumes  de 
prétendues  réfutations,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  la  destruction 
du  oaint-Office  par  les  eortès  de 
i8i3.  M.  Villanueva,  qui  avait  é- 
crit  contre  l'ouvrage  de  l'évoque 
de  Blois*  chanta  la  palinodie  et 
attaqua  lui-même  l'inquisition. 
Observations- sur  ce  qu'on  appelle 
réservas  en  Espagne;  Discours  pro- 
noncé sur  ta  fédération  du  14  juil- 
let 179a;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de de  Blois  en  1801;  deux  Instruc- 
tions contre  ta  translation  du  di- 
manclie  au  décadi,  in- 8°,  Paris; 
Conférences  publiques  sur  lesclds- 
me  de  France,  décrétées  par  le  se- 
cond concile  national  de  1801;  A- 
pologie  de  Las  Casas,  éuéque  de 
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Chiappa,  le  aa  floréal  an  8;  Essai 
historique  sur  l'état  de  l'agricultu- 
re en  Europe  au  XVI**  siècle,  an 
12,  en  tflte  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Olivier  de  Serres,  publiée 
par  lu  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  in-4%  Pa- 
ris, in -8°;  de  ta  Littérature  des  Nè- 
gres, Paris,  in-8°;  traduit  en  an- 
glais par  Al.  Worden,  et  a  traduc- 
tions allemandes,  dont  l'une,  par 
Al.  Uslert,  conseiller  d'état,  Pou- 
tre, anonyme  a  Berlin.  Essai  his- 
torique sur  les  libertés  de  l'égitse 
gallicane,  1818,  séditions,  in-8*. 
Paris;  Annales  de  la  religion,  18 
vol.  in -8°,  en  commun  ovec 
plusieurs  autres  ecclésiastique*; 
Chronique  religieuse,  0  vol.  in-8% 
en  commun  avec  d'antres  écri- 
vains; GeschicMe  des  thèophitan- 
thropismes,  ou  histoire  de  ta  Théo* 
philanthropie.  Cette  histoire,  tra- 
duite en  allemand  sur  le  manus- 
crit de  l'auteur,  fut  imprimée  a 
Hanovre,  in-8°,  1806.  Elle  ix  été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire 
des  Sectes  religieuses.  Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc. ,  a  vol. 
in-8%  Paris,  1810;  Oraison  funè- 
bre de  M*  Ssrmet,  évêque  de  Tou- 
louse, 1809,  et-  Oraison  funèbre  de 
M.  Maudui,  éoèque  de  Saint- Die , 
1819;  de  la  Constitution  française 
defan  1 81 4,  4m#  édition,  in-8*\ 
Paris,  1814;  Observations  criti- 
ques sur  le  poème  de  M»  Joël  Bar* 
lom,  The  Colombiad,  1809;  Lrs 
ruines  de  Port-Royal,  en  18m, 
a  éditions,  nouvelle  édition  en 
.1809;  delà  Traite  et  de  l'esclavage 
des  Noirs  et  des  Blancs,  par  un  .1 
mi  des  hommes  de  toutes  les  cou 
leurs,  in-8%  Paris,  181 5,  traduit 
eu  anglais  en  181 5;  de  la  Domes- 
ticité chez  les  peuples  anciens  «-/ 
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modernes,  18 14,  in -8°,  Paris; 
Homélie  àa  citoyen  cardinal  Chia- 
ramonti,  évêqued'linola,  actuel- 
lement souverain  pontife  Pie  VII, 
adressée  au  peuple  de  son  diocè- 
se dans  la  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Tan  1797,  traduite  de  l'i- 
talien, in- 8°,  Paris,  1 6 1 4;  trois 
éditions,  dont  la  dernière  est  avec 
le  texte  italien  en  regard.  Sur  la 
traduction  faite  par  M.  Grégoire, 
on  en  a  faite  une  en  allemand  à 
Sulzbach  ,  2  en  espagnol ,  dont 
la  première  imprimée  à  Philadel- 
phie, l'autre  à  Madrid;  une  en 
anglais  à  Philadelphie,  une  autre 
a  paru  à  Londres  dans  VOrlhodox 
journal,  et  une  en  portugais  a  Lis* 
bonne.  Recherches  historiques  sur 
les  congrégations  hospitalières  des* 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  in-8",  Paris,  1818;  Manuel 
de  piété  à  l'usage  des  Noirs  et  de» 
gens  de  couleur,  in-12,  Paris, 
1 8 1 8 ;  Traité  de  l' uniformité  de  t'a* 
mélioration  de  la  liturgie,  etc., 
mî-8°,  Paris,  1801;  deux  Lettre» 
aux  électeurs  du  département  de 
l'Isère,  in-8%Paris,  18 19  et  1820; 
des  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrivent  le  paiement  de  la  dime , 
ï obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses, etc.,  in-8%  Paris,  1 82 1  ;  des 
gardes malades, in  -8°,  P àris,  1818; 
Observations  critiques  sur  l'ouvra- 
ge de  M.  de  Maistre  ,  de  l'Eglise 
gallicane,  etc.,  in -8%  Paris;  de 
l'Influence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femmes,  in-8°-,  Paris, 
1 82 1  ;  des  Peines  infamantes  à  in- 
fliger aux  négriers,  in-8%  Paris, 
1822;  et  enfin,  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  piété  à  l'usage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs; 
octobre  1822,  1  vol.  in-12,  avec 
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5  gravures;  Paris,  Beàudouin. 
GRÉGOR  (le  chevalier  Mac), 
né  en  Ecosse,  d'une  famille  très- 
ancienne  dont  il  est  aujourd'hui 
le  chef,  servit  d'abord  comme  ca- 
pitaine' dans  l'armée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s'éleva  bientôt  par  ses 
talens  au  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d'un  ordre  de  chevalerie 
espagnole.  Par  suite  d'une  mésin- 
telligence arec  ses  supérieurs  ,  il 
quitta'  l'armée  anglaise  en  18 11, 
et  vînt  à  Garaccàs.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  cette  ville,  il. servit 
dans  la  cavalerie  de  Venezuela. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miran- 
da,  il  se  rendit  à  Carthagène.  II 
se  distingua  ensuite  à  la  prise  de 
Barcelonne  (d'Amérique),  et  par 
divers  avantages  remportés  sur 
les  troupes  royales  dans  le  cou- 
rant de  1816.  Dans*  l'une  de  ces 
affaires,  il  passa  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l'avait  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  fut  décoré  comme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d'un  de  ses 
plus  dangereux  adversaires.  En 
mai  1817,  Mac  Grégor,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  États-Unis,  fit  une  expé- 
dition contre  les  Florides,  et  sa 
rendit  maître  des  îles  Amélie , 
Marguerite,  etc.  Il  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  an-» 
non  ça  aux  habitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  de  maintenir 
l'indépendance,  auraient  six  mois 
pour  vendre  leurs  propriétés  et 
s'éloigner.  Néanmoins  l'île  d'A- 
mélie ne  resta  pas  long-temps 
au  pouvoir  des  indépendans  :  cet- 
te position  étant  devenue  un  re* 
paire  de  pirates/ dangereux  pour 
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tous  les  bfttimens  qui  faisaient  le 
commerce  dans  ces  parages  f  le 
gouvernement  des  États-Unis  an- 
nonça :«  qu'il  se  trouvait  dans  ta 
«nécessité  (l'en  prendre  posses- 
sion ,  pour  faire  cesser  les  dé- 
«sordres  qui  usaient  lieu  sur  ce 
«point;  »  mesure  qui  ne  tarda 
pas  à  s'exécuter,  malgré  les  pro- 
testations du  commodore  indé- 
pendant Aury;  lequel  fut  forcé  de 
s'embarquer  à  l'arrivée  des  trou- 
pes américaines.  En  1818,  Mac 
GrégorsTÎnt  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  y  faire  des  levées 
destinées  à  renforcer  les  corps 
insurgés  ;  et  les  journaux  irlan- 
dais du  mois  de  septembre ,  an- 
noncèrent qu'il  se  proposait  de 
partir  avec  des  forces  assez  consi- 
dérables, à  l'effet  de  tenter  une 
attaque  contre  la  Nouvelle-Grena- 
de. Afin  de  cimenter  davantage 
ses  engagemens  avec  les  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale,  il 
s'est  ailié  par  un  mariage  à  une 
famille  de  Caraccas. 

GRÉGOR1US  (ËMMiNUEL-Fai- 
d£bi€),  naquit  u  Camens,  dans  la 
Haute-Lusace,  en  1730,  et  mou- 
rut à  La  u  bau,  le  gseptembrei8oo. 
11  commença  ses  études  àGorlitx, 
les  termina  a  Wirtemberg,  et  fut 
ensuite  co- recteur  au  lycée  de 
Laubau.  En  1^58,  il  reçut  les  or- 
dres ,  et  en  1793 ,  il  fut  nom- 
mé pasteur  de  la  ville  de  La  u  bau. 
Grégorius  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, 
tous  en  latin  et  en  allemand.  Les 
principaux  sont  :  1"  Vies  de  plu- 
sieurs savons  allemands,  entre  au- 
tres de  ÎVeickhmann  et  de  Hasse  ; 
VDe  B.  Mort.  Lutheri  martyr io  in* 
rruento  è  romani  cœtûé monument is9 
in-4%  i75o,  ibid,;  3*  De  eruditis, 
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quos  reaies  vocant;aditt.  societat.  fa- 
tin,  ienens.',  in-4%  l7$li  Lauban  ; 
4°  Du  mérite  des  grands  personna- 
ge*, relativement  à  la  tangue  alle- 
mande; Mémoire  adressé  à  la  socié- 
té royale  allemande  à  Kœnigsberg, 
in-foL,  1751,  ibid.  ;  5*  De  Jani 
cuit  *  apud  veteres  R  omanos,  in-4% 
17 5a,  ibid.  ;  6*  Notice  généalogi- 
que et  historique  de  la  famille  Hen- 
rici  à  Bautzen,  in-4°;  1753,  Lau- 
bau;  7*  de  f  Esprit  prophétique  de 
Jean* Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
in-4%  »  7^3,  ibid.  ;  8°  Préface  de  la 
Bible,  imprimée  à  Laubau  ;gmde  Fol* 
vorino  arelatensi  phiiosopfw  grœcœ 
romanesque  dictionis  nïtidissimo 
exemplari  comment*,  1  et  a,  Lau- 
bau, ir55/\n^;io°  quelques  Obser- 
vations sur  divers  passages  de  l'É- 
criture sainte,  in- fol.,  1755,  ibid.  ; 
1 1*  Spicilegium  adhistoriam  Pétri 

Ravennatis9in-h09 177*>  ibid.  U  a 
donné  une  Notice  de  ta  description 
du  voyage  de  Bernard  de  Breinten- 
bach  dans  la  terre-sainte;  une  No- 
tice historique  sur  Gaspar  Jani- 
tius,  savant  lusacien  du  XVI  siè- 
cle, une  autre  sur  le  Spéculum  fa- 
tuorumde  J.  Geyler,  etc.  Il  a  pu- 
blié aussi  dans  les  annales  littérai- 
res de  Dresde,  un  mémoire  sur  la 
question  :  si  la  légion  thébéenne  a 
réellement  subi  le  martyre ,  sous  te 
règne  de  Maximien. 

GRÉGORY  (Jambs),  médecin 
écossais,  membre  de  la  société 
royale,  naquit  à  Aberden,eni753. 
11  commença  ses  études  dans  cet- 
te ville,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité d'Oxford  et  a  celle  d'E- 
dimbourg ,  où  en  1 774,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  .  médecine; 
il  parcourut  ensuite  la  Hollan- 
de ,  la  France  et  l'Italie,  accom- 
pagné de  H.    Macdonald  ,  au- 
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joard'hui  premier  baron  de  la . 
cour  de  l'échiquier,  et  il  revint  en 
Angleterre,  en  1775,  riche  des 
connaissances  précieuses  qu'il  a- 
vait  acquises  durant  ses  voyages. 
En  1776,  il  fut  nommé  professeur 
de  physique  théorique  à  l'univer- 
site  d'Edimbourg;  et  en  17779 
secrétaire  du  collège  des  méde- 
cins; en  179$  et  17991  il  fut  ap- 
pelé a  présider  ce  même  collège. 
Il  a  depuis  été  nommé,  en* rem- 
placement du  célèbre  Cullen  ,  à 
la  chaire  de  médecine  de  l'uni- 
versité d'JSdiinbourg.  II  est  fils  de 
Jean  Grégory,  savant  professeur 
de  cette  université  connu  par 
ses  ouvrages  en  médecine  et  en 
morale,  et  notamment  par  celui 
intitulé  Legs  d'un  père  à  ses  fil" 
tes,  ouvrage  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Le  docteur 
James  Grégory  a  publié  :  i°  en 
1774,  Dissert atio  de  morbis  cœli 
mutations  medendis  9  in -8°;  a° 
Conspectus  medicinœ  theoreticœ*  a 
vol,  in-8%  1780;  5"  Essais  philo- 
sophiques et  littéraires,  a  vol.  in- 
8%  1 792  ;  4°  Mémoire  présenté  aux 
directeurs  de  l'infirmerie  royale 
d'Edimbourg,  in-4%  1800;  5Q 
les  premières  lignes  de  la  Physique 
pratique  de  Cullen,  avec  notes, 
a  vol.  in-8%  yM  édit.;  6*  uneThéo- 
rie  des  verbes  en  1797.  Le  doc- 
teur Grégory  a  pris  du  service, 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  en 
qualité  de  capitaine. 

GREGORY  (Gaspakd  de),  an- 
cien député  du  département  de 
la  Sesia  au  corps-législatif  de 
France,  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  179a.  Depuis  lors  ,  jusqu'en 
1.798,  il  a  été  défenseur- offi- 
cieux au    bureau    de    l'avocat* 


GRÉ 


3n 


général  des  pauvres  ,  à  Tu- 
rin. En  1798,  époque  du  change- 
ment de  gouvernement  en  Pié- 
mont, il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  et  d'économie  po- 
litique, au  collège  de  l'université 
de  Turin.  En  1801,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  sous  -  préfet  de 
l'arrondissement  de  Lauro,  dé- 
partement du  Pô,  et  après  4  mois 
d'exercice ,  U  perdit  cette  sous- 
préfecture,  dont  la  suppression 
fut  ordonnée;  mais  M.  de  Grégo- 
ry avait  assez  étudié  son  arron- 
dissement, pour  être  en  état  d'en 
composer  une  statistique ,  qui 
a  été  imprimée.  Lors  de  l'orga- 
nisation des  tribunaux,  dans  les 
départemens  réunis  du  Piémont, 
M.  de  Grégory  publia  un  ouvra- 
ge propre  a  faciliter  l'application 
des  lois  françaises,  et  qui  contri- 
bua sans  doute  à  le  faire  nommer 
procureur-impérial,  et  magistrat 
de  sûreté  à  Asti.  Ayant  été  frappé 
d'un  coup  de  couteau,  en  dres- 
sant un  acte  de  son  ministère 
contre  un  assassin,  cette  blessure 
avait  failli  lui  coûter  la  vie;  et  sur 
le  rapport  qui  fut  fait  de  cet  évé- 
nement par  le  général  IVlenou , 
Napoléon  accorda  à  M.  de  Gré* 
gory  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,  par  un  décret  daté  du 
camp  de  Kœnisberg.  Nommé- 
membre  du  corps -législatif  par  le 
sénat,  M.  de  Grégory,  à  l'expira- 
tion de  ses  fonctionne  vint  memr 
bre  de  la  cour  impériale  de  Rome, 
et  il  la  présidait,  lors  des  événe- 
ment de  18 14- et  de  l'évacuation 
des  États  romains  par  le»  Français. 
Revenu  à  Turin,  M.deGrégory  est 
rentré  dans  la  vie  privée,  et  il  a 
repris  les  fonctions  de  juriscon- 
sulte, et  d'avocat  impérial  auli- 
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que,  en  attendent  que  sa  patrie, 
ou  la  France  qui  l'avait  adopté, 
ait  besoin  de  ses  services  dans 
d'autres  fonctions. 

GRÊLIER(D.),  était  député  du 
département  de  laLoire-Inférieu- 
re  au  conseil  des  cinq-cents,  en 
Tan  5,  lorsque  lo  parti  opposé  au 
directoire,  composé  de  Pichegru, 
Willot,  Rovéïe,  Du mo lard,  etc., 
ne  cessait  de  dénoncer  tes  projets 
contre  le  corps -législatif.  M.  G  re- 
lier fut  chargé, par  la  commission 
dus  inspecteurs,  de  faire  un  rap- 
port sur  les  desseins  que  Ton  prê- 
tait à  l'autorité  executive.  Cette 
lutte  ayant  amené  la  chute  du 
parti  de  l'opposition,  le  18  fruc-' 
tidor  an  5  (4  septembre  1797)» 
M.  Grôlier  présenta,  au  nom  d'une 
commission,  un  projet  pour  cé- 
lébrer annuellement  cette  jour- 
née et  élever  un  monument 
destiné  a  en  perpétuer  le  souve- 
nir. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  secrétaire, et  sortit  du  con- 
seil en  1799. 

GRELLET-DE-BEAUREGARD 
(N.  ),  était  avocat  du  roi  au  pré- 
stdiul  de  Guéret ,  lorsqu'il  fut  nom* 
tné  député  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  a  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  y  manifesta  des  prin- 
cipes modédés,  réclamant ,  en 
1791,  la  liberté  des  cultes ,  et  do 
leurscérémonies  dans  les  actes  de 
l'état  civil,  et  fit  un  rapport  en 
faveur  des  hommes  de  couleur. 

GRENET(N),  agronome, 
mort  à  Paris  en  1797.  Les  objets 
dont  il  s'est  occupé  constamment 
ont  toujours  eu  pour  but  l'utilité 
publique.  C'est  à  îui  qu'on  doit 
1\js  procédés  employés  pour  parve- 
nir a  une  dessiccation  plus  promp- 
te de  la  pomme  do  terre,  et  a  sa 
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conservation  sous  la  forme  de  se- 
moule ou  de  vermicelle.  On  fait 
cependant  à  plusieurs  autres  hon- 
neur de  cette  invention  générale- 
ment répandue  aujourd'hui.  Gre- 
net  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
ait  cru  a  la  possibilité  de  faire  du 
bouillon  avec  des  os.  11  a  extrait 
de  la  potasse  des  marrons  d'Inde, 
et  de  la  farine  d'un  grajid  nom- 
bre de  racines. 

GRENlERfPiCL,  comte),  lieu- 
tenant-général, grand-oflicier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis ,  est  né  à  Sarre-Louis, 
le  39  janvier  17O8.  Il  entra  au  ser- 
vice a  Tûge  de  16  ans,  comme 
simple  soldat,  dans  le  96*  régi- 
ment, le  ai  décembre  1784*   Si 
en  1791  il  n'était  encore  que  sim- 
ple fourrier,  les  événement  de  la 
révolution  lui  fournirent  les  occa- 
sions de  parvenir  rapidement  aux 
grades  les  plus  élevés.  Sergent  et 
adjudant  dans  la  même  année 
(1791),  il  fut  fait  sous-lieutenant, 
le  la  mars  1792;  lieutenaut,  le  u(> 
juillet;   adjudant- major  1    le    ati 
août,  et  capitaine,  le  1"  décem- 
bre. Promu  au  grade  d'adjudaut- 
général,  le  1 5  octobre  1793»  et  a 
celui  de  général  de  brigade,  le  29 
avril  1794»  il  obtint  le  grade  de 
.  général  de  division,  le  16  octobre 
suivant.  Cet  avancement  rapide 
était  motivé  par  beaucoup  de  cou- 
rage,  d'activité  et  d'intelligence. 
H  reçut,  au  mois  d'août  1795,  le 
commandement  d'une  division  do 
l'armée  de  Jourdan,  et  fut  chargé, 
un  mois  après,  le  6  septembre,  de 
diriger  le  passage  du  Rhin  a  Or- 
dingen.  Commandant  de  In  tête 
du  pont  de  Neuwicd,  il  la  défen- 
dit, dans  la  nuit  du  m  au  aa  oc- 
tobre 179G,  avec  autant  de  bra- 
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roure  que  de  talent.  En  17979  tl 
servit  dans  ta  même  armée,  sous 
le  général  Hoche,  et  contribua 
Beaucoup  à  la  prise  des  redoutes 
et  du  village  de  Bendorff.  Après 
la  journée  de  Duisdorf,  dont  le 
succès  lui  est  presque  entièrement 
dû ,  il  reçut  du  directoire-exécutif 

une  lettre  de  félicitation  conçue 

• 

dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
E°  '799>  employé  à  l'armée  d'I- 
talie, il  protégea,  après  la  défaite 
de  Schœrer,  la  retraite  de  nos 
troupes ,  et  déploya  dans  cette 
occasion  une  rare  habileté  et  une 
valeur  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Le  général  More  au  le  char-" 
gea  d'aller  à  Grenoble  pour  y 
organiser  les  corps  qui  s'y  ren- 
daient de  l'intérieur,  et  de  se 
diriger  sur  le  Piémont  aussi  tôt 
qu'il  serait  parvenu  à  rassembler 
12,000  hommes.  Le  général  Gre- 
nier éprouva  d'assez  grands  obs- 
tacles dans  la  mise  à  exécution  de. 
ces  ordres,  et  il  ne  put  traverser 
les  Alpes,  avec  ses  troupes,  qu'a- 
près la  malheureuse  bataille  de  No- 
vi.  Il  se  réunit  au  général  Cham- 
pionne!, qui  commandait  l'armée 
des  Alpes,  et  fît  avec  lui  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Le  10  novem- 
bre 1 799,  il  reprit  le  camp  de  Da- 
lenzo,  et  au  mois  de  mai  suivant, 
il  défendit  le  col  de  Tende.  Appe- 
lé à  l'armée  du  Rhin,  Moreau  lui 
confia  le  commandement  de  son 
aile  gauche.  Quoique  le  général 
Grenier  n'eût  que  a  divisions, 
il  parvint  cependant  à  repousser 
40,000  Autrichiens  sous  les  or- 
dres du  général  Kray.  Peu  de  jours 
après,  il  s'empara  de  Guizbourg, 
força  l'ennemi  à  passer  le  Danu- 
be, qu'il  traversa  lui-même  en 
poursuivant   les    fuyards  Jusque 
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sous  les  murs  d'Ingolstadt.Le  gé- 
néral Grenier  continua  à  se  dis- 
tinguer   en   divers  autres    com- 
bats qui  se  succédèrent  rapide- 
ment, et  entre  autres,  à  la  bataille 
de  Hohenlinden,  aux  passages  de 
l'Inn  et  de  la  Salza.  La  paix,  que 
ces  nombreux  succès  avaient  pré- 
parée, ayant  été  signée,  le  géné- 
ral Grenier  rentra  en  France ,  et 
fut    nommé   inspecteur -général 
d'infanterie.  En  1807,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Mantoue,  grand- 
officier  de  là  légion^d'honneur  et 
comte  de  l'empire.  En  1809,  il  fit 
la  campagne  d'Italie  contre  les- 
Autrichiens,  et  se  couvrit  de  gloi- 
re au  passage  de  la  Piave,  du  Ta- 
gliamento,  et  à  la  prise  du  fort 
de  Malborghetlo.  Il  se  joignit  en-, 
suite  à  la  grande-armée,  et  se  dis- 
tingua, le  11  juin,  à  l'attaque  du 
pont  de  Carako,  dont  il  s'empara. 
Le  général  Grenier  concourut,  a- 
vec  son  courage  et  ses  talens  or- 
dinaires, a  la  bataille  de  Raab,  et 
fut  blessé  à  Wagram,  le  6  juillet. 
Il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  le  roi  Joachim  Murât 
le  nomma  chef  d'état-major-gé- 
néral  de  son  armée.  Rappelé  à  la" 
grande-armée  française,  en  181 2, 
après  les  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  il  prit  le  commande- 
ment delà  SS"'  division,  et  se  por- 
ta devant  Wittemberg,aûn  de  cou- 
vrir cette  place.  Le  5  avril  i8i3y 
il  battit  complètement  les  Prus- 
siens et  les  Russes  sur  la  rive  droi- 
te de  l'Elbe,  distante  de  4  lieues 
de  la  place  de  Magdebourg.   Il 
passa  ensuite  en  Italie,  sous  le 
commandement  du  prince  vice- 
roi,  qui  le  chargea  de  diriger  les- 
opérations  militaires.  Il  résista, 
avec  un  grand  courage,  aux  gè- 
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néraux  autrichiens  Nugent  et  Bel- 
legarde,  ne  cédant  le  terrain  que 
pied  à  pied,  et  remportant  souvent 
des  avantages  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  d'espérer.  Après 
l'armistice  du  1 4  avril  1814  *  le 
général  Grenier  fut  chargé  de  ra- 
mener en  France  le  reste  de  nos 
troupes.  Les  érénemens  politi- 
ques eurent  une  grande  influence 
sur  l'esprit  du  général  Grenier,  et 
le  portèrent  à  publier  un  ordre  du 
jour  remarquable  sur  la  déchéan- 
ce de  l'empereur,  et  le  retour 
de  la  famille  des  Bourbons.  Com- 
me plusieurs  officiers  de  son 
grade,   il   fut   nommé   le  3  juin 

1814,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  Inspecteur-général  d'infanterie, 
a  Toulon  et  a  Marseille.  En  mai 

181 5,  le  département  de  la  Mo- 
selle le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représentant ,  dont 
il  obtint  la  vice-présidence,  le  6 
juin  suivant.  Désigné,  le  21,  pour 
faire  partie  de  la  commission  char- 
gée de  se  concerter  avec  la  cham- 
bre des  pairs,  a  l'effet  de  préparer 
les  mesures  de  salut  public  récla- 
mées par  les  événemens,  il  annon- 
ça le  lendemain,  à  la  chambre 
des  représentai,  au  nom  de  cette 
commission  •  que  la  majorité, 
:»  réunie  aux  ministres,  avait  pen- 
»sù  que  l'empereur  consentirait  à 
9  ce  qu'une  commission  des  deux 
t>  chambres  fût  chargée  de  négo- 
cier directement  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  que  cette 
»  négociation  aurait  pour  but  Tin- 
»  dépendance  nationale,  le  droit 
»que  tout  peuple  a  de  se  donner 
»des  institutions,  et  l'intégralité 
»du  territoire.  »  Le  général  Gre- 
nier ajouta  :  0  Cet  article  n'a  pas 
«paru  suffisant,  parce  qu'il  est  a 
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»  présumer  que  les  puissance*  ren- 
verront votre  députation  sans 
»  vouloir  l'entendre.»  Enfin,  après 
avoir  annoncé  que  Napoléon  con- 
sentait à  abdiquer  pour  ne  pas  met- 
tre obstacle  à  la  conclusion  d'une 
paix  qui  assurait  à  la  fois  l'intégra- 
lité et  l'indépendance  de  la  nation, 
le  général  Grenier  termina  en  di- 
sant qu'il  fallait  que  les  tentatives 
de  négociations  fussent  appuyées 
du  développement  de  toutes  les 
forces  nationales;  et  que  si  on  n'a- 
vait pas  de  forces  à  opposera  l'en- 
nemi, il  serait  avant  8  jours  anx 
portes  de  la  capitale.  A  la  suite  de 
oe  rapport  ,  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  de  gouverne- 
ment formé  par  suite  de  l'abdica- 
tion de  Napoléon.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  8  juillet  i8i5, 
cette  commission  fut  supprimée. 
Le  général  Grenier,  depuis  cette 
époque,  n'a  été  appelé  à  remplir 
aucune  fonction  publique. 

GRENIER  (N.),  avocat,  ex- 
membre du  conseil  des  cinq  cents, 
du  tribunat,  et  du  corps-législatif. 
Il  exerçait  les  fonctions  de  com- 
missaire du  directoire  près  le  tri- 
bunal civil  du  déparlement  du 
Puy-de-Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  ce  département,  en  1798, 
député  au  conseil  des  olnq  -cent», 
où  il  fit  un  rapport  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  proposa 
d'en  exclure  l'action  en  rescision. 
Le  27  juillet  de  la  infime  année, 
il  attaqua  la  formule  de  haine  à 
la  royauté  et  a  l'anarchie.  En  dé- 
cembre 1799*  il  entra  au  tribunat, 
ou  il  vota,  en  1800,  en  faveur  du 
projet  qui  donnait  aux  chefs  de 
famille  la  faculté  de  disposer  de 
leurs  biens.  Le  6  mai,  il  repoussa, 
comme  immorale,  la  proposition 
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Ae  faire  succéder  la-  nation  à  la 
place  des  collatéraux.  En  décem- 
bre, il  attaqua  avec  vivacité  le 
projet  de  loi  relatif  aux  justices 
de  paix.  En  janvier  i8o4>  il  fut 
porté  aux  fonctions  de  secrétaire. 
Le  27  avril  de  la  même  année,  il 
se  prononça  avec  beaucoup  d'é- 
nergie pour  que  le  premier  con- 
sul Bonaparte  devînt  empereur; 
le  gouvernement  impérial  ayant 
été  établi,  M-  Grenier  fut  compris 
nu  nombre  des  membres  de  la  lé+ 
gion  -  d'honneur.  En  septembre 
1807,  il  porta  la  parole  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  l'inscription 
des  créances  hypothécaires.  Nom- 
mé membre  du  corps-législatif,  le 
16  septembre  1808,  il  fit  partie  de 
la  commission  de  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Il  parla  en  fa- 
veur de  l'adoption  du  code  cri- 
minel, dont  il  développa  les  dis- 
positions. Après  la  session,  M. 
Grenier  fut  envoyé,  en  qualité  de 
procureur  impérial,  prèé  de  la 
cour  d'appel  de  Riom.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en 
181 1,  il  conserva  les  mêmes  fonc- 
tions. Depuis  cette  époque ,  il  a 
été  perdu  de  vue.  On  a  de  lui  :  1* 
Manuel  des  tribunaux  de  commerce, 
1799,  m~8*;  2*  Manuel  des  tribu- 
naux civils,  1799,  in-8°;  y  Essai 
stur  l'adoption,  1801,  in -12;  4" 
Traité  des  donations,  des  testamens 
et  des  dispositions  gratuites,*  vol. 
in-8°,  1807.  L'auteur  donna  le  3B* 
volume  de  cet  ouvrage  en  1808. 

GRENIER  (Joseph  -  Raymond 
de),  naquit  vers  l'année  1736.  Il 
reçut  une  éducation  distinguée, 
entra  de  très  bonne  heure  dans  la 
marine, etparvint  successivement 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  chef  de  division  des  armées 


GRE 


3i5 


navales  de  France.  Ayant  obtenu 
sa  retraite,  il  se  fixa  à  Paris,  où 
il  mourut  le  1"  janvier  i8o3> 
ayant  rendu  encore  utiles  à  ses 
concitoyens  les  dernières  années 
de  son  existence,  en  publiant:  1* 
différens  mémoires  sur  les  décou- 
vertes faites  par  la  navigation 
française  dans  les  mers  de  l'Inde  ; 
2°  un  Traité  de  l'art  de  la  guerre 
sur  mer,  ou  tactique  navale  assu- 
jettie à  de  nouveaux  principes  et 
à  un  nouvel  ordre  de  bataille.  On 
trouve  dans  ces>  ouvrages  des 
vues  utiles  et  des  renseignement 
qui  méritent  d'être  consultés;  un 
style  facile  et  correct  en  rend  la 
lecture  agréable.  Grenier  était 
membre  de  l'académie  royale  de 
marine  de  Brest. 

GRENOT  (Antoine),  exerçait 
la  profession  d'avocat  à  Dôle  (en 
Franche-Comté), lorsqu'il  fut  élu, 
en  1789,  par  le  tiers-état  du  bail- 
liage de  cette  ville,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer. Le  département  du  Ju- 
ra, l'ayant  nommé,  en  septembre 
1792,  député  a  la  convention  na- 
tionale, il  se  rangea  de  l'opinion 
de  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi;  mais  il  se  prononça  pour  le 
sursis.  Attaché  par  ses  opinions 
au  parti  de  la  Gironde ,  il  fut  un 
des  signataires  des  protestations 
contre  les  journées  des  3i  mai,  1 
et  2  juin  1793,  et  fut,  sur  le  rap- 
port d'Amar,  compris  au  nombre 
des  73  députés  décrétés  d'arres- 
tation par  suite  de  cet  acte  de  cou- 
rage; il  ne  rentra  à  l'assemblée 
qu'après  les  événement  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)- 
Envoyé  en  Bretagne  en  qualité 
de  commissaire ,  il  prit  uue  gran- 
de part  à  la  première  pacificatio 
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de  ce  pays.  La  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  le  porta  au 
eonseil  des  cinq-cents.d'uù  il  sor- 
tit en  1798.  Au  mois  de  décembre 
de  Tannée  suivante  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  dont 
il  cessa  de  faire  partie  en  i8o3. 
Le  reste  de  sa  carrière  politique 
nous  est  inconnu. 

GRENUS  (  J.  Lv),  homme  de 
lettres,  né  à  Genève  en  1755,  a 
publié  les  ouvrages  suivans,  1* 
Fables  diverses y  a  vol.  in-18, 1807; 
a*  Fables  pour  f enfance  et  la  jeu- 
nesse, in- 18,  1807;  3°  Fables  di- 
verses, critiques,  politiques  et  lit- 
téraires, faisant  suite  aux  Fables 
pour  f enfance  et  pour  ta  jeunesse  , 
in- 18,  1807.  Les  fables  de  M. 
Grenus  se  distinguent  par  une 
ingénieuse  et  piquante  origina- 
lité. 

GRENVILLE  (Thomas),  mem- 
bre du  parlement  d'Angleterre, 
est  le  second  fils  de  lord  Georges 
Gren ville,  qui,  de  17*3  à  177^, 
fut  premier  ministre.  Des  liai- 
sons d'amitié  l'engagèrent  à  sou- 
tenir le  parti  de  Fox,  ce  qui  le 
brouilla  avec  sa  famille,  et  pen- 
dant quelques  années  lui  ferma 
Tentrée  du  parlement.  Elu,  en 
1790,  par  l'influence  des  amis  de 
ce  célèbre  chef  de  l'opposition ,  il 
siégea  à  la  chambre  haute,  et  s'é- 
tant  réconcilié  avec  sa  famille, aux 
élections  de  17^6,  il  fut  nommé 
l'un  des  représentans  de  la  ville 
de  Buckingham.  En  mars  179), 
quand  le  roi  de  Pruse  parut  dis- 
posé à  conclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française,  M. 
Grenville  fut  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  ministre  extraordinai- 
re. Le  but  de  sa  mission  était  de 
"^enir  le  monarque  prussien  dans 
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la  coalition  européenne;  mAii,par 
une  fatalité  remarquable,  ce  voya» 
ge,  entrepris  trois  fois,  éprouva 
Jes  plus  grands  obstacles.  M.Grea- 
ville,  après  avoir  été  deux  fois  re- 
tenu par  les  glaces,  dans  le  rigou- 
reux River  de  1795,  fit  naufrage, 
et  se  rendit. par  terre  en  Hollan- 
de; il  arriva  trop  tard  au  but  de  sa 
course.  L'abbé  Sieyes  l'avait  pré- 
venu ,  et  avait  déjà  obtenu  du  roi 
de  Prusse  la  ratification  du  trai- 
té. Cette  mission  fut  donc  pour 
M.  Grenville   aussi   désagréable 
qirinfructueiise.CependanMprè* 
la  mort  de  lord  Sidney,  il  obtint 
la  place  de  grand-maître  des  eaux- 
ct-forêts,  au  sud  de  la  T renie 
(south of  Trent),  en  1 800; il  parail 
avoir  pris  peu  de  part  aux  événe- 
mens  politiques  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  cette  époque. 

GRENVILLE  (lo*d  Willu^ 
Wysd'hàm),  frère  cadet  de  Tho- 
mas Grenville,  qui  fut  premier 
ministre  de  1773  a  1775,  naqui 
le  a5  octobre  1759.  Il  fut  élevé  i 
E  ton  et  à  Oxford ,  ou  il  se  dis  lin 
gua  par  des  succès  rapides.  \ 
quitta  l'université  pour  aller 
Londres  étudier  les  lois,  mais 
renonça  bientôt  à  cette  étude,  si 
duit  par  la  perspective  brillan 
que Inioffrait  la  politique,  fcn  1  781 
il  accompagna  le  marquis  de  Bu 
kingham  en  Irlande,  et  $011  coi 
sin  William  Pitt  ayant  pris  le*  v 
nés  de  l'état,  il  fut  nommé  pa  v  e  1 
général  de  l'armée.  Élu  peu 
temps  après,  membre  de  la  choi 
bre  des  communes,  dès  les  pi 
mières  séances,  ses  discours  \ 
le  bill  de  l'Inde,  sur  les  a  fiai 
d'Irlande,  le  traité  avec  la  Fvj 
ce,  l'acte  d'impeachment  cou 
Hastings,  etc.,  le  placèrent  \< 
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mi  les  premiers  orateurs.  Depuis 
1789  jusqu'en  1791,  il'  fut  succes- 
sivement élu  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes,  nommé  se- 
crétaire-d'état de  l'intérieur 9  et 
enfin  secrétaire-d'état  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1811,  avec  celui  d'audi- 
teur de  l'échiquier.  Dès  1 791  "  il 
avait  recule  titre  de  pair.  Il  pensa 
à  faire  intervertir  son  gouverne- 
ment etilre  la  Porte  et  la  Kussie, 
pour  s'opposer  aux  conquêtes  de 
celle-ci;  mais  la  majorité  ne 
l'ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  Il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  déployer  son  habileté 
particulièrement  lors  de  la  révolu* 
tion  française.  Il  pencha  d'abord 
pour  une  exacte  neutralité;  mais  a 
dater  du  14  février  179^,  il  tint  plu- 
sieurs discours,  i°  Sur  la  nécessiJ 
té  de  la  guerre;  aB  en  faveur  de 
l'alliance  conclue  avec  la  Prusse; 
3*sur  lalevée  des  corps  d'émigrés 
français  ;  If  sur  là'  suspension  de 
la  loi  d'kabeas  torpus.  Dans  un 
conseil-d'état  ttmu  en  juin  179.% 
au  sujet  des  négociations  qui  de- 
vaient s'ouvrir  à  Lille,  il  ne  put 
faire  triompher  son  opinion  qui 
tendait  à  la  paix.  En  1799,  il  par- 
la pour  la  réunion  de  I  Irlande, 
et  vers  le  même  temps  if  proposa 
le  trop  fameux  alien-bill  qui  ac- 
cordait aux  ministres  le  pouvoir 
d'admettre  en  Angleterre  ou  d'en 
repousser  les  étrangers.  On  sait 
fa  funeste  extension  donnée  à 
cette  mesure  en  1817  et  1 8 1 8.  Le 
premier  consul  Bonaparte-ayant 
fait  des  ouvertures  de  paix  au 
gouvernement  britannique  en 
1800,  lord  Grenville,  en  répon* 
dant  que  celui  de  France  n'offrait 
pas  une  garantie. suffisante*  laissa 
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échapper   cette  phrase  :   «  Que 
«l'on  ne  prétendait  pas  prescrire 
•  aux   Français  la  forme  de  leur 
«gouvernement.  »    En    parlant, 
le  19  juillet,  du  gouvernement 
consulaire,  il  le  représenta  com- 
me un  événement  qui  avait  trom- 
pé tous  les  calculs.  En  1801,  il 
attribua  au  gouvernement  fran- 
çais la  rupture  des  négociations 
en  Egypte;  et  le  3  juin  suivant, 
ayant  donné  sa  démission  du  dé- 
partement dès  affaires  étrangères, 
elle  fut  acceptée.  La  môme  année, 
il  sema  l'alarme  au  parlement  re- 
lativement a  la  paix  qui  venait 
d  être  conclue  avec  la  France  ;  il 
parla    de   mesures    vigoureuses 
pour  sauver  son  paysd'une  ruine 
totale;  se  plaignit  qu'on  eût  sa- 
crifié dans  le  traité  d'Amiens,  le 
slathouder  de  Hollande  et  le  roi 
de  Sardaisne,  les  plus  fidèles  al- 
liés de  l'Angleterre  ;  reprocha  a 
la  cqiir  de  Vienne  de  manquer  à 
ses  en  gage  mens,  et  finit  par  pro- 
poser  Pitt  comme  le  seul  hom- 
me qui  put  sauver  son  pays.  Le 
20  juin  i8o3,  il  vota  un  système 
de  défense  qu'il  regardait  comme 
plus  honorable  et  plus  sûr  que 
celui  adopté  par  le  ministère.  En 
180 5,  il  fit  valoir  les  moyens  des 
Catholiques  d'Irlande  dont  il  avait 
présenté  la  pétition  a  la  chambre 
des  pairs.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Grenville  dans  tous  ses  votes 
ou  ses  amendemens,  n'étant  re- 
latifs qu'a  des  circonstances  par* 
ttculiéres  ;    nous    remarquerons 
seulement  que  dans  toutes  les  dis- 
eussions  parlementaires,  il  s'est 
montré  constamment  opposé  au 
ministère.  Lors  de  la  Jdiscussi^- 
sur  la  suspension  de  \  habeas  * 
pus,  qui  eut  lieu  eu  mars  1 
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lion  publiée  par  la  Faculté  théolo- 
gtque  de  l'université  de  Fribourg, 
sur  la  validité  de»  sacremen*  ad - 
militaires  parles  prtêres  assermen- 
té» du  20  mars  1798;  Discours  à  la 
convention  nationale,  sur  la  liber' 
té  des  cultes,  on  3,  5  éditions;  Fê- 
te commémorât ite  de  la  dernière 
persécution  et  du  rétablissement  du 
culte  en  France,  l\  juin  1797;  Fê- 
te séculaire  de  la  fondation  dt  l'é- 
vêché  de  B lois,  le  11  juin  17979 
in-8%  Compte  rendu  aux  évêques 
réunis  à  Paris ,  par  il/.  Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8  dé- 
cembre 1796,  in-8%  Paris;  Ob- 
servations sur  les  calomniateurs  et 
persécuteur  s*n  matière  de  religion, 
in-8°,  Paris;  Lettre  de  M.  Grégoi- 
re à  don  llamon  Joseph  de  Ai  ce,. 
archevêque  de  fiurgos,  grand-in? 
quisiteurd'Espagoe.Cet  écrit,  di- 
rigé contre  l'inquisition,  ayant  été 
traduit  en  espagnol,  fut  rapide- 
ment répandu  dan»  la  Péninsule 
et  dans  les  possessions  espagno- 
les de  l'Amérique.  L'inquisition 
lui  opposa  3  ou  4  volumes  de 
prétendues  réfutations,  ce.  qui 
n'a  pas  empêché  la  destruction 
du  Saint-Office  par  les  cor  lès  de 
181 3.  M.  Villanueva,  qui  avait  é- 
crit  contre  l'ouvrage  de  l'évêque 
de  Blois*  chanta  la  palinodie  et 
attaqua  lui-même  l'inquisition. 
Observations^ sur  ce  qu'on  appelle 
réservas  en  Espagne;  Discours  pro- 
noncé sur  ta  fédération  du  14  juil» 
let  179a;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de de  B  lois  en  >8pi;  deux  Instruc- 
tions contre  la  translation  du  di- 
manclie  au  décadi,  in-8u,  Paris; 
Conférences  publiques  sur  U schis- 
me de  France,  décrétées,  par.  le  se» 
cond  concile  national  de  1801;  A- 
pologU  4e  Las  Casas,,  éuéque  de 
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Chiappa,  le  22  floréal  an  8;  Essai 
historique  sur  l'état  de  l'agricultu- 
re en  Europe  au  XV lm*  siècle,  an 
12,   en  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Olivier  de  Serres,  publiée 
par  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  lu  Seine,  in-4%  Pa- 
ris, in-8°;  de  la  Littérature  de  s  Nè- 
gres, Paris,  in-8%  traduit  en  an- 
glais par  M.  Warden,  et  a  traduc- 
tions allemandes,  dont  l'une,  par 
M.  Us(ert,  conseiller  d'état,  l'au- 
tre, anonyme  à  Berlin.  Essai  his- 
torique sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  1818,  séditions,  in-8% 
Paris;  Annales  de  la  religion,   18 
vol.    in -8",    en    commun    avec 
plusieurs  autres  ecclésiastiques; 
Chronique  religieuse,  6  vol.  in-8% 
en  commun   avec  d'autres  écri- 
vains; Geschichle  des  théophitan- 
thropismes,  ou  histoire  de  la  Théo» 
philanthropie*  Cette  histoire,  tra- 
duite en  allemand  sur  le  manus- 
crit de  l'auteur,  fut  imprimée  à 
Hanovre,  in-8°,  1806.  Elle  a  été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire 
des  Sectes   religieuses.   Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc. ,  2  vol. 
in-8%  Paris,  1810;  Oraison  funè- 
bre de  M*  Sermet,  évêque  de  Tou- 
louse, 1 809,  et-  Oraison  funèbre  de 
M.  Maudui,  évêque  deSaint-Dié , 
1819;  de  la  Constitution  française 
deTan  1814,  4"  édition,   in-8% 
Paris,    1814;  Observations  criti- 
ques sur  te  poème  de  M  *  Joël  Bar» 
low,  Thc.Colombiad,  1809;  Les 
ruines  de  Port-Royal,   en  1801, 
2  éditions,  nouvelle  édition    en 
j  809;  de  ta  Traite  et  de  l'esclavage 
des  Noirs  et  des  Blancs,  par  un  a 
mi  des  hommes  de  toutes  les  cou  • 
leurs,   in-8%  Paris,  181 5,  traduit 
en  anglais  en  181 5;  de  la  Dômes  - 
ticité  chez  les  peuples  anciens  et 
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modernes ,    1 S 1 4 ,    in -8° y  Paris; 
Homélie  àa  citoyen  cardinal  Chia- 
ramonti,  évêqued'Iinola,  actuel- 
lement souverain  pontife  Pie  VU, 
adressée  au  peuple  de  son  diocè- 
se dans  la  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus* 
Christ,  l'an  1797,  traduite  de  l'i- 
talien,  in- 8°,  Paris,    1 8 1 4;  trois 
éditions,  dont  la  dernière  est  avec 
le  texte  italien  eti  regard.  Sur  la 
traduction  faite  par  M.  Grégoire, 
on  en  a  faite  une  en  allemand  à 
Sulzbach  ,  3  en  espagnol ,  dont 
la  première  imprimée  à  Philadel- 
phie, l'autre  à  Madrid;   une  en 
anglais  à  Philadelphie,  une  autre 
a  paru  à  Londres  dans  VOrlhodox 
journal,  et  une  en  portugais  a  Lis* 
bonne.  Recherches  historiques  sur 
les  congrégations  hospitalières  des* 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  in-8',  Paris,  1818;  Manuel 
de  piété  à  l'usage  des  Noirs  et  de» 
gens  de  couleur,    in-12,   Paris, 
1818;  Traité  de  l'uniformité  de  l'a- 
mélioration  de  la  liturgie ,  etc., 
in-8°,  Paris,  !  801;  deux  Lettres* 
aux  électeurs  du  département  de 
l'Isère,  in-8%Paris,  i8igeti82o; 
des  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrivent  le  paiement  de  la  dime , 
l'obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses, etc.,  in-8Q,  Paris,  1 8a  1  ;  des 
gardes malades,  in-8°,  Paris,  1818; 
Observations  critiques  sur  l'ouvra- 
ge de  M.  de  Maistre  ,  de  l'Eglise 
gallicane,  etc.,  in-89,  Paris;  de 
l'Influence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femmes,  in-8",  Paris, 
1 82 1  ;  des  Peines  infamantes  à  in~ 
fliger  aux  négriers,  in-8°,  Paris, 
182a;  et  enfin,  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  piété  à  l'usage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs; 
octobre  1822,  1  vol.  in-12,  avec 
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5  gravures;  Paris,  Beâudouin. 
GRÉGOR  (le  chevalier  Mac), 
né  en  Ecosse,  d'une  famille  très- 
ancienne  dont  il  -est  aujourd'hui 
le  chef,  servit  d'abord  comme  ca- 
pitaine' dans  l'armée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s'éleva  bientôt  par  ses 
talens  au  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d'un  ordre  de  chevalerie 
espagnole.  Par  suite  d'une  mésin- 
telligence arec  ses  supérieurs  ,  il 
quitta'  l'armée  anglaise  en  1811, 
et  vint  à  Caraccàs.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  celle  ville,  il  servit 
dans  la  cavalerie  de  Venezuela. 
Lors  de  la  capitulation  de  Mirao- 
da,  il  se  rendit  à  Carthagène.  Il 
se  distingua  ensuite  à  la  prise  de 
Barcelonne  (d'Amérique),  et  par 
divers  avantages  remportés  sur 
les  troupes  royales  dans  le  cou- 
rant de  1816.  Dan*  l'une  de  ces 
affaires,  il  passa  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l'avait  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  fut  décoré  comme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d'un  de  sel 
plus  dangereux  adversaires.  En 
mai  1817,  Mac  Grégor,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  États-Unis,  fit  une  expé- 
dition contre  les  Florides ,  et  se 
rendit  maître  des  îles  Amélie, 
Marguerite,  etc.  Il  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  an-» 
non  ça  aux  habitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  de  maintenir 
l'indépendance,  auraient  six  mois 
pour  vendre  leurs  propriétés  et 
s'éloigner.  Néanmoins  l'île  d'A- 
mélie ne  resta  pas  long-temps 
au  pouvoir  des  indépendant  recet- 
te position  étant  devenue  un  re*» 
paire  de  pirates,' dangereux  pour 
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âtrs9  3  roi.  in-8\  Il  a  fuit  paraître 
aussi,  en  1802,  une  méthode  pour 
apprendre  à  préluder  eu  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources 
de  rhannonie.  Dans  ses  dernières 
années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  à  la  musique,  il  a 
cependant  fait  des  additions  et  des 
chjngemens  considérables  aux  o- 
péra  d'Éliska  et  des  Mariages  sam- 
nites.  Grétry  fut  lié  d'amitié  avec 
.plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  lettres  r t  les  arts.  11  faillit  mô- 
me obtenir  celle  de  l'auteur  d\É- 
rnite,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  sa  musique.  Mais  l'extrê- 
me susceptibilité  de  J.  J.  Ko  us- 
seau  rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d'auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  à  un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  devant  la  statue  en 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A  sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  et  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
gnirent aux  membres  de  l'institut 
pour  donner  plus  de  pompe  ù  ses 
funérailles.  Le  cortège  s'arrêta 
devant  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  fit  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre- Français.  On  prononça 
plusieurs  discours,  et  le  soir,  ou 
exécuta,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  une  espèce  d'apothéo- 
se, qui  attira  une  grande  aflluence 
cie  spectateurs.  Les  Belges,  et  par- 
ticulièrement les  Liégeois,  ont, 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétry  avait  légué  son 
r.cMir  à  sa  ville  natale  qui  lui  des- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  testamentaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  port  franc*  par 
le  coche*  le  cœur  est  resté  en  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  fui  a  fait  élever  a  r  H  er- 
mitage, petite  maison  de  campa- 
gne qu'il  possédait  près  de  Mont- 
morenci,  et  que  J.  J.  Rousseau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai ,  s'est  ra- 
visée après  8  ans  ;  ma»  la  famille 
a  cru  ne  pas  devoir  obtempérer  à 
sa  réclamation,  et  les  tribunaux 
l'ont  autorisée  à  garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a  fait  perdre  a  une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  a4  septembre 
18 13.  Il  était  membre  de  l'insti- 
tut de  France,  de  l'académie  phi- 
lomatique  de  Bologne ,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

GRÉTRY  (Lucile),  musicienne 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Lucile  Grétry 
a  aussi  composé  pour  le  théâtre  , 
et  on  lui  doit  la  musique  du  M a- 
riage  a" Antonio,  représenté  à   la 
Comédie-Italienne,  en  1 786,  ainsi 
que  celle  d'une  autre  pièce,  houi- 
se  et  Toinetle,  jouée  l'année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fui  em- 
pêché par  différentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  sur 
la  musique  (tome  a,    page  4°7)» 
par  le  célèbre  auteur  de  Lucile  , 
du  Tableau  parlant,  de  Zèmire  et 
Azor,  de  l'Ami  de  la  maison,    île 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc. 
M,u  Grétry,  dont  le  mariage  n'a 
pas  été  heureux  (voir  les  moine* 
Essais,  etc.),  lui  enlevée  de  lrè>- 
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lionne  heure  aux  artsetà  l'amitié. 
GKÉTRY(R.  P.  ),  neveu  du 
célèbre  compositeur,  cultive  les 
lettres  et  la  musique.  Il  a  compo- 
sé les  paroles  et  la  musique  de 
plusieurs  romances  qu'il  a  fait 
graver.  C'est  doue  bien  gratuiter 
ment  etdans  un-esprit  de  pjire  mal- 
veillance ,  que  Les  auteurs  de  la 
Biographie  des  homme*  vivans  ont 
avancé  que  M.  Grétry  neveu  était 
totalement  étranger  à  la  musique, 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa-* 
mille »  etc.  9  qu'il  a  publié,  est 
rempli  (terreurs  grossières  qu'il  a 
voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son 
oncle.  Au  surplus,  ce  système  de 
dénigrement  est  trop  ordinaire 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour 
que  l'on  doive  s'en  étonner.  Leur 
méchanceté  n'a  pas  même  pour 
excuse  son  mobile  ordinaire;  car 
ce  littérateur  a  toujours  été  étràa^ 
ger  à  (apolitique;  il  est  d'ailleurs* 
depuis  nombre  d'années,  affligé 
d'une  cécité  complète,  malbeur 
qui  n'a  excité  ni  l'intérêt  ni  les 
égards  de  ces  hommes  i\  princi* 
pes.  Sans  doute  M,  Grétry  neveu 
n'est  point  appelé  à  soutenir  l'é* 
clat  du  nom  de  son  illustre  par 
-cent;  mais  enfin  ses  travaux  .ne 
«ont  pas  toul~û«taU  indignes  des*- 
tîme.  Il  a  donné  :  r  avec  Dé* 
cour,  la  Sifflomanie ,  folie-vaude* 
ville  en  i  acte,  in-8\  i8o4;  av 
SQncie  et  le  Neveu,  comédie,  in-8% 
1804  ;  5°  une  Matinée  (Us  deuœ  Cor- 
neille, comédie,  in -8",-  1804 ;  4-" 
Goratyj  ou  ta  Lanterne  magique  » 
opéra  -comique ,  in  -  8° ,  1 804  ; 
5"  Roses  et  Peùse&s,  ou  Contes , 
Fables ,  Epigrammes ,  Romans  , 
Chansons  et  autres  poésies  fugiti- 
ves, in-18,  i8o5.;  6°  Avec  Décour, 
un  peu  de  Méchanceté ,  comédie, 
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ih-810,  1 8o5  ;  7"  l'Amour  et  le  Cri~ 
me,  ou  quelques  Journées  anglai- 
ses, 2  vol.  in- 1 2 ,  1 807  ;  8°  Mada* 
me  de  Beaufort ,  ou  Correspondance 
d'autrefois-,  1  vol.  in- 12*  1807; 
9°  le  Portefeuille  de  la  jeunesse,  ou 
nouveau  Recueil  de  Contes*  d' His- 
toires y  etc.,  2  vol.  in-  12.,  1809; 
K>°  Tom  et  Betsi,  roman  ttnadui* 
de  l'anglais,  2  vol*,  in-tia.  .1^09; 
1 1°  Faust ine  et  l'amien  Parte,  ou 
l'Enfant  de  la  Chaumière  lancé  dans 
le  monde,  traduit  de  l'allemand, 
2  vo  1.  in- 1 2 ,  1 8t>9  ;  1 20  Fables  de 
JLessing,  mises  en  vers,  iu-8% 
1811;  i3°  mes  Momens  de.Joisir 
à  t' ff ermitage  d'Emile,  au  quel- 
ques Essais  poétiques,  in- r 8, 1 8 1 1  ; 
i4*  Entretiens  de  M"*  QetMle  avec 
ses  enfam,  2**  .édition  ,.  in  -  18, 
181  a  ;  i5°  Elisa»  ou  l'Habitant  de 
Madagascar,  drame  lyrique,  en  3 
actes,  in-8Vi$i2-;  !j&> QrMry  en 
famille,  ou  Anecdote*  littéraires^ 
musicales,  relatives  à  ce  célèbre  corn? 
posileur,  jn-ria,  i8*5.- 

GRB*JZ.E(  Jejlh-Bulptistb),  l'un 
des  meilleurs  peintres. français  du 
j8me  siècle,  naquit  àTournus,  pfrès 
de  Mâcon,  en  17261  II  eut  dès 
son;  enfaftcâ  un,e.  paasion  extrê* 
me-  pour  le  dessin  ;  un  nommé 
Grandon,  freinte*!  lyonnais,  beau- 
père  du  célèbre  Grétry,  frappé  dtt 
talent  original  dont  Je  jeune  Gren- 
ue paraissait  avoir, le  $en ne,  de- 
manda et  obtint  4u  père  la*  perr 
mission  de  Lemanmer  ù  Lyon» 
Grandon  lui  donna  des*  leçons 
gratuites  «  à  l'aide  desquelles  il  h\  t 
prompt eiïient  en  étal  de  peindre 
le  portrait.  Ce  fut  même  à>«e  mai* 
tre  habile  en  son  ççenre*  que 
Greuze  dut  la  supériorité  avec  la- 
quelle U  peignait  les  têtes  d'enrr 
iuus  et  de, yiejllards.il  suivie  bien» 
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siasme.  Grétry  n'obtint  pas  des 
succès  moins  brillans  à  l'Opéra, 
où  il  introduisit  l'opéra  de  genre, 
après  s'être  essayé  avec  quelque 
honneur  dans  la  tragédie  lyrique. 
Céphate  et  Procris  ,  la  Caravane , 
Panurge,  Amphitryon;  A spasie , 
Anacréon,et  quelques  autres  com- 
positions    moins     importantes  , 
prouvent  que  sa  lyre  pouvait  se 
monter  sur  tous  les  tons*  La  ma- 
jeure partie  de  ces  pièces,  tradui- 
tes en  italien  et, en  allemand,  ont 
été  représentées  sur  divers  théâ- 
tres d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
d'Italie.  La  musique  de  Grétry  a 
t'ait  le  tour  de  l'Europe.  Peu  d'au- 
teurs ont  été  aussi  féconds  que 
lui.  Depuis  1769  jusqu'en  1799, 
Grétry  a  composé,  soit  pour  l'O- 
péra-Comique, soit  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  44  ou~ 
vrages  qui,  presque  tous,  ont  eu 
les  plus  brillons  succès;  et  plus  de 
ao  sont  encore  au  répertoire,  et 
^n'out  rien  perdu  de  leur  beauté, 
malgré  les  changemens  qui  se  sont 
opérés  dans  le  système  de  com- 
position dramatique.. Ils  doivent 
cet  avantage  à  un  mérite  rare  que 
l'auteur  a  caractérisé  en  ces  ter- 
mes, dans  un  ouvrage  intitulé  la 
Vérité:  «  Ma  musique  dit  juste  les 
•  paroles,  suivant  leur  déclama- 
»tion  locale.  Je  n'ai  point  exalté 
»les  têtes  par  un  superlatif  tragi- 
»que;  mais  j'ai  révélé  l'accent  de 
»la  vérité,  que  j'ai  e#foncé  plus 
»avaot  dans  le  cœur  des  hommes.» 
v  Cependant,  des  musiciens  de  pro- 
fession lui  contestent  la  science 
des  accords  et  des  brillans  effets 
d'harmouie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  ouvrages,  s'ils  ne  sont  écrits 
avec  la  plus  grande  pureté,  possè- 
dent un  charme  que  la  science  ne 
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fait  pas  trouver,  et  qui  vaut  mieux 
qu'elle.  II  se  pourrait  bien  aussi 
que  cet  habile  compositeur  n'eût 
péché  que  par  calcul,  c  Je  sais , 
»  disait-il  à  des  personnes  qui  lui 
•  reprochaient  des  fautes  contre 
»les  règles,  que  j'en  fais  quelque- 
»  fois;  mais  je  yeux  les  faire.»  Gré- 
try pensait  que  la  meilleure  dé- 
clamation était  le  seul  guide  que 
dût  suivre  le  compositeur  drama- 
tique; la  vérité  d'expression  était 
tout  pour  lui ,  et  il  ne  pouvait  se 
former  l'idée  qu'on  pût  séparer 
un  instant  la  musique  des  paroles. 
Il  voulait  que  dans  les  ouvertures 
et  les  ritournelles,  la  musique  ne 
cessât  pas  d'avoir  un  rapport  direct 
avec  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  al- 
lait suivre.  On  dissertait  un  jour, 
au  foyer  de  l'Opéra-Comique,«ur 
les  instrumens  qui  produisent  le 
plus  d'effet,  et  en  général,  sur  les 
moyens  de  produira  le  plus  d'effet 
au  théâtre.  Chacun  disait  son  mot; 
ceux-ci  se  prononçaient  pour  un 
instrument ,  ceux-là  pour  un  au- 
tre; les  opinions  étaient  parta- 
gées. «  Messieurs,  dit  Grétry,  je 
«connais  quelque  chose  qui  fait 
»plus  d'effet  que  tout  cela  :  c'est 
nia  vérité.»)  Grétry  s'est  aussi  fait 
connaître   comme    écrivain.    En 
1789,  il  a  publié  des  Mémoires,  ou 
Essais  sur  ta  musique,  en   1  vol. 
iu-8%  réimprimés  en  1797,5  vol. 
in-8°.    Les   a   derniers   volumes 
contiennent  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musi- 
que. On  a  joint,  à  la  fin  du  5m* 
volume,  la  liste  des  ouvrages  dra- 
matiques   mis    en  musique    par 
Grétry.  Il  a  donné,  en  1801,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  la  Vé- 
rité, ou  ce  que  nous  faînes,  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devrions 
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être,  3  vol.  in-8-.  Il  a  fuit  paraître 
aussi,  en  1802,  une  méthode  pour 
apprendre  à  préluder  eu  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources 
de  rhartnunie.  Dans  ses  dernières 
années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  à  la  musique,  il  a 
cependant  fait  des  additions  et  des 
clungemens  considérables  aux  0- 
péra  d'Éliska  et  des  Mariages  sam- 
nites.  Grétry  fut  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts.  11  faillit  mô- 
me obtenir  celle  de  l'auteur  d'jÉ- 
mile,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  sa  musique.  Mais  l'extrê- 
me susceptibilité  de  J»  J.  Ko  us- 
seau  rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d'auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  à  un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  devant  la  statue  en 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A  sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  et  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
gnirent aux  membres  de  l'institut 
pour  donner  plus  de  pompe  à  ses 
funérailles.  Le  cortège  s'arrêta 
devant  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  fit  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre- Français.  On  prononça 
^plusieurs  discours,  et  le  soir,  on 
exécuta,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  une  espèce  d'apothéo- 
>c,  qui  attira  une  grande  aftluence 
de  spectateurs.  Les  Belges,  et  par- 
ticulièmncnt  les  Liégeois,  ont, 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétry  avait  légué  son 
cœur  à  sa  ville  natale  qui  lui  des- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  testamentaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  port  franc +  par 
le  coche^  le  cœur  est  resté  en  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  fui  a  fait  élever  à  THer- 
mitage,  petite  maison  de  campa- 
gne qu'il  possédait  près  de  Mont- 
morenci,  et  que  J.  J.  Rousseau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai ,  s'est  ra- 
visée après  8  ans;  mais  la  famille 
a  cru  ne  pas  devoir  obtempérer  à 
sa  réclamation,  cl  les  tribunaux 
l'ont  autorisée  à  garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a  fait  perdre  à  une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  24  septembre 
i$i3.  Il  était  membre  de  l'insti- 
tut de  France,  de  l'académie  pbi- 
lomatique  de  Bologne,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

GRÉTRY  (Lucile),  musicienne 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Lucile  Grétry 
a  aussi  composé  pour  le  théâtre , 
et  on  lui  doit  la  musique  du  Ma- 
riage  a" Antonio ,  représenté  a  la 
Comédie-Italienne,  en  1 7H6,  ainsi 
que  celle  d'une  autre  pièce,  Loui- 
se et  Toinette,  jouée  l'année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fut  em- 
pêché par  ditférentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  sur 
la  musique  (tome  2  ,  page  4°/)» 
par  le  célèbre  auteur  de  Lucile, 
du  Tableau  partant,  de  Zémire  et 
Azor,  de  l'Ami  de  la  maison,  de 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc. 
M11*  Grétry,  dont  le  mariage  n'a 
pas  été  heureux  {voir  les  i  ne  mes 
Essais,  etc.), fui  enlevée  de  très- 
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bonne  heure  aux  artsetà  l'amitié. 
GRÉTRY  (R.  P.  ),  neveu  du 
célèbre  compositeur,  cultive  les 
lettres  et  la  musique.  Il  a  compo- 
sé les  paroles  et  la  musique  de 
plusieurs  romances  qu'il  a  fait 
graver.  C'est  doue  bien  gratuite?» 
inen  l  et  dans  un  espri  t  de  p^ire  mal- 
veillance ,  que  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivans  ont 
avancé  que  M.  Grétry  neveu  était 
totalement  étranger  à  la  musique, 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa- 
mille y  etc. ,  qu'il  a  publié ,  est 
rempli  terreurs  grossières  qu'il  a 
voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son 
oncle.  Au  surplus,  ce  système  de 
dénigrement  est  trop  ordinaire 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour 
que  l'on  doive  s'en  étonner.jLeur 
méchanceté  n'a  pas  même  pour 
excuse  son  mobile  ordinaire,  car 
ce  littérateur  a  toujours  été  étran- 
ger à  la  politique;  il  est  d'ailleurs, 
depuis  nombre  d'années,  affligé 
d'une  cécité  complète,  malheur 
qui  n'a  excité  ni  l'intérêt  ni  les 
égards  de  ces  hommes  i\  princi- 
pes. Sans  doute  M,  Grétry  neveu 
n'est  point  appelé  à  soutenir  l'é+ 
clat  du  nom  de  son  illustre  par 
•cent;  mais  enfin  ses  travaux  .ne 
-sont  pas  lout-a»tait  indignés  d'est 
Urne.  Il  a  donné  :  i°  avec  Dét 
cour,  laSifflomanie*  folie-vatt'det 
ville  en  i  acte,  in -8°,  i8o4;  a*" 
VOncie  et  le  Neveu;  comédie,  in-8% 
1804  ;  5°  une  Matinée  (tes  deux  Cor- 
neille, comédie,  in -8",  1804;  4" 
Corafyj  ou  ta  Lanterne  magique , 
opéra  -comique ,  in  -  8° ,  1 804  ; 
5a  Roses  et  Perisees^  ou  Contes , 
Fables ,  Epigrammes ,  Romans  , 
Chansons  et  autres  poésies  fugiti- 
ves, in-18,  iftc>5.;  6a  Avec  Dec  ou  r, 
un  peu  de  Méchanceté  y  comédie , 
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ih-8°,  i8o5  ;  7'  l'Amour  et  te  Cri- 
me, ou  quelques  Journées  anglai- 
ses, 2  vol.  in- 12,  1807  ;  8° Mada* 
me  de  Beaufort ,  ou  Correspondance 
(f  autrefois ,  1  vol.  in  - 1 2  *  1807  ; 
90  le  Porte  feuillu  de  la  jeunesse,  ou 
nouveau  Recueil  de  Contes*  d? His- 
toires* etc.,  2  vol.  in -12.,  1809; 
ro°  Tom  et  Betsi ,  roman  .traduit 
de  l'anglais,  2  vol*,  in-ua,  jltog.; 
1 1°  Faust ine  et  f ancien  Par  fa,  ou 
l'Enfant  de  la  Chaumière  tancé  dans 
le  monde,  Jtraduit  de  l'allemand, 
2  vo  I .  in- 12,1 8t>9  ;  1 20  Fables  de 
Lessing,  mises  en  vers,  in -8% 
1811;  1 3°  mes  Momens  de. ,  loisir 
à  V  fi  ermitage  d'Emile,  au  quel- 
ques Essais  poétiques,  in- r 8, 1 8 1 1 ; 
\(C  Entretiens  ée.M°* Getxille  avec 
ses  en  fans,  2*É  .édition  ,.  in  -  18  ; 
1812  ;  i5w  Elisa*  oui' Habitant  dt 
Madagascar,  drame  lyrique ,  en  3 
actes*  in-8°^ii8.i2  ;  1.6°  Grétry  en 
famille,  ou  Anecdote*  littéraires-? 
musicales,  relatives  à  04  oétèbre  corn? 
pasilwr,  jn^i2,  i8«i§u-     - 

GKIiUXE(JE^BAPTISTB),  l'uu 

des  jneilleurs  peintres,  français  du 
i8me  siècle,  naquit  àTtfurnus,  phrès 
de  JVlâeon,  en  17261  Il  eut  dés 
«on:  en  lance  iin£.j>afision  extrê* 
me-  pour  le  dessin  ;  un  nommé 
•Grandon,ftein.tce  lyotfuais,  beau? 
père  du  célèbre  Grétry,  trappe  du 
talent  original  dontle  jeune  Greu- 
ze  paraissait  av.oirle  germe,  de- 
manda et  obtkvt.-ctii  père  la*  per«- 
nxissioo  de  leimireùer  ù  Lyon» 
Grandon  lui  donna  des  leçons 
gratuites  «  à  l'aide  desquelles  il  fut 
peomptetnent  en  état  dé  peindre 
le  portrait.  Ce  fut  môme  à*ce  niaî- 
ire  habile  en  son  penre,  que 
Greuze  dut  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  peignait  les  têtes  d'en^ 
iuus  et  de.  vieillards.  Il  suivit  bien* 


020 


GRE 


théâtre  les  opéra  suivons  :  i*  tes 
faux  Mendions,  en  tacle  ;  a*  l' Ex- 
travagance de  la  vieillesse,  en  1 
acte  ;  3°  te  Baiser  donné  et  rendu  , 
en  i  acte  ;  4°  tes  petits  Commis- 
sionnaires ,  en  1  acte  ;  5*  le  Savoir 
faire,  en  2  actes;/)"  au  théâtre  des 
Italiens  «  te  Rêve ,  en  i  acte  ;  ?°  au 
théâtre  Feydeau,  Èponine  et  Sa- 
binus9  drame  lyrique ,  en  5 actes  ; 
8#  l'heureux  Procès  ,  ou  Alphonse 
et  Éléonore  ;  9°  la  Tourterelle  dans 
les  bois* 

GRÉTRY  ( Awdré - Eesest-Mo- 
deste),  né  à  Liège,  le  1 1  février 
174*9  était  fils  d'un  musicien.  D'a- 
bord enfant  de  chœur  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Denis,  à  Liège,  il 
était  encore  très-jeune  lorsqu'une 
solive  du  poids  de  3  à  400  livres 
lui  tomba  sur  la  tête  ,  et  lui  en- 
fonça deux  os  du  crône.Cet  événe- 
ment, qui  avait  jpensé  lui  coûter 
la  vie,  loin  de  diminuer  ses  facul- 
tés intellectuelle»,  contribua,  dit- 
il  lui  même,  à  changer  son  carao-c 
tère  et  à  donner  plus  de  netteté  à 
ses  idées.  Son  goût  pour  la  musi- 
que, dès-lors  très-vif,  fut  encore 
augmenté  par  la  présence  d'une 
troupe  italienne  qui  se  fixa  à  Liè- 
ge. Le  charme  de  la  musique  qu'el- 
le exécutait  lui  inspira  le  désir 
d'aller  à  Rome,  à  l'Age  de  18  ans. 
Il  y  profita  des  savantes  leçons  de 
Casali.  Le  directeur  du  théâtre 
d'Alberti ,  qui  avait  jugé  du  talent 
deGrétry  d'après  quelques  essais 
que  ce  dernier  avait  fait  entendre 
chez  des  amateurs,  le  chargea  de 
mettre  en  musique  deux  intermè- 
des intitulés: le  ^  endemiatrici  (les 
Vendangeuses.)  Ils  furent  repré- 
sentés avec  succès,  en  i?65,  du- 
rant le  carnaval,  et  l'auteur  eut  la 
satisfaction  de  se  voir  applaudi  par 
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le  célèbre  Piccini.  Cependant  m< 
parens  le  pressaient  de  revenir  ~ 
Liège,  où  la  place  de  maître  de 
chapelle  était  vacante.  Il  envoya 
un  morceau  de  musique  pour  le 
concours,  et  la  place  lui  fut  ac- 
cordée. U  ne  put  malgré  cela  se 
décider  à  partir.  Mais  la  lecture 
d'une  partition  de  Popéra-comique 
de  Rose  et  Colas,  lui  ayant  inspiré 
le  désir  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre français,  il  quitta  Rome,  en 
•janvier  1767.  Il  s'arrêta  pendant 
quelque  temps  à  Genève,  où  il  mit 
en  musique  le  petit  opéra  d'Isa- 
belle  et  Gertràde,  de  Favart;  cet 
ouvrage  réussit  au  gré  de  l'auteur. 
Voltaire,  qui  le  voyait  souvent  à 
Ferney,  l'engagea  à  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Paris,  où  ses  talens  le 
feraient  sans  doute- rechercher. 
M  ais  l'événement  ne  répond  ilpa>.i 
cette  attente;  car,  pendant  les  pre- 
miers mois  du  séjour  de  Grétry 
dans  la  capitale,  il  n'y  éprouva 
que  des  désagrèmens  et  des  dt- 
goûts,  à  tel  point  que  le  découra- 
gement s'emparait  de  lui,  lorsque 
Marmontel  lui  confia  son  poëme 
du  Huron.  Cette  pièce  obtint  un 
brillant  succès  ;  et  le  musicien 
qu'on  avait  dédaigné,  fut  dès-lor> 
assailli  par  la  foule  des  poètes,  qci 
le  priaient  de  faire  la  fortune  île 
leurs  pièces. Grétry  fut  bientôt  re- 
gardé comme  un  des  soutiens  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comjque,  alor* 
appelé  improprement  la  Comé- 
die-Italienne. Lucile,  te  Tableau 
parlant,  i'Ami  de  la  maison,  Ze- 
mire  et  Aior,  la  Fausse  Magie.  U 
Jugement  de  Midas,  Sylvain,  l'A- 
mant Jaloux ,  les  Evènemens  im- 
prévus* V É preuve  villageoise ,  Ri' 
chard-cœur-de-Lion,  furent  succes- 
sivement accueilii-s  avec  enlhou- 
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au  grade  de  feld-marcchal.  Lors 
de  la  paix,  le  ministre,  duc  de 
Choiseul,  rappela  Gribeauval  en 
France;  et  ce  dernier,  malgré  les 
haute»  dignités  dont  il  était  revê- 
tu, ne  balança  pas  à  les  abandon* 
ner  pour  voler  au  service  de  sa 
patrie  en  qualité  de  simple  maré- 
chal-de-camp. Peu  de  temps  a- 
près,  il  fut  promu  uu  grade  d'ins- 
pecteur-général do  l'artillerie  et 
commandant  en  chef  du  corps 
des  mineurs.  En  1764,  il  fut 
nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint -Louis  9  puis,  lieute- 
nant-général. En  1776,  il  fut 
fait  grand'croix,  et  premier  ins- 
pecteur d'artillerie.  Il  a  été  de- 
puis nommé,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  gouverneur  de  l'arsenal, 
par  la  volonté  expresse  de  Louis 
XVI. Il  a  succombé,  leginai  1789, 
a  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Gribeauval  était  douéd'une 
franchise  et  d'un  désintéresse- 
ment, qui,  joints  à  ses  grands  ta- 
Icns,  l'avaient  fait  chérir  et  esti- 
mer de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
Parmi  les  changeinens  que  Gri- 
beauval opéra  dans  le  système  de 
l'artillerie,  on  cite  :  i"  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1764, 
qui  fixe  la  proportion  des  trouj^L 
de  l'artillerie  relative  à  la  lotW 
des  armées,  et  en  détermine  l'em- 
ploi; 2°  la  formation  du  corps  des 
mineurs;  3°  le  perfectionnement 
des  manufactures  d'armes,  forges 
et  fonderies;  4°  rétablissement 
des  écoles  d'artillerie;  5°  de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  et  de 
nouvelles  proportions  dans  les 
différens  calibres  de  bouches  a 
feu,  qu'il  trouva  le  moyen  d'allé- 
ger considérablement. 

GMESBACIl  (Jkan-Jacoi'es), 
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théologien  allemand,  né  a  Buj~ 
bach,  dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darrastadt,  en  1746»  et 
mort  le  a4  mars  181a,  proies»» 
successivement  la  théologie  a 
Halle  et  à  léna.  Élève  et  ami  de 
Sera  ter,  son  application  au  travail 
lui  fit  acquérir  des  connaissances 
immenses.  La  critique  sacrée  fut 
la  matière  de  ses  plus  grands  suc- 
cès; et  de  savantes  dissertations 
sur  les  passages  les  plus  impor- 
ta ns  du  Nouveau  Testament  et  de 
Y  Histoire  ecclésiastique,  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation. 
Parmi  les  ouvrages  que  Griesbach 
a  publiés,  presque  tous  en  latin, 
on  distingue:  1-  Dissert  atio  de  fide 
historicâ,  ex  ipsâ  rerum  quœ  nar- 
rant ur  nature. 'judicandâ)  1764» 
in-4w;  a*  Diss.  hist.  theoL  tocos 
théologiens  ex  Leone  M.  pontifia; 
romanosistens,  Halle,  1768, in-4"; 
3°  Diss.  de  codicibus  quatuor  evan- 
geliorum  origenianis,  partie  1, 
ibid.,  1771 ,  in-40;  De  ver  A  notione 
vocabuli  grœci  in  cap.  VIII  épis- 
tolm  ad  Bernanos  1  et  2,  Icna, 
1776-1777,  in-4a;  5*  Diss.  cura- 
rum  in  historiam  textâs  grœci  épis- 
tolarum  Pautinarum  spécimen  1  , 
léna,  1777,  in-4';  6"jPro^r.  defonti- 
bus  unde  evange  listât  suas  de  résur- 
rections Domini  narrationes  haute- 
rint,  1784;  ?°Progr.  deimaginibus 
judaicis,  quibus  auctor  epistoiœ  ad 
Hcbrœos  in  describendâ  Messim 
provinciâ  usus  est,  partie  1  et  f>. 
1 79 1  - 1 79a,  in-4u;  8°  Symboles  cri  - 
ticm  ad0  supplendas  et  corrigenda.% 
varias  N.  T.  lectioncs  ;  accedit 
mnUorum  iV.  T.  cordicum  grœco- 
rum  Ubscriptio  et  examen,  Halle, 
partie  1,  1786,  partie  a,  1793;  9* 
Introduction  à  l'étude  delà  dogma- 
tique populaire,  l'un  des  plus  nu- 
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portons  ouvrages  de  Griesbach, 
qui,  depuis  1779  jusqu'en  1789, 
a  eu  4  éditions  en  Allemagne;  io° 
nue  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament,  Léipsick,  1806-1807, 
in «4°.  Les  caractères  qui  servi- 
rent à  celle  édition,  furent  fondus 
exprès  chez  le  célèbre  typogra  - 
phe  Goschen.  Griesbach,  lorsqu'il 
mourut,  était  membre  des  états 
de  Saxe-Weimar,  et  l'un  des  di- 
recteurs de  la  Gazette  d'Iéna. 
,  GRIFFU  H  (mistriss  Elisa- 
beth), romancière  anglaise  et  au- 
teur dramatique,  jouit,  sous  ce 
double  rapport,  d'une  certaine 
considération.  Elle  avait  épousé, 
en  1752,  Richard  Griflith,  qui 
comme  elle  cultivait  les  muses. 
11  paraît  qu'avant  de  s'unir  par 
les  liens  du  mariage,  ils  eurent 
une  correspondance  amoureuse 
et  littéraire  qu'ils  jugèrent  digne 
d'être  conservée,  puisqu'ils  la 
publièrent  en  6  vol.  in- 12  (1766 
et  1770),  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Henri  et  de  Françoise.  Cette 
correspondance,  considérée  sous 
le  rapport  d'une  production  de 
Fesprit,  est  de  peu  d'intérêt;  ce- 
pendant on  y  trouve  une  peinture 
assez  vive  des  mœurs  de  la  société, 
et  des  observations  quelquefois 
très-judicieuses  sur  la  littératu- 
re. M.  Griflith,  dont  les  mœurs 
n'avaient  pas  été  fort  sévères 
dans  sa  jeunesse,  fit  imprimer,  en 
1764»  le  Triumvirat,  ou  mémoires 
authentiques  de' A.  B  et  C.  ,  2 
vol.  in-12.  Pour  faire  juger  de  la 
morale  de  cet  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  que  Mrae  Griflith 
n'en  recommanda  point  la  lecture 
aux  personnes  de  son  sexe.  Cette 
dame  fit  représenter  successive- 
ment sur  les  grands  théâtres  de 
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Londres,  quelques  pièces  qui  eu- 
rent du  succès,  entre  autres,  ta 
Femme  platonicienne,  en,  1765;  A" 
mana,  dans  la  même  année:  la 
double  Méprise,  en  1766,  et  l'É- 
cole des  libertins,  en  1 768;  ces  2 
dernières  pièces  sont  plus  parti- 
culièrementestimées.  On  remar- 
que parmi  ses  romans,  où  le  ha- 
lurelet  le  sentiment  sont  trop  sou* 
vent  sacrifiés  au  désir  de  faire  bril- 
ler un  esprit  fin  et  observateur,  et 
beaucoup  d'instruction  :  i°  His- 
toire âe  lady  Bar ton ,  3  vol.  in -12, 
1 77 1  ;  20  Histoire  de  lady  Juliana 
Hartley,  2  vol.  in- 12,  1775;  ces 
2  ouvrages  sont  en  forme  de  let- 
tres. 3°  M  orale  des  drames  de  Sha- 
kespeare expliquée,  un  vol.  in -8°, 
i775.Cet ouvrage  trèsrecomman* 
dable  par  la  mauière  dont  l'auteur 
l'a  traité,  est  peut-être  le  meilleur 
de  cette  dame.  4°  Essais  adressés 
à  de  jeunes  femmes  mariées  ,  vol. 
in-8",  1782.  Elle  a  publié,  con- 
jointement avec  son  mari,  la  no- 
ble Misère  (the  délicate  Distress), 
par  Henri,  2  vol.  in-12,  1769,  et 
le  Nœud  gordien,  par  Françoise, 
1769,  2  vol.  in-12.  M-t  Griflith  a 
laissé  quelques  traductions  d'ou- 
vrages français, qui  sont  estimées. 
Elle  mourut  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Kildare  à  Millescent,  le 
5  janvier  1795;  elle  était  veuve 
depuis  quelques  années. 

GRIGNON,  ancien  général  au 
service  de  la  république,  boucher 
et  marchand  de  bœufs  avant  la 
révolution,  prit  du  service  en 
1792,  et  parvint  rapidement  au 
grade  dégénérai  de  brigade. C'est 
en  celte  qualité  qu'il  fut  employé 
dans  la  Vendée,  où  sa  présence 
fut  signalée,  si  l'on  en  croit  diver- 
ses relations j    par  toutes  sortes 
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être y  3  vol.  in-8°.  Il  a  fuît  paraître 
aussi,  en  1802,  une  méthode  pour 
apprendre  à  préluder  eu  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources 
de  l'harmonie.  Dans  ses  dernières 
années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  a  la  musique,  il  a 
cependant  fait  des  additions  et  des 
change  mens  considérables  aux  o- 
péra  d'Éliska  et  des  Mariages  sam- 
nites.  Grétry  fut  lié  d'amitié  avec 
.plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts.  11  faillit  mô- 
me obtenir  celle  de  l'auteur  d\É- 
rnite,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  sa  musique.  Mais  l'extrê- 
me susceptibilité  de  J.  J.  Rous- 
seau rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d'auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  à  un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  devant  la  statue  en 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A  sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tique», les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  et  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
gnirent aux  membres  de  l'institut 
pour  donner  plus  de  pompe  à  ses 
funérailles.  Le  cortège  s'arrêta 
devaut  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  fit  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre- Français.  On  prononça 
plusieurs  discours,  et  le  soir,  on 
exécuta,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  une  espèce  d'apothéo- 
>e,  qui  attira  une  grande  afïluence 
de  spectateurs.  Les  Belges,  et  par- 
ticulièrement les  Liégeois,  ont, 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétry  avait  légué  son 
cœur  à  sa  ville  uatale  qui  lui  des- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  testamentaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  port  franc%  par 
leroche^  le  cœur  est  resté  en  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  fui  a  fait  élever  a  l'Her- 
niitage,  petite  maison  de  campa- 
gne qu'il  possédait  près  de  Mont- 
morenci,  et  que  J.  J.  Rousseau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai ,  s'est  ra- 
visée après  8  ans  ;  ma»  la  famille 
a  cru  ne  pas  devoir  obtempérera 
sa  réclamation,  et  les  tribunaux 
l'ont  autorisée  à  garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a  fait  perdre  a  une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  24  septembre 
i$i3.  Il  était  membre  de  l'insti- 
tut de  France,  de  l'académie  phi- 
lomatique  de  Bologne ,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

GRÉTRY  (Lvcilb),  musicienne 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Lucile  Grétry 
a  aussi  composé  pour  le  théâtre, 
et  on  lui  doit  la  musique  du  Ma- 
riage dy  Antonio ,  représenté  ù  la 
Comédie-Italienne,  en  1 786,  ainsi 
que  celle  d'une  autre  pièce,  Loui- 
se et  Toinette,  jouée  l'année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fut  em- 
pêché par  différentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  sur 
la  musique  (tome  2  ,  page  4°?)» 
par  le  célèbre  auteur  de  Lucile, 
du  Tableau  parlant,  de  Zémire  et 
Azor,  de  l'Ami  de  la  maison,  de 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc. 
M11*  Grétry,  dont  le  mariage  n'a 
pas  été  heureux  (voir  les  mêmes 
Essais,  etc.),  lui  enlevée  de  très- 
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que  comportaient  la  puissance  et 
la  fécondité  de  son  génie»  sans 
oublier  d'en  faire  hommage  à 
l'auteur  primitif.  Le  même  tribut 
d'hommage  a  été  payé  àGrimaud 
par  M.  Richerand,  dans  ses  Élé- 
ment de  physiologie.  C'est  à  Gri- 
raaud  que  la  Faculté  de  Montpel- 
lier doit  la  connaissance  des  ou- 
vrages de  Stol,  de  Selle  et  de 
Quarin  ;  elle  le  place  «wrec  raison 
au  rang  de  ses  plus  grands  pro- 
fesseurs. 

GRIMM  (  FftÉDiRic-MEiCBioH , 
bar  on  ira),  conseiller -d'état  de 
Russie,  grand'croix  de  Tordre  de 
AVIadimir,  et  littérateur»  plus  prô- 
né depuis  sa  mort  qu'il  ne  le  fut 
de  son  vivant,  naquit  à  Ratisbon- 
ne,  en  Bavière,  le  au*  décembre 
1723.  Bien  que  ses  paréos  ne  fus- 
sent pas  dans  l'aisance,  il  leur  dut 
une  bonne  éducation,  qui  fut  la 
source  de  sa  fortune.  Il  s'essaya 
fort  jeune  dan»  Tari. du  théâtre, 
et  composa  une  tragédie  de  Ba- 
nise,  qui  ne  réussi*  guère.  Mats 
ce  demi-succès  l'enflamma  d'ému- 
lation, et  lui  fit  désirer  de  venir  à 
Paris  pour  terminer  des  études 
heureusement  commencées.  Une 
circonstance  bien  favorable  le 
servit  à  point  dans  son  projet  : 
nommé  gouverneur  des  eniap^du; 
comte  de  Schomberg,  il  les  ame- 
na à  Paris,  afin  de  suivre  leur  édu- 
cation dans  la  ville  qui  offre  le  plus 
de  ressources  pour  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le 
duc  de  Saxe-Gotha  ne  tarda  pas 
à  donner  à  Grimm  les  fonctions 
de  son  lecteur,  et  ce  fut  alors  que 
celui-ci  connut  J.  J.  Rousseau, 
qui  l'introduisit  ches  M**  d'Épi- 
nny,  et  dans  la  société  des  Dide- 
rot, d'Alembeit,  d'Holbach,  Hel- 
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vétius,  etc.,  quieqt  à  cette  épo- 
que, et  pendant  long- temps  enco- 
re, une  si  grande  influence  dans 
les  lettres.  Mais  le  philosophé  de 
Genève  dut  bientôt  se  repentir 
d'avoir  formé  cette  double  liaison, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  • 
dit  lui-même  dans  ses  Confes- 
sion* (liv,  viu),.ouvrage  aussi  cu- 
-  rieux  .qu'intéressant ,  où  l'on  re- 
marque toutefois  les  injustes  pw- 
véfttionsd'un  homme  ombrageux. 
.  G&lait  le  goût  de  la  musique  qui 
avait  lié  Grimm  avec  Jean -Jac- 
ques; mais  ce  fut  le  goût  des 
beaux -arts  en  général  qui  lia 
Grimm  avec  Diderot,  et  leur  liai-  - 
son  nes'éteignilqu'avecla  vie  de 
ce  dernier,  qui  lui  écrivait,  en 
1767  :  «  Si  j'ai  quelques  notions 
«réfléchies  de  la  peinture  et  de  la 
»  sculpture,  c'est  à  vous,  mon  a- 
»mi,  que  je  le  dois.»  Grimm  de- 
vînt ensuite  secrétaire  du  duc  de 
Frièse ,  qui ,  tout  en  lui  donnant 
des  honoraires  assez  avantageux, 
lui  laissait  la  faculté  de  satisfaire 
ses  propres  goûts,  soit  en  culti- 
vant la  littérature  et  les  beaux- 
arts,  soit  en  fréquentant  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  Se  trou- 
vant répaudu  au  milieu  du  grand 
monde,  et  ayant  des  prétentions 
x  auprès  des  femme»,  Grimm  adop- 
ta dès-lors  une  mise  aussi  élé- 
gante que  soignée,  ce  qui  lui  fit 
donner  plaisamment ,  par  un 
homme  d'esprit,  le  «obriquet  de 
Tyran-le-Blanc  (nom  d'un  che- 
valier de  nos  anciens  romans), 
par  une  double  allusion  à  son  ca- 
ractère caustique  et  au  fard  dont 
il  recrépissait  son  visage.  A  cette 
époque  les  bouffons  italiens  vin- 
rent, pour  la  première  fois.chanter 
sur  les  théâtres  de  Paris.  Comme 
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Jean-Jacques,  G  ri  mm  prit  parti 
pour  lu  musique  italienne,  et  pu- 
blia coutre  ses  adversaires,  en 
1^53  9  un  pamphlet  intitulé  le 
petit  Prophète  de  Boehmischbroda* 
Parmi  tous  les  écrits  qui  parurent 
•  pdr  cette  question  9  cette  petite 
brochure,  aussi  ingénieuse  que 
plaisante,  est  la  seule  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Après  la 
m*rt  duductte  Frièse,  que  Grimm 
regretta  vivement,  il  lut  presque 
aussitôt  nommé  secrétaire  des 
commandemens  du  duc  d'Or- 
Jeans.  À  cette  époque ,  la  littéra- 
ture française  jouissait  de  la  plus 
haute  faveur  dans  toute  l'Europe, 
et  particulièrement  da us  le  Mord. 
Plusieurs  princes  étrangers  vou- 
lurent avoir  à  Paris  des  corres- 
pondais qui ,  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  que  les  feuilles 
publiques»  les  tinssent  an  courant 
de  tous  les  ouvrages,  et  des  unec- 
dotes  littéraires  qui  faisaient  quel- 
que sensation  en  France.  Grimm 
et  Diderot,  «on  ami,  devinrent, 
à  ce  titre,  les  correspondons  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  trans- 
mirent en  mime  temps  des  copies 
de  leurs  lettres  nombreuse*  et  in» 
téressatitesà  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  à  la  reine  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, au  duc  de  Deux-Ponts,  à  la 
princesse  et  au  prince  de  H esse - 
Darmstadt,  et  à  la  princesse  de 
Nassau  -  SaArbruck.  En  1 776  , 
JGrimrn  fut  chargé  de  représenter 
Je  duc  de  Saxe-Gotha  auprès  de 
la  cour  de  France;  et  cette  mission 
diplomatique,  qu  'il  remplit  digne* 
ment,  ne  le  fit  point  renoncer  aux 
ieltres  et  aux  arts,  ses  occupât»  ou  s 
tavorites.  Lorsque  la  révolution 
•éclata,  il  retourna  auprès  du  prin» 
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ce  dont  il  était  l'envoyé,  et  en 
1795,    l'impératrice  Catherine, 
qui -lui  avait  conféré  le  titre  de 
baron,  lui  confia  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Rus- 
sie en  Basse-Saxe.  Sous  Paul  1", 
qui  suceéda  a  cette  grande  prin- 
cesse, il  conserva  le  même  titre. 
Biais  au  commencement  du  19" 
siècle ,  une  maladie  grave  et  le< 
infirmités  de  l'âge  (il  était  octo- 
génaire) l'obligèrent  a  se  retirer 
a  Gotha,  où  il  termina  sa  carrière 
au  sein  des  lettres  et  de  Fa  nu  lie, 
le  19  décembre  1807*  dans  sa  &4a< 
année.  Les  principaux  ouvrages 
du  baron  de  Grimm  sont  :  i°  des 
Lettres  à  l'auteur  du  Mercure,  sur 
ta  littérature  allemande;   2*  une 
Lettre  sur  l'opéra  a* Omphale  ;  3' 
le  petit  Prophète  de  Boehmischbro- 
da,  in -8*,  IJ53,  pamphlet  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
fut  en  partie  traduit  et  imité  en 
allemand,  par  la  savante  et  caus- 
tique li^Gottsched  ;  4*  «*"  Poème 
lyrique,  petit  traité  assez  complet 
sur  cette  partie  de  Fart  dramati- 
que, et  composé  pour  VEnryclo* 
petite,  dont  Diderot  et  d'Alerulurt 
étaient  les  éditeurs;  5*  divers  au- 
tres articles  Inlèressans  qui  furent 
insérés  dans  la  même  collection: 
6°  des  Lettres  au  roi  de  irusst 
Frédéric-le-Grand;  j*  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique  c* 
critique ,  adressée  a  un  souverain 
d'Allemagne ,  46  vol.  in-8%   1 8 1  -i 
a    i8t5.   Cette  espèce   d'histoire 
littéraire  de  France, qui  compi  ei.l 
une  série  de  prés  de  4°  ans  (  '  7  "'•> 
à  1790),  offre  un  tableau  as>«î 
complet  de  la  littérature  fr.-inrai- 
se  pendant  !a  dernière  rooii»é  tlu 
18"*  siècle.  8*  Plusieurs  Frag*tu  ;.. 
inédits  de  la  Correspondance  lit  t.  - 
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raire,  avec  des  Remarques  de  l'é- 
diteur (  M.  Barbier),  pour  éclair- 
'  cir  un  grand  nombre  de  passages, 
in -8°,  t8i4;  9°  uoe  Dissertation 
sur  l'histoire  de  Maximitien s  écri- 
te en  latin;  io°  et  enfin,  Grimm 
publia  divers  ouvrages  en  langue 
allemande,  dont  on  peut  voir  ré- 
numération  dans  le  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  par  M  eu - 
sel.  Le  baron  de  Grimm  ne  fut 
pas  dénué  de  mérite;  mais,  ce  en 
quoi  il  fut  habile,  c'est  qu'il  re- 
nonça à  la  composition  pour  la 
critique.  II  avait  été  auteur,  c'é- 
tait  assez   pour  lui   acquérir   le 
droit  de  juger  les  productions  de 
l'art  dramatique  qu'il  était  censé 
avoir  approfondi.  Sa  correspon- 
dance littéraire  ne  se  lit  pas  sans 
intérêt  et  sans  profit.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup,  cependant,  que  le 
£oût  puisse  approuver  tous  les  jù- 
gemens  qu'elle  renferme.  Grimm, 
né  Allemand,  n'a  jamais  cessé  de 
l'être;  pour  lui  le  drame  est  le  gen- 
re par  excellence,  et  Diderot  est 
bien  supérieur  à  Voltaire.  On  fe- 
rait un  livre  assez  volumineux  si 
Ton  voulaft  recueillir  toutes  les 
hérésies  de  ce  critiqua,  et  toutes 
les  contradictions  de  ce  philoso- 
phe, qui  s'est  montré  un  des  plus 
chauds  apôtres  de  la  liberté,  jus- 
qu'à la  révolution  exclusivement. 
Grimm  était  aimable  quand  il  a- 
vait  intérêt  à  l'être.  Personne  ne 
s'entendait  mieux  à  flatter  les  gens 
qu'il  voulait  séduire;  mais  per- 
sonne n'était  plus  tyrannique  a- 
vee  les  geos  qui  lui  avaient  cédé, 
et  plus  impertinent  avec  ceu\  qui* 
lui  résistaient.  Sa  conduite  avec 
Itousseau,  prouvée  par  la  corres- 
pondance même  de  M^d'-Épinay, 
«\«t  intolérable.  Comme  certaines- 
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gens  y  sont  trop  souvent  portées, 
Grimm  se  croyait,  de  bonne  foi , 
l'égal  des  grands  hommes  qui  l'ad- 
mettaient dans  leur  société,  et  le 
supérieur  de  ceux  qu'il  en  avait 
écartés.  C'était  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  despotisme  qu'on  l'ap- 
pelait Tyran-le-Btanc ,  sobriquet 
qui  constate  en  lui  un  ridicule  et 
un  vice. 

GRIMOARD  (comte  de),  gêné-' 
rai,  diplomate  et  littérateur,  était 
aussi  recommandnble  par  ses  ta- 
ie n  s  que  par  son  caractère  person- 
nel. L'estime  que  lui  accordait 
Louis  XVI,  l?avait  fait  admettre 
a  travailler  dans  le  cabinet  de  ce 
prince,  et  lui  avait  fait  confier  une 
négociation  en  Hollande.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
plans  offensifs  et  défensifs  de  la 
campagne  de  179*2.  Après^e  10 
août  de  cette  année,  ses  papiers 
furent  retirés  du  cabinet  du  roi  et 
déposés  dans  les  bureaux  du  co- 
mité de  salut  public  M.  de  Grr- 
moard,  homme  très-instruit,  no- 
ble sans  préjugés,  s'était  montré, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, partisan  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  et  ses  vues  a 
cet  égard  furent  toujours  approu- 
vées du  monarque  qui  lui  avait 
accordé  sa  confiance.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  ô- 
bligé  de  s'ensevelir  dans  fa  plus 
profonde  retraite,  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  il  était  me- 
nacé. En  déplorant  les  excès  dé 
la  révolution,  il  n'en  méconnut 
point  les  bienfaits;  et  quoiqu'il  ait 
vécu  depuis  lors  étranger  aux  af-n 
fairespubliqnes,ses  opinions  n'ont 
pas  cessé  d'être  les  mêmes,  et  ses 
sentimens,  ceux  d'un  bon  citoyen. 
Le  comte  de  Grimoard,  rendu  a 
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la  vie  privée,  a  public  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit 
comme  auteur ,  soit  comme  é- 
diteur.  En  voici  la  liste  qui, 
quoique  un  peu  longue,  pour- 
rait bien  ne  pns  être  complète  : 
i°  Essai  théorique  et  pratique 
sur  les  batailles,  in -4%  *775  ; 
a°  Traité  de  la  constitution  des 
troupes  légères  et  sur  leur  emploi 
à  la  guerre,  in-8%  178a;  3°  Collec- 
tion des  lettres  et  mémoires  de  M. 
le  maréchal  de  Turenne,  a  vol. 
io-t\,  1782.  lia  fait  imprimer 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  M. 
Beaurain  fils.  f\*  Conquêtes  de  G  us* 
tave- Adolphe  en  Allemagne ,  11 
livraisons  in-P,  178a;  5°  Tableau 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric 
le-Grand,  in-8%  1788;  6°  Corres* 
pondance  particulière  et  historique 
du  maréchal  de  Richelieu,  en  17  56, 
1757  et  1768,  avec  M.  paris  Du- 
verney,  a  vol.  in-8°,  1789;  Con- 
sidérations sur  l'état  de  la  Russie 
sous  Paul  l",  envoyées  en  1 757  à 
Voltaire,  par  le  prince  royal,  de- 
puis roi  de  Prusse^  auxquelles  on  a 
joint  sa  dissertation  sur  h  lit  ter  a  < 
ture  allemande,  diverses  pièces  sur 
la  Russie,  et  le  mémoire  par  le  roi 
de  Prusse  remis  en  1 740  au  cardi- 
nal de  Fleury  par  le  marquis  de 
Reauvau,  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  de  Berlin,  111-8%'  1791. 
H"  Mémoires  historiques  de  Bour- 
cet,  3  vol.  in-8%  Paris,  179*2;  90 
Correspondance  du  général  Du- 
mouriez  avec  Pache,  ministre  de  la 
guerre^  pendant  les  campagnes  de 
la  Belgique,  in-8%  ibid.,1793;  io° 
Collection  de  pièces  originales  in- 
connues et  intéressantes ,  sur  l'ex- 
pédition de  M  inorque  ou  de  Mahon 
en  1756,  in-8%  ibid. ,  1798  ;  u° 
Recherches  sur  la  force  de  l'armée 


GRI 

française,  les  bases  pour  la  fixer 
selon  les  circonstances,  et  les  sem- 
taires  d'état    ou   ministres  de  U 
guerre  depuis  Henri  IV  jusqu'in 
180 5,  in-8%  1806;  ia°  Mémoire* 
de  Henri  de  Camp  ion,  in-8%  i8oti; 
i3-  Mémoires  et  lettres  Au  maré- 
chal de  Tessé,  a  vol.  in-8%  180G; 
i4°  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particulières,  de 
Henri   Saint-John,    lord  vicomte 
Bolingbrok  t  précédées  d'un  essai 
historique  sur  sa  vie,  3  vol.  in- 8", 
Paris,  1808;  i5°  (avec  le  général 
Servan)  Tableau  historique  de  ta 
guerre  de  la  révolution  de  Frante, 
3  vol.  in-4%  1808;  16*  Traité  sur 
le  service  de  l'état-  major  général 
des  armées,  accompagné   de  ta- 
bleaux et  de  planches,  in-8%  Pa- 
lis, 1809;  l79  Mémoire  sur  la  po- 
litique de  la  France  envers  l'Au 
triche,  inséré  dans  les   Mémoire 
de  Louis  XVI,  par  Soulavie.  M. 
Grimoard   a   donné  une  édition 
des  Lettres  de  M**  Sévigné  s  en  s 
vol.  in-8%  et  des  Œuvres  de  Lom* 
XIV.    Le   comte   de   GriinoarJ 
mourut  en  181 5  dans  un  âge  U>v 
avancé.  Il  était  issu  d'une  famille 
ancienne  qui  a  donué  à  l' Église, 
dans  le  i4"  siècle ,  un  pape  *»ou» 
le  nom  d'LrbuinV.Ce  pape,  dist-ir. 
les  historiens  ,   que  recomman- 
daient de  bautes  vertus,  réprin» 
la  cbicane ,  l'usure  ,  le  dérègle- 
ment des  ecclésiastiques ,   Ja  si- 
monie et  la  pluralité  des  bénéfi- 
ce.h.    Il   entretint   mille    ccoliei 
dans  diverses  universités,  et  il  lt 
fournissait  des  livres  nécessaire- 
11  fonda  a  Montpellier  un  colley 
pour  îa  éludians  en  médecine 
enfin  ,  pour  avoir  plus  à  doum 
aux  indigens,  il  ne  donna  rien 
sa  famille. 
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GWMOD  DE  LA  REtNIÈRE 

(Alexis  d.-Balthazard- La  cbent), 
fil*  d'un  ancien  fermier- générai, 
etc.,  naquît  à  Paris  en  1^58.    Il 
devint  avocat,  el  publia,  en  1786V 
pour  M.  Duchosal,  contre  le  poète 
Faiiau  de  Saint- A  âge,  uu  mémoi- 
re qui  le  fit  exiler.  Cette  aventure 
le  détermina  à  quitter  le  barreau, 
r.t  il  9e  livra  à  la  littérature.  Doué 
d'un  caractère  original,  il  n'est 
pus  moins  connu  par  ses  singulari- 
tés que  par  son  esyrit.UJlmanacfi 
des  gourmands,  ouvrage  dont  l'é* 
loge  est  dans  toutes  les  bouches, 
fait  beaucoup  d'honneur  à  la  fi- 
nesse de  son  goût.  i°  II  a  rédigé  a-» 
vec  M.  de  Chamois,  pendant  les 
-  années  1777  et  1778,  le  Journal 
des  tfiéâtres,  in-8*;  a°  en  1785,  il 
a  publié  des  Réflexions  philosopha 
ques  sur.  le  plaisir,  par  un  céliba- 
taire, 1"  édit.  in-8";  5*  en  1785, 
la  Lorgnette  philosophique,  trouvée 
par  un  révérend  Père  capucin,  sous 
les  arcades  du  Palais-Moyat,  1  roi. 
ïn-i  a;  t^Peu  de  chose,  1788,  in -8°;. 
5uen  1792,  Lettre  d'un  voyageur  à 
son  ami*  sur  la  ville  de  Marseille, 
in-8";  6°  en  1 793,  Moins  que  rien9 
faisant   suite    à   Peu    de  chose  ; 
j°  de  1797  a  1798,  île  Censeur 
dramatique,  4  v°l*    in-8°;  8°  -en 
i8o3,  l'Alambic  littéraire^  2  vol. 
ia-8°;  90  de  i8o3  à  1810^  l' AU 
manach  des  gourmands ,8  roi.  in»i8, 
qu'il  a  dédièaircuieinierdel'archi' 
chancelier;  io°en  1808,  le  Manuel 
des  amphy  trions +  1  vol.  in-  8%  fi  g. 
M.  Grimod  a  fourni  des  articles; 
lî  ttérairesa  plusieurs  journaux,en; 
tre  autres  aux*  Petites* Affiches  de 
Ducray-DumiôiU  de  i8ooà  1806. 
GIU  VAL  (  S.  ),  membre  de  la 
municipalité  de  Toulou,  en  1795, 
fut  l'un  des   commissaires   que 


CRI 


V&j 


v.  vui. 


cette  municipalité  chargeai  trai- 
ter avec  l'amiral  Hood,  lorsque  la 
ville  et  le  port  furent  livrés  aux 
Anglais*  11  paraît  que  ces  der- 
niers, en  les  recevant  l'un  el  l'au- 
tre à  titre  de  dépôt,  s'engagèrent  à* 
les  rendre  au  gouvernement  royal 
aussitôt  qu'il  serait  rétabli.  Le* 
chefs  du  gouvernement  républi- 
cain mirent  bientôt  une  opposa 
tion  puissante  à  ce  traité  ;  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  Toulon  que 
prit  naissance  la  réputation  -mili- 
taire du  plus  graad  capitaine  d£ 
tous  les  siècles. 

GRIVA  UD  DE  LA  VINCBLLE 
(  Claude-Madelaine  ) ,  antiquaire 
et  littérateur,  est  né,  en  176a,  à 
Châlons-sur-Saône,  département  v 
de  Saône-et-Loire.  11  fit  de  bonnes 
études  et  fut  placé  >  par  suite  de 
circonstances  particulières,  dans 
une  maison  de  commerce  deLyon, 
où  il  resta  pendant  quatre  années,* 
N'ayant  point  adopté  les  principes 
que  la  révolution  consacrait ,  il  rot 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  famil- 
le, où  il  técut  tout-à-fait  étran- 
ger aux  affaires  politiques.  Mais 
un  bénédictin ,  ami  de  ses  pareris, 
ayant  été  arrêté  à  Paris ,  M.  Gri- 
vaud  se  rendit  dans  cette  Tille 
pour  plaider,  au  comité  de  législa- 
tion, la  cause  de  l'ex- religieux. 
Dénoncé,  lui-même  pour  ses  opi- 
nions, il  entra  dans  l'administra- 
tion- de  la  comptabilité  des  arme» 
et  poudres,  soirs  M.  Bellart/alors 
chefdebureau  de  cette  administra- 
tion, et  aujourd'hui  procureur-gé- 
néral à  la  cour  royale  de  Paris.  La 
révolution  dû  9  thermidor  an  2(27 
juillet  1794  }«  laissa  a  M.  G  riva  ud 
la  liberté  de  se  démettre  de  son 
emploi,  et  de  cultiver  lés  >cîen- 
.  ces.  11  épousa,  en  1795,  ouade~ 


338 


CRI 


moi  se  lie  Grimaldi'  deLaVincelle, 
fille  naturelle,  mais  reconnue,  du 
prince  de  Monaco,  et  obtint  la 
permission  d'ajouter  &  son  nom 
celui  de  son  épouse.  M.  Grivaud 
est  employé  à  la  chambre  des 
pairs  comme  sous-cbef  de  la  comp- 
tabilité des  bureaux.  Il  a  publié; 
i*  eu  1807,  en  1  vol.  in-4*  avec 
96  planches  en  taille-douce,  An- 
tiquités gauloises  et  romaines,  re- 
cueillies dan  s  le*  jardin  s  du  Luxem- 
bourg ;  a*  dans  les  mémoires  de 
l'académie  Celtique  dont  il  est 
membre ,  un  Mémoire  sur  les  vases 
lacrymatoires  ;  3*  un  recueil  de  Mo- 
nument inédits  et  découverts  dans 
Contienne  Gaule,  a  vol.  in-4%  avec 
4o  planches  et  3  cartes  géogra- 
phiques ;  4*  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  dans  les  Annales  en- 
cyclopédiques, différens  Mémoires 
et  Notices,  Il  s'occupe  de  la  publi- 
cation de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges d'antiquités ,  rejatifsraox  pier- 
res gravées  et  aux  monuinens.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Grivaud  la 
mise  en  ordre,  et  la  publication 
avec  des  notes ,  dans  les  Annales 
des  voyages,  de  la  géographie  et  de 
V histoire  (  1810  à  i8t3  ) ,  des  ma- 
nuscrits da  feu  Pajumot,  ingé- 
nieur-géographe du  roi ,  sur  dif- 
férens sujets  d'antiquités. 

GRIVEL  (Gviixaumb),  avocat 
et  littérateur,  naquit  A  Uzerche, 
département  de  la  Corrèze,  le  16 
janvier  17^5.  Il  fit  son  droit,  et 
fut  pendant  quelques  années  a* 
Tocat  à  Bordeaux.  S'éiant  fixe  à 
Paris  9  où  il  publia  différens  ou- 
vrages littéraires,  il  obtint,  A  l'é- 
poque de  la  création  des  écoles 
centrales ,  la  place  de  professeur 
do  législation,  qu'il  avait  cessé 
d'occuper  long ^ temps  avant  «a 
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mort,  arrivée  le  17  octobre  1810. 
Leê  leçons  de  Grivel  ont  été  re- 
cueillies par  A.  À.  Lorin,  qui  le» 
a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  J- 
nalyse  synoptique  du  cours  de  lé- 
gislation du  citoyen  Grivel ,  1803, 
in -8\  lia  publié  :  1*  l'Ami  dn 
jeunes  gens,  Lille,  9  vol.  in- 12, 
1764*17416,  ouvrage  destiné  à  l'é- 
ducation; a°  Nouvelle  bibliothêqu 
de  littérature,  a°  histoire  et  de  cri- 
tique, tirée  des  Ana,  Lille,  a  vol. 
in- ta,  1765;  3°  Théorie  de  i 'édu- 
cation, Paris,  1776,  3  vol.  in  n. 
réimprimés  en  1784,  et  traduits 
en  allemand,  en  1 777,in-8\  Bre*- 
lau  ;  4*  l*ll*  inconnue,  ou  Mémoi- 
res du  chevalier  de  G  as  Unes,  Pari». 
1783-1787, 6  vol.  in-i*  ;  cet  ou- 
vrage, qui  a  eu  plusieurs  éditions 
a  été  traduit  en  allemand;  5°  Prin- 
cipes de  politique,  de  finances,  a**- 
griculture,  de  législation  et  aulra 
branches  d'administration  r  Pari* , 
1789 ,  a  vol.  in  -  8-  ;  6#  Grivel  a 
concouru  A  la  rédaction  de  VE- 
conomie  politique  9  dans  V Encyclo- 
pédie ,  par  ordre  des  matières.  ? 
11  est  éditeur  de  la  Nouvelle  éco- 
le du  monde,  par  Le  Bret,  Pari-, 
in-ia,  1764,  où  il  a  ajouté  un* 
préface  et  un  cours  de  belles-U  t- 
tres  ,  et  des  Entretiens  d'un  jeu- 
ne prince  avec  son  gouverneur  y  p.ir 
L.  D.  M.  (le   marquis  de   Mira- 
beau), Paris,  1785, 4*ol*  in-i?. 
Les  ouvrage»  de  Grivel,   écrit* 
d'un  style  agréable  et  facile,  or.: 
toujours  un  but  d'utilité  exacte- 
ment rempli.  La  Harpe  a  dit,  m 
parlant  de  Vile  inconnue  :  •  Lr« 
«aventures  que  l'auteur  décrit, 
«dans  ce  roman,  sont  attachan- 
tes; les  principes  ne  aont  p;* 
»  mauvais  :  et  le  stjle,  quoique 
•négligé,  elt  naturel  et  facile.» 
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Grive!  était  membre  des  acadé- 
mies dé  Dijon ,  de  la  Rochelle, 
de  Rouen,  el  de  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie. 

GROBERT  (Jacoces-Fratiçoïs- 
Loui9  ),  officier  supérieur  d'ar- 
tillerie,  membre  de  l'institut  de 
Bologne,  est  né  le  17  mai  1757, 
à  Alger  en  A  Trique,  de  parens  fran- 
çais. Un  long  séjour  en  Italie  et 
un  vif  amour  de?  lettres  l'ont  por- 
té à  étudier  à  tond  ha  littérature 
de  ce  pays*  et  il  la  possède  à  un 
liant  degré,  il  prit  du  service  en 
1^65,  dans  les  troupes  de  Tosca- 
ne* et  fut  fait  sous- lieutenant  et* 
i?75.  Cette  an  née  même  Mût  par- 
tie de  l'expédition  ordonnée  con- 
tre Alger  par  le  gouvernement 
espagnol.  En  179a,  il  entra  au 
service  de  France,  et  devint  suc- 
cessivement  lieutenant  au   5o** 
régiment  de  ligne,  chef  de  ba- 
taillon d'artillerie,  et  en  1794*  di- 
recteur de  l'arsenal   de  fileulan. 
Il  avait  employé,  en  1793,  une 
nouvelle  méthode  de  son  inven- 
tion pour  la  construction  des  af- 
fàts-fardiers,  destinés  au  manie- 
ment et  au  transport  des  pièces 
de  16,  ainsi  que  pour  la  construc- 
tion des'  caissons  et  forges  -trans- 
portâmes. En  1798,  il  fit  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  comme 
chef  de  brigade  et  commandant 
de  l'artillerie.  Après  la  prise  d'El- 
Arisoh,  dont  H  dirigea  le  siège,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ghi- 
zé,  situé  à  peu  de  distance  des  Py- 
ramides. M.  Grobert,  que  la  vue 
des  pyramides  n'avait  pas  prévenu 
en  leur  faveur,  en  les  comparant 
aux    descriptions    merveilleuses 
que  les  historiens  et  les  voyageurs 
avatentfaites  de  leur  beauté,  du  fi* 
ni  de  leur  construction  et  du  ca* 
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ractère  imposant  de  leur  masse, 
résolut  d'examitîer  avec  soin  ces 
monumëns  célébrés,  et  d'en  don- 
ner une  description  nouvelle.  Voi- 
ci son  opinion.  *  Ces  bâtifoens* 
»  dit-il,  loin  d Titre  parfaits,  se- 
vraient désavoués  de  nos  jours 
«par  l'artiste  le  plus  médiocre;  ils 
»  prou  vent,  non  les  efforts  de  l'arty* 
«mais  la  patience  et  la  fatigue 
»  d'une  nation  asservie.  Vus  dans 
nie  Ibiritain,  leur  hauteur  paraît 
«prodigieuse,  parce  qu'ils  sont 
«placés  sur  un  rocher;  mais  ce 
•  prestige  s'évanouit  quand  on  est 
»au  pied  de  l 'édifice!  Un, homme 
«est  facilement  distingué  sur  le 
«sommet;  et  sa  voix,  réfléchie  par 
«l'écho'très-sensible  des  faces,  est 
«nettement  entendue  par  ceux 
«qui  sont  en  bas.  «  M.  Grobert, 
qni  avait  donné  sa  démission  en 
1802,  fut  nommé,  en  i8o3,  ins- 
pecteur aux  revues,  et  admise 
la  retraiteen  181 1.  Lors  de  Penva- 
hîssemeht  du  territoire  français 
parles  armées  alliées  en  1814?  M. 
Grobert  commandait  le  bataillon 
des  invalides  attachés  à  la  garde 
nationale  de  Paris.  Il  a  fourni 
an  grand  nombre  d'articles  adif* 
férens  journaux,  notamment  au 
Moniteur.  On  lui  doit,  comme  sa* 
vant  et  comme  littérateur  :  1* 
Mémoire  sur  les  moyens  de  trtitner 
en  bataille  les  pièces  de  gros  calibre, 
an  5,  in-4°  Ï&  Observations  sur  les 
voitures  à  deux  roues,  pour  t'uéa^ 
ge  du  commerce,  et  le  service  du 
canon  de  bataille,  1797,  in-4*;  5* 
Description  des  pyramide*  de Ghi- 
tè9  de  la  ville  du  {Jaere  et  de  ses 
environs,  rBoevin^0;  ^°  des  Fêtes 
publiques  che&  les  modernes,  1803, 
in-8';  5°  Observations  sur  te  mé- 
moire du  général  Lloyt,  concernant 
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V invasion  et  ta  défense  de  ta  Gran- 
de-Bretagne, i8o3,  in-8";  6°Alfl- 
* hlne  pour  mesurer  ta  vitesse  ini- 
tiate  des  mobiles  des  différens  cali- 
bres projetés  sous  tous  tes  angles, 
depuis  zéro  jusqu'à  ta  huitième  par' 
tie  du  cercle,  i8o4>  io-4°>  7*  de 
4 'Exécution  dramatique,  considérée 
-dans  ses  rapports  avec  le  matériel 
de  la  salle  et  delà  scène,  1807, 
in-8°.  Oo  attribue  à  M.  Grobert 
une  pièce  jouée  au  théâtre  de. la 
Porte-Saint-Martin,  sous  le  titre 
de  la  Bataille  des  Pyramides. 

GROCHOWS&l  (N.),  général 
polonais,  l'un  des  compagnons  de 
gloire  du  célèbre  Kosciusko,  ap- 
partenant à  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  la  Pologne,  fit  ses 
premières  armes  en  Prusse.  11 
revint  dans  sa  patrie  en  17929  s'y 
attacha  au  parti  national  qu'il  se- 
conda de  tous  ses  moyen»,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  d'in- 
fanterie dans  les  troupes  desti- 
nées à  agir  contre  les  Russes.  A- 
près  l'insurrection  cle  Varsovie  et 
la  victoire  de  Raslavice,  en  1794» 
il  fut  fait  général,  et  remporta  des 
avantages  considérables  sur  Tar-? 
mée  russe  rassemblée  en  Volhi- 
nie.  Ce  défendeur  de  la  liberté 
polonaise  mourut  le  7  juin  de  la 
même  année,  des  suites  d'une 
blessure  reçue  la  veille  a  la  ba<* 
taille  de  Szezékociny.  Ses  com- 
patriotes7 donnèrent  de  vifs  re- 
grets à  sa  mémoire. 

GROGiNIUR  (Louis -Fubcy), 
professeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  né  à  Auriliaç, département 
du  Puy-de-Dôme,  vers  1776, est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'où* 
vrages  relatifs  à  l'art  qu'il  ensei- 
gne et  à  l'agriculture.  Plusieurs 
de  ce«  ouvrages  ont  été  eouron- 
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nés  par  des  académies.  On  doit 
des  éloges  à  sa  Notice  historique  ci 
raisonnée  sur  C.  Bour gelai,  fon- 
dateur des1  école*  vétérinaires ,  où 
l'on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissemens  (Lyon,  180 5, 
ia-8°).  Il  publie  chaque  année  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  d'agriculture  de  Lyon, 
dont  il  est  le  secrétaire. 

GROHMANN(Jeah-Godbfrot), 
naquit  le  i3  juillet  1763,  à  Guss- 
witz,dans  laHaute«Lu?ace,et  mou- 
rut, le  12 mars  180 5,  àLéipsick,  où 
depuis  1 1  an  nées jl  occupait,  à  l'u- 
ni versi  té,  la  chai  re  de  philosophie. 
Il  a  composé  et  traduit  une  gran- 
de quantité  d'où  vrages,  4*0 it  en  la- 
tin, soit  en  allemand.  On  a  ac- 
cueilli ,  dans  la  patrie  de  l'au- 
teur, avec  une  faveur  méritée, 
les  productions  qui  traitent  d'ob- 
jets de  goût  et  d'agrément.  Les 
autres,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite 9  n'ont  cependant  pas .  eu 
le  même  succès.  Ses  ouvrage* 
les  plus  estimés  sont  :  i°  Nou- 
veau dictionnaire  historico- biogra- 
phique, 7  vqL  in-8°,  Léipsick, 
1796-1-  1799.  W.  D.  Fuhrtnanu 
a  donné  un  supplément  à  ce 
dictionnaire  en  i8o5  et  1808, 
ayant  pour  titre  :  les  Person- 
nages tes  plus  remarquables  dan> 
tes  temps  anciens  et  modernes,  5 
vol.  in -8%  Léipsick*  a°  Diction- 
naire abrégé  des  beauw-arts ,  par 
une  société  d'hommes  de  lettres,  2 
vol.  in  8%  ibid.,  1794  et  '795;  5' 
De  imitât ione  poeticâ  quid  sit  cen- 
sendum,  in- 4%  ibid.,  »79»;  4* 
Vestiges  de  l* architecture  égyptien- 
ne, in-4°,  ibid.,  1799;  5-  Frag- 
ment d'architecture  gothique  ,  ib. , 
1799—  1801,  avec  ûg.  iu-40;  6 
de  la  Nature  champêtre,  U' qpres 
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Marnesia  ;  avec  une  dissertation  de 
Heizdenreich  ,  Léipsick , .  in -8°  , 
1792 — 1800;  70  Magasin  a" idées 
pour  les  amateurs  des  jardins,  plan- 
tations anglaises,  etc,  ,  pour  em- 
bellir les  jardins  et  les  sites  cham- 
pêtres dans  le  goût  anglais  ,  gothi* 
que  et  chinois-,  en  allemand  et  en 
français  ,  43  cahiers  avec  figures, 
Léipsick,  1796—  i8o4;  8°  Petit 
Magasin  d'idées  paur  les  amateurs 
des  jardins,  ou  Recueil  de  projets 
d'embellissement  des  jardins  qu'on 
peut  exécuter  à  peu  de  frais*,  ibi.d., 
8  cahiers  iu-4°>  1799  — 180 5.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  très  -  ac- 
cueillis en  Allemagne;  F.  G. 
Baumgaertner  en  adonne  une  con- 
tinuation qui  est  aussi  très -esti- 
mée ;  90  Recueil  de  plusieurs  ser- 
res, d'après  Guillaume  Robert  son, 
in-fol. ,  avec  84  planches,  1799  ; 
10°  Collection  complète  de  tous  tes 
jeux  que  l'on  peut  établir  à  la  cam- 
pagne et  dans  les  jardins ,  ibid.j 
in  -4%  1799;  n°  Dictionnaire 
d'architecture  civile  et  de  théorie 
des  jardins,  ibid.,  2  vol.  in» 8°, 
avec  fîg. ,  1 804  ;  1  a°  Terpsichori- 
des,  in -8°,  Léipsick,  1789;  i3° 
Atlas  géographique  à  l'usage  des 
en  fans,  in-8°;  1 4°  /«*  Principes  pour 
dessiner  des  caricatures ,  traduc- 
tion de  l'anglais,  de  F.  Grose, 
Léipsick  et  Vienne ,  avec  29  plan- 
ches, in-8°,  1800;  i5°  Mœurs 
et  costumes  des  Chinois,  d'après 
(es  tableaux  du  peintre  Pu  Qua,  à 
Canton,  pour  servir  de  supplément 
aux  Voyages  de  Macartnej  et  de 
van  Braam  -  Houckgeest ,  en  alle- 
mand et  en  français,  12  cahiers 
in-4Q,avec6o  planches  coloriées, 
ibid.,  1800 — i8o3;  ifyPropor*- 
tions  des  plus  belles' statues  de  l'an- 
tiquité, à  l'usage  des  artistes,  iu-4% 
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avec  20  planches,  ibid.,  1800. 
GRONDEL  (J.  P.  Goujon  be), 
maréchal-de-camp,  né  à  Saverne* 
au  mois  de  novembre  17 14*  d'une 
famille  noble,  fut  destiné  par  elle 
à  l'état  militaire.  Il  entra  fort 
jeune,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  suisse  de  Karrer* 
nouvellement  au  service  de  Fran* 
ce.  Ce  corps  ayant  été,  au  bout  de 
qu-elqué  temps,  incorporé  dans  la 
marine  et  envoyé  aux  colonies, 
Grondel  .encore  enfant,  demeura 
à  Rochetbrl  près  de  son  père. 
En  1730,  il  obtint  le  grade  d'en-' 
seigne  surnuméraire,  et  parti! 
pour  la  Louisiane  en  1732.  Le 
poste  de  la  Pointe-Coupée,  dont 
la  défense  lui  fut  confiée,  ayant 
été  inopinément  attaqué  par  les 
Sauvages,  il  les  repoussa  avec  une 
grande  valeur.  En  1754»  il  fut 
fait  sous-lieutenant  des  grena- 
diers à  la  Mobile,  où  le  gouverne- 
ment colonial  lui  avait  donné 
l'ordre  de  se  rendre.  Il  fit  partie, 
en  1736,  d'une  expédition  contre 
les  Chicachas  et  les  Anglais  réu- 
nis. Il  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d'aide-major,  et  reçut,  dans 
la  bataille  qui  fut  livrée  aux  An- 
glais et  aux  Sauvages,  6  blessures 
qui  lui  firent  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis,  mais  qui  le  mirent 
hors  d'état  de  servir  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  retourna,  en 
1740,  à  la  Nouvelle-Orléans,  où 
il  se  maria.  Il  eut  encore  l'occa- 
sion de  se  signaler,  ayant  été  l'un 
des  9  officiers  chargés  d'arrêter  4e 
fameux  chef  indien,  Mingo-Mas- 
tabé.  Fait,  en  1750,  capitaine  des 
grenadiers  suisses,  M.  Grondel 
se  brouilla  avec  le  gouverneur- 
général,  auquel  il  adressa  de  vifs- 
reproches  sur  sa  conduite  adrai- 


V 


34* 


Gno 


nistrative.  Le  gouverner  le  dé- 
nonça comme  un  ambitieux  qui 
cherchait  à  s'emparer  du  pouvoir 
dans  la  colonie,  le  fit  arrêtersous 
ce  prétexte,  le  tint  3  ans  prison- 
nier, et  Tenvoya  en  France  pour 
y  être  jugé.  Cependant,  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Paris,  on  le  présenta 
au  duc  de  Choi*eul,qui  I  accueil- 
lit favorablement,  et  lui  donna, 
au  lieu  de  le  punir,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Le  même  mi- 
nistre qui   l'avait   d'abord   bien 
traité,  le  fit  mettre  quelque  temps 
après  à  la  Bastille,  où  il  demeura 
23  jours,  sans  doute  aux  sollici- 
tations du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  ce  ne  fui  qu'après  10 
ans  que  ce  procès  fut  terminé  à 
son  avantage.  Alors  on  le  nomma 
successivement  commandant  de 
Lorient ,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  maréchal-de-cauip.  En  i  789, 
la  révolution  vint  le  priver  de  ses 
emplois  et  de  ses  pensions.  In- 
carcéré comme  suspect,  il  obtint 
sa  liberté,  et  se  retira^  Nemours, 
où  on  le  nomma  commandant  de 
la  garde   nationale.    Il  traversa 
paisiblement  les  temps  le»  plus 
orageux  de  la  révolution  ;  se  re- 
tira, au  mois  de  septembre  1793, 
à  la  Cii  m  pagne,  où  il  vécut  encore 
plusieurs  années.  On  n'a  pas  de 
renseignemens  sur  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort. 

GROS  (Louis,  baiov),  général 
de  brigade  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale,  retraité 
comme  lieutenant-général,  est 
né*  à  Carcassonne,  département 
de  l'Aude,  le  3  mai  1 769.  Il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  était 
sous-officier  au  commencement 
de  la  révolution.  L'un  des  pre- 
miers défenseurs  de  l'indépen- 
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dance  nationale,  il  fut  notnm-  . 
en  1791,  lieutenant  au  bâtait  ~ 
de  l'Aude,  et  capitaine  en  au. 
1793,  â  l'âge  de  24  ans.  Il  fit  U; 
campagnes  des  années  1793 «  170'. 

*704*  179^  el  1796  au*  *rni?t? 
d  Italie  et  des  Pyrénées,  et  f;; 
blessé  plusieurs  fois.  Chef  de  b  - 
taillon,  le  8 septembre  1796,^,. 
le  4*"  demi -brigade  de  ligne,  de- 
puis 4"'  régiment  d'infanterie.  J 
commanda  ce  régiment  à  l'anVr* 
de  Liberac,   sous  les   ordres  «*: 
général  Moreau,  tua  i,5oo  bob- 
ines, et  enleva  1  a  pièce» de  canor . 
Il  fut  blessé  de  nouveau  au  ci»".- 
bat  de  Caldero,  en  Italie,  où  ii  l: 
prisonnière  la  colonne  en  tien-: 
au  passage  du  Tagliamento .  1. 
commanda  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, et  prit  4  pièces  de  cane- a 
et  3  caissons.  Là  finit  sa  carrier? 
dans  la  ligne.  Dix-huit  ans  de  ser- 
vices. 5  blessures  et  4  actions  d  «• 
clat.ie  firent  eotrer9lei7>noTen»b.-e 
180 5,  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  chasseurs  à  pie-i 
de  la  garde  consulaire,  qui  àcetit 
époque,  comme  depuis  sous  lt 
nom  de  garde  impériale,  comp- 
tait daus  ses  rangs  l'élite  des  >ot- 
dats  et  des  officiers  de  toute  l'ar- 
mée. Au  mois  de  janvier  1804*  *» 
fut  fait  major,  et  au  mois  de 
décembre    180 5,    il     prit    ranz 
de    colonel.     Il   avait    fait    les 
campagnes  de  1800  en  Hollande. 
de  1801  sur  le  Rhin,  et  de  184*4 
sur  les  côtes  de  POoéan.  Il    £t 
celles  de  i8o5  et  de     1807  en 
Allemagne  et  en  Prusse.  Dès  U 
création  de  la  légion-d'hooneur. 
il  en  devint  membre,  et  fut  peu 
de  temps  après  nommé  coma  an- 
dan  t  de  cet  ordre.  Il  s'associa  j 
tout  ce  qui  rappelle  de  glori«u?e« 
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«poqhes  et  de  grands  triomphes. 
A  Eylau,  il  déploya  une  rare  va- 
leur, et  des  taleus  remarquables 
dans  les  manœuvres.  Il  fut  char- 
gé de  commander,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  colonel,  deux  régi» 
mens  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  et  de  résister  à  la  cavalerie 
russe;  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  blessé.  Peu  de  temps  a- 
près  cette  affaire,  il  devînt  gêné* 
rai  de  brigade.  À  la  bataille  d'Ess- 
ling,  les  21  et  2a  mai  1809,  à  la 
tête  des  fusiliers  et  chasseurs  de 
la  garde,  il  culbuta  au  pas  de 
charge  les  diverses  colonnes  de 
grenadiershongrois  qui  formaient 
l'élite  de  la  garde  impériale  au- 
trichienne, et  fit  £00  prisonniers 
après  avoir  laissé  700  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  il  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  feu  pendant 
l'action.  Le  général  Gros  prit  une 
part  remarquable  à  cette  bataille 
célèbre,  long-temps  incertaine,  et 
qui  ne  fut  décidée  qu'au  moment 
où  tomba  blessé  mortellement 
l'illustre  maréchal .  Lan  ne  s,,  sur- 
nommé le  brave  des  braves.  En  ré* 
compense  des  services  que  le  gé- 
néral Gros  avait  rendus,  il  fut 
créé  baron  de  l'empire  avec  une 
dotation  considérable.  Il  fit  avec 
non  moins  de  distinction  les 
campagnes  de  1810  et  1811,  de 
1812  en  Russie,  de  181 3  en  Saxe, 
et  de  1 S 14  en  France.  Le  26  sep-» 
tembre  i8i5,  il  reçut  un  coup  de 
baïonnette  à  la  cuisse  droite,  en 
enlevant  la  redoute  du  faubourg 
de  Dresde,  où  il  fit  près  de  900 
prisonniers,  prit  17  officiers,  4 
généraux  et  tua  4oo  hommes.  A 
là  bataille  de  Léipsick,  où  il  ren- 
dit de  nouveaux  services,  U  fut 
blessa  d'un  coup  de  feu.  A  Mont* 
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mi  rail,  en  i8i49  une  seconde  fois, 
à  la  tête  des  fusiliers  grenadiers  et 
chasseurs  qu'en  1809,  A  Essling, 
il  avait  conduits  a  la  victoire,  il 
enleva  de  vive  force  à  la  baïon- 
nette une  redoute  de  8  pièces  de 
canon  bien  défendue,  et  fit  pri- 
sonniers 800  Prussiens;  il.  était 
alors  adjudant-général  dans  l'in- 
fanterie de  la  garde  impériale.  Au- 
près la  seconde  restauration,  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint* 
Louis,  et  commandant  en  second 
des  chasseurs  de  la  garde  royale.. 
Le  général  Gros,  après  5o  ans  de 
services,  20  campagnes ,  8  actions 
d'éclat  et  9  glorieuses  blessures  , 
a  perdu  sa  dotation  et  n'a  plus 
que  sa  pension  de  retraite,  fl  vit 
dans  sa  famille,,  et  se  dispose  à 
faire  embrasser  la  carrière  mili- 
taire à  son  fils  aîné;  son  seoond 
fils  est  élève  du  lycée  Louis-le-* 
Grande  Le  frère  du  général  Gros, 
officier  supérieur  de  l'ex-garde, 
a  péri  dans  la  funeste  campagne 
de  Russie  en  1812.  Son  beau- 
père,  AL  Rebsomen,  lieutenant  * 
colonel  de  l'ex-garde,  est  aujourr 
d'hutenretraite,  ainsi  que  son  frè* 
ie  également  officier  supérieur  du 
même  corps,  amputé  d'une  jambe 
et  d'un  bras.  Toute  la  famille  du 
général  Gros  s'est  fait  connaître 
par  sou  dévouement  à  sa  patrie. 
GROS  (S.  M.),  curé  de  Saint* 
Nicolas-  du  -  Chardonnet  à  Paris, 
fut  nommé  député  du  clergé  de 
cette  ville  aux  états-généraux ,  et 
signa  les  protestations  des  12  et 
1 5  septembre  1792.  Il  défendit , 
en  1790,  une  lettre  pastorale  de 
l'évêque  de  Toulon,  dénoncée  à 
l'assemblée;  il  rétracta  le  désar 
veu  qu'il  avait  fait  de  la  déclara- 
tion du  clergé.  Emprisonné  après 
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la  session  de  rassemblée  ,  dans  la 
maison  du  collège  de  Saint-Fir- 
min.  il  fut  oorapris  dans  les  mas* 
tacres  du  3  septembre  179a. 

G UOS  (Antoine-Jean),  peintre 
d'histoire,  élève  de  David,  et  l'un 
des  maîtres  de  l'école  française,est 
né  à  Paris  en  1771.  Il  se  trouvait 
en  Italie  lors  de  l'entrée  de  Parmèe 
française  commandée  par  Bona- 
parte. L'accueil  que  lui  fillegéué- 
rai  eu  chef  le  rendit  à  cette  grande 
carrière  dans  laquelle  il  était  d'a- 
bord entré,  mais  dont  plusieurs 
circonstances  l'avaient  écarté.  Ce 
peintre  d'histoire  était  réduit  de- 
puis plusieurs  années  à  faire  des 
miniatures,  lorsqu'il  se  fit  con- 
naître en  1796  par  le  portrait  du- 
général  Bonaparte  à  Arcole.  Bona- 
parte l'adjoignit  alors  aux  com- 
missaires envoyés  par  le  gouver- 
nement français  en  Italie,  pour 
recueillir,  les  objets  d'arts.  Il  s'a- 
quitta  de  cette  mission  avec  une 
délicatesse  prouvée  par  le  trait 
suivant.  Presque  tous  les  tableaux 
du  Pérugin  avaient  été  transpor- 
tés à  Rome  pour  être  de  la  envoyés 
en  France.  En  passant  par  Pérouse 
pour  rejoindre  la  commission-, 
M.  Gros,  assailli  par  les  réc  la  inac- 
tions des  habitans,  qui,  désolés  de 
l'enlèvement  des  ouvrages  de 
le-ur  compatriote ,  lui  offraient 
une  somme  considérable  s'il  les 
leur  faisait  restituer,  «  Gardez 
«votre  argent,  leur  répondit  i'ar- 
»tt*te,  et  croyez  que  tous  oes  ta- 
»bleaux  ne  sont  pas  perdus  pour 
«vous,  »  Arrivé  à  Rome,  il  dé- 
montre en  effet  à  ses  collègues 
qu'il  y  avait  peu  d'intérêt  pour  la 
France  à  retenir  la  totalité  des 
tableaux  d'un  maître  dont  tous 
les  ouvrages  se  ressemblent;  et  à 
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désoler  si  gratuitement  une  ville 
en  la  dépouillant  de  tous  ses  ti- 
tres   de    gloire.    Le   plus   grand 
nombre  des.  tableaux  du  Pérugin 
fut  restitué  à  sa  patrie.    M.   Gros 
fut  chargé,  en  1802,  de  peindre, 
pour  la  ville  de  Milan,  le  premier 
consul  à  cheval  :  c'était  déjà  s'é- 
lever; mais  appelé  par  son  génie 
à  des  conceptions  plus  hautes,  il 
n'attendait  qu'une  occasion  pour 
sortir  de  la  classe  des  peintres  de 
portraits.  C'est  son  tableau  de&Pes» 
tiférés  de  Jaffa,  qui ,  dès  1 804  9  la 
placé  au  premier  rang  des  peiutres 
d'histoire.    Ce  tableau   est  aussi 
heureusement  peint  qu'ingénieu- 
sement composé.  Un  des  officiers 
qui  accompagnent  le  héros  du  ta- 
bleau ,  tient  son  mouchoir  devant 
9a  figure,  et  semble  craindre  de 
respirer  l'air  du  lazaret ,  pendant 
que  le  général  ne  craint  pas  de 
toucher  un  pestiféré;  cet  officier 
si  prudent  était  pourtant  renom- 
mé brave  parmi  les  braves.  Quel- 
que  ingénieux  que  fût   cet  arti- 
fice pour  faire  ressortir  l'action 
du  personnage  principal,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cette  intention, 
dit-on ,  que  M.  Gros  a  dû  cette 
heureuse  idée;'elle  lui  fut  suggé- 
rée à  moitié  par  un  refus  qu'il  é- 
prouva. .  Toutes  les  figures   sont 
portraits  dans  ce  tableau,  et  cha- 
,  cun  des  personnages  qui  devait  y 
.figurer  s'était  obligeamment  prê- 
té à  donner  des  séances  à  l'artis- 
te, qui  leur  promettait  l'immor- 
talité; chacun  s'y  prêta,  excepté 
le  militaire  dont  il  s'agit.  Je  lâi  lie- 
rai ,  dit  le  peintre,  de  me  passer 
de  votre. figure.  En- effet  il  s'en  est 
passé.  Grunds.de  la  terre  ,  ne  vous 
brouillez  pas  avec  les  hommes  de 
génie.  Si  puissans  que  vous  soyez» 
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leur  puissance  est  plus  forte  et 
plus  durable  que  la  vôtre.  M. 
Gros  ,  en  représentant  la  Bataille 
d'jiùoukir9mimorVà\ha  ensuite  uu 
„des  plus  brillans  faits  d'armes  de 
l'intrépide  Mu  rat.  Les  couleurs  de 
ce  tableau  qui  réunit  tant  de  mé- 
rites différer) s ,  semblent  avoir  été 
prises  sur  la  palette  de  Rubcns. 
Peut-être  sont- elles  plus  belles 
que  celles  de  la  nature  même. 
C'est  la  seule  critique  qu'on  en 
puisse  faire.  ^Empereur  visitant 
le  champ  de  bataille  d'Eylau,  est  un 
tableau  triste  et  monotone,  si  ha- 
bilement qu'il  soit  peint  ;  mais  le 
sujet  avait  été  donné  à  l'artiste, 
et  non  choisi  par  lui.  Le  mérite 
est  d'avoir  lutté  contre  les  diffi- 
cultés. Ce  fut  devant  ce  tableau 
que  M.  Gros  reput  la  croix  de 
la  légion  -  d'honneur.  M.  Gros 
a  exposé,  en  1817,  Charles- 
Quint  et  François  /•%  visitant 
l'église  de  Saint -Denis.  On  re- 
trouve tout  le  talent  de  ce  pein- 
tre dans  ce  tableau  ,  ausssi  bien 
exécuté  que  bien  composé.  Rien 
de  plus  vrai  que  les  physiono- 
mies des  deux  principaux  person- 
nages; on  y  lit  leurs  caractères , 
on  y  lit  leurs  vies  tout  entières. 
M.  Gros  exposa,  au  même  salon, 
le  Départ  du  roi  dans  la  nuit  du 
20  mars  181 5.  Ce  tableau  se  res- 
sent un  peu  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'action  qu'il  repré- 
sente. M.  Gros  a  fait  mieux.  L'on 
estime  davantage  celui  qui  re- 
présente Madame  la  duchesse d9 An- 
goulême,  s' embarquant  à  Pouillac9 
près  de  Bordeaux,  le  1  "  avril  1 8 1 5; 
Il  a  valu  à  son  auteur  le  cordon 
de  Saint-Michel.  L'exécution  des 
peintures  de  la  coupole  de  Saiute- 
Geaeviève  est  confiée  aux  piQ* 
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ceaux  de  M.  Gros.  Les  portraits 
qu'il  a  exposés  peuvent  être  aussi 
considérés  comme  des  tableaux 
d'histoire.  Dans  ce  genre,  M.  Gros 
s'est  placé  à  côté  de  Wandick* 
Ceux  qui  en  douteraient  n'ont 
pas  vu,  en  1809,  le  portrait  du 
général  Lasa/te,  et  celui  de  l'épou- 
se de  cet  aimable  et  brave  officier; 
et  tout  récemment,  le  portrait  de 
M.  Galle,  graveur  en  médailles.  Ce 
dernier  Ouvrage  est  doublement 
recommandante  ,  car  c'est  à  la 
fois  une  production  de  l'art  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Le  peintre  a  voulu  s'acquitter 
par  là  envers  M.  Galle,  auteur  de 
la  belle  médaille  gravée  eh  l'hon- 
neur du  restaurateur  de  Fécolc 
française  xf  en  l'honneur  <Ie  ce 
David  dont  M.  Gros  est  un  des 
plus  illustres  élèves.  Si.  Gros , 
depuis  le  3  août  1816,  fait  par-, 
tie  dû  conseil  honoraire  composé 
d'artistes  et  d'amateurs ,  établi 
près  du  ministère  de  la  maison  do 
roi;  et  il  a  été  nommé,  le  19 
octobre  Suivant,  professeur  à  l'é- 
cole royale  de  peinture,  sculpture, 
etc.,  et  membre  de  l'institut,  a- 
cadémie  des  beaux-arts. 

GROSBOIS  (N.  de),  membre  , 
de  la  chambre  des  députés,  et  con- 
seiller-d'état honoraire,  né  dans 
le  département  du  Doubs,  était, 
lorsque  la  révolution  éclata,  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Besançon.  Le  bailliage  de  la  no* 
blesse  de  cette  ville  Payant  nom-" 
mé,  en  1 789,  député  aux  états-gé- 
néraux, il  fut,  dès  les  premiers 
m  ornons  de  leur  réunion  ,  choisi 
par  la  noblesse  pour  être  son 
commissaire-rédacteur.  Lorsqu'il^ 
fut  question  de  supprimer  cet  or- 
dre, M.  Grosbois,  n'ayant  pu  s'op- 
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fxtdcr  a  celte  mesure,  protesta.  A 
la  fin  de  la  session,  il  quitta  lu 
France,  où  il  ne  reparut  qu'après 
les  événement  de  1 8 14«   Le  29 
juin  de  cette  année,  le  roi  le  nom- 
ma conseitler-d'état  honoraire.  En 
août  18 15,  i!  fut  élu  à  la  chambre 
des  députés,  par  le  département 
de  la  Côte-d'Or;  fit  partie  de  la 
majorité  de  cette  chambre,  avec 
laquelle  H  vota  constamment,  et 
en  fut  nommé  vice-président.  Le 
bruit   s'est  répandu  ,  pendant  la 
session  de  1814  à  i8i5,  que  les 
sceaux  ou  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  lui  seraient 
confiés,  ce  qui  ne  se  réalisa  point. 
GROSIER  (  Jea*-B artiste  Ga- 
briel, abbé)  ,  ancien  chanoine  de 
l'église  Saiot-Louis-du-Louvre  à 
Paris,  et,  depuis   le  rétablisse* 
ment  du  gouvernement  royal,  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque  de 
Monsieur,  à  l'Arsenal,  est  né  à 
SaintrOmer,  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  1738.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites,  et  reçu  membre 
de  leur  société.  En  1771 ,  Fréron 
le  choisit  pour  son  collaborateur 
à  la  rédaction  de  V Année  littérai- 
re 9  et ,  après  la  mort  de  ce  criti- 
que, auquel  Voltaire  a  infligé  Fin*, 
mortalité,  M.  l'abbé  Grosier  s'as- 
socia les  abbés  Geoffroi  etRayou, 
bien  dignes  par  leurs  doctrines 
littéraires  de  succéder  à  l'ennemi 
le  plus  acharné  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  font  la  gloire  du  siè- 
cle dernier.  Ce  n'est  pas  comme 
journaliste  que  ML  l'abbé  Grosier 
est  plus  particulièrement  connu  , 
c'est  comme  auteur  d'une  Histoi- 
re générale  de  ta  Chine ,  où  Ton 
trouve  des  recherches  intéressan- 
tes et  dans  laquelle  l'auteur  s'ef- 
force d'établir  les  preuves  de  la 
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haute  antiquité  que  l'on  accorde 
généralement  à  cet  empire.  Ce 
travail  important,  et  surtout  l'o- 
pinion, de  M.  l'abbé  Grosier  sur 
l'antiquité  de  la  nation  chinoise, 
ont  donné  lieu  à  des  débats  po- 
lémiques entre  lui  et  M.  de  Gui- 
gnes fils,  auxquels,  de  part  et  d'au- 
tre, la  modération  n'a  pas  tou- 
jours présidé.  Il  a  publié  :  i°  His- 
toire générale  de  la  Chine,  ou  les 
grandes  annales  de  cet  empire, 
traduites  du  texte  chinois  par  le 
feu  P.  de  Mailla,  1776  et  années 

suivantes  ,  1a  vol.  in-4*>  »"  &fS' 
cri pt ion  générale  de  la  Chine ,  for- 
mant le  i3"*  volume  de  l'ouvrage 
précédent,  1787,  in-4°5  tiré  for- 
mat in-8°,  a  vol.  Ce  savant  pré- 
pare une  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage principal  et  de  son  appen- 
dice, qui  sera  considérablement 
augmentée,  et  cependant  renfer- 
mée en  7  vol.  in-8°  ;  3°  Mémoire* 
d'une  société  célèbre,   considérée 
comme  corps  littéraire  et  acadé- 
mie ,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle»  ou  Mémoires  des  jésuites, 
sur  les  sciences ,  les  belles-lettre» 
et  les  arts,  179a,  3  vol.  in-8\  Ce 
recueil  a  été  fait  d'après  les  mé- 
moires de  Trévoux  ;  4*  Antidoi* 
de  V athéisme,  ou  Examen  critique 
du  dictionnaire  des  athées,  attribué 
à  Sylvain  Maréchal. 

GROSSE  DU  ROCHER  (N.), 
né  dans  le  département  de  \\ 
Mayenne,  y  exerçait  la  profession 
de  cultivateur,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé à  l'assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer.  En  sep* 
terobre  179a,  il  passa  à  la  con- 
vention, et  dans  le  procès  deLoui? 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursis.  N'ayant,  depuis  l;i  lin 
de    la  session  conventioaneilt, 
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m?  m  pli  aucune  fonction,  H  n'a  (li- 
ra point  les  regards  sur  lui,  et  ne 
fut  point  compris  dans  la  lei  du 
12  janvier  1816,  contre  les  vo- 
tans.  Un  fils  de  M.  Grosse  du  Ro- 
cher possédait,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  un  emploi  de  per- 
cepteur de  contributions ,  qu'il 
perdit  en  181 5. 

GROUCHY  (Emmanuel  comte 
de),  né  à  Paris  le  23  octobre  1766, 
commença  à  servir  dès  l'âge  de 
14  ans,  et  fit  ses  premières  armes 
dans  l'artillerie.  Lorsqu'il  en  eut 
acquis  les  notions  élémentaires,  il 
passa  dans  les  troupes  à  cheval , 
fut  nommé  capitaine  de  cavalerie 
en  1784»  et  officier  des  gardes- 
du -corps  du  roi  en  1785.  Elevé 
au  sein  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,    mais    supérieure    aux 
préjugés  de  la  naissance,  Emma- 
nuel de  Grouchy  ne  pouvait  man- 
quer d'adopter  les  principes  que 
proclama  l'assemblée  constituan- 
te. Il  se  prononça  donc  pour  la 
révolution;  quitta  les  garde  s -du- 
corps,  où  prévalaientdesopinions 
différentes  des  siennes;  prit  suc- 
cessivement lecommandementdu 
ia"#  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  du  *■•  régiment  de  dragons, 
avec  lequel  il  fît  la  campagne  de 
1792.  Promu,  en  septembre  de  cet- 
te môme  année,  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  fut  placé  à  la  tê- 
te de  la  cavalerie  de  l'armée  de» 
Alpes,  et  contribua  à  la  conquête 
de  la  Savoie.  Les  neiges  avaient 
fermé    les    débouchés    du    Pié- 
mont, et  suspendu  les  opérations 
militaires  sur  cette  frontière  :  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
Vendée,  où  la  guerre  civile  ve- 
nait de  s'allumer.  L'armée  des  cô- 
tes de  Brest,  dont  il  conduisit  suc» 
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cessivement    l'avant -garde    ou 
l'aile  gauche,  quoique  la  plus  fai- 
ble Je  celles  qui  agissaient  dans 
l'Ouest, fut  laseule  qui  obtint  alors 
des  succès;  elle  sauva  Nantes,  que 
Charrette  assiégeait;  prévint  les 
progrès  de  l'insurrection ,  en  cer- 
nant la  Vendée  qu'il  entoura.de 
camps  et  de  postes  retranchés.  Elle 
demeura  constamment  maîtresse 
des  places  et  de  tous  les  points 
accessibles  des  côtes  du  Poitou,  et 
malgré  des  attaques  multipliées* 
elle  réussit  à   les  empêcher   de 
communiquer  utilement  avec  les, 
Anglais.  Dans  toutes  les  affaires 
qu'il   eut  à  soutenir   contre  les 
royalistes,  le  général  Grouchy  les 
battit,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  au  combat  des  Sorri- 
nières,  où,  sautant  à  bas  de  son 
cheval  dans  un  terrain  maréca- 
geux et  difficile,  et  se  dépouillant 
de  ses  habits,  il  s'élança,  à  la  tête 
de  quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers, au  milieu  des  Vendéens* 
et    parvint,    quoique    blessé,. à 
IciJr    arracher    une  victoire  qui 
paraissait  se  déclarer  en  leur  fa-» 
veur.  A  la  fin  de  1793,  le  décret 
de  la  convention  qui  excluait  les 
nobles  de  tout  commandement 
militaire     l'obligeant    à    quitter 
l'armée,  ses  soldats,  instruits  de 
son  départ,  investirent  son  quar^ 
tier-général,  déterminés  à  retenir 
à  Leur  tête  un  chef  qu'ils  chéris- 
saient. Mais  il  fit  céder  leur  af* 
fectueux  intérêt  au  devoir  de  l'o- 
béissance; s'échappa  de  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans* 
son  département.  L'armée  ven-  , 
déenne  avait  passé  la  Loire,  et 
s'approchait  du  canton  où  il  rési- 
dait: il  marchaeomme  simple  soU 
dat  dans  les  rangs  des  gardes  na- 
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tionales,  qu'on  avait  requis  pour 
les  opposer  aux  royaliste*.  «  S'il 
»nem  estplu*  permis, dit- ilacette 
»occasiou,  de  conduire  les  pha- 
»  langes  républicaines;  il  ne  sau- 
rait m 'être  défendu  de  verser, 
9  comme  soldat ,  mon  sang  pour 
*la  patrie».  Après  6  mois  d'in- 
activité, il  fut  rappelé  aux  fonc- 
tions éminentes  qu'il  avait  déjà 
remplies;  et  quelque  regret  qu'H 
témoignât  de  figurer  encore  sur 
un  théâtre  où  les  lauriers  étaient 
arrosés  du  sang  français,  il  fut  de 
nouveau  envoyé  dans  la  Vendée. 
Confirmé,  le  n  juin  1795,  dans 
le  grade  de  général  de  division, 
que  lui  avaient  conféré,  un  an 
auparavant,  las  représentans  du 

Î>euple  aux  armées,  il  remplit  a- 
ors  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  -  général  de  l'armée  de 
l'Ouest.  Le  débarquement  de  Qui- 
beron  s'opéra  ;  le  général  Grou- 
çhy  accourut  du  fond  du  Poitou 
aux  côtes  du  Morbihan,  traversa 
presque  tout  le  pays  insurgé,  et 
ramassant  toutes  les  troupes 
qu'une  fallacieuse  pacification  a- 
vait  imprudemment  dispersées,  il 
les  conduisit  au  général  Hoche, 
qui  assigna  un  trop  sanglant  ter- 
me à  cette  entreprise,  déplorable 
conceptioo  de  la  perfidie  anglaise. 
La  guerre  .«'était  rallumée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire:  le  gêné- 
ralGrouchy  la  poursuivit  avec  une 
vigueur  toutefois  mêlée  de  sages- 
se, et  telle  que  le  gouvernement 
le  nomma  général  en  chef  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest;  mais  con- 
vaincu qu'on  n'étoufferait  l'hydre 
toujours  renaissante  de  la  guerre 
civile,  qu'en  confiant  à  un  seul 
homme  là  totalité  des  forces  des- 
tinées à  ht combattre,et  fortement 
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persuadé  que  le  succès  ne  peut 
Couronner  entièrement  de  gran- 
des opérations  militaires ,  si  une 
même  volonté  n'en  règle  l'ensem- 
ble, il  refusa  le  commandement 
en  chef  au  quel  il  était  appelé,  et 
sacrifiant  les  jouissances  de  l'a- 
mour-propre  et   de    l'ambition 
aux  intérêts  de  son  pay»,  il  enga- 
gea le  directoire  à  réunir  en  une 
seule,  les  trois  armées  qui  agis- 
saient contre  les  royalistes.  Elle 
Îm't  le  nom  d'armée  des  eûtes  de 
'Océan,  et  le  coramandeniant  en 
fut  confié  au  général  floche.  Le  gé- 
néral Grouchy  se  plaçant  sous  ses 
ordres  comme  son  lieutenant,  le 
seconda  puissamment  dans  toutes 
ses  opérations,  soit  en  l'aidant  des 
connaissances  locales  et  particu- 
lières qu'une  longue  expérience 
de  cette  guerre  lui  avait  fait  ac- 
quérir, soit  en  dirigeant  d'impor- 
tantes expéditions.  Il  fit  succes- 
sivement enlever  les  postes  des 
royalistes  à   Aosnay,   au    champ 
Saint-Père,  à  Saint-Vincent  de 
Craon,  au  M  ou  tiers  et  alla  com- 
battre Charrette  jusque  dans  *<>n 
quartier-général  de  Belleviile.  Un 
corps  considérable  d'émigrés  a- 
vait  été  amené  par  les  Anglais  i 
l'IIe-Dieu,  il  menaçait  les  côte* 
du  Poitou.   Le  général  Grourhv 
sut ,      avec     quelques     mi!lier> 
d'hommes  seulement,  lui  impo- 
ser par  des   démonstrations ,  et 
battre  lesVendéens  qui,  pour  fa- 
voriser le  débarquement   de   c* 
corps,  étaient  venus  attaquer  k 
poste    retranché    de   Saint-Cyr 
Charrette   fut   si    complètement 
battu  dans  l'affaire  qui  eut  lie-» 
près  du  village  de  ce  nom,  qu'il 
lui  fut  impos*iblede  former  depu:* 
aucun  rassemblement.  La  priscit 
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«e  chef  et  celle  de  Sto  filet  suivirent 
de  près  ce  glorieux  combat,  et  ter- 
minèrent la  guerre  sur  la  rue 
gauche  de  la  Loire.  Le  général 
Grouchy  fut  alors* nouimé  chef 
d'état- major  de  l'armée  du  Nord; 
et  au  commence  ment  de  1797,  le 
directoire  le  chargea  du  comman- 
dement en  second  de  l'armée  des- 
tinée à  faire  une  descente  en  Ir- 
lande. La  flotte  française  sortit  de 
.  Brest  a  l'entrée  de  la  nuit,  et  par 
la  pIuidepIorahIefatalite.se  trou- 
va dispersée  dès  le  lendemain,  de 
sorte  que  le  général  Grouchy 
n'arriva  à  la  baie  de  Bantry 
qu'avec  quelques  vaisseaux  et 
une  faible  partie  des  troupes  de 
terre  :  toutefois  il  n*hésita  pas  à 
ordonner  le  débarquement,  réso- 
lu de  tenter,avec  la  poignée  de  bra- 
ves qui  l'accompagnaient  (et  mal- 
gré l'absence  du  général  en  chef 
Hoche,  qui  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  n'arrivèrent  point  a  la  baye  de 
liantry) ,  une  invasion  dont  le 
succès,  n'eût-il  été  que  momen- 
tané, eût  porté  à  l'Angleterre  ut) 
coup  funeste.  Les  élémens  les 
plus  contraires,  et  la  résistance 
opposée  à  l'exécution  de  ses  or- 
dres, par  le  contre-amiral  Bou- 
vet, brave  officier,  mais  qui  n'at- 
tachait point  à  l'expédition  la 
haute  importance  qu'elle  méri- 
tait, neutralisèrent  la  généreuse 
résolution  du  général  Grouchy, 
qu'eûtprobablement  couronnée  le 
succès,  puisque  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  entrèrent 
successivement  dans  la  baie  lors- 
que Bouvet  en  fut  sorti.  Ramené 
malgré  lui  à  Brest,  après  avoir  é- 
chappé  aux  tempêtes  et  à  l'enne- 
mi, le  général  Grouchy  y  rappor- 
ta du  moins  le  sentiment  cooso- 
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lateur,  d'avoir  îait  tout. ce  qui  é- 
tait  en  son  pouvoir  pour  remplir 
la  tâche  imposée  à  l'armée  expé- 
ditionnaire. Bouvet  fut-  destitué; 
mais  une  des  plus  belles  occa- 
sions qui  se  fût  jamais  offerte 
d'humilier  l'Angleterre,  avait  été 
perdue  et  ne  devait  plus  se  repré- 
senter. Au  retour  de  cette  infruc- 
tueuse entreprise ,  le  général 
Grouchy  fût  envoyé  pour  la  troi- 
sième fois  dans  l'Ouest,  comme 
gouverneur  des  la"6,  i3me,  i4no  et 
22""  divisions  militaires.  L'esprit 
de  modération  et  de  Justice  qu'il 
déploya  lui  concilièrent  l'estime 
des  habitans  de  ces  contrées;  on 
y  vit  régner  la  tranquillité  anssî 
long-temps  qu'il  y  commanda. 
Lors  du  départ  du  général 
Bonaparte  pour  l'Egypte ,  le 
général  Grouchy,  impatient  de 
combats  et  de  gloire,  deman- 
da à  faire  partie  de  l'armée 
d'Orient;  mais  Desaix,  qui  n'a- 
vait pas  moins  de  titreà,  lui  fut 
préféré  :  la  France  d'ailleurs  ne 
devait  pas  se  priver  de  tous  ses 
braves.  Une  nouvelle  coalition 
contre  elle  s'était  organisée,  en 
1798;  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre a  l'armée  d'Italie  que  com- 
manlait  Joubert.  Ce  général  en 
chef,  sentant  combien  sa  position 
deviendrait  difficile  ,  si  le  roi  de 
Sardaignc,  dont  rattachement  à 
la  cause  française  était  douteux, 
se  réunissait  aux  coalisés  et  tom- 
bait sur  ses  derrières  tandis  que 
les  Russes  et  les  Autrichiens  l'at- 
taqueraient de  front  sur  l'Adige, 
envoya  le  général  Grouchy  à  Tu- 
rin, en  apparence  pour  y  prendre 
le  commandement  de  la  citadelle, 
dont  le  directoire  avait  précédem- 
ment exigé  la  remise,  mais  ave* 
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tion, sonchirurgien, sa  bourse  etses 
domestique».  Néanmoins  la  gravi- 
té de  ses  blessures  était  telle,  que 
pendant plus  de  4  mois  il  lutta  en- 
tre la  vie  et  la  mort.  Prisonnier 
de  guerre  pendant  près  d'un  an, 
il  obtint  enfin  d'être  échangé 
contre  le  lieutenant-général  an» 
glais  Dow.  Immédiatement  après, 
une  des  divisions  de  Tannée  de 
réserve  lui  lut  confiée  :  il  pénétra 
avec  elle  dans  le  pays  des  Gri- 
sous» et  occupa  Coire.  Chargé 
momentanément  du  commande- 
ment de  Tannée,  les  dispositions 
qu'il  fit,  forcèrent  les  Autrichiens 
a  évacuer  la  Haute-Engadiue,  et 
facililèreut  le  passage  du  Splugen. 
Mais  un  commandement  plus  im- 

Sortant  lui  était  réservé  a  Tannée 
u  Rhin,  par  Moreau,  avec  lequel 
là  campagne  du  Piémont  Tavatt 
d'autant  plus  intimement  lié,  que 
des  positions  difficiles  et  hasar1- 
deuses,  telles  que  celles  dans  les- 
quelles ils  s'étaient  trouvés,  font 
presque  toujours  naître  entre  ceut 
qui  les  partagent»  des  a  hache  me  tu) 
profonds  et  durables.  iMoreau  se 
hûta  donc  de  le  réclamer*  et  lis 
mit  à  la  trie  de  la  plus  belle  do 
ses  divisions,  forte  de  près  de 
18,000  hommes.  A  Hohtuîin- 
deti,  comme  ù  Nov'i,  le  général 
Grouchy  fut  appelé  ù  jouer  un 
des  principaux  rôles.  Le  sort  de 
la  journée  dépendait  en  grande 
partie  de  Tinéhranlable  fermeté 
de  ses  troupes,  et  de  celles  du  gé- 
néral depuis  maréchal  Ney.  Pla- 
cés Tun  et  Tautre  à  la  tPte  d'un 
défilé*  dans  lequel  était  engagée 
Tannée  ennemie,  ils  devaient  ré- 
sister seuls  à  ses  efforts,  et  l'em- 
pêcher de  déboucher,  pendant 
que  les  divisions  Decaen  étaient- 
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panse  opéreraient  un  mouvement 
qui,  en  les  portant  sur  le  flanc  et 
les  derrières  des  Autrichien*,  ren- 
drait décisive  et  victoriens*  un* 
attaque  simultanée  de  nos  4  divi- 
sions. Après  avoir  longtemps  re- 
poussé l'archiduc  Jean,  le  gènéul 
Grouchy  est  débordé   et    tourné 
par  uu  corps  d'élite  autrichien, 
et  en  même  temps  rèattaqué  sur 
tout  son  Iront,  Dans  ce  moment 
critique.,  il  forme  en  colonne  ser- 
rée la  brave  W*  demi  -  brigx'** 
se  met  à  sa  tête,  perce  la  ligne 
ennemie,    force    les    grenadiers 
hongrois  qui  l'avaient  tourné  a 
mettre  bas  les  armes,  et  repous- 
sant avec  sa  cavalerie  l'attaque 
sur  son  front,  il  enlève  14  bou- 
ches à  feu  à  l'ennemi,  et  le  rejet- 
te dans  le  défilé.  Presque  au  nu- 
me  moment,  le  canon  de»  géné- 
raux Decaen  et  Riche  panse*  qt.i 
arrivent  à  leur  point  d'attaque,  *r 
fait  entendre.  Les  généraux  Grou. 
chy  et  Ney  se  précipitent  alors  snr 
les  Autrichiens,  qui,  enfances  de 
toutes  parts,  fuient  en  désordre, 
laissant  entre  nos  mains  ion  piè- 
ces   de  canon,   1 5,ooo    i>rt$on- 
niers,  et  de  nombreux  Tropht  c> 
militaires.  Chargé  de  poursuit  re 
Tarchiduc,  le  général  Grouchy  >e 
distingua  de  nouveau  au  pacage 
de  TYnn,  et  a  celui  de  la  Sohu; 
il  pénètre  à  Steyer,  y  enlève  îo 
bouches  À  feu,  quelques  bâta  U 
Ions,  et  obtient  ainsi  Thonneur  iir 
terminer  la  campagne.   La    p*ti\ 
signée,  il  fut  nommé  inspecteur 
général   des  troupes   a    cheval. 
Lors  du  procès  du  général   M<>- 
reau,  fidèle  aux  sèatimens  «Ton- 
me  et  d'amitié  qu'il  lut  portait, 
il  lui  donna  des  preuves  du  plu* 
vif  intérêt,  ne  pouvant  alors  le  n- 
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garder  comme  complice  des  hom- 
mes auxquels  on  .l'associait.  Quoi- 
que mécontent  de  cette  conduite» 
Napoléon  n'en  continua  {pas moins 
à  employer  le  général  Grouchy, 
et  à  lui  confier  les  expéditions  les 
plus  périlleuses  et  les  plus  diffi- 
les  :  mais  il  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune ni  pour  son  avancement; 
et  une  promotion  de  maréchaux 
ayant  eu  lieu  peu  après,  non-seu- 
lement il  n'en  fit  point  partie, 
mais  il  eut  la  mortification  d'y 
voir  comprendre  plusieurs  offi- 
ciers-généraux   moins   anciens 
que   lui,  et   qui  avaient   rendu 
moins  de  services  à  leur  patrie. 
Durant  la  guerre  de  Prusse,  en 
i8o5,  le  général  Grouchy  fut  pla- 
cé a  la  tête  d'un  des  corps  de  ca- 
valerie de  la  grande-armée.    Sa 
valeur  et  ses  bonnes  dispositions 
le  firent  remarquer  au  combat  de 
Zeddenick,  où,  à  la  tête  de  ses 
dragons,  il  culbuta  la  cavalerie 
prussienne,  la  poursuivit  pendant 
trois  lieues,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  rallier,  et  détruisit 
en  totalité  les  dragons  de  la  reine 
de  Prusse.  Deux  jours  après  il  fit 
prisonnier ,   près  du  village   de 
Willmansdorff,  tout  le  corps  .des 
gendarmes  de  sa  garde.  À  l'affaire 
de  Preuzlau,  le  27  octobre,  affai- 
re qui  fut  presque  aussi  funeste  â 
la  monarchie  prussienne  que  la 
bataille  d'Iéna,  le  général  Grou- 
chy s'élançant,  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie, au  milieu  des  colonnes 
du  corps  d'armée  du  prince  de 
Hohenlohe,   pénètre  en    même 
temps  qu'elles  dans  la  ville,  fait 
mettre  bas  les  armes  à  plusieurs 
bataillons,  et  imprime  une  telle 
épouvante  au  reste  des  troupes* 
que  le  prince  signe  une  capitula*»» 
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tionquî  nous'livre  16,  000  hom- 
mes, 64  pièces  de  canon,  et  un 
parc  immense  de  munitions.  Les 
débris  des  armées  prussiennes 
s'étant  ralliés  près  de  Lubeck, 
le  général  Grouchy  prend  encore 
part  à  la  bataille  qui  se  livre  sous 
les  murs  de  cette  ville;  sa  cavale- 
rie y  pénètre  la  première,  et  est 
au  moment  d'y  faire  prisonnier 
Blûcher:  l'ayant  manqué,  elle  le 
poursuit  toute  la  nuit,  l'accule  au 
territoire  danois,  et  le  somme  de 
se  rendre  avec  son  armées  qui. 
capitule  ainsi  que  l'avait  fait  cel- 
le du  prince  de  Hohenlohe 
quinze  jours  auparavant.  Aux 
combats  de  Hoff  et  de  Lands- 
berg,  le  général  Grouchy  mérita 
les  éloges  de  ses  compagnons 
d'armes,  par  son  inébranlable 
fermeté  à  conserver,  avec  sa  seu- 
le cavalerie  (l'infanterie  n'était 
pas  encore  arrivée},  une  position 
importante  qui  venait  d'être  en- 
levée, et  que  les  Russes  réatta- 
quaient avec  des  forces  considé- 
rables de  tontes  armes.  Â  ta  ba- 
taille de  Friedland,  en  débou- 
chant, à  temps  "utile,  de  derrière 
cette  ville,  il  arrêta  l'effort  de 
l'armée  ennemie,  qui  avait  forcé 
le  faible  corps  d'Âugereau  à  ré- 
trograder, et  qui  lui  faisait  éprou- 
ver de  grandes  pertes;  ses  char- 
ges, soutenues  de  celles  de  la  gar- 
de impériale  et  des  cuirassiers, 
donnèrent  le  temps  au  corps  de 
Davoust  de  parvenir  à  ses  points 
d'attaques,  et  contribuèrent  puis- 
samment au  sort  de  cette  jour- 
née, l'une  des  plus  meurtrières 
de  la  campagne.  Le  corps  que 
commandait  le  général  Grouchy 
y  souffrit  beaucoup  :  H  se  compo- 
sait de' plus  de  4°oo  chevaux,  et 
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comptait  a  peine  1200  hommes 
à  la  fin  de  la  bataille.  11  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  fut  blessé»  et 
dut  la  vie  au  dévouement  du  jeu- 
ne La  Fayette,  alors  son  aide-de- 
camp.  Quoique  toujours  prévenu 
contre  cet  ancien  ami  de  Moreau, 
Napoléon  proclama  cependant, 
dans  ses  bulletins,  les  services 
importâns  qu'il  rendit  à  Fried- 
land,  le  16  juin  1607.  En  effet, 
détaché,  la yeille  de  oette  bataille 
en  avant  de  l'armée ,  avec  toute 
la  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié  en  l'absen- 
ce de  Murât,  grand-duc  de  Berg, 
qui  s'était  porté  avec  Davoust  sur 
Kœnisberg,  le  général  Grouchy 
attaque  dés  le  point  du  jour  les 
Russes,  bat  leur  cavalerie,  s'em- 
pare du  village  de  Schwarz-En- 
dorff,  y  fait  3ooo  prisonniers,  et 
y  prend  io  bouches  à  feu.  De  for- 
tes colonnes  d'infanterie  débou- 
chent alors  de  Friedland,  et  me- 
nacent de  lui  faire  payer  chère- 
ment ses  premiers  succès: par  li- 
se retraite  simulée,  il  les  attire 
au-delà  d'un  village  qu'il  sem- 
ble évacuer,  mats  derrière  lequel 
il  tient  cachée  une  partie  de  ses 
cavaliers;  puis  faisant  volte-face 
avec  le  reste ,  il  fond  sur  un  en- 
nemi, que  sa  supériorité  numéri- 
que a  rendu  trop  confiant,  et  qui, 
attaqué  inopinément  en  tête  et  en 
queue,  fuit  en  désordre  derrière 
la  Prégel,  trop  heureux  d'avoir  à 
opposer  cette  barrière  à  l'impé- 
tuosité française.  Toutefois  le 
gros  de  l'armée  est  encore  en  ar- 
rière, et  le  seul  corps  de  Lannes 
l'a  joint;  n'importe!  secondé  par 
cet  intrépide  compagnon  d'ar- 
mes, il  parvient  à  tenir  les  Russes 
en  échec  jusqu'à  une  heur»  après 
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midi,  heure  où  le  reste  des  troupes 
françaises  arrive;  alors  une  atta- 
que générale  a  lieu,  et  la  victoire 
la  plus  complète  couronne  le  bril- 
lant début  de  la  journée.  Elle  va- 
lut au  général  Grouchy  le  graod 
cordon  de  la  légion -d'honneur; 
la  victoire  d'Eylau  l'avait  fait  dé- 
corer de  la  grand'eroix  de  Tordre 
de  Maximilien  Joseph»  La  paix  de 
Tilsitt  ayant  terminé  la  première 
guerre    de  Russie,    le    général 
Grouchy  fut  envoyé  en  Espagne, 
au  commencement  de    1808,  et 
peu  après  nommé  gouverneur  de 
Madrid ,  où  une  insurrection  do 
caractère  le  plus  grave  éclata.  Le 
3  mai,  les  insurgés  étant  parve- 
nus à  s'emparer  de  l'arsenal ,  et  à 
occuper  en  forces  les  rues  et  le* 
places  publiques,  firent  main  bar 
se  sur  tous  les  Français  qu'ils  pu- 
rent saisir.  Le  général  Grouchy 
fond  rapidement  sur  eux,  repreri 
l'arsenal,  et  disperse  les  rebelle*: 
mais  ne  pouvant  parvenir  à  fairt 
cesser  le  feu  meurtrier  qui  par- 
tait des  fenêtres  et  de  dessus  le? 
toits,  et  empêcher  le  massacre 
des  Français,  qui  continuait  dan? 
l'intérieur  des  maisons,  il  ordon- 
na d'enfoncer  les  portes  de  plu- 
sieurs, et  de  passer  au  fil  «le  U~ 
pée  tous  les  Espagnols  qu'on  y 
trouverait  égorgeant  nos  compa- 
triotes. Par  cet  acte  d'une  ju?t; 
réciprocité,  il  mit  un  terme  aui 
horreurs  qui  se    commettaient 
Faussement  a-t-on avancé  depuis 
qu'il  avait  organisé  et  présidé  :•- 
conseil  de  guerre,  et  fait  fusil  in 
nombre  d'Espagnols;  non-seuU- 
tnent  ce  fait  est  faux,  mais  il  0. 
notoire  qu'il  se  refusa ,  le  lende- 
main de  l'insurrection,  a  exécute 
Tordre  donné  par  Murât,  de  faln 
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rechercher  et  juger  militairement 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  a 
l'insurrection.  Le  général  Grou- 
chy,  qui  désapprouvait  ouverte-' 
uient  la  politique  du  chef  du  gou« 
verneoieut  impérial  envers  l'Es- 
pagne, et  les  mesures  qu'elle  obli- 
geait de  prendre,  allégua  des  mo- 
tifs de  santé  pour  quitter  cette 
contrée,  et  se  retira  dans  ses  ter- 
res. A  peine  y  étail-il  arrivé, qu'il  re- 
çut ordre  de  se  rendre  en  Italie,  où 
les  hostilités  venaient  de  commen- 
cer, et  où  le  prince  Eugène  avait 
essuyé  un  échec  :  le  général  Mac- 
donald y  fut  également  envoyé, 
et  les  affaires  ne  tardèrent  pas  ù 
prendre  une  face  plus  heureuse. 
Le  général  Grouchy  se  distingua 
au  passage  de  l'ïzonso,  le  2  mai 
1809,  et  battit  la  cavalerie  autri- 
chienne le  surlendemain,  dans  les 
plaines  d'Udine,  dont  il  se  rendît 
maître.   Détaché  ensuite  sur  la 
droite  de  l'armée,  avec  un  corps 
considérable,  il  prit  Mahrbourg, 
envahit  la  Styrie,  et  entra  le  pre- 
mier dans  Gratz,  dont  le  château 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  de 
Macdonald,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  pour  eu  faire  le  siège.  Il 
pénétra  ensuite  en  Hongrie  avec 
le  vice-roi,  coopéra  a  la  défaite 
de  la  cavalerie  de  l'archiduc  Jean, 
se  montra  avec  son  courage  or- 
dinaire à  la  bataille  de  Raab,  et 
poursuivit  les  Autrichiens  jusque 
sous   Comorn.   Napoléon    ayant 
appelé  à  lui  l'armée  d'Italie ,  et 
concentré  ses  divers  corps,  afin 
d'effectuer  de  vive  force. le  passa* 
ge  du  Danube,  le  général  Grou- 
chy eut  ordre  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
â  cheval  de  l'aile  droite.  Il  fran- 
chit le  fleuve  à  leur  tête,  et  le 
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jour  de  la  bataille  de  Wagram, 
mit  en  fuite  la  cavalerie  autri- 
chienne qui  lui  était  opposée: 
tournant 'ensuite  la  position  de 
l'archiduc  Charles,  et  tombant 
&ur  les  derrières  de  son  armée, 
au  moment  où,  par  des  attaques 
vigoureuses,  Macdonald  et  Mar- 
in ont  en  perçaient  le  centre,  il 
prit  une  glorieuse  part  à  cette  im- 
portante victoire,  à  laquelle  il  a- 
jquta  un  laurier,  en>  taillant  en 
pièces,  deux  jours  après,  une  ar- 
rière-garde ennemie,  commandée 
par  le  prince  de  Hosamberg;  ce  fait 
d'armes  fut  suivi  d'un  armistice, 
et  de  la  paix  de  Presbourg.  Eu 
récompense  de  ces  importans  ser- 
vices, il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Couronne-de-Fer,  co- 
lonel-général des  chasseurs,  et 
grand-officier  de  l'empire  :  com- 
me tel,  la  présidence  d'un  collège 
électoral  lui  était  dévolue;  il  pré* 
sida,  en  conséquence,  celui  .dé 
Yaucluse  ,  au  mois  de  janvier 
•1811,  et  refusa  d'être  nommé 
candidat,  au  sénat-conserVateur. 
Il  avait  également  refusé  d'en  der 
venir  membre  après  la  bataille 
d'Eylau.  II  pensait  que  des. fonc- 
tions civiles  ne  devaient  pas  être 
la  récompense  de  services  militait 
res,  et  la  carrière  des  armes  était 
d'ailleurs  la  seule  qu'il  désirait 
suivre.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  en  1812,  le  général  Grou- 
chy fut  chargé  du  commandement 
d'un  des  trois  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée;  après  lapri-t 
se  de  Wilna,  quelques  divisions 
d'infanterie  ayant  aussi  été  pla- 
cées sous  ses  ordres,  il.  fut  déta* 
ché  sur  la  droite,  s'empara  de 
Borisow  et  d'Orcba ,  et  passa  le 
premier  le  Boristhèoe,  dont  Na- 
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poléoo  était  encore  à  plus  de 
ao  lieues.  Il  le  distingua  au  coin» 
bat  de  Krasuoë,  et  après  avoir 
forcé  l'armée  russe  a  se  reployer 
dans  Sinoleosk,  par  des  charges 
audacieuses,  il  parvint  a  l'y  cou* 
tenir  toutes  les  fois  qu'elle  essaya 
d'en  déboucher.  Il  facilita  ainsi 
l'ocoupaiton'des  positions  envi* 
ronnantes9  par  les  corps  d'infan- 
terie de  l'armée,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient,  et  mit  Napoléon  à  mô« 
me  d'enlever  le  surlendemain  cet* 
te  pince  importante.  Il  contribua 
également  au  gai»  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  et  le  glorieux  fait 
d'armes  qui  termina  cette  jour* 
née  lui  appartient  eu  grande  par- 
tie; ce  fut  le  général. Grouchy  qui, 
yersles  sept  heures  du  soir,  tour- 
na avec  sa  cavalerie  la  grande  re- 
doute qui  couvrait  la  droite  des 
Eusses,  redoute  qui  avait  été  un 
moment  au  pouvoir  des  Français 
le  malin,  mais  que  l'ennemi  avait 
reprise  de  suite,  et  qu'on  avait 
inutilement  réattaquee  pendant 
toute  la  journée.  Bravant  son  feu, 
le  général  Grouchy  alla  fondre 
sur  la  ligue  des  Russes  qui  s'éten- 
dait derrière, parvint  à  l'enfoncer, 
et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Vi- 
cence,  à  la  tête  des  cuirassiers, 
pénétra  dans  la  redoute ,  et  s'en 
rendit  maître.  Le  général  Grou* 
cby,  qui  avak  eu  son  cheval  tué 
le  matin  sous  lui,  reçut  alors  un 
biscalen  dans  la  poitrine;  mais  il 
oublia  ses  souffrances,  en  voyant 
les  Russes  en  pleine  retraite,  el  la 
Tictoire  assurée  pur  L'heureux  suc- 
cès de  l'attaque  qu'il  venait  de 
faire.  Son  fils  fut  également  bles- 
sé, et  de  la  même  manière,  dans 
cette  journée  décisive.  Le  général 
Grouchy  n'était  pas  entièrement 
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guéri  de   sa  blessure  ,    lorsque 
Napoléon  quitta  Moscow ,  pour 
se  porter  sur  Kalouga  :  il  re- 
prit  néanmoins   le  commande- 
ment de  ses  troupes ,  et  combat- 
tit a  leur  tête,  à  la'  bataille  de 
Malora#lawitz.  Bien  que  l'on  eût 
enlevé  aux  Russes  la  formidable 
position  qu'ils  occupaient,  et  que 
tout  l'avantage  de  lu  journée  nous 
appartînt ,   Napoléon  s'étant  dé- 
terminé à  changer  de  direction, 
et  a  marcher  sur  Smolensk,  char- 
gea le  général  Grouchy,  qu'il  a* 
,vait  d'abord  envoyé  à  la  poursui- 
te de  l'ennemi,  de  couvrir  la  re- 
traite avec  ses  troupes  à  cheval, 
renforcées  de  quelques  brigades 
d'infanterie;  il  s 'eu  acquitta  avec 
succès,  et  rendit  d'utiles  services 
au  combat  de  Viasma,  où  il  sau- 
va une  partie  de  l'artillerie  qui  *e 
trouvait   compromise*   Le    pay» 
cessait  d'être  propre  à  la  cavale- 
rie; l'arrière-garde  ne  se  composa 
plus  que  d'un  corps  d'armée  d'in- 
fanterie ,  et  celui  de  Da  roust  fut 
chargé  de  ce  service»   Un    froid 
de  ao  degrés,  des  privations  de 
tout  genre,  et  les  attaques  jour- 
nalières d'un  ennemi  qui,  habitue 
au  climat,  combattait  avec  toute* 
sortes   d'avantages  ,  firent  périr 
presque  tous  les  chevaux  de  m 
cavalerie  et  de  l'artillerie, et  rédui- 
sirent l'armée  à  un  état  de  désor- 
Sanisation  qui  pouvait  faire  craîo- 
re  les  plus  grands  revers.  N  a  po- 
léoo crut  devoir  à  sa  pureté  d'or- 
ganiser un  corps  sur  lequel  il  pi 
compter,  pour  faire  une  t route 
au  milieu  de  l'armée  russe,   tt 
empêcher  qu'il  ne  tombât  en  «<»n 
pouvoir,  si  sa  situation  devena' 
semblable  à  celle  dé  Charles  XII 
après  la  bataille  de  Pultawa.  i 
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composa  ce  corps,  qui  prit  > le 
nom  d'Escadron  sacré ,  de  géné- 
raux^! d'officiers,  et  en  confia  Je 
commandement  au  général  Grou- 
chy. Mais  l'armée  réussit  à  passer 
la  Bérésina ,  et  les  circonstances 
ne  mirent  point  dans  le  cas»  d'en 
faire  usage.  Napoléon  se  rendit 
peu  de  temps  après  à  Paris;  et  les 
débris  des  troupes  françaises,  a- 

ftrès  avoir  franchi  la  Viatule  et 
'Oder,  prirent  des  quartiers  d'hi- 
ver en  Silésie.  et  en  Prusse.  Le 
général  Grouchy  ne  fit  point  la 
campagne  de  181 3.  II  avait  de- 
mandé, à  la  fin  de  «celle  de  181a, 
un  corps  d'armée  d'infanterie; 
mais  Napoléon  le  lui  refusa,  et 
lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  à  peine  réorganisée,  n 'exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  sur  le  pa- 
pier. Blessé  de  ce  refus,  et  peut- 
être  un  peu'  trop  sensible  à  l'in- 
différence que  Napoléon-  semblait 
montrer  pour  ses  services  à  peine 
mentionnés  aux  bulletins,  il  ren- 
voya au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  ses  lettres  de  commande- 
ment, et  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados;  mais  lors- 
que après  la  perte  de  la  bataille.de 
Léipsick,  et  la  désastreuse  retrai- 
te d'Allemagne ,  les  ennemis  fu- 
rent en  mesure.de  passer  le  Abîn, 
et  d'envahir  le  territoire  français, 
il  jugea  qu'il  ne  lui'  était  plus 
permis  de  demeurer  oisif,  et  of- 
frit de  reprendre  du  service.  Na- 
fioléon  lui  laissa  alors  le  choix  de 
'armée  qui  s'organisait  en  Pié- 
mont, ou  de  la  cavalerie,  ne  lui 
cachant  cependant  pas  que  c'é- 
tait à  la  tête  de  cette  arme,  dont  il 
possédait  toutela  confiance,  qu'il 
persistait  à  croire  qu'il  servirait 
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plus  utilement  son  pays.  Une 
telle  considération  détermina  le 
général  Grouchy  à  accepter  Je 
commandement  de. la  cavalerie. 
Les  armées  coalisées  avaient  pas- 
sé le  *Rhin  sur  divers  points,  il 
les  arrêta  pendant  -quelques  ins- 
tans  dans  les  plaines  de  Colmar: 
forcé  d'évacuer  cette  ville,  il  se 
réunit  au  maréchal  Victor,  au 
pied  '  des  Vosges ,  en  disputa  le 
passage  à  l'ennemi  ,>  et  fit  sa  jonc- 
tion près  dêSnint- Didier,  avec  les 
troupes  que  Napoléon  amenait 
de  Paris.  Aux  batailles  de  Brienae, 
le  36  janvier  181 4*  et  de  Ja-Rfeo- 
tière,Iei*r  février  ,iï  donna  l'exem- 
ple aux  plus  braves ,  et  le  lende- 
main de  ces  affaires,  il  couvrît  la 
retraite  de-  l'armée  sans  se  lais- 
ser entamer.  Les  troupes  françai- 
ses qui  avaient  du  évacuer  la  Cham- 
pagne, se  reportant  de  Nogent 
sur  Troyes ,  le  général  Grouchy 
contribua  à  la  reprise  de  cette  vil- 
le, en  poussant  vigoureusement 
la  cavalerie  autrichienne,  et  fut 
blessé  dans  une  des  charges  qu'il 
commandait.  Le  14  février  18 1 4, 
il  se  couvrit  de  gloire  à  l'affaire  de 
Vauchamps  :  par  une  manœuvre 
hardie ,  il  parvint  à  couper  une 
partie  du  corps  du  général  prus- 
sien Klèist,  et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  ses  réginiens  ;  longeant 
ensuite  les  colonnes  ennemiés*qui 
se  retiraient,  il  réussit  à  les  de- 
vancer avant  qu'elles  testassent 
dans  le  défilé  d'Éloges ,  ou  les 
prenant  en  front  et  en  flanc,  il  en 
fit  un  grand  carnage,  et  les  eût 
forcées  à  mettre  bas  les  armes ,  si 
l'infanterie  française  eût  pu  ar- 
river asaet  tôt  pour  appuyer  ses 
charges  victorieuses. >Sa  conduite 
brillante  durant  cette  campagnr , 
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et  notamment  a  Yauchamps,  lui 
valut  depuis  le  ib/Uon  de  maré- 
chal. Toutefois  ce  ne  fut  qu'en 
&&i5qu'ilen  reput. le  brevet;  mais 
il  porte,  que  celte  grande  récom- 
pense lui  est  décernée  en  consi- 
dération de  ses  belles  manoeuvres 
dans  les  plaines  de  luChampagne, 
en  1814.  Le  7  mars,  le  maréchal 
Grouchy  teignit  encore  de  «un 
sang  les  lauriers  qu'il  cueillit  à 
la  bataille  de  Craône;  la  blessure 
gra?e  qu'il  y  reçut  l'obligea 
alors  a  quitter  l'armée»  et  ce  fut 
pendant  sa  convalescence  que 
Louis  XVIll  monta  sur  le  trône. 
Bientôt  après,  le  titre  de  colonel- 
général  des  chasseurs,  et  une  par- 
tie des  honneurs  et  prérogatives 
qui  y  étaient  attachés,  lui  furent 
ôtés,  et  conférés  ù  M.  le  duc  de 
Boni.  Regardant  cette  mesure 
comme  une  infraction  aux  .décla- 
rations par  lesquelles  le  roi  avait 
promis  de  conserver  aux  membres* 
de  l'année  leurs  titre*,  honaeurs1 
et  prérogatives ,  il  écrivit  à  ce 
prince,  pour  réclamer  contre  l'or- 
donnance du  ministre  de  la  guer- 
re Dupont.  Sa  lettre  déplut,  il  fui 
exilé,  mais  rappelé  quatre  jours 
après,  et  môme  nommé  comman- 
deur de  Tordre  de  Saint-Louis,' 
en  janvier  j8i5.  Toutefois,  il  ne 
put  obtenir  d'être  employé  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res-  .- 
tauration,  de  sorte  , que  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement,  et  que  le  roi  fut 
sorti  de  France ,  lo  général  Grou- 
chy se  crut  libre  de  reprendre  du 
service.  Al*  le  duc  d'Angoulême 
s'avançait,  a  la  tête  d'une  assez 
forte  colonne, tandis  qu'une  autre 
se  portait  sur  la  rive  droite  du 
ilhôue,  et  qu'une  troisième  mar- 
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ohait  sur  Grenoble.  Les  dispu- 
tions du  maréchal  de  Grouchv.  r 
un  très-léger  engagement  qui  e>  ' 
lieu  près  de  Valence,  arrêtera! 
le  mouvement  des  troupes  rou- 
les. M.  le  duc  d'Angoulême  " 
retira  vers  Pont-Saint  Esprit,  »' 
trouvant  ce  point  occupe  par!- 
général  Gilly.  il  capitula  over  <* 
général, et  promit  de  s'embarq- 
à  Cette,  et  d'évacuer  le  terril  i- 
re  français;  mais  Napoléon,  q 
se  flattait  de  pouvoir  échanger  I' 
duc  d'Angoulême  contre  riinn> 
ratrice  Marie-Louise  son  époiK, 
retenue  à  Venise  par  Femperf  ■ 
son  père,  avait  donné  nu  mar- 
chai Grouchy  des  instrucii» 
telles,  que  celui-ci  nu  crut  p^ 
pouvoir  ratiGer  cette  eipitulniH. 
sans  en  référer  préalablement . 
chef  actuel  de  l'état.  Napolt  ~ 
prescrivit  de  faire  exécuter  In  op 
tulation,  et  le  maréchal  en  lai-. 
le  soin  au  général  Corbrnau,  p1» 
ce  près  de  lui  par  Napoléon,  ri  >'■ 
il  était  aide-de-camp.  Le  mar- 
chai Grouchy  se  porta  sur  Aiit: 
Marseille,  dissipa  les  débrb  <' 
l'armée  royale  aux  ordre*  il- 
généraux  Ernouf et Lo verdo. et  < 
Midi  se  trouva  paoiûé  sans  elT- 
sion  de  sang ,  sans  que  ni  re- 
cherches, ni  vexations)  d'ami:1- 
genre,  marquassent  la  transita 
d'un  gouvernement  à  un  autre.  I' 
maréchal  Grouchy  fut  alors  nor- 
me général  en  chef  de  l'armée  d" 
Alpes ,  et  après  l'avoir  organe 
et  mise  en  état  de  défendre  n- 
frontières  du  côté  de  la  Saf<i<< 
Napoléon  le  rappela  près  de  lui,»' 
lut  donna  le  commandement  «i: 
toute  la  cavalerie  de  la  grande- a- 
mée.  Jusqu'ici  nous  avons  eu  i 
rendre  compte   d'une  des  pi-' 
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belles  vies  dont  s'honorent  nos 
annales  militaires  :  nous  voilà 
parvenus  à  un  de  ces  événemens, 
où  ilest  d'autant  plus  difficile  pour 
l'historien  français  de  conserver 
une  entière  impartialité,  que  l'é- 
vénement do  ut  il  nous  reste  à 
rendre  compte,  et  dans  lequel  le 
maréchal  G routhy  figure  en.  pre- 
mière ligne,  a  décidé  do  sort  de 
la  France.  La  campagne  de  181 5 
avait  été  brillamment  ou  verte  par 
le  gain  de  la  bataille  de  Fleurus', 
qui,  sans  être  décisive,  semblait 
du  moins ,  pour  le  lendemain,  le 
présage  d'une  victoire  complète. 
Après  la  journée  de  Fleurus,  le 
maréchal  Grouchy,.  détaché  le  17 
juin  181 5,  à  la  poursuite  de  l'ar- 
mée prussienne,,  ù  la  tête  d'un 
corps  de  34»  000  hommes  et  100 
bouches  à  feu,  se  trouvait  de- 
vant Wavres,  le  18,  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  A  3  heures,  le 
succès  de  cette  bataille  paraissait 
infaillible,  Napoléon  était  au  mo- 
ment de  parvenir  a  la  grande  rou- 
te de  Bruxelles;  mais  deux  corps 
de  l'armée  prussienne ,  sous  le 
commandement  du  générât  Bu- 
low,  avaient  franchi  l'étroit  défilé 
de  Saint- Lambert,  et  n'atten- 
daient qu'un  moment  opportun 
pour  'tomber  sur  les  derrières  de 
l'armée  française  :  par  une  fatalité 
inconcevable,  ce  mouvement  dé- 
cisif d'une  partie  de  l'armée  prus- 
sienne s'était  opéré  sans  que  le 
maréchal  Grouchy  en  eûteu  con- 
naissance. Il  paraît  incontestable 
que  cette  circonstance  décida  du 
sort  de  la  journée;  que  si  les  Prus- 
siens n'eussent  point  pris  part  à 
la  bataille  de  Waterloo,  la  vic- 
toire restait  à  nos  armes  :  mais 
le  maréchal  Grouchy  doit-il  être 
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responsable  d'un  si  fatal  événe- 
ment, et  urne  justice  rigoureuse 
a-t-elle  pesé  les  reproches  amers 
qui  lui  ont  été  adressés  ?  Dans  les 
Observations  sur  la  campagne  de 
181 5,  que  le  maréchal  a  publiées 
pendant  sou  exil  à  Philadelphie, 
il  paraît  s'être  complètement  jus* 
tifiésur  plusieurs  points  :il  en  est 
un  plus  difficile  a  résoudre.  Le 
maréchal  Grouchy  devait-il,  au 
bruit  de  la  canonnade  deWaterloo, 
qu'il  entendait  distinctement,  à  la 
distance  de  4, lieues  où  il  était 
du  champ  de  bataille;  devait-il, 
disons- nous,  contre  le  texte  fov- 
.  mel  des  ordres  qu'il  avait  reçus, 
se  porter  sur  Waterloo  ?  Ce  n'est 
point  en  présence  de  l'événement 
qui  a  si  cruellement  répondu  à 
cette  question  qu'on  peut  la  re- 
produire; mais  du  moins  est-il 
permis  de  suspendre  son  juge- 
ment, et  d'attendre  pour  pronon- 
cer sur  la  conduite  du  maréchal 
Grouchy, dans  cette  circonstance, 
que  le  temps  et  la  réflexion 
aient  consolé  la  gloire  nationale. 
La  manière  vigoureuse  avec  îar 
quelle  l'aile  droite-  avait  repoussé 
les  attaques  des  Prussiens  ,  dans 
son  mouvement  rétrograde  de 
,  Wavres  sur  Namur,  et  l'occupa- 
tion de  cette  place  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  a.  l'artillerie, 
aux  blessés,  aux  équipages,  pour 
franchir  le  long  défilé  de  Namur 
à  Dinant,  ayant  prouvé  à  l'enne- 
mi qu'il  parviendrait  difficile- 
ment à  entamer  le  maréchal  Grou- 
chy, il  continua  tranquillement  sa 
retraite.  Mais  s'il  n'était  pas  in- 
quiété par  les  alliés,  ses  anxiétés 
n'en  étaient  pas  moins  à  leur 
comble  ;  car,  depuis  l'annonce 
verbale  des  désastres  de  Water- 
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loo,  le  19,  a'  10  heures  du  matin, 
il  n'avait  reçu  ni  ordre ,  ni  dé- 
pêche du  major-général;  il  igno- 
rait entièrement  lu  position  de 
l'armée  de  rempereur,sur  laquel- 
le il  n'avait  de  données  que  les 
rapports  incohérens  des  fuyards 
qui  se  jetaient  par  bandes  au  tra- 
vers de  ses  colonnes.  Quoique  sa 
cavalerie,  qui  couvrait  son  flanc 
droit  depuis  la  sortie  des  défilés, 
tût  ordre  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  l'armée  qui  avait 
combattu  à  Waterloo,  elle  n'au- 
rait pu  lui  en  rien  apprendre  de 
positif.  Enfin  ses  incertitudes  ces- 
sèrent à  Rethel.  Il  y  apprit,  par 
les  papiers  publics,  l'abdication 
de  l'empereur,  et  les  événemens 
qui  s'étaient  passés  à  Paris.  Ils 
produisirent  parmi  les  troupes 
une  impression  aussi  douloureu- 
se que  désorganisatrice  :  géné- 
raux, officiers,  soldats,  tous  en 
murmurèrent  hautement.  Une  dé- 
sertion instantanée  affaiblit  l'ar- 
mée de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes. Fidèle  aux  sermens  prêtés 
au  Champ-de-Mai,  le  maréchal 
Grouchy  sut,  par  une  proclama- 
lion  énergique,  rappeler  l'armée 
a  ses  devoirs.  Il  fit  proclamer  Na- 
poléon II,  et  parvint  à  arrêter  la 
désertion.  Espérant  que  les  dé-' 
bris  de  l'armée  Impériale  au- 
raient pu  être  >alliés  sous  Laon, 
ou  entre  cette  ville  et  Soissons, 
il  rapprocha  sa  cavalerie  de  ces 
points,  et  la  fit  marcher  parallèle- 
ment à  la  grande  route  venant 
d'Âvesnes,  afin,  de  rendre  moins 
rapide  la  poursuite  des  alliés,  en 
leur  donnant  l'inquiétude  d'une 
attaque  de  flanc.  Avec  ses  masses 
d'infanterie, ilpoursuivit  son  mou- 
vement   duos     la    direction    de 
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Reims,  pour  pouvoir  te  mettre 
en  ligne  aveq  le  maréchal  Soult, 
s'il  avait  pris  position  derrière 
l'Aisne ,  ou  pour  pouvoir,  au  be- 
soin, se  porter  sur  Paris,  et  y  ar- 
river avant  les  alliés.  A  Reims, 
le  maréchal  Grouchy  reçut  une 
dépêche  du  maréchal  Soult,   par 
laquelle  il  lui  annonçait  que  sa 
santé  et  l'abdication  de  l'empe- 
reur ne  lui  permettant  plus  de 
continuer  à  remplir  les  fonctions 
de  major-général,  il  se  démettait 
du  commandement  et  retournait 
à  Paris  ;  que  le  gouvernement 
provisoire    l'avait   nommé    (lui, 
maréchal  Grouchy),  général  en 
chef  de  tous  les  corps  de  la  gran- 
de-armée, qui  après  leur  réunion 
prendrait  le  nom  d'armée  du  Nord; 
qu'il  l'engageait  à  se  rendre  de  sa 
personne  à  Soissons,  et  à  s'y  fai- 
re suivre  par  les  troupes  qu'il  ra- 
menait. La  majeure  partie  de  celles 
qui  s'étaient  battues  à  Waterloo, 
se  trouvaient  dans  les  maisons  de 
cette  ville  :  mais  leur  réorganisa- 
tion était  a  peine  commencée.  La 
Sosition  de  Laon  avait  été  aban- 
onnée,  et  ce  point  important  é- 
tait  livré  à  ses  propres  forces  :  ce- 
pendant l'ennemi  avait  peu  pres- 
sé l'armée  impériale  dans  sa  retrai- 
te, et  le  maréchal  Grouchy  en 
inféra  qu'elle,  manœuvrait  par  la 
rive  droite  de  l'Oise,  afin  de  mas- 
quer un  mouvement  vers  la  capi- 
tule. Le  maréchal  Soult  partagea 
cette  opinion,  et  partit  dès  que  le 
maréchal  Grouchy  fut  arrivé   à 
son  quartier-général.  Dans  le  des- 
sein de  contrecarrer  les  projets 
qu'il  supposait  aux  généraux  en- 
nemis, et  de  relarder  leur  marche, 
les  premières  dispositions  du  ma- 
réchal Grouchy  furent  de  porter 
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le  corps  de  cavalerie  du  général 
Milhaut  et  celui  d'infanterie  du 
comte  d'Erlon   sur  Compiègne  ; 
de  donner  ordre  au  général  Kel- 
lerman  de  se  rendre  en  bâte  à 
Senlis,  et  d'euvoyer  des  troupeà 
à  Creîl.  En  occupant  ces  points, 
l'armée  anglo-prussienne  ne  pou- 
vait s'avancer  par  la  rive  droite 
de  l'Oise,  sans  prêter  le  flanc  à 
l'armée  française,  qui,  couverte 
par  cette  rivière  et  par  celle  de 
l'Aisne,  eût  été  dans  une  position 
de  défense  respectable, et  qui, maî- 
tresse des  ponts  et  passages  sur 
ces  deux  rivières,  eût  pu  agir  of- 
fensivement  et  avec  avantage  sur 
le  flanc  de  l'ennemi.  Malheureu- 
sement il  était  trop  tard  alors, 
pour  que  ces  dispositions  pussent 
recevoir  leur  exécution.  Les  alliés 
étaient  maîtres  de   Compiègne, 
quand  les  colonnes  françaises  s'y 
présentèrent:  ils  arrivaient  à  Sen* 
fis,  avec  leur  infanterie  transpor- 
tée dans  des  charrettes ,  lorsque 
le  général  Kellermao  en  appro- 
chait: et  Creil  était  déjà  rempli 
de  leurs  troupes  légères.  L'objet 
que  le  maréchal  Grouchy  se  pro- 
posait ne  pouvant  plus  être  rem- 
pli, il  résolut  de  concentrer  ses 
forces  derrière  la  forêt  de  Com- 
piègne, et  de  manœuvrer  de  ma- 
nière à  disputer,  ou  au  moins  à 
retarder  les  approches  de  la  capi- 
tule* afin  de  donner  lé  temps  aux 
renforts  qu'on  y  attendait  des  di- 
verses parties  de  la  France,  d'y 
arriver  et  de  venir  le  joindre.  Il 
rappela  à  lui  son  corps  d'armée, 
qui  était  à  peine  arrivé  à  Reims, 
et  s'occupait  de<*  dispositions  né- 
cessitées par  la  position  critique 
dans  laquelle  on  lui  laissait  l'ar- 
jaiée*  lorsque  des  ordres  du  mi- 
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nistre  de  la  guerre  lui  prçscrivi- 
rentiomérieuseinent  de  se  rendre 
à  marches -forcées  sous  les  murs 
de  Paris.  Ce  mouvement  était  a- 
lors  assez  difficile.  L'armée  anglo- 
prussienne,  maîtresse  des  ponts 
sur  l'Oise,  et  ayant  même  déjà 
passé  cette  rivière ,  se  trouvait 
sur  la  ligne  d'opérations  du  ma- 
réchal Grouchy;  elle  pouvait  cou- 
per la  route  de  Soissons  à  Paris,, 
et  était  alors  en  mesure  de  faire 
la  contre-partie  de  ce  qu'il  comp- 
tait lui-même  effectuer,  si  investi 
plutôt  du  commandement,  il  .eût 
été  à   temps  pour   conserver  la 
possession  des  passages  de  l'Oise» 
Les  troupes  qui  avaient  dû  occu- 
per Compiègne,  Senlis,  et  Creil, 
eurent  ordre  de  filer  rapidement, 
et  par  la  route  la  plus  courte,  des 
positions   où  elles  se  trouvaient 
sur  Paris.  Le  corps  du  général 
Aeille,  et  le  maréchal  Grouchy, 
avec  la  garde  impériale,  s'y  ren- 
dirent  par  Villers-Cotterets  et  le 
yinghien.   Le  général  Vandame, 
que  le  maréchal  avait  laissé  avec 
les  corps  qui  avaient  combattu  à 
"Wavres,  eut  ordre  de  se  diriger 
sur  M  eaux,  et  de  prendre  égale- 
ment de  ce  point  la  route  de  Pa- 
ris, en  se  couvrant  toutefois  de  la 
Marne,  si  l'ennemi  réussissait  ù 
culbuter  les  colonnes  qui  mar- 
chaient par  Yinghien  et  Saint- 
Denis.  Ces  dispositions  facilitè- 
rent et  accélérèrent  le  mouve- 
ment de  l'année;  et  quoique  les 
troupes  que  conduisait  le  maré- 
chal Grouchy  fussent  attaquée» 
à  Villers-Cotterets*  et  harcelée» 
pendant  leur  marche ,  grâce  à  la 
iermeté  du  général  Lefèvre- Des~ 
nouettes,  qui,  aveu  la  cavaferie  do 
la  garde  couvrait  le  flanc;  et  for* 
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mait  l'extrême  arrière-garde  j 
.  l'ennemi  n'obtint  aucun  succès, 
et  le  maréchal  Grouchy  garnissait 
avec  4^*  000  homme*,  120  bou- 
ches à  feu,  les  lignes  sous  Paris, 
alors  qu'on  mettait  encore  en  dou- 
te dans  cette  ville  la  possibilité  de 
sa  retraite.  Le  général  Vandame, 
•  qui  avait  plus  de  chemin  à  par- 
courir que  le  maréchal ,  arriva 
deux  jours  plus  tard  :  mais 
couvert  par  les  deux  autres-  co- 
lonnes, il  opéra  son  mouvement 
avec  autant  de  facilité  et  aussi 
peu  de  danger,  qu'il  eût  pu  faire 
en  pleine  paix.  Rendu  au  quartier- 
général  de  la  Vtllette  ,  le  maré- 
chal Grouchy  apprit  que  le  ma* 
réchal  Davoust,  ministre  de  la 
guerre,  était  investi  du  comman- 
dement-général de  toutes  les  for- 
ces qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale. Son  premier  soin  fut  de 
parcourir  les  lignes  et  ouvrages 
de  campagne,  dont  l'empereur  a- 
/  Tait  ordonné  l'érection  avant  son 
départ  pour  l'armée.  Il  les  trouva 
ébauchés  seulement  sur  te  prin- 
cipal front  d'attaque,  et  à  pei- 
ne tracés  ailleurs.  Lorsqu'il  en 
témoigna  son  douloureux  éton- 
nementau  maréchal  Davoust,  ce- 
lui-ci se  borna  à  lui  répondre 
qu'ils  étaient  plus  que  sufiisans, 
puisque  tout  était  perdu,  et  qu'il 
ne  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'arborer  la  cocarde  blanche, 
et  de  traiter  avec  les  alliçs»  Indi- 
gné d'une  telle  faiblesse,  le  gêné* 
ralissime,  qui  dans  de  telles  cir- 
constances avait  besoin  d'autant 
d'énergie  que  de  patriotisme  et 
de  taie n s,  pour  préserver  la  Fran- 
ce du  funeste  sort  que  lui  réser- 
vaient les  alliés,  se  hâta  de  quit- 
ter le  maréchal  Davoust,  et  se 
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rendit  chez  le  duc  d'Otrante,  pré- 
sident du  gouvernement  provi- 
soire. Il  espérait  apprendre  que 
de  vigoureuses  mesures  militaires 
et  de  sages  moyens  de  salut  pu- 
blic   allaient  être  adoptés.  Loin 
de  là,  le  duc  d'Otrante  ne  l'en- 
tretint que   de   ses'  projets    de 
contre-révolution,  le  força  d'en- 
tendre la  lecture  d'une  proclama- 
tion dans  ce  sens,  celle  d'une  let- 
tre qu'il  écrivait  au  duc  de  Wel- 
lington, et  finit  par  lui  proposer 
d'aller  avec  lel>aron  de  Yitrolles, 
négocier  avec  les  alliés  et  Irai  1er  a- 
vec  le  roi.  Une  telle  mission  ne 
pouvait  convenir  à  celui  qui  8 
jours  auparavant  avait  fait  pro- 
clamer Napoléon  II,   et   juré  fi- 
délité   aux    trois    couleurs.    La 
chambre  des  députés,  dont  il  vit 
ensuite  quelques  membres,  mon- 
trait, il  est  vrai,  une  grande  éner- 
gie, mais  elle  semblait  pencher 
vers  l'établissement  d'un  gouver- 
nement républicain.  Cette  diver- 
gence de  partis  lorsque  l'ennemi 
était  aux  portes  de  la  capitale, 
l'intérêt  particulier  conseillant  les 
mesures  les  plus  opposées  à  l'hou- 
neur  national,  firent  sentir  au  ma- 
réchal Grouchy  que  sa. tâche  de- 
viendrait trop  pénible,  obligé  sur- 
tout de  la  remplir  sous  un   chef 
dont  l'atlilude  actuelle  était  loin 
de    mériter  son  estime.    Aucun 
rôle   ne   pouvait  alors   convenir 
a  l'homme  qui,  comme  lui,  étran- 
ger ùt  toutes  les  factions  pendant 
le  cours  de  la  révolution,  n'avait 
consenti,  à  aucune  époque,  a  s'en 
rendre   l'instrument,   et   n'avait 
voulu    servir  son  pays    que   les 
armes  à  la  main,  et  en  combat- 
tant les  ennemis  extérieurs.  Il  se 
détermina  à  se  démettre  sur-le- 
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champ   du    commande  ment    ea 
chef  de  l'armée  du  Nord,  corn* 
mandcmen-tqui,  d'ailleurs,  n'exis» 
tait  -réellement  plu?,  puisqu'il  é-. 
tait,  ainsi  que  toutes  les  troupes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
voust.  Toutefois ,   ne  foulant  en 
rien  séparer  ses  destinées  de  cel- 
les de  ses  frères  d'armes,  il  assis- 
ta aux  conseils  de  guerre  qui.  fui- 
rent tenus  à  la  Yillette;  y  émit  IV 
pi aion    qu'on    pouvait   •avanta- 
geusement  combattre  Tune    ou 
l'autre  des  armées  prussienne  ou 
anglaise,  au  moment  où  la  pre- 
mière se  séparerait  de  la  seconde 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  déclara  qu'il  se  place- 
rait dans  les  rangs  de  l'armée, 
si  Ton  se  déterminait  à  livrer  ba- 
taille,  seul   parti  qui   offrît  des 
chances  heureuses,  sans  accroître 
les  dangers  de  notre  position.  La 
président  du  conseil,  le  maréchal 
Davoust,   et  la  majorité  de  ses 
membres  en  jugèrent  autrement- 
Ainsi  que  l'avait  prévu  le  maré- 
chal G rouchy, sa  détermination  de 
ne  point. servir  sous  le  maréchal 
Davoust   fut  .généralement   im~ 
prouvée  :  elle  affligea  les  homme» 
qui    lui  accordaient  de  l'estime 
et  de  la  confiance*  et  l'exposa  à 
être  mai  jugé  de. la  part  de  ceux 
des  dépositaires  de  l'autorité, dont 
il  avait  démêlé  les  perfides  .des-' 
&eins.  Fort  du  sentiment  d'une 
conscience  qui  ne  lui  reprochait 
rien,  et. ne  doutant  point  que  le 
temps  ne  donnât  la  mesure  de  la. 
pureté  de  ses  uiotife,  il  sut  se  coït-) 
solerde  ne  les  pas  voir  justement 
appréciés,  et  attendit  avec  cal-, 
me  le  sort  que  lui  réservaient  la. 
li aine  des  royalistes  et  l'animad-* 
-rersioii  des  généraux  ennemis, 
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d'autant  plus  irrités  contre  lui, 
qu'ils  s'étaient  vantés  de  le  faire 
prisonnier,  avec  son  armée,  et 
d'ajouter  ce  dernier  laurier  a  ceux 
que  la  fortune  leur  avait  livrés 
à  Waterloo.  L'ordonnance  du 
24  juillet  181 5  ne  tarda  pas  à  pa-» 
raître.  Le  maréchal  Grouchy  s'y* 
trouvait  compris  :  il  se  vit  forcé 
de  s'éloigner  d'une  patrie  pour  la- 
quelle il  avait  tant  de  fois  versé 
son  sang;  il  parvint  à  se  rendre 
aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  ter- 
re hospitalière,  ou  les  institution» 
républicaines,  et  un  gouverne-1 
ment  sage,  garantissent  les  libers 
tés  publiques  et  individuelles.  Il  y 
vécut  honoré ,  recherché,  et  aussi 
heureux  qu'on  peut  l'être  loin  de 
son  pays  natal  et  des  premiers* 
objets  de  ses  affections,  jusqu'au 
moment  où  il  reçut  l'auto  rient  ion 
de  rentrer  en  France  ;  il  y  vit 
maintenant  dans  une  retraite  ho- 
norée par  tant  de  souvenirs  glo- 
rieux. Résumons,  en  quelques  li-v 
gnes,.la  vie  militaire  du  maréchal 
Grouchy  :  investi  pendant  a3  arts 
des  conimandemens  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  difficiles,  il 
s'est. trouvé  à  1 2  grandes  batailles, 
à. plus- de  60  combats;  il  a  reçu 
19  blessures  au  champ  d'honneur; 
et  les  divers  gouvernemens  qui 
ont  régi  la  France  depnis  1792, 
l'ont  rappelé  tour  à  tour  de  la  re- 
traite dans  laquelle  il  s'empressait, 
de  rentrer  dès  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre. 
Ajoutons  un  dernier  trait  à  son  é- 
loge  :  la  guerre  qu'il  a  faite  avec, 
tant  d'éclat,  loin  d'ajouter  à  sa 
fortune,  a  diminué  celle  qu'il  tient 
de  ses  pères. 

GROUCHY  (Sophie),  sœur  du 
maréchal  (  voy.  l'article   précé- 
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dent),  et  veuve  de  l'illustre  et 
infortuné  Condorcet  (voy.  Cow- 
i>orcet).  Cette  dame,  qui  ayait  re- 
çu une  éducation  brillante,  acul- 
tivé  les  lettres  avec  succès.  On 
lui  doit  une  bonne  traduction  de 
deux  ouvrages  de  Smith  :  Théorie 
des  sentiment  moraux ,  etc.,  et 
Dissertation  sur  l'origine  des  lan- 
gues, Paris,  an  6,  a  toi.  in-8n. 
Cet  ouvrage  contient  en  outre 
huit  Lettres  sur  la  sympathie,  dans 
lesquelles  M"-  Condorcet  supplée 
aux  omissions  de  l'auteur  anglais, 
dont  elle  examine  ,  modifie  et 
quelquefois  combat  les  opinions. 
Une  première  traduction  de  la 
Théorie  des  sentimens  moraux  avait 
été  publiée  en  1764  par  Eidous, 
et  une  autre  en  i773parBlavet.La 
traduction  par  Ma*  de  Condorcet 
est  remarquable  par  la  pureté  et 
l'élégance  du  style,  les  idées  et 
la  sévérité  du  langage  philosophi- 
que. Cette  dame  a  composé  pour 
l'éducation  de  sa  fille  un  traité 
qui  est  resté  manuscrit.  Privée, 
par  la  proscription  et  une  mort 
funeste,  de  son  époux,  Ma*  Con- 
dorcet a  plus  tard  tremblé  pour 
son  frère  le  maréchal  Gronchy. 
On  se  rappelle  avec  un  juste  sen- 
timent d'admiration,  sa  touchan- 
te sollicitude  pour  ce  frère  qui, 
réfugié  en  Amérique,  fut  mis  en 
jugement  en  1817.  Bile  assista 
à  toutes  les  séances  de  la  procé- 
dure, et  eut* le  bonheur  de  voir 
accueillir  les  moyens  de  défense 
présentés  par  le  fils  aîné  du  ma- 
réchal, que  son  plus  jeune  fils  avait 
été  rejoindre  sur  la  terre  d'exil. 
Ma*  Condorcet  vient  de  mourir 
(septembre  1822),  universelle- 
ment regrettée. 

GROUVELLE  (Philippb-Ak- 


GRO 

tome),  législateur  et  homme  de 
lettres,  correspondant  de  l'insti- 
tut  impérial  de   France,  etc.; 
fils  d'un   orfèvre  de   Paris  ,   il 
naquit  dans  cette  ville  en  i;58. 
Placé  comme  second  clerc  chei 
un  notaire ,  il  fut  congédié  par 
suite  d'une  manie   que   l'on  ne 
put  vaincre  ,  celle  d'envoyer  à 
VAlmanach  des  Muses,  de  petits 
vers  que  l'auteur  lui-même  a  dé- 
daigné de  recueillir  ♦  mais  qui  le 
firent  connaître  de  Champ  fort,  a- 
lors  secrétaire    des    commande- 
•mens du  prince  de  Condc.  Champ- 
fort  devint  son,  protecteur ,  et  te 
fit  d'abord  son  commis.  Fatigué 
de   la   dépendance  où    le  tenait 
l'emploi  de  secrétaire  du  prince, 
l'auteur  de  Mustapha  et  Zéangir 
donna  sa  démission,  et  offrit  Grou- 
velle  pour  le  remplacer.  Le  prin- 
ce, pour  se  débarrasser  de  la  foule 
des  solliciteurs,  accepta  Grouvd- 
le,  qui  eut  l'art  de  charmer  la  cour 
de  Gentilly  et  même  d'obtenir  de* 
succès  à  Versai  Iles,  par  le  petit  0- 
péra  des  Prunes,  que  la  reine  ût 
jouer  deux  fois  dans  ses  apparte- 
nons. Cette  pièce  avait  été  faite 
en  société  avec  Desprcz,  à  qui  l'en 
en  attribue  les  plus  jolies  scènes 
Grou  velle  donna,  aux  Français 
le  ao  juin  1785,  l'Épreuve  déli- 
cate, comédie  en  3  actes   et  en 
vers,  tirée  do  Scrupule, conte  <le 
Marmontel  ;  elle  tomba.  Le  prin- 
ce de  Condé  qui  en  fut  informé . 
dit  avec  bonté  à  l'auteur ,  secré- 
taire  de    ses    oommandemens  : 
«Mon  cher  Grou  velle,    je  voit» 
«dirai  comme  mon  aieul  au  mar- 
»quis  de  Créqui,  après    la  pre- 
ymière  bataille  que  celui-ci   eut 
»pejrdue:ilnevousmanquait  plu* 
•  que  cette  leçon  pour  devenir  un 
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•bon  général.  »  Grou Telle  ne  de- 
TÎnt  pas  un  meilleur  poète.  Les 
principes  de  la  révolution  excité* 
tèrent  l'enthousiasme  de  l'ami  de 
Champfort.il  fit  partie tlu  club  de 
89,  que  l'on  croit  même  qu'il  con- 
courut à  fonder,  et  ih  publia  sa 
première  brochure  .de  circons- 
tance (la  Satire  universelle,  etc.), 
aa  .palais  même  de  son  bienfai- 
teur. Cette  conduite,  quelque  peu 
inconvenante»  lui  valut  sa  démis- 
sion, qu'il  désirait  sans  doute.  A 
la  suite  des  événemens  du  10  août 
1792,  il  fût  nommé  secrétaire  du 
conseil-exécutif  provisoire,  eto- 
bligé,  en  cette  qualité,  d'accom- 
pagner le  ministre  de  la  justice 
lorsqu'il  se  rendit  au  Temple  le 
ao  janvier  1793,  pour  lire  au  roi 
le  décret  de  la  convention  qui  le 
condamnait  à  mort,  c  lecture,  dit 
»Cléry  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
»fit  d'une  voix  faible  et  tremblao* 
»te.  »  Envoyé  en  Danemark ,  au 
mois  de  juin  suivant,  comme  mi- 
nistre de  la  république  française, 
il  en  fut  rappelé  en  1794;  il  y  re- 
tourna en  1 796,  et  fut  rappelé  de 
nouveau,  en  1799,  par  le  gouver- 
nement consulaire  ;  il  entra,  en 
1800,  au  corps-législatif,  d'où  il 
sortit  en  1802,  et  où  il  rentra  dans 
la  même  année.  GrouveUe  mou- 
rut à  Varennes ,  le  3o  septembre 
1806.  Jl avait  travaillé,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  à  la 
Feuille  villageoise,  et  s'était  attiré, 
on  ne  sait  trop  à  quelle  occasion, 
ce  jugement  un  peu  sévère  et  as- 
sez Singulier,  quand  onsonge^ue 
c'est  une  femme  qui  le  porte  : 
«  GrouveUe,  dit  madame  Roland, 
»  élève  de  Cérutti ,  dont  il  n'apprit 
«qu'à  faire  de  petites  phrases  où 
«il  met  sa  philosophie^  est  me-» 
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sdiocre,  froid  et  vain;  et  fut  le 
»  dernier  rédacteur  de  \a  Feuille 
•villageoise  devenue  aussi  nulle 
»  que  lui.  »  Il  a  publié  :  \°Ode  sur 
la  mort  du  duc  de  Brunswick,  1 7 80, 
în-12;  2*  en  société  avec  Cérutti, 
la  Satire  universelle,  prospectus 
dédié  à  toutes  les  puissance?  de 
l'Europe,  1788,^8°;  ZQDe  l'au- 
torité de  Montesquieu  dans  la  révo~ 
lution  présente,  I789,  in- 8°  ;  cet 
opuscule  a  été  réimprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Homme  public  (t. 
VII);  4°  A dresse  des  habit  ans  du 
ci -devant  bailliage  de  ***,  à  M. 
de***,  leur  député,  sur  son  duel  et 
sur  te  préjugé  du  point  d'honneur, 
1790,  in-8*,  brochure  de  60  pa- 
ges qui  a  été  réimprimé  sous  ce 
titre:  Point  de  duel,  ou  point  de 
constitution  ,  adresse  des  habitons 
de  ***,  etc.  ;  5P  Réponse  à  tout, 
petit  colloque  entre  un  sénateur 
allemand  et  un  républicain  fran- 
çais, rapporté  littéralement  par  le 
professeurTocîtarftuj  memoriosus, 
et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte  ,  1795,  in-8°;  6*  M  émoi' 
res  historiques  sur  tes  Templiers, 
ou  Eclaircissemens  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leur  procès ,  les  ac- 
cusations intentées  contre  eux  et 
les  causes  secrètes  de  leur  ruine, 
puisés  en  grande  partie  dans  plu- 
sieurs monumens  du  écrits  pu- 
bliés en  Allemagne,  Paris ,  io-8% 
180 5.  Cet  ouvrage  présente  des 
faits  curieux  et  se  fait  lire  avec  - 
intérêt  :  c'est  le  principal  titre  lit- 
téraire de  GrouveUe.  Il  est  édi- 
teur des  Lettres  de  Madame  de  Se» 
vigne,  publiées  par  Bossange  et 
Masson  (i8o5,  8  vol.  in-8°  et  ti 
vol.  in-i  a)  ;  cette  édition  est  plus 
complète  que  toutes  celles  qui  l'a- 
vqieot  précédée',  et  est  enrichi» 
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de  notes  philosophiques  el  littérai- 
res. Il  est  également  éditeur  des 
Œuvres  de  Louis  XI F  ,  1806,  6 
toL  in-8\ 

GMJBENMANN  (Jbih-Uleic 
et  Jeab  ),  deux  frères  du  canton 
d'Appenzell  des  Rhodes  extérieu- 
res, ont  développé,  en  architectu- 
re, des  talcns  d'autant  plus  rares, 
qu'ils  n'étaient  fortifiés  par  aucu- 
ne étude  préparatoire.  Ils  ont  les 
premiers  mis  en  pratique,  pour  la 
construction  des  ponts,  des  pro- 
cédés ingénieux  inconnus  jusqu'a- 
lors. Ko  effet,  par  le  moyen  des 
poutres  dentelées,  ils  ont  rendu 
les  pilliers  construits  dans  l'eau 
inutiles.  C'est  d'après  ce  principe 
qu'ils  avaient  élevé  les  beaux 
ponts  de  Schaffhouse,  de  Reîche- 
nau  et  de  Wettingen,  etc.,  qui 
malheureusement'  ont  tous  été 
détruits  dans  la  guerre  de  1799. 
L'anecdote  suivante  fera  juger 
combien  les  frères  Grubenmann 
étaient  sûrs  de  leurs  moyens  : 
Dans  la  construction  du  pont  de 
Schaffhouse,  les  magistrats  exigè-r 
rent  qu'on  profitât  d'une  pile  qui 
existait  au  milieu  du  pont.  Les 
constructeurs,  pour  complaire 
aux  magistrats,  firent  en  sorte  que 
le  pont  parût  toucher  cette  pile , 
sans  qu'il  s'y  appuyât  en  aucune 
manière.  Il  avait  364  pieds  de 
long.  Il  en  existait  un  modèle  en 
bois  à  l'ancien  musée  d'artillerie,  à 
Paris.  Le  Voyage  de  WilL  Coxe 
en  Suisse ,  et  l'ouvrage  de  M. 
Ebel ,  sur  les  peuples  montagnarde 
del'Heloétie,  1  vol.  in-8%  Léipsick, 
1798,  in-8%  contiennent  des  détails 
sur  les  ouvrages  des  deux  frères 
morts  à  la  fin  du  XVIII*  siècle. 

GKl)NDLER(Loris-8EBASTiiN, 
comte),  marécbal-dc-camp,coai* 
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mandant  la  subdivision  de  l'Au- 
be, dans  la  18*  division  militaire, 
grand-officier  de  la  légi©o-d*hon- 
neur,est  né  à  ParisleaojuiHet  1 774. 
Il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant,  en  septembre    179*1 
dans  un  bataillon  de  la  Seine ,  et 
fit  ses  premières  armes  en  Chain* 
pagne  contre  lés  Prussiens.  Après 
la  bataille  de  Valruy,   le  corps 
dont  il  faisait  partie   rejoignit, 
sur  le  Rhin,  l'armée  commandée 
par  le  général  Custines ,   et  fut 
enfermé  dans   Mayence  pendant 
le  siège.  Son  bataillon  ayant  été 
envoyé  dans  la  Vendée,  après  la 
capitulation  de  cette  place ,  il  ob- 
tint de  l'avancement  le  ai  décem- 
bre 1793.  Nommé  capitaine  5  ans 
après,  il  fit,  aux  armées  du  Nord 
et  du  Danube,  les  cinq  campagnes 
de  1 794  à  1 799  ,  dans  les  65*"  et 
8"*  demi-brigades  d'infanterie  de 
ligne.  Il  se  distingua  a  l'affaire  du 
24  mars  17999  à  l'armée  du  Da- 
nube sous  les  ordres  du  général 
en  chef  Jourdan,  en  chargeant  a- 
vec  beaucoup  d'intrépidité  ,  à  la 
tête  de  deux  compagnies  dn  8— 
de  ligne, surles  hulans  autrichiens 
de  Meerfeld  ;  il  reprit  sur  eux  s 
pièces  de  canon,  et  dégagea  la 
compagnie  de  grenadiers  de  son 
bataillon,  qui  avait  été  faite  pri- 
sonnière. À  la  bataille  de  Liptin- 
guen,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  fractura  la  mâchoire 
inférieure    du-  côté  droit;    il   y 
commandait  le  premier  bataillon 
de  son  régiment,  qui  se  couvrit 
de  gloire,  en  résistant  pendant 
plusieurs  heures  a  un  corps  de 
10,000  Autrichiens.  Nommé,   le 
18  février  1800,  capitaine  adjoint 
atrxadjudans-généraux,  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  180 1 


GftU 

à  l'armée  de  l'Italie  méridionale. 
Devenu  aide-de-camp  du  géné- 
ral Bonet,  il  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  le  5o  juillet 
1804  9  et  fait  chevalier  de  la  lé- 
gion-d 'honneur,  le  17  janvier  de 
Tannée  suivante.  Attaché  ensuite 
comme  officier  supérieur  au  ma- 
réchal Berthier,  il  fit,  à 4'é ta t- ma- 
jor de  la  grande-armée,  la  cam- 
pagne d'Austerlitz,  et  fut  nommé, 
après  cette  mémorable  victoire, 
chef  d'état-major  du  gouverneur 
général  de  l'Autriche.  La  bataille 
d'Iéna  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  faire  remarquer  : 
il  a  pénétré  un  des  premiers 
dans  la  viHe  de  Weimar,  après 
cette  glorieuse  journée,  et  sauva 
plusieurs  familles  de  cette  ville, 
du  pillage  dont  elles. étaient  me- 
nacées. Le  grand-duc  lui  témoigna 
sa  reconnaissance, en  lui  envoyant 
la  décoration  de  commandeur  de 
son  ordre  du  Faucon-blanc,  avec 
une  lettre,  où  ce  prince,  après 
Tavoir  félicité  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  ajoutait: 
*  Yous  ayez  mérité  de  vos  Con- 
citoyens, comme  des  habitans 
»  de  Weimar,  les  justes  éloges  qui 
»  seront  toujours  le  partage  de 
«ceux,  qui  cherchent  à  adoucir 
»  les  malheurs  inséparables  de  la 
»  guerre.  »  Après  l'entrée  de  l'ar- 
mée française  dans  Berlin,  le  gé- 
néral de  division  Clarke,  appelé 
au  gouvcrnemenfegénéral  de  la 
Prusse  ,  le  fit  son  chef  d'état- 
major.  Un  décret  daté  de  Fin» 
kenstein,  le  1  a  avril  1807,  *e  nom- 
ma adjudant-commandant.  Il  re- 
çut,à  la  fin  du  mois  de  juillet  sui- 
vant,l'ordre  de  rejoindre  le  corps 
d'armée  commandé  par  le  maré- 
chal Brune,  chargé  de  faire  le 
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siège  de  Stralsund.  A  son  arrivée 
sous  les  murs  de  cette  place ,  le 
maréchal,  qui  appréciait  ses  ta* 
iens  militaires,  lui  confia  le  corn-» 
mandement  d'une  brigade,  et  lui 
fit  faire  le  service  de  la  tranchée 
avec  les  généraux  employés  au 
siège.  Étant  rentré  en  France  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nom» 
mé,en  avril  1808,  au  commande- 
ment du  département  de  la  Man- 
che. Le  désir  de  servir  activement, 
lui  fit  bieulôt  solliciter  d'être  em- 
ployé à  l'armée  d'Espagne, où  il  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  le  14  juin  de 
la  même  année.  D'abord  chef  d'é- 
tat-major du  corps  d'armée  qui 
fit  le  premier  siège  de  Sarragos- 
se,  il  fut  peu  après  rappelé  à  l'é- 
tat-major  du  prince  Berthier,  et 
fait  officier  de  la  légioiv-d' hon- 
neur, à  la,  suite  de  la  bataille  de 
Burgos.  Il  suivit  l'année  devant 
Madrid,  assista  au  siège  et  à  la 
prise  de  cette  capitale.  Quelques 
mois  après,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  de  quitter 
l'Espagne ,  il  revint  en  France,  et 
fut  employé  comme  sous-chef  de 
l'état-major  de  l'armée  du  Nord , 
réunie  sous  Anvers  aux  ordres 
du  maréchal  Bemadottc  ,  au- 
jourd'hui roi  de  Suède  ,*  pour 
s'opposer  aux  Anglais  qui  avaient 
fait  une  descente  dans  l'île  de 
Yalcheren.  Le  10  juin  1810,  il 
fut  nommé  chef  d'étal- major  du 
duc  de  Reggio,  commandant  en 
chef  un  corps  d'observation  en 
Hollande.  Après  avoir  comman- 
dé le  département  du  Simplon, 
une  partie  de  l'année  1811,  il 
partit  pour  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  fut  attaché  à  l'état-major 
du  a"-  corps  de  la  grande-armée; 
il  se  trouva  aux  différentes  affai- 
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res  qui  eurent  lieu  dans  cette  mé- 
morable campagne  ,  et  eut  un 
cheval  tué   sous  lut  à  l'attaque 
de  la  place  de  Puncburg,  le  îa 
juillet  181  a.  Promu  au  grade  de 
général  de  brigade  a  Moscow,  le 
10  Heptembre  même  année,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aux  combats  des  18  et  19 
novembre  suivant,  sous  Polosk, 
où  il  repoussa  vigoureusement  a* 
vec  sa  brigade,  composée  des  18* 
et  3?*  régi  mens  de  ligne,  le  corps 
russe  du   général  Steinhecl,  lui 
ût  600  prisonniers, au  nombre  des- 
quels se  trouva  le  capitaine  de 
vaisseau  Wilhouby,  commissaire 
anglais  près  l'armée  de  Finlande, 
ce  qui  le  fit  honorablement  citer 
dans  les  bulletins  de  l'armée.  Au 
passage  de  la  Bérésina,   dans  la 
retraite  de  AI  oscotv,  il  fut  blessé 
de  nouveau  d'un  coup  de  feu,  é- 
tant  à  la  tète  du  37*  régiment  de 
ligne.  Les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-raajor  du    il"*  corps   de  la 
graude-armée,  lut  furent  confiées 
le  17  février  181 3,  par  le  prince 
Eugène  Beauharnais,  qui,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Russie, 
tenait  encore  contre  les  Eusses  et 
Les  Prussiens  en  Allemagne;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald,  la  campagne  de  Silésie,  de 
Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Léipsick. 
Nommé  baron  lé  4  niai  i8i3,  a- 
vec  une  dotation  en  Hanovre,  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, le  7  novembre  de  l'a  môme 
année,  il  remplit,  jusqu'à  la  disso* 
lotion  de  l'armée    à    Fontaine- 
bleau, ses  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major du  1 1**  corps  d'armée. 
Après  les  événemens  du  mois  d'à- 
Yrili8i4>legénéralGrundlervintà 
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Paris,et  fut  désigné,le3odo  même 
mois ,  par  Monsieur,  lieutenant- 
général  du  royaume  9  pour  com- 
mander un  des  détachement  de 
troupes  de  ligne  qui  devaient  «* 
trouver  a  l'entrée  de  Louis  XVIII 
dans  la  capitale.   Le    1"  juillet 
suivant,  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement du  département  de 
la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris 
et  le  fit  chevalier  de  Saint-Louis 
peu  de  jours  après.  Ce  comman- 
dement ayant  été  supprimé,  U 
roi  lui  conféra  le  titre  de  comte, 
et  l'appela  au  commandement  de 
Seine-et-Marne,  en  janvier  i8i5. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  nom- 
ma secrétaire-général  de  ce  mi- 
nistère, au  commencement  do 
mois  de  mars  suivant.  Après  le 
second  retour  du  rot,  il  fut  envoyé 
comme  commissaire  du  gouver- 
nement royal ,  à  Sotssons,  pour 
traiter  avec  les  généraux    ras*e* 
de  l'occupation  de  cette  rillc,  et 
peu  après,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  de  l'Aisne. 
Le  maréchal  Jourdan,  président 
du  conseil  de  guerre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ney,  le  nom- 
ma rapporteur  de  cette  affaire  ;  1<? 
discours  qu'il  prononça  en  cette 
occasion  sur  la  question  neuve  tt 
délicate  de  la  compétence  du  con- 
seil de  guerre,  attaquée  par  le 
déclinatoire   et    les  conseils  ai 
maréchal ,   se  fit  remarquer  pir 
l'ordre,  la  clarté,  et  une  rare  im- 
partialité. Le  2  décembre  181 5, 
il  fut  appelé  au  commandement 
delà  subdivision  de  l'Aube,  ou  H 
resta  jusqu'au  mois  de  juin  18  iN 
époque  ou  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  l'un  des  seize  maréchaux~de- 
camp  du  corps  royal  d'état-ma- 
jor, organisé  en  vertu  de  Tordou- 
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nance  du  G*mai  de  la  mêmean- 
née.  Depuis  il  a  été  rappelé  au 
commandement  de  celte  subdivi- 
sion, où  il  se  trouve  encore  en 
ce  moment.  Le  roi  de  Bavière  Ta , 
décoré  de  la  croix  du  Mérite-mi- 
litaire, et  le  grand-duc  de  Tosca- 
ne l'a  nommé  commandeur  de 
sou  ordre  de  Saint-Joseph. 

GRUNER  (Jus™*),  conseiller 
d'état  prussien,  attira  sur  lui,  en 
18 13,  l'attention  d'une  partie  de 
ses  concitoyens,  par  les  procla-* 
mations  qu'il  publia  contre  la 
France;  en  juin  i8i4<  il  fat  créé 
gouverneur-général  du  duché  de 
Berg;  le  i3  octobre  même  année* 
l'empereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  de  première  classe, en  récom* 
pensede  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue dans  son  administration  anté- 
rieure du  Rhin  moyen.  Le  24  mars 
1 8 1 5,  il  adressa  une  proclamation 
aux  habiians  du  duché  de  Rerg, 
pour  leur  annoncer  le  retour  de 
Napoléon  en  France*  et  les  exci- 
ter à  prendre  les  armes.  A  la  fin 
de  iBi5,  il  reçut  du  roi  de  Prus- 
se le  titre  de  baron,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait 
rendus  a  Paris,  où,  durant  le  sé- 
jour des  armées  européennes,  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  com- 
mandant de  place. 

GRUYER  (Antoine,  bahon), 
nrtarécha  l-de-ca  m  p,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  uaquit  à 
Saiut-Germain,  département  de 
la  Haute-Saône,  le  i5  mars  1774* 
Il  terminait  ses  études  au  collège 
de  Besançon  lorsque  la  révolu- 
tion vint  lui  ouvrir  la  carrière 
des  armes,  pour  laquelle  il  avait 
une  vocation  déterminée.  Nom- 
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mé  capitaine  à  la  formation  du 
6"*  bataillon  de  volontaires  de  la 
Haute-Saône  lei"  août  1792,  il  fit 
les  campagnes  de  179a,  179$,  de 
l'an  2,  de  l'an  3  et  de  l'an  4  de  la 
république,  aux  armées  de  la  Mo- 
selle, de  Sambie-tt-Meuse  et  du 
Rhin;  la  campagne  de  Tan  5  à 
l'armée  d'Italie;  les  campagnes 
des  années  6  et  7  aux  armées 
d'Angleterre  et  du  Rhin;  enfin  , 
celles  de  Tan  8  et  de  l'an  9  aux 
armées  de  réserve  et  d'Italie. 
Il  tut  blessé  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus,  le  8  messidor  an  2.  A  la  pri- 
se du  fort  de  la  Chiuza,  le  4  ger- 
minal an  5,  étant  alor»  capitaine, 
il  s'empara,  avec  sa  compagnie, 
des  retranchemens^  et  prit  6  piè- 
ces de  canon.  Chef  de  bataillon 
en  activité  dans  la  43me  lierai -bri- 
gade de  ligne  depuis  le  1"  bru- 
maire an  9,  le  4  nivôse  de  la 
même  année,  au  passage  du  Min- 
cio,  il  fut  détaché  par  ordre  du 
général  Colly,  à  la  gauche  du 
pont  de  Pozzolo  :  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  forces  supérieu- 
res que  l'ennemi  avait  envoyées 
sur  l'aile  gauche  pour  s'emparer 
des  pièces  de  canon, et  Tint répidité 
qu'il  montra  dans  cette  affaire  en 
forçant  l'ennemi  à  la  retraite,  fa- 
cilitèrent au  reste  de  l'armée  le 
passage  de  ce  fleuve.  Le  1 1  nivôse, 
il  se  distingua  particulièrement  à 
l'attaque  des  hauteurs  de  Véron- 
ne.  A  9  heures  du  soir,  il  reçut 
ordre  du  lieutenant-général  Su- 
chet  de  s'emparer  des  positions 
entre  la  porte  Saint-George  et  lo 
fort  Saint-Félix;  après  2  heures 
d'un  combat  très- vif,  il  força  l'en- 
nemi à  rentrer  dans  la  ville,  s'é- 
tablit sous  les  murs  de  Véronne, 
et  m,it  l'ennemi  dans  l'impossibi* 
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litc  de  faire  aucune  sortie.  Il  se 
'  distingua    encore   ù    la    bataille 
d'Âuslerlilz,  le  n  frimaire  an  14 
(a  décembre  180 5);  il  y  fut  blessé, 
et  en  récompense,  nommé  oiu- 
cier  de  la  légion  -d'honneur.  Le  1*' 
mai  îSoti,   il  devint  lieutenant- 
colonel  des  chasseurs  de  lu  garde 
impériale,  avec  lesquels  il  ût  la 
campagne  de  Prusse  en  1807,  et 
qu'il  commanda  pendant  la  cam- 
pagne de  Pologne  en  1 808,  com- 
me le  plus  ancien  lieutenant-co- 
lonel. Le  1  a  mars  de  la  même  an- 
née, sur  la  demande  du   prince 
Camille  Borghèse,  beau-frère  de 
'   l'empereur,  il  devint  colonel  ai- 
de-do-camp  de  ce  prince,  et  l'ac- 
compagna a  Turin,  lorsqu'il  s'y 
rendit  comme  gouverneur-géuè- 
ral  du   Piémont.   Le   a3  février 
t8i3,  le  colonel  Gruyer,  qui  avait 
été  précédemment  nommé  baron 
de  l'empire,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade.  Le  6  octo- 
bre suivant,  chargé  d'enlever  le 
village  d'Interbroch  près  de  ïoe- 
plitz,  qui  devait  assurer  le  succès 
de  cette  journée,  il  l'attaqua  vail- 
lamment, eut  2 chevaux  tués  sous 
lui,  et  après  4  heures  d'un  com- 
bat opiniâtre,  il  s'en  rendit  maître 
et  s'y  établit  avec  sa  brigade.  Le 
général  Gruyer  occupait  encore 
cette   posjtion,  lorsque  les   4™% 
yam  et  1 1"°  corps  de  la  grande-ar- 
mée sont  mis  en  pleine  retraite; 
l'ennemi  fait  des  progrès  rapides, 
et  bientôt  il  se  trouve  au  nombre 
de   4(M>°°  hommes  entre  les  3 
corps  et  la  brigade  composée  des 
4,000  braves  du  général  français. 
Dans  ce  danger  imminent  Jegéné- 
ralGruver  fait  ?es  dispositions,  et 
profilaiitavechabijetédesaccidens 
de  terrain,  se  une  t  en  retraite.  Pen- 
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dant  six  heures,attaqué  et  mitrail- 
lé par  l'artillerie  ennemie,  harcèle 
par  6,000  cavaliers,  il  refuse  de  m: 
rendre,  quoique  forcé  de  mur- 
cher  en  carrés  et  de  s'arrêter  de 
100  pas  en   100  pas,  afin  de  *r 
défendre  contre  les  charges  mul- 
tipliées de  la  cavalerie.  Cerné  de 
toutes  parts,  ses  troupes  n'ayant 
plus   de  munitions  et  parai^ul 
disposées  à  céder  à  l'ennemi,  tir- 
monté  pour  la  3M  fois ,  sonimr 
de  nouveau  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, il*  saisit  un  drapeau  ets't- 
crie  :  «  Mes  en  fans,  nous  ne  pé- 
trirons pas  tant  que  nous  coneer- 
vverons  ce  drapeau;  il  est  le  si^nr 
»de  votre  honneur;  ne  l'abandi  e- 
»  nez  pas  :  les  braves  ne  meurent 
«pas  entièrement.  »   Ces  parole 
raniment  le  courage  des  soldai-. 
Fidèles  a  la  voix  de  leurgéuérau 
ils  se  précipitent  sur  l'armée  sué- 
doise et  parviennent  a  se    faire 
jour;  mais  1800  d'entre  eux,  e: 
05  officiers,  furent  tués  ,  ble*.«o 
ou  faits  prisonniers.  Les  autres  ar- 
rivèrent assez  à  temps   pour  re- 
cevoir les  ordres  du  maréchal  Oi.- 
dinot,qui     enjoint    au     gêner... 
Gruyer  de  défendre  l'Ëlster,  t; 
de  couvrir  le  ralliement  de  I  ar- 
mée qui  faisait  sa  retraite  surTor- 
gau.  L'action  du  général  Gruvcî 
fut  jugée  l'une  des  plus  belles  <: 
des  plus  honorables  de  la  camp  - 
gne.  Blessé  à  la  bataille  de  L.èii  - 
sick,  le  18  septembre,  el  nonur.' . 
en  récompense,  commandant  t.- 
la  légiou-d'honneur  le  a  octob  -- 
de   la  même   année  i8i5,    il  :.. 
transféré  à  Mayence.  Sa  brïga  « 
devait  concourir  à  défendre  cri.. 
place;  mais  le  général  Grtiver  •- 
tant  hors  d'état  de  comman.lt  -. 
on  le  ira  nsp  or  ta  da  us  sa  fa.111  i  i  1  - 
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11  y  était  à  peine  arrivé,  que  les 
troupes  étrangères  pénètrent  en 
France  par  Dole,  et  s  emparent  de 
la  commune  de  Lure,  où  il  était 
encore  retenu    par  suite   de  sa 
blessure.   Tous  ses   concitoyens 
lui  offrent  un  asile  secret;  il  les 
refuse  pour  ae  pas  les  compro- 
mettre et  se  rend  à  Paris.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée ,  on  im 
propose  le  commandement  d'une 
brigade;  Quoique  encore  conva- 
lescent, il  l'accepte  :  «  Heureux, 
»dit-41,  de  pouvoir  consacrer  À  sa 
»  patrie  les  restes  d'une   vie  qui 
"  »  lui  est  toute  dévouée.  »  Dans  la 
funeste,  mais  glorieuse  campagne 
de  France  en   i8i4>  le  général 
Gruyer  acquît  de  nouveaux  titre» 
à  la  reconnaissance  nationale.  Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
aux  combats  "de  Montmiraih  de 
Château-Thierry,  de  Champau- 
bert  et  d*  Montereau.   L'armée 
s'étant  portéesurTroyes,  et  ayant 
pris  position  au  village  de  Char- 
tres, afin  de   rejeter  sur  la    rive 
droite  de   la  Seiue    un  corps   de 
1 0,000  Russes  qui  occu  pail  le  pont 
de  Méry,etqui  l*empê<  hait  de  con- 
tinuer son  mouvement,  le  général 
jGruyer   reçut  Tordre  d'attaquer 
l'ennemi;  mais  dans  la  ville  seule- 
ment. Malgré  sa  blessure  qui  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir,  il  marcha 
*ur  Méry,  surmontant  avec  autant 
d'habileté  que  de  prudence    les 
nombreuses  difïïcultésd'une  route 
étroite,  boisée,  et  d'un  terrain  ma- 
récageux, qui  le  forçaient  a  mar- 
cher sur  une  seule  colonne.  Enfin 
il  parvint,  sous  un  feu  meurtrier, 
aux    premières  batteries  dont  il 
s'empara,  et  pénétra  dans  la  ville, 
où  «le  non  veaux  obstacles  l'alten- 
d  #icnt.  Chaque  rue,  chaque  issue, 
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chaque  maison,  ehaque  jardin, la 
•moindre  barrière  était  défendue 
pied  à  pied  et  avec  une  opiniâ- 
treté que  la  valeur  française  pou- 
vait Seule  surmonter.  Le  combat 
dura  depuis  7  heures  du  matin 
jusqu'à  5  heures  du  soir;  enfin 
l'ennemi  est  chassé  de  la  portion 
de  la  ville  qui  est  sur  la  rive  gau- 
éhe  de  ta  Seine.  Depuis  2  heures 
le  général  Gruyer  était  maître  de 
la  position  :  sâMSche  était  remplie» 
mais  il  voulait  profiler  de  la  vic- 
toire. L'ennemi  dans  sa  retraite 
'avait  mis  le  feu  au  pont,  edmme 
il  l'avait  lâchement  triis  aux  mai- 
sons et  aux  granges.  Xé  général 
Gruyer  détaché  200  hommes  des  , 
compagnies,  se  met  àleur  tête,  et 
abat  dans  la' rivière  les  poutres 
enflammées,  a€n  de  suivre  l'en- 
nemi avec  sécurité,  et  en  cas  de 
nécessite  d'assurer  sa  retraite. 
•L'empereur  arrivait  à  Méry  âù 
-moment  00  tout  y  était  en  feu.  fl 
v«>it  d'un  coup  d'œil  lés  disposi- 
tions et  les  Succès  du  général 
Gruyer.  Il  le  fait  appeler.  «  Gêné* 
»  rai,  litj  dit  ce  prince,  vous  appré- 
»ctez  les  circonstances;  elles  sont 
^difficiles;  elles  méritent  bien  les 
»  beaux  efforts  que  vous  venez  de 
*  faire  ici;  et  vous  en  êtes  déjà  ré- 
compensé par  la  bonne  besogne 
-»quc  vousavezfaite.  •  Le  générai 
Gruyer,  encouragé  par  cet  éloge, 
presse  plus  vivement  son  entre- 
prise, et  fait  passer  2  régimehs 
ëur  les  poutres  qu'il  avait  sauvées 
des  flammes:  il  poursuit  l'ennemi 
dans  l'autre  partie  de  la  ville  de 
Méry  jusque  dans  le  faubourg  sut 
la  rive  droite  de  la  Seine.  Là  le 
feu  de  la  îtfousquéteric  et  de  la 
mitraille  recommence;  les  Fran- 
çais sont  encore  obligés  d'aèsiégep 
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chaque  maison.  Un  coup  de  fusil 
parti  d'une  croisée  atteignit  le  gé- 
néral Gruyer,  et  lui  fracassa  le 
bras  droit  a  la  hauteur  de  l'aissel- 
le. Surmontant  la  douleur  qu'il 
éprouve,  il  ordonne  la  charge  de 
toutes  parts,  et  crie  aux  soldats  : 
«En  avantl  l'empereur  m'a  char- 
»gé  de  tous  dire  que  tous  avec 
«fait de  la  bonne  besogne.  Cama- 
»  rades,  achevés  votre  ouvrage.  • 
Le  baron  La rrey,  chirurgien  de 
l'empereur;  fut  chargé  par  ce 
prince  de  pan  séria  blessure  de  ce 
brave  général,  et  3o  grenadiers 
eurent  Tordre  de  le  transporter 
sur  un  brancard  jusque  dans  la 
capitale.  Le  préfet  de  la  Seine,  M. 
le  comte  de  Chabrol,  le  reçut  chei 
lui  et  lui  prodigua  pendant  1 1 
mois,  que  dura  sa  maladie,  tous 
les  soins  de  la  plus  amicale  hos- 
pitalité. Le  roi  lui  confia,  le  29 
juillet  1814,  le  commandement 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne, poste  qu'il  occupait  encore 
lorsque  Napoléon  partit  de  l'île 
d'Elbe  au  commencement  de 
mars  181 5»  Dans  ces  graves  cir- 
constances, le  général  Gruyer,  qui 
s'était  efforcé  de  concilier  tous  les 
esprits,  redoubla  d'efforts  pour 
maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  bientôt  les  proclama- 
tions de  l'ancien  chef  du  gouver- 
nement raniment  de  grands  sou- 
venirs de  gloire  qui  ne  peuvent 
jamais  être  oubliés  par  dès  Fran- 
çais; les  circonstances  deviennent 
pour  le  général  Gruyer  de  plus 
en  plus  difficiles.  Le  maréchal 
Ney  lui  ordonne  de  proclamer  le 
retour  de  Napoléon;  le  comte  de 
Bourmont  lui  retire  les  troupes 
qu'il  commandait  pour  les  con- 
duire sous  les  aigles  impériales... 
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Dans  cette  extrémité,  le  général 
Gruyer  obéit  aux  ordres  qu'il  a  re- 
çus, mais  qui  devenaient  inutiles, 
lu  population  entière  s'étant  déjà 
prononcée.  Cependant,  il  main- 
tient l'ordre  et  fait  également 
respecter  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Les  révolutions  seraient 
bientôt  terminées  et  surtout  ou- 
bliées si,  sous  le  masque  du  dé- 
vouement au  gouvernement  nou- 
veau, toujours  légitime  aux  yeux 
de  ceux  dont  il.fait  la  fortune,  les 
haines  ei  les  vengeances,  l'ambi- 
tion étouffée,  les  folles  espérances 
déçues,  l'hypocrisie,  la  cupidité,* 
l'orgueil  et  la  bassesse,  ne  vou- 
laient profiter  dans  leur  intérêt  par- 
ticulier des  avantages  de  la  tour- 
mente politique  ou  de  sa  fin  terri- 
ble, comme  cesanimauxcarnassiers 
qui  se  rendent  sur  le  rivage  après 
les  tempêtes  pour  dévorer  la  proie 
que  les  flots  y  auraient  rejetée.  * 
Le  général  Gruyer  avait  un  em- 
ploi, il  fut  destitué;  les  délateurs 
le  dénoncèrent  et  ses  ennemis  le 
firent  proscrire.  Arrêté  dans  la 
nuit  du  3i  décembre  181 5,  jeté 
dan»  les.  prisons  de  Strasbourg,  il 
fut  condamné  à  mort,  le  17  mat 
1816,  par  un  conseil  de  guerre  for- 
mé sous  l'influence  de  ce  duc  de 
Fellre  [voy.  Claakb)  auquel  survi- 
vront à  jamais  de  sinistres  sou- 
venirs. Les  efforts  de  l'amiti^  et 
particulièrement  ceux  de  ML  de 
Chabrol,  parvinrent  à  faire  com- 
muer, au  mois  de  juin  suivant, 
la  peine  capitale  en  celle  de  20 
ans  de  réclusion*  En  1817,  le  duc 
d'Angoulême  passant  à  Stras- 
bourg, parut  s'intéresser  au  sort 
du  général  Gruyer,  et  l'on  a  lieu 
de  croire  que  c'est  à  l'intervention 
du  prince  que  le  brave  général 
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dot,  après  *8  mois  de  captivité, 
sa  sortie  de  prison.  Le  général 
Gruyer  réunit  a\ix  qualités  supé- 
rieures de  son  état,  toutes  celles 
qui  distinguent  le  vrai  citoyen. 
Bon  époux,  bon  père»  bon  ami, 
homme  bienfaisant,  l'estime  de 
$*s  concitoyens,  le  dévouement 
de  l'amitié*  l'amour  d'une  femme 
chérie,  autrefois  sa  nièce,  onta- 
douci  ses  cru  elles  infortunes.  Nou- 
velle Eponine ,  sa  femme  voulut 
partager  sa  cnptivité;et  ce  fut  dans 
la  prison  mime  qu'elle  lui  donna 
u  n  ûls,maigré  le  danger  de  sa  situa- 
tion» et  l'insuffisance  des  soins 
qu'elle  pouvait  recevoir  dans  un 
pareil  séjour.  Cette  position  était 
telle  que  M"*  la  baronne  Gruyer, 
surprime  au  milieu  de  la  nuit  par 
les  douleurs  de  l'enfantement,  fut 
accouchée  par  son  mari,  à  la.sui» 
te  du  refus  du  commandant  de  la 
citadelle  de  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  prison  ù  la  personne  chargée 
d'aller  chercher,  un  médecin. 
Le  général  Gruyer.  vivait  retiré 
dans  sa  famille  à  Strasbourg, 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  37 
aont  1832* Tous  les  honneurs  mi» 
litaires  furent  rendus,  à  sa  dé- 
pouille mortelle,  et  son  éloge  fu-i 
nèbré  fut  prononcé  en  présence 
de  éesparens,  de  ses  n  ombre  ux.a- 
ruis  et  d.'un  grand,  concours  de 
citoyens,  par  M.  Stoberg,  littéra- 
teur, estimable  et  ami  du  général. 

GUADÀGN  INI  (JhAW-Ba*TISTB),. 

savant  curé  italien,  naquit  en. 
i?aa,  a  Eseno,  dans  la  province 
de  Brescia.  Il  avait  d'abord  em», 
brassé  avec  ardeur.  les  opinions 
de-Molioa,.  séduit  par  les.  koons. 
et  l'exemple,  d'un  de,  ses  profes- 
«tirs  de  philosophie;  mais  il  lut 
ks-ouvniges  de. saint  Augustin,  et 
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revint  au.  système  opposé ,  et  le 
soutint  par  des  thèse»  publiques. 
Ordonné  prêtre,  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  ecclésiastiques, 
des  langues  mortes  et  vivantes,  et 
composa  des  morceaux  de  poésie 
sacrée.  En  1760,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Cividâte,  dans  cette  vallée 
du  firescian,  qu'on  appelle  Val- 
Gamonica,  et  ensuite  archi -prêtre 
du  canton.  Auteur  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le 
Journal  ecclésiastique  de  ftome,  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  corn* 
battu  les  opinions  de  Molioa  ai- 
grit quelques  molinistes ,  et  il 
se  vit  ea  butte  à  leurs  persécu- 
tions, qu'iLsupporta  avec  résigna- 
tion, ainsi  que  les  événemens  de 
la  révolution  d'Italie.  Il  mourut, 
le  *ivmars  1806,  a  l'âge  de  84 
ans.  Ses  prinoipaux  ouvrages 
sont:  1*  De  antique  Pruciaruot  0- 
rigine,  Brescia,  178a,  in-8°;  a° 
Difesa  di  Arrwldo  di  Brescia,  Pa- 
vie,  I790,  a  *ol.  in-8°;  3°  Due 
lettere  prormesiefte  al  signor  D. 
Vincenzo  Rosd,  êopra  il  celibato, 
Bergame,  1801,  a  vol.  in-8°.  D'au- 
tres-ouvrages  du  mëoie  genre  sont 
restés  raonusorits*  Un  volume  Jn- 
8°  intitulé  :.  Metnoria  sut  la  vita  e 
suite  opère  di  Gian^Battista  Gua- 
dagnini,  ar ci  prêta  di  Cividâte  in 
Val-Camanica,  a  été  publié  par 
le  professeur  Fioriano  CaldanL,  a 
Eadoue*  en  1808. 

GUADET  (  IVUeguerite-JÉlib), 
membre  de  rassemblée  législati- 
ve, et  l'un  des  plus  célèbres  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde,  à  la, 
convention  nationale,  naquit  n 
Saint- ttmiiion,  en  1 768.  1J  reput 
uue  éducation  distinguée»  et  rem- 
plissait à  Bordeaux  les  fonctions 
d'avocat,  a  l'époque  de  In  con.vo.-t 
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eatiôWdèsétats-généranx^ni^BOi 
La  haute  estime  qu'il  avait  *inspi-' 
rée  a  ses  concitoyens  lui  fit  obte- 
nir, lors  des  élections  à  celte  pre- 
mière et  illustre  législature»  un 
très-grand  nombre  de  suffrages. 
Son  extrême  jeunesse  empêcha 
seule  son  élection,  qui  ne  lut  dif- 
férée que  de  deux  ans.  Depuis  long- 
temps  1'édiflce  social  tombait  en 
ruines;  la  philosophie  en  avait  è- 
ctairé  Jes  différentes  parties,  et  les 
esprits  judicieux  étaient  frappés  de 
In  nécessité  et  de  l'urgence  de  sa* 
reconstruction.  Tous  les  Français 
appelés  à  y  concourir*  portèrent, 
pour  s'occuper  spécialement  de 
cette  ceu  vre  importante, ceux  d'en* 
tre  eux  que  leur  instruction,  leurs 
talens,  leur»  vues  grandes  et  géné- 
reuses, et  leur  ardent  patriotisme 
rendaient  plus  propres  a  rassem- 
bler les  élémens  du  nouveau  corps 
social ,  et  à  en  assurer  la  parfaite 
confection.  L'assemblée  consti- 
tuante fit  disparaître  les  débris  du 
vieil  édifice, et  posa  les  fondemens 
du  nouveau.  Malheureusement 
elle  n'acheva  pas  son  ouvrage, 
soit  qu'elle  fût  satisfaite  du  nom* 
bre  et  de  la  haute  importance  de 
ses  travaux,  soit  qu'elle  ne  se 
genttt  plus  assez  de  forces  polir 
atteindre  le  but  qu'elle  s'était  pro- 
posé. De  1789a  1791,  la  régéné- 
ration politique  fit  des  progrès 
immenses.  De  grandes  fautes  a- 
vaient  été  commises  dans  le  gou- 
vernement. L'amour  de  la  liberté, 
porté  jusqu'à  l'enthousiasme, était 
imprudemment  imputé  &  crime. 
Le  choc  des  parti*  s'en  était  suivi, 
et  déjà  les  défenseurs  des  ancien- 
nes institutions  avaient  essuyé  des 
pertes  irréparables.  La  suspension 
de  la  royauté,  le  départ  du  roi 


pour  Varennés,  son  retour  à  Pih 
ris*  faisaient  fermenter  toutes» les 
têtes  j  mats  c'était  principalement 
dans  les  villes  de  commerce  ma- 
ritime, Marseille  et  Bordeaux,  que 
l'effervescence  était  portée  nu  plus 
haut  point.  Ce  fut  alors  que  Gua- 
detvVergniaux,  Gensonné,  Ducos 
et  Grangenenve,  furent  nommés 
députés  a  rassemblée  législative. 
Deux  sociétés,  qui  d'abord  n'en 
avaient  formé  qu'une,  mais  qui 
ensuite  s'étaient  séparées,  exis- 
taient a  cette  époque  :  l'une  sié- 
geait dans  l'ancien  local  des  Ja- 
cobins; l'outre  s'était  retirée  dans 
l'ancien  couvent   des  Feutllans. 
Les  deux  sociétés  qui  se  disaieut 
également  amies  de  la  constitu- 
tion, prirent  le  nom  du  lieu  où 
elles  tenaient  leurs  séances.  Arri- 
vé» à  Paris,  Gnadet  et  ses  amis 
choisirent  la  société  des  Jacobins 
dont  l'exaltation  n'avait  pas  encore 
pris  le  caractère  implacable  qui  la 
distingua  depuis.  Ils  entraînèrent 
dans  leur  parti  un  grand  nombre 
de'  leurs  collègues,  qui,  étrangers 
dans  la  capitale,  ne  consultèrent 
que  leur  amour  pour  la  liberté. 
Guadet  eut  a  pbine  siégé  quelque 
temps  dans  l'assemblée  législati- 
ve, qu'ils  fit  remarquer  parnai  les 
orateurs  du  plu*  grand  mérite.  11 
ne  prononça  contre -les  ministres, 
les  prêtres  insoumis,  les  émigrés, 
et  tous  les  autres  ennemis  de  h» 
révolution.  Le  2$  octobre  1791,  il 
appuya  la  proposition  tendante  ;t 
ce  qu'il  fût  fait  une  proclamation 
constitutionelle,  pour  enjoindre 
aux  princes  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  9  mois.  Cette  pro- 
clamation fut  faite  et  affichée  dans 
tous  les  qaartiers  de  Pari*,  le  3 1 
dn  même  mois  (octobre).  A  très- 
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peu  d'intervalle,  Guadet  parla  en- 
suite en  faveur  de  la  loi  qui  regar- 
dait comme  suspects  de  conjura* 
tîon  et  de  révolte  contre  la  patrie/ 
les  émigrés  alors  réunis  ?ur  les 
bords  du  Rhin,  s'ils  n'étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume,  au  i'r 
janvier  1792.  Peu  de  jours  après* 
il  proposa  d'ajourner  au  1"  yan-* 
vier  la  mise  en  jugement  des 
princes  émigrés *-  et  <?et  ajourne* 
ment  fut  prononcé  d'une  voix  u* 
nanime.  Guadet  fit  encore  décré- 
ter que  tout  Français,  ou  tout  au* 
tre  habitant  du  territoire,  qui 
chercherait  ù  détruire  la  consti- 
tution *  '  serait  régardé  .  comme 
coupable  du  crime  de  lèse-nation* 
et,  comme  tel,  puni  de  mort.  Le 
5i  décembre  1791,  il  demanda 
que  les  dispositions  d'amnistie 
du  3i  septembre  précédent  fus- 
sent appliquées  aux  soldats  du 
régiment  suisse  de  Château-Vieux. 
Le  décret  d'accusation,  précédera* 
ment  ajourné  sur  la  proposition 
de  Guadet,  fut  rendu- le  *  janvier 
179»,  contre  M.  le  comte  d'Artois, 
M.  le  prince  de  Condé,  et  MM.  de 
La  Queille ,  de  Calonne  et  Mira- 
beau. Nommé  président,  le  aa, 
Guadet  paria  en  faveur  des  so- 
ciétés populaires,  et  demanda, 
dans  un  discours  remarquable  par 
6on  éloquence  et  son  énergie* 
l'examen  de  la  conduite  des  mi* 
nistres  à  l'égard  du  roi*  les  accu* 
sont  de  perôdfe  et  de  trahison.  Le 
10  mars,  il  insista ^avec  force  pour 
que  le  décret  d'accusation  propo- 
sé par  l'abbé  Fauçhet,  le  17  fé- 
vrier, contre  M.  de  Lessdrt,  mi* 
nistre  des  affaires  étrangères»  fût 
immédiatement  adopté.  Le  14  a- 
vril  suivant,  trompé  sans  doute 
sur  les  excès  commis  à  la  Glacière 
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d'Avignon,  il. invoqua  nne  amnis* 
tie  politique  en  faveur  de  leurs 
auteurs.  Ce  qui  permet  de  croire 
que  Guadet  fut  réellement  trom- 
pé sur  les  crimes  d'Avignon*  c'est 
que  peu  de  mois  après,  il  pour- 
suivit avec  uq  courage  qui  tenait 
de  la  plus  grande  témérité,  les  as- 
sassine des  prisons  de  Paris,  à  l'é- 
poque des  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Le  3  mai ,  il  fit  rendre  un 
décret  d'accusation  contre  M  a  rat, 
rédacteur  du  journal  l'Ami  du 
Peuple  ,  et  contre  l'abbé  Royou  , 
rédacteur  de  V  Ami  du  Roi,  pré- 
tendant qu'ils  étalent  soudoyés 
par  les  mêmes  ennemis  de  la  na- 
tion, l'un  en  provoquant  le  pilla* 
ge  et  l'assassinat,  et  l'autre  en 
prêchant  la  contre-révolution  et 
la  guerre  civile.  Le  19  suivant ,  il 
demanda  la  suppression  du  traite- 
ment d'un  million  que  la  nation 
payait  au  frère  de  Louis  XVI.  Le 
ao,  il  fil  un  rapport  contre  Etien- 
ne Larivière,  qui,  sur  une  plainte 
portée  au  nom  de  la  reine*  avait 
décerné  un  mandai  d'amener  con- 
tre les  députés  Merlin ,  Chabot  et 
Bazire,  par  suite  de  la  dénoncia- 
tion qu'ils  avaient  faite  d'un  co- 
mité autrichien  qui  se  serait  tenu 
chet  cette  princesse.  Le  28,  il  ût 
mander  à  la  barre  l'intendant  db 
la  liste  civile  (M.  de  La  Porte), 
pour  y  faire  connaître  les  motifs 
du  brOlemcnt,  à  Sèvres,  d'un 
grand  n'ombre  de  ballots  de  pa- 
piers. Le  3o,  il  vota  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi,  et  l'ar- 
restation du  duc  de  Brissac,  qui 
^n  avait  le  commandement.  Le 
16  juin ,  après  la  lecture  d'une  let- 
1re  adrosée  de  son  camp,  par  le 
général  La  Fayette,  dans  laquelle 
ce  général,  après  s\jlre  élevécon- 
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tro  la  société  des  Jacobine,  et  avoir 
trt» il/*  ses  membres  avec  le  plus 
grand- mépri» ,  déclarait  :  «Qu  in- 
»  digne  de*  meilleur*  et  de  l'op- 
«prnbre  qui;  cette  *ociélé  répan- 
odait  «ur  la  nation*  hou  année  é* 
»  tait  déterminée  A  châtier  le»  fac- 
étieux, ni  l'assemblée  ne  se  déli- 
»  via  il  pin  de  leur  joug.  »  Guadet* 
dans  un  discours  véhément,  sou- 
tint qu'il  était  impossible  que  la 
lettre  dont  on  venait  d'entendre  la 
lecture  fût  réellement  d'un  gé- 
néral ami  de  la  liberté.  M.  de  La 
Favt'tt»,  voyant  que  sa  démurche 
n'avait  pas  produit  l'impression' 
qu'il  eu  attendait ,  se  présenta  lui- 
môme  et  seul,  a  lu  barre  de  ras- 
semblée, le  28  juin,  et  déclara 
que  la  lettre  du  16  était  de  lui. 
Rappelant  en  peti  de  mots  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  dictée,  il  s'éleva 
do  nouveau  contre  les  provoca- 
teurs du  rassemblement  populai- 
re qui,  le  20  juin  1792,  s'était 
porté  au  cbûleau  des  Tuileries,  et 
avait  porté  de  criminelles  attein- 
tes ù  la  constitution.  Guadet,  Ir- 
rité d'une  inculpation  qui  le  frap» 
pait  personnellement,  s'élança  A 
la  ttibunc,  et  improvisa  un  dis- 
cours plein  de  force,  et  remar- 
quable surtout  pir  l'ironie  arnére 
sous  laquelle  l'orateur  voilait  son 
indignation.  «  Au  moment,  dit 
»  Guadet,  où  la  présence  de  M.  de 
«La  Fayette  a  Paris  m'a  été  an- 
»noncée,  une  idée  bien  conso- 
«tante  est  venue  s'offrir  a  moi: 
«ainsi,  me  suis-je  dit,  nous  n'a- 
ftvnri*  plus  d'ennemis  extérieurs; 
•  ainsi,  les  Autrichiens  sont  vain- 
»cus.  (letle  illusion  n'a.  pas  duré 
»lon£-tcmps;no*  ennemis  sont  tou- 
»  jours  les  mêmes;  notre  situation 
«extérieure  n'a  po*  changé,  et  ce- 
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»  pendantM.de  (^Fayette  est  &Pa- 
»  ri  s.  Quels  puissnns  motifs  l'y  ame- 
«nent?  no*  troubles  intérieur*? Il 
»  craintdono  que  l'assemblée  natio 
anale  n'ait  payasse*  de  puissance 
»  pour  les  réprimer  ?•  A  la  suite  de 
ce  disioursque  nous  a  conservé  en 
entier  le  Moniteur  de  la  fin  de  juin 
et  de*  premiers  jours   de  juillet 
1 792,  Guadet  demanda  que  le  mi- 
ni  titre  de  la  guerre  fût  interpellé 
de  déclarer  s  il  avait  accorde  un 
congé  à  M.  de  La  Fayette*   qui, 
dans  aucun  cas,  ajoutait  l'orateur, 
n'aurait  dû  abandonner  son  ar- 
mée, alors  en  présence  de  l'enne- 
mi. Ramond  (voy.  ce  nom  )  dé- 
fendit le  général  avec  le  même 
courage ,     sinon    le    même    ta- 
lent; il  proposa  que  la  demande 
du  général   La  Fayette  fût  ren- 
voyée aux  comités  qui  auraient  * 
s'occuper  des  moyen»  de  remé- 
dier aux  eau  «es  de  désorganisa- 
tion qu'elle  signalait*  Cette  mo- 
tion fut  adoptée  a  une  très- gran- 
de majorité*  Néanmoins  l'assem- 
blée s'occupait  depuis  les  premier? 
jours  d'août,  de  la  proposition  d* 
mettre  en  accusation  le  général 
La  Fayette.  Enfin ,  discutée  avec 
chaleur  9  elle  se  termina  par  un 
acte  de  courage.  L'assemblée  dé- 
créta, le  8  août,  à  une  majorit' 
de  443  *°tx  contre  224  «  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  suivre  l'accusation 
cou  Ire  le  général  La  Fayette,  ht 
lendemain,  9,  M.  Rcederer,  pro- 
cureur-syndic du  département,** 
présente  à  la  barre  et  y  fait  con- 
naître les  mouvemens  populaire 
qui  se  préparent  et  sont  au  mo- 
ment d'éclater.  «C'est  pour  de- 
smain, ojpute-t-il;  dès  ce   >o«r 
»les  sections  doivent  se  déclan: 
*  en  insurrection ,  jusqu'à  ce  q»;s 
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»  rassemblée  ait  prononcé'  la  dé- 
«chéance  du  roi;  (es  fédérés  de 
»  Brest,  de  Marseille,    m  arche - 
»ront  à  la  tête  des  insurgés;  le 
»  faubourg  Saint-Antoine  est  dans 
»  la  plus  violente  et  affreuse  agita- 
tion, etc.  »  Cette  déclaration  je- 
ta le  trouble  dans  rassemblée. 
Yaublanc  fait  la  proposition  d'é- 
loigner à  l'instant  de  Paris  les  fé- 
dérés; Guadet,  quoique  étranger 
à  ce  mouvement,  se  rend  le  défen- 
seur des  hommes  qui  doivent  l'o- 
pérer, et  parvient  à  empêcher  que 
Ton  ne  prenne  en  considération  la 
proposition  de  son  collègue.  L'in- 
surrection annoncée  par  Rœderer 
arriva  effectivement  le  10  août; 
et  quoique  les  Girondins,  après 
l'événement,  s'en  soient  déclarés 
les  auteurs,  elle  fut  tout  entière 
l'ouvrage  de  la  faction  de  Danton 
et  Robespierre.  Le  5o  du  mcrrie 
mois ,  à  la  suite  de  la  dénoncia- 
tion adressée  à  l'assemblée  légis- 
lative, par  Girey-Dupré  (voyez 
Çirby-  Dvpbb),  sur  son  arresta- 
tion ,  en  vertu  d'un  ordre  de  la 
commune  de  Paris  qui  s'était  ins- 
tallée dp*  son  propre  mouvement 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  Gua- 
det ût  rendre  un  décret  ordonnant 
la  dissolution  de  cette  assemblée 
illégale,  et  la  formation  d'un  nou- 
veau conseil- général.  Ce  décret, 
qui  aurait  empoché  les  massacres 
des  premiers  jours  de  septembre, 
ne  fut  pas  exécuté,  et  attira  sur 
la  personne  de  Guadet  la  haine 
de  la  commune  usurpatrice.  Réé« 
lu  à  la  convention  nationale,  Gua-< 
det  prit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role dans  cette  assemblée,  le  25 
septembre ,  lorsque  Mnrat  soute- 
nant Robespierre,  accusé  de  vou- 
loir se  faire  dictateur,  osa  incrimi* 
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ner  les  députés  de  iaGionde.  Après 
avoir  lancé  sur  ce  vil  accusateur 
les  traits  du  sarcasme  le  plus  cruel 
et  du  mépris  le  plus  profond,  il 
fit  rendre  uu  autre  décret  décla- 
rant la  république  française  u,n© 
et  indivisible.  Le  9  octobre,  il  ré- 
clama la  peine  de  mort  contre  lesé- 
migrés  arrêtés  les  arme*  a  ta  main. 
Le  18,  il  fut  élu  président,  et  se    , 
vit  eu  butte  à  plusieurs  dénoncia- 
tions beaucoup  moins  gra\es  par 
leur  importance  contre  lui  que 
par  le  système  d'attaque  qu'elles 
commençaient   à  établir   contre 
les  membres  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  la  mort  avec  sursis  ;  il  s'é- 
tait déclaré  pour  l'appel  au  peu- 
ple. Le  16  janvier,  après  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  Tronchet  et 
les  autres  défenseurs  du  rot,  inter- 
jetèrent au  nom  de  ce  prince  appel 
aux  assemblées  primaires.  Guadet 
fit  renvoyer  au  lendemain  17  la 
discussion  sur  ce  sujet.  L'atten- 
tat du  21  janvier  179^  consom- 
mé, les  prescripteurs  du  parti  de 
laMontagneel  ceuxde  la  commune 
usurpatrice  réunirent  leurs  efforts 
et  firent,  succéder  avec  une  ef- 
frayante rapidité  lesdénonciations 
contre  les  chefs  du  parti  de  la  Gi- 
ronde.  Ils  résolurent,  dit-on,de ^l'a- 
vis de  Robespierre,  et  contre  celui 
de  Danton, de  faire  assassinerdans 
la  nuit  du  9  au  10  mars  à  leur  do- 
micile, ou  même  et  la  convention 
s'ils  y  paraissaient,  les , députés 
Girondins,  et  les  autres  chefs  de 
la  minorité  constitutionnelle,  ain- 
si que  les  ministres  Reurnonville 
(de  la    guerre)  et  Rolland  (de 
l'intérieur).   A  cette  époque  se 
préparait  la  création  du  funeste 
tribunal  révolutionnaire  sou*  la 
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dénomination  de  tribunal  extra- 
ordinaire ,  que  demandaient  A 
grands  cris  la  Montagne  el  la 
Coimnone,  car  ce  devait  être  par 
lui  qu-e  les  proscri pleuré  de  la 
convention  nationale  de? aient  as- 
sassiner légalement  et  leur?  col- 
lègue» de  la  minorité  et  d'illustres 
citoyen*.  Guadet  et  plusieurs  de' 
se»  collègues  luttèrent  en  Tain 
contre  rétablissement  de  ce  tri- 
bunal. SUIs  ne  purent  en  empê- 
cher la  formation, ils  obtinrent  du 
moins  que  les  prévenus  n'y  se- 
raient traduits  que  sur  un  décret 
d'aecosulion  et  que  les  juge  mens 
auraient  lieu  parjuras.  C'était  en' 
s'occupait  de  l'organisation  noc- 
turne du  nouveau  tribunal  que 
les  ennemi*  des  Girondins  avaient 
préparé  secrètement  leur  pros- 
cription. Soit  que  Guadet  et  ses 
collègues  eussent  été  informés  par 
Danton  de  la  conjuration  orga- 
nisée contre  eux,  soit  qu'ils  en 
eussent  été  informés  par  d'autres 
moyens ,  ils  ne  se  rendirent  point 
a  l'assemblée  ,  et  les  ministres 
Beurnçnville  et  Rolland  échap- 
pèrent aux  assassins  en  quittant 
précipitamment  leurs  bureaux* 
Le  10  mars,  au  matin,  le  tribu- 
nal révolutionnaire  fut  installé  ; 
quelques  heures  après  ,  les  assas- 
sins de  la  nuit  osèrent  réclamer  à 
la  barre  de  la  convention ,  au 
nom  de  la  section  Poissonnière , 
les  tôtesdes députés  Guadet, Gen- 
sonné  et  Vcrgniaux;  et  un  peu 
plus  lard  leurs  complices,  au  nom 
de  la  section  Bon-Conseil ,  vin- 
rent demander  la  traducl  ton  de  ces 
députés  au  tribunal  révolution- 
naire. MUtratf  le  principal  instiga- 
teur de  ces  mou  remens, s'éleva, a- 
vecone  hypocrisie  dérisoire,  mai» 
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qui  n'abusa  personne,  contre  h»* 
commissaires  des  deux  sections 
et  un  décret  chargea  le  tribunal 
révolutionnaire  d'informer  con- 
tre les  auteurs  et  complices  de  la 
conspiration  du  9  au  10  mars.  Ce 
décret,  comme  celui  du  5o  août 
179a,  qui  ordonnait  la  recompo- 
sition  du    conseil-général   de  la 
commune,  et  comme  le  décret  dit 
10  janvier  i?n3,  contre  les  assas- 
sins de  septembre  ,  ne  reçut  point 
son  exécution.  Guadet  sentait  re- 
doubler son  courage  à  l'aspect  du 
danger  renaissant.  La  société  \>n- 
polaire  de   la  ville  de   Marseille 
ayant  demandé,  dans  une  adrt-^* 
menaçantes  la  proscription   de» 
Girondins,  Guadet,  entraîné  par 
son   indignation,   se  précipite  a 
la  tribune,  et  lançant  un  regard 
terrible  sur  les  commissaires  im- 
mobiles de  surprise  ,  invoque'  un 
décret     ^'accusation    contre   le* 
membres  de  cette  société    sédi- 
tieuse. Cédant  a  la  plus  haute  ins- 
piration, et  se  tournant  du  cAtéde 
la  Montagne ,  il  reproduit  l'éner- 
gie de  Cromwcl,  lorsque  le  grand 
protecteur,chassant  un  parlement 
avili,   reproche  aux  principaux 
membres    leurs  crimes  et  leur* 
turpitudes.  Faisant  l'application 
des  paroles  de  Cromvrel  a  Robes- 
pierre, Marat,  Danton,  Biliaori- 
Varennes  et  à  Collot-d'Herbois . 
il  feur  dit,  en  les  désignant  du 
doigt  :  «  Toi  {  en  «'adressant  ;iu 
•  premier),  c'estCromwel  qui  par- 
tie, tu  n'es  qu'un  Iftche  hypocri- 
»te,  qui,  sous  un  voile  de  mode 
»  ration,  caches  une  ambition  pro- 
»  fonde,  les  desseins  les  plus  «i- 
»nistres.  Toî,  c'est  Cromwel  qui 
«parle,  brigand  avoué  et  fier   oV 
»  tes  crimes,  tu  ne  peux  trouver 
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»  l'impunité   de  ceux  que*  tu  as 
»  corn  mis,  que  dans  ceux  que  tu 
«médites  encore. Toi, c'est Crom- 
»wel  qui  parle,  tu  portes  sur  tes 
»  traits  l'affreuse  difformité  du  vi- 
»ce,  et  cherches  dans  la  débau- 
»che  et  dans  le  vin.  l'oubli  de  te* 
»  remords  Toi,  magistrat  pré  va» 
w  ricdteur,  c'est  Cromwel  qui  par- 
»le,  te*  mains  sont  teintes  enco- 
re du  sang  que  tu  viens  de  ré* 
»pandre.  Toi,  vil  histrion,  c'est 
»  Cromwel  qui  parle ,  tu  as  ap- 
porté  sur  le»  bancs  du   sénat 
*  toutes  les  passions  haineuses  et 
«farouches que  tu  exprimais  fta~ 
«guère  sur  le  théâtre.  »  Ce  mou- 
vernent  oratoire  et  inattendu  pro- 
duisit une  sensation  qu'il  est  i «im- 
possible de  décrire.  Les  trépigne' 
mens  et  les  vociférations  ne  pu- 
rent interrompre  le  terrible  accu- 
sateur. Il  n'avait  nommé  person- 
ne^ tou^ceuxqu'il  a  vaitdésignéff 
avaient  été  reconnus,  Robespier- 
re, Marat,BiiIaud-Varenties,  etc. ,: 
n'avaient  poiot  osé  prendre  la  pa- 
role :  ils  craignaient  de  n'être  pas 
assez  maîtres  d'eux  en  repoussant 
brusquement   de. si  redoutables- 
apostrophes;  mais  leur  haine  n'en 
fut  que  plus  violente.  Robespierre 
qui  déjà  avait  plusieurs  fois  cher- 
ché à  se  venger  de  Guadet,  sans 
avoir  pu  y  réussir,  crut  en  trouver 
enfin  l'occasion  propice  dans  les 
sinistres  nouvelles  de  l'armée  du 
Norck    Le  4  avril,  il  le  dénonça 
comme-  coupable  de  complicité 
avec    Dumouriez.    Aussitôt   des 
cris  partent  de  la  Montagne  et  des 
tribunes,  et  appuient  la  dénon- 
ciation.   Guadet,  toujours  intré- 
pide dans  le  danger,  se  hâte  d'oc- 
cuper la   tribune,  et  en  peu  de 
mots,  se  justifie  victorieusement; 


puis  changeant  son   rôle  de  dé- 
noncé en  celui  d'accusateur,  il. si' 
gttala  Danton  et  Robespierre  corn* 
me  les  principaux  instrtrmcns  de 
la  faction  dite  d'Orléans.  Son  dis- 
cours, qui  dura  a  heures,  frappa 
vivement  l'attention.  Robespierre 
déconcerté,  dévorait  sa  rage  en 
silence.  Il  essaya  encore  de  faire 
porter  un  coup  qu'il  croyait  dé-* 
cisif,au  parti  que  l'éloquence  seule 
de  ses  illustresmembres  défendait 
contre  lès  attaques  de  la  haine 
toute-puissante.  Le  4  avril,  dés 
hommes»  sc« disant  commissaires 
des  48  sections  deParis,  viennent, 
au  nom  de  ce»  sections,  demander 
à  la  barre  de  la  convention  l'ex- 
pulsion de  Guadet,  et  de  2i  de  ses 
collègues  désignés  sous  le  nom 
de  Girondins.  La  commune  ustir- 
patrice  exprime   à    s*on   tour  le 
même  désir.  Toujours  prompt  à 
combattre  les  attaques  directes, 
Guadet  court  à  la  tribune,  répons- 
Se    vivement    l'attaque  portée  à> 
l'indépendance  de  la  représenta-» 
tion    nationale,-  et  demande   lu 
cassation  de  l'arrêté  du  conse  I- 
gé  né  rai  de  la  Commune.  Ce  dis- 
cours produisît  une  grande  serf-* 
sa  tion;  mais  ce  ne  fur  -que  le  20 
avril  que  l'assemblée  déclara  ca- 
lomnieuse la  pétition  des  section* 
deParis.  Dans  cette  séance  même, 
les   tribunes   s'étaient   montrées 
agitées  comme  de   coutume,  et 
cette  agitation    qui    passa    dans 
rassemblée  faillit  amener  un  com- 
bat entre  les  deux  partis,  lorsque 
Guadet  s'écria  :   *  Où  sommes-* 
«nous,  citoyens,  et  dansqnelabî-* 
urne  d'avilissetnentestdonc  tom* 
rfbée  la  représentation  nationale, 
*  si  les  députés  du  peuple  ne  peu-* 
»j  vent  plus  exprimer  ieur  pensée  et 
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•  remplir  leur  devoir  sans  être  ex- 
'             «posé?  à  l'insulte  el  aMa  menace? 

•  Est  ce  donc  dans  de  telles  inten- 
»  tiou*  que  nos  commettans  ont  re- 
«misdansnos  mains  les  plus  cher» 
»de  leuj>  intérêts?  Sommes-nous 
»  les  repré.*en tans  du  peuple  ou  tes 
»  enclaves  d'une  faction.'  Hier  en- 
ncore,  cette  faction  qui  m'entend 
»ue  provoquait-elle  pas»  dans  un 
»  lieu  trop  voisin  de  celte  enceinte, 
»au    massacre   d'une  partie  de9 

,  »  membres  de  lu  convention?  Ci* 
»toyens«  il  vmi*  reste  peu  d'ins- 
»tan*  pour  prévenir  le»  uou veaux 
*  !  »  attentat*  que  Ton  inédile.  De- 
!•  »puis  un  mois  (le  3i  mars  préeé- 
*dent) ,  d'après  un  arrêté  illégal 
»pris  par  les  prétendus  commis- 
saires de  la  majorité  des  sections 
»de  Paris,  une  assemblée  centrale 
a  de  salut  public  s'est  formée  : 
«c'est  là  que  l'on  conspire  ouver- 
tement; c'est  laque  l'anéantisse- 
»ment  de  la  représentation  natio-* 
anale    est    mis    en    discussion; 

•  c'est  là  qu'on  délibère  sur  la 
»  proscription,  sur  l'assassinat  de 
uses  membres  les  plus  fidèles, etc.» 
Un  des  amis  de  Guadet  lui  de- 
mandait un  jour,  en  sortant  d'une 
séance  dr  la  convention,  pourquoi 
les  véritables  défenseurs  des  droits 
de  la  nation  n'employaient  pas 
les  moyens  mis  en  usage  par  les 
Montagnarde  pour  s'attacher  le 
peuple.  Guadet  lui  répondit  : 
«  Cela  est  impossible.  Nous  ne 
«pouvons  promettre  dtr  pain  au 
o peuple  qu'avec  son  travail;eux, 
»  au  contraire,  lui  offrent  sans  tra- 
pvail  toutes  les  jouissances  de  la 
»  fortune  et  et  du  pouvoir.  11  n'est 
»pus  difficile  de  prévoir  quel  sera 
»son  choix.  »  La  crise  du  3i  mai 
s'annonçait  au  sein  de  lajconven- 
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tion  par  des  orages   de  plus  en 
plus  violons.  L'assemblée  quitta 
le  local  du  Manège  le   10  de  ce 
mois  pour  siéger  aux  Tuileries. 
Dans  la   séance  du   18,  présidée 
par  hnard,  on  uomma  une  com- 
mission  de    11    membres   pour 
prendre   connaissance  des   com- 
plots tramés  contre  la  république. 
Dès  lors  l'agitation  alla  toujours 
en  augmentant.  Le  27,  une  déf- 
lation de  la  section  dr  la  Cité  vint 
audacieusemeut  demander  la  tra- 
duction au  tribunal  révolution- 
naire des  membres  de  la  commis- 
sion qui  venait  d'ordonner  l'ar- 
restation d'Hébert,  procureur  de 
la  Commune.  Le  président  répond 
avec  autant  de  dignité  que  d'é- 
nergie à  cette  proposition  d'une 
insolence  jusqu'alors  inouïe.  Mille 
cris  confus  partent  de  la  Montagne 
et  des  tribunes.  Robespierre  veut 
parler  coutre  le  président,  la  pa- 
role lui  est  refusée.  D'autres  l'ob- 
tiennent et  accusent  Isnnrd; Gua- 
det se   lève  et  défend  vivement 
son  ami.  Dans  la  nuit,  Le  Gendre 
fait  casser  la  commission  des  12, 
et  ordonner  la  mise  en  liberté  lie 
l'infâme  Hébert  et  de  se*  compli- 
ces. Le  lendemain,  à  la  suite  d'un 
discours  de  Guadet,  le  décret  de 
la  nuit  est  rapporté,  malgré   les 
cris  et  les  vociférations  de  Bour- 
don de  l'Oise,  qui  reproduit  pour 
la  vingtième  foissastupide  accu- 
sation :  que  Guadet  a  transité  a- 
vec  le  roi  avant  le  10  août.  Ce  fut 
le  dernier  triomphe  de  cet  illustre 
Girondin.  Du  5o  mai  au  2  juin. 
Paris  est  dans  une  agitation  vio- 
lente. La  convention  avilie  et  ty- 
rannisée  par   une  majorité    qui 
ne  veut  que  proscrire  ,  ne   pe >.: 
plus  s'opposer  aux  violences  qu 
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des  troupes  et  une  multitude  de 
séditieux  s'apprêtent  à  exercer 
contre  elle,  fine  bande  de  péti- 
tionnaires ,  véritable  horde  de 
brigands,  fient  demander  à  la 
la  barre  I'arre*tation  de  Guadet, 
Rabaut  Saint-Étienne,  Chambon, 
Gorsas,  Lesage,  Vigée,  Henri  La 
Rivière, Grangeoeuve,  Bergoëing, 
Buzot,  Barbaroux,  Brissot,  Salles 
et  Louvet.  Guadet  mis  en  arres- 
tation dans  son  domicile,  ne  dou- 
te plus  du  sort  qui  lui  est  réservé; 
il  se  détermine  à  s'y  soustraire 
par  la  fuite.  Déguisé  en  garçon 
tapissier,  il  se  rendit  à  Evreux. 
Ayant  été  rejoint  par  Louvet,  Bar- 
baroux, Pélion,  Salles,  Lanjui- 
nais,  Henri  La  Rivière,  Buzot, 
Gorsas  et  quelques  autres,  Guadet 
et  les  proscrits  se  dirigèrent  sur 
Gacn,  où  ils  trouvèrent,  ain*i  que 
dans  tout  le  département  du  Cal- 
vados, un  asile  assuré,  et  bientôt 
une  protection  prononcée.  Le  gé- 
néral Félix  Wimpfen  commandait 
alors  ce  département  :  il  avait,  a- 
vcc  beaucoup  de  courage,  défen- 
du Thionvilie  contre  les  Prus- 
sien?. Il  se  dévoua  aux  proscrits, 
et  fit  en  leur  faveur  un  appel  aux 
autorités  des  départemens  voi- 
sins. Soit  que  les  ressources  ne 
fussent  ni  prêtes  ni  suffisantes, 
soit  que  la  terreur  qu'inspirait  la 
majorité  de  la  convention  glaçât 
tous  les  courages ,  il  ne  fut  point 
secondé.  Le  marquis  de  Puisayc, 
l'un  des  chefsroyalislesde  l'Ouest, 
arrive  à  Caen  avec  quelques 
troupes.  Il  offre  ses  services  aux 
républicains  qui  le  refusent  ;  mais 
comme  leur  parti  peut  favoriser 
ses  desseins,  c'est  au  nom  de  ces 
républicains  qu'il  marche  sur  Pa- 
ris, à  la  tête  de  3  a  4000  hommes. 
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A  Vernon,  département  de  l'Eure, 
un  corps  de  gendarme*,  soutenu? 
de  quelques  pièces  d'artillerie, 
suffit, après  une  attaque  d«'  prti  de 
durée*  pour  mettre  eu  fuite  la  pe- 
tite armée  départementale.  Gua- 
det et  ses  compagnons  d  iniurtu- 
ne  perdant  tout  espoir,  se  hâtent 
de  prendre  la  fuite.  Guadet  leur 
offre  un  asile  dans  sa  famille,  où 
chacun  d'eux,  sous  un  déguise- 
ment, s'efforcera  de  se  rendre. 
Guadet,  Salles  et  Barbaroux  ne  se 
séparent  point.  Ils  gagnent,  non 
sans  courir  Içs  plus  grands  dan- 
gers, la  ville  de  Quimper,  où  ils 
se  cachent  jusqu'à  ce  qu'une  em- 
barcation les  puisse  conduire  dans 
le  département  de  la  Gironde.  A 
peine  y  sont-ils  arrivés,  que» la 
peine  de  mort,  portée  contre  tous 
ceux  qui  donneront  un  asile  aux 
proscrits,  les  force  de  se  retirer 
dans  les  vastes  grottes  qui  a  voi- 
sinent Saint-Éinilionet  Liboume, 
Ils  y  passèrent  dix  mois.  Les  re- 
cherches pour  avoir  été  infruc- 
tueuses pendant  ce  temps  ne  s'é- 
taient point  ralentie*.  En  suivant 
des  domestiques  chargés  de  pro- 
visions pour  les  proscrits  ,  on 
découvrit  leur  retraite.  Guadet, 
saisi  le  i5  juillet ,  fut  conduit 
le  16  devant  la  commission  ré- 
volutionnaire de. Bordeaux ,  pré- 
sidée par  Lacombe.  Ce  n'était 
point  pour  y  être  jugé  ;  de- 
puis un  an  il  était  hors  la  loi. 
Il  suffirait  de  constater  son  iden- 
tité. Lorsque  le  président  lui  "de- 
manda son  nom  :«  Je  suis  Guadet, 
»  dit-il  :  bourreaux  faites  .votre 
«office  ;  allez,  ma  tête  à  la  maio, 
«demander  votre  salaire  aux  ty- 
•  rans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la  vi- 
»rent  jamais   sans  pâlir  :  en  la 
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•  voyant  abattue,  ils  pâliront  cn- 
»  core.  »  Il  lut  exécute-  à  Bordeaux^ 
le  17  juillet  1794  9  à  l'âgr  de  35 
ans.  Sur  l'échafaud,  il  voulut  ha* 
ranguer  le  peuple  ;  mais  un  rou- 
lement de  tambour»  étouffa  sa 
voix,  et  ou  ne  put  entendre  que 
ces  paroles  prononcées  avec  for- 
ce:» Peuple  l  voilà  Tunique  res- 
source des  tyrans;  ils  étouffent 
»la  voix  des  hommes  libres,  pour 
«commettre  leurs  attentats.  »  Pa- 
roles terribles,  dont  la  flétrissante 
application  stigmatisera  plus  d'u- 
ne époque!,...  Lep^rcdeGuadet, 
figé  de  70  ans;  sa  tante,  âgée  de 
65  ans;  son  frère,  J.  B.  Guadet  de 
Saint-Brice,  adjudant-général  em- 
ployé à  l'armée  de  la  Moselle, 
ayant  a  peine  3o  ans,  prévenus 
du  seul  crime  d'appartenir  à  un 
proscrit,  furent  conduits  à  l'écha- 
faud  peu  de  jours  après. 

GUALTIERÎ  (N,),  physicien  et 
opticien  à  Modène ,  est  l'auteur 
d'un  grand  télescope,  dont  le  pro- 
fesseur À  m  Ici  a  revendiqué  l'in- 
venJion,  Il  est  certain  que  Gual- 
Cieri  opéra  d'abord  d'après  les 
données  du  professeur  ;  mais  ne 
voulant  pas  perdre  la  gloire  de  ce 
travail  ,  il  fit  seul  un  miroir  de 
télescope,  dont  le  foyer,  dans  ses 
proportions,  excède  de  beaucoup 
eelui  des  miroirs  présentés  au 
gouvernement  par  Àmici.  Le  mi- 
roir de  Gualtîeri  fut  achevé  en 
181 1.  Les  astronomes  de  l'obser- 
vatoire de  Brera  (à  Milan),  char- 
gés de  l'examiner,  déclarèrent, 
qu'au  moyen  de  ses  oculaires, 
dont  la  dimension  était  propor- 
tionnée aux  autres  parties,  il  don- 
nait une  fois  plus  de  lumière  que 
.celui  d'Hertchell.  Ce  miroir  est 
pn  instrument  catadioptrique  qui 
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a  la  pieds  de  foyer,  et  une  ouver- 
ture de  O/  pouces  et  demi. 

G  U  ATT  AN  I  (JoSepb-àntoive). 
littérateur  et  antiquaire  romain, 
a   fourni  diffère  n  s  mémoires  et 
dissertations  remarquables,  au  re- 
cueil   que   l'Académie    italienne 
publie  sous  ce  titre  :  Àtlidslf  ic- 
cademia  italiana  di  scienze  e  belle 
•arti.  Ou  sait  que  cette  société  se 
compose  de  sa  vans,  de  littérateur! 
et  d'artistes  de  différens    points 
de  l'Italie,  qui  ne  tiennent  pan 
de  séances  académiques.  Parmi  tes 
mémoires  de  M.  Guattani ,  nouf 
citerons    particulièrement    celui 
sur  VÊtat  actuel  des  beaux -arts  en 
Italie,  inséré  dans  le   1"  volume 
de  ce  recueil,  et  dans  lequel  Tau- 
leur  se  prononce  un  peu  exclusi- 
vement en  faveur  des  artistes  et 
littérateurs  de  sa  patrie,  M.  Guat- 
tani a  concouru,  avec  M.  Àurèle- 
Phitippe  Visconti,  frère  du  célè- 
bre Viseonti ,  attaché  pendant  uo 
grand  nombre  d'années  au  musé? 
du  Louvre,  à  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage publié  à  Rome*  en  1808 , 
dans  le  même  formai  que  le  Mu- 
seo  Pio  Clemenlino,  et  qui  a  pour 
titre:  llmuseo  Chiaramonti,  a*- 
giunto  al  Pio  Ctem^ntino   da  Pio 
VII ,  con  l*  esplicazione  dff*ignori 
Filippo  Aurelio  Viseonti  e  Giusep- 
pe  Antonio  Guattani 

GLD1N  de  Li  BRENFLLE- 
R1E  (Pirt- Phiuppe),  littéra- 
teur, correspondant  de  fiiisti- 
tut,  et  membre  des  académies  de 
Lyon,  de  Marseille  et  d'Àuxerrr. 
naquit  a  Pari'*,  le  6  juin  1758.  Sa 
mère,  devenue  veuve  très-ftaine» 
dirigea  elle-même  ses  premières 
études,  et  l'envoya  ensuite  À  Ge- 
nève pour  les  continuer.  CY>t 
dans  cette  ville  qu'il  eut  le  bou- 
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heur  dû  connaître  Voltaire.    Ce 
grand  homme  lui  fit  apercevoir 
les   souci*  attachés  à  la  carrière 
des  lettres,  et  voulut  l'en  détour- 
ner;  mais  le  penchant  de  Gudin 
remporta.  De  retour  à  Paris,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  fa- 
vori, et  donna  successivement  les 
tragédies  «le  Clytemnestre,  ou  la 
mort  d'Agamemnon,  Hugues-le~ 
Grand  et  Coriolan.  Le  peu  de  suc- 
cès de  ces  pièces  |e  dégoûtèrent 
pour  un  instant  du  théâtre.  Lors 
des  troubles  de  la  révolution,  il 
se  retira  à  la  campagne,  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu'à  l'époque  où  tes 
plus   violent  orages    furent     a- 
paisés.  Sa  bonté  et  sa  .franchise 
lui  concilièrent  tous  les  esprits  ; 
et,  quoique  possesseur  d'une  for- 
tune médiocre,  il  vivait  heureux, 
lorsque,  le  26  février  1812,  une 
maladie  aiguë  l'enleva  aux  lettres 
et  a  ses  amis.  Il  a  donné  ;  i°  Lo~* 
thaire  et  Valrade  ,  ou  le  Royaume 
mis  en  interdit,  tragédie  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  qui  a  été  brûlée  à 
Home,  en  1768,  par  décret   de 
l'inquisition; Genève,  in-8°,  1767* 
Elle  a -été  réimprimée  depuis,  en 
1777,  in-8%  «t  à  Parla,  en  1801. 
a°  Coriolan,  tragédie  en  5  actes, 
in-8%  Paris,  1776;  3°  aux  Mânes 
de  Louis  XV  et  des  grands  hom- 
mes qui  ont  vécu  sous  son  règne,  a 
vol.   in-8%  Deux- Ponts,  1776; 
Lausanne,   1777;  4°  Hugues -1er 
Grand,  1776,  représenté  à  la  Co- 
médie-Française; 5°  Graves  obser- 
vations faites  sur  les  bonnes  mœurs, 
par  le  frère  Paul,  ermite  des  bords 
de  la  Seine,  in- 12,  Paris,  1779; 
6°  Discours  en  vers  sur  l'abolition 
de  la  servitude^  in -8°,  Paris,  178 1  ; 
70  Supplément  à  la  manière  d'écri- 
re l'histoire,  in- 12,  KchL,  1784; 
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8°  Essai  sur  l'histoire  des  Comices 
de  Rome,  des  états  -  généraux  de 
France,  et  du  parlement  4 1  Angle- 
terre, 3  vol.,  in-8%  Paris,  1789, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
d'utilité  à  l'Académie  française* 
eu  1789;  90  Supplément  au  Conr 
trat  social,  in- 12,  Paris,  1790; 
in-8%  1791;  |n-i2,  179^.  Cet  ou*» 
vrage,  qu'il  adressa  à  l'assemblée 
constituante,  et  dans  lequel  il  dé* 
montrait  que  le  m seul  gouverne- 
ment monarchique  convenait  à  la 
France,  le  fit  proscrire  pendant 
la  terreur.  io°  V  Astronomie ,  poè- 
me en  3  chants,  Paris,  1801,  aug- 
menté d'un  4m*  chant,  in-8%  1811; 
ii°  la    Conquête   de  N  aptes   par 
Charles  VIII,  3  vol.  in-8%  Paris, 
1 80 1 ,  poëme  héroï-comique ,  au* 
quel  Ma  travaillé  3o  ans;  120  Rfr 
ponse  d'un  ami  des  grands  hommes 
aux  envieux  de  la  gloire  de  Voltai* 
re,  in-8%  Paris,  1791;  i3°  et  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de 
Beaumarchais,  7  vol.  in«-8%  Paris, 
1809,  avec  une  préface  de  l'édi- 
teur, et  un  morceau   intitulé  des 
Drames  et  des  Comédies  de  Beau* 
marchais,  et  de  quelques  critiques 
qu'on  en  a  faites.  Il  a  publié  aussi, 
en    1806,    un   ouvrage  intitulé: 
Contes,  précédés  de  recherches  sur 
l'origine  des  contes ?  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  poésie  et  des  ouvra* 
ges  de  l'imagination,  2  vol.  in -8% 
Paris.  Enfin ,  il  a  composé  une 
Histoire  de  France, qui  se  termine 
à  la  mort  de  Louis  XIV,  et  quilui 
a  coûté  4^>  ans  de  travail.  Cet  ou- 
vrage est  resté   manuscrit  entra 
les  mains  de  sa  famille. 

GUDIN  (le  comte  de),  l'un  des 
généraux  dont  s'honore  le  plus  la 
France,  s'éleva  des  derniers  rangs 
aux  premiers  grades  militaires,  e( 


384 


GLD 


ne  dut  son  avancement  qu'à  des 
actions  d'éclat.  Peu  de  géuéraux 
développèrent  plus  de  la  tans  et  de 
bravoure  dans  les  guerres»  de  la 
révolution*  Il  était  général  de  bri- 
gade. En  1795  et  i79t>,  Moreau 
l'employa  en  cette  qualité,  à  l'ar- 
mée de  Rhin-ct- Moselle,  et  lui 
accorda  la  confiance  et  les  éloges 
qu'il  méritait  pour  sa  conduite.  La 
campagne  d'Helvétie,  qu'il  fil  en 
1^99,  sou»  les  ordres  de  Masséna, 
ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation. 
En  i8o3,  il  fut  envoyé  a  Toulou- 
se pour  y  commander  la  10"  dîr- 
vision  militaire,  et  en  lévrier  i8o5, 
il  fut  nommé  gouverneur  du  pa- 
lais de  Fontainebleau.  Les  catn- 
pagnes  de  i8o5,  1806  et  1807,  ou 
il  fut  constamment  employé,  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions 
de  s'illustrer,  et  il  se  distingua 
particulièrement  a  Iéna.  11  est  ci- 
té honorablement  dans  la  plupart 
des  bulletins  de  cette  époque.  En 
1809,  il  eut  a  soutenir ,  devant 
Presbourg,  un  combat  très-  vif  qui 
le  mit  en  possession  d'une  des  î- 
les  du  Danube.  Le  grand-cordon 
de  la  légion-d'honneur.  qu'il  re- 
çut le  1  4  août,  lut  lu  récompen*e 
"de  ce  beau  fait  d'armes.  Il  ne  se 
signala  pas  avec  moins  d'éclat  à 
la  bataille  de  Smolensk,  en  Rus- 
sie ,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire 
au  combat  de  Valontina,  où  il  fut 
emporté  par  un  boulet. 
/     GUDIN  (Pierre- CÉ5AB, baron), 
'officier  de  la  légion-d'honneur, 
s'était  élevé  au  grade  de  colonel 
du  iom*  régiment  de  ligne,  qu'il 
commanda     pendant     plusieurs 
campagnes,  avec  distinction.  Na- 
poléon ,  pour  récompenser   son 
mérite,  le  nomma  général  de  bri- 
gade, le  1 1  janvier  1812,  et  l'era- 


GUÉ 

ploya  sur-le-champ,  en  cette  qua- 
lité, pour  la  guerre  d'Espagne,  où 
il  se  fit  remarquer  aux  combats 
d'ïecla  et  de  Yillëna,  les  1 1,  1a 
et  1 3  avril  18 13.  Il  figure  encore 
aujourd'hui  parmi  les  maréchaux- 
de-camp  en  actfVité. 

GLEDAN  (N.),  élu  député  aux 
états-* généraux  de    (789,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  était 
à  celte  époque  curé  de  Saint-Tri- 
vier,  en  Bresse,  où  il  avait,  par 
sa  conduite,  mérité  l'estime  de  ses 
paroissiens.  Les  principes  politi-    / 
qnes  qu'il  professa  a  l'assemblée 
nationale   furent  d'abord  infini* 
nu  ni  modérés;  cependant  il  ne 
conserva    pas  cette    modération 
jusqu'à  la  fin.  11  fut  du  nombre 
de  ceux  qut^  signèrent  les  proies» 
talions  des   11  et  12  septembre 
1^91*,  contre  les  opérations   de 
l'assemblée.  N'étant  pas  retourné 
dans  son  département  lorsque  la 
session  fut  terminée,  il  ne  tarda 
pas  à  être  arrêté  comme  suspect. 
Il  se  trouvait  à  la  Force,  et  périt 
dans  les  horribles  journées  des  2 
et  3  septembre  1792. 

GLEDOjSdeBEACHÈRE'NO, 
a  traduit  :  i*  Voyage  en  Crimée  et  i 
Constantinopte  ,  par  tnilady  Cra- 
wen,  1789;  2*  Voyage  en  différen- 
tes parties  de  l' Angleterre,  et  par- 
ticulièrement dans  les  montagnes  et 
sur  les  lacs  de  Cumberland  et  fVesU 
moreland,  par  W.  Gilpiu;  3*  le 
curé  de  Landown,  roman  de  miss 
Dailou;  4"  enfiu,  il  a  traduit  en 
yers  l'élégie  de  Gray,  intitulée  te 
Cimetière  defivillage. 

GUÉHENEUC  (Frakçois-Scho- 
lastique ,  comte),  syuateur,  direc- 
teur-général des  eaux  et  forêts, 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
est  né  à  Valenciennes,  déparle- 
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ment  du  Nord,  le  4  juin  v7^9*  H 
était  valet-de- chambre  du  roi  à 
l'époque  de  la  révolution.  M.  Gué* 
heneuc  resta  étranger  aux  événe- 
raens  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
l'établissement  du  consulat.  Alors 
il  devint  administrateur  des  eaux- 
et-forêts,  et,  plus  tard,  deux  fois 
président  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Marne,  qui  le 
présenta  comme  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. Nommé  mem- 
bre de  ce  corp9,  le  3  mars  1810, 
il  en  fit  partie  jusqu'en  1814.  H 
fie  fut  point  compris  au  nombre 
des  pairs  nommés  après  la  pre- 
mière restauration.  Pendant  les 
cent  jours,  Napoléon  lui  confia  la 
direction -générale  dé  l'adminis- 
tration des  eaux-et-forêts,  emploi 
qu?il  perdit  aprèH  le  second  retour 
du  roi  en  juillet  181 5.  Depuis  lors 
il  est  rentré  dans  les  occupations 
de  la  vitprivèe.  M.  le  comte  Gné- 
heneuo  avait  marié  sa  fille-  au  ma- 
réchal Lannes ,  duc  de  Monte* 
bello. 

GUÉHENEUC  (Louis -Char- 
les-Olivier -Jean,  baro~n),  fils  du 
précédent,  maréchal  -de-  camp  , 
officier  de  la  légion  -  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
le  7  juin  1783.  Il  fit  la  campagne 
de  1806  comme  capitaine  et  aïde- 
dc-camp  du  maréchal  Lannes  ,- 
son  beau- frère;  fut  blessé  en  1807 
à  la  bataille  de  Friedland ,  et  eut 
l'honneur  d'être  cité  dans  le  bul- 
letin. L'année  suivante ,  il  fut 
nommé  colonel  et  envoyé  en  Es- 
pagne, où  il  se  distingua  et  où  il 
fut  blessé;  il  apporta  à  Paris  la 
nouvelle  de  la*prise  de  Sarragos- 
se.  11  fut  chargé  d'une  semblable 
mission  dans  la  guerre  d'Autriche. 
Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  au  gou- 
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vernément  la  prise  de  Vienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  le 
commandement  du  26e  régiment' 
d'infanterie  légère,  et  fut  employé  ' 
dans  la  guerre  de  Russie;  il  passa 
le  Niémen  le  24  juin  1812,  dans 
la  soirée.  Ses  vertus  civiques  é- 
taient  égales  à  son  courage  ;  il  fut 
au  moment  de  se  noyer  ce  jour- 
la  mçme,en  voulant  sauver  deux 
de  ses  soldats  que  le  fleuve  en- 
traînait. Le  18  novembre  suivant, 
au  combat  de  Polotsk.il  fut  bles- 
sé de  uou  veau  et  très-grièvement. 
L'empereur,  en  récompense  çfa 
ses  utiles  et  brilfans  services,  lé 
nomma  général  dé  brigade,  le  a (5 
décembre  de  la  même  année ,  et 
l'un  de  ses  aides-de-camp.  Le  gé- 
néral Guéheneuc  est  aujourd'hui 
en  disponibilité. 

GUELON-MARC  (P.  P.),  est 
né  à  Troyes.  Après  avoir  défendu 
courageusement  la  cause  de  Louis 
XVI  dans  tontes  les  circonstances 
difficiles,  il  fut  l'un  de  ceux  qui, 
dès  le  mois  d'août  1791 ,  se  pro- 
posèrent pour  servir  d'otages  a. 
ce  prince  dont  ils  réclamaient  la 
liberté.  Le  16  décembre  1792,  il 
adressa  au  président  de  la  con- 
vention une  lettre  énergique  dans 
laquelle  il  exposait  tous  les  maux 
qui  pouvaient  résulter  de  la  con- 
damnation de  Louis  XVI,  et  s'of- 
frait à  mourir  pour  lui.  a  Que  le 
«sang  d'un  fidèle  sujet  soit  seul 
«versé,  disait -il;  j'offre  ma  tête 
»  pour  celle  du  meilleur  des  rois.» 
Il  ajoutait  qu'il  n'était  pas  connu' 
du  i*oi,  et  qu'étranger  à  la  cour  il 
n'en  avait  jamais  sollicité  les  fa- 
veurs. Le  27  décembre^  il  retut 
des  félicitations  de  M.  de  Alales- 
herbes,  .qui  avait  fait  part  de  ce 
dévoilement  héroïque    à    Louis 
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XVl.  Au  mois  de«eptembre  179^ 
M.  Guelon-Marc  sollicita  avec  le 
niëme  zèle  et  le  même  courage» 
la  mise  en  liberté  de  madame  la 
ftuchesse  d'Angoulêipe.  IL  n'oc- 
cupa point  de  places  sous  les  di- 
vers  gouvcrnemens  qui  se  succé? 
dèreut  jusqu'à  la  restauration,  et 
signa  le  premier,  en  i8i4>  l'a- 
dresse présentée  à  l'epipereur  A- 
lexaodre  pour  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Alexandre  instruit 
que  la  révolution  l'avait  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortu» 
ne,  proposa,  dit-on,  de  faire  le- 
ver à  son  proût  une  contribution 
de  cent  mille  francs  dans  le  pays 

Îu'il  habitait;  mais  M.  Guelon- 
Larc  déclara  «qu'il  aimerait  mieux 
»  mourir  de  faim  que  d'aggraver  le 
«sort  de  ses  concitoyens.  »  Il  fut 
nommé  commissaire  de  police  à 
Troyes.  Malgré  son  grand  âge,  il 
en  remplissait  encore  naguère  les 
fonctions. 

GUENARD  (Antoine),  littéra- 
teur, né  à  Damblin  en  Lorraine, 
le  25  décembre  1726,  et  mort  au 
château  de  Blevillç,  près  de  Nanti, 
dans  les  premiers  mois  de  1806. 
Il  enlra  chez  les  jésuites  dès  qu'il 
ont  terminé  ses  éludes,  et  publia, 
en  1755,  un  Discours  sur  l'esprit 
philosophique,  qui  fut  couronné 
par  l'académie  française.  On  trou- 
ve, dans  le  tome  l"  des  Mélanges 
philosophiques ,  une  notice,  sur  A. 
Guenurd,  par  le  baron  de  Sainte- 
Croix. 

GUËNARD  (madame),  l'une  de 
nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, a  publié  i°  la  Malédiction 
paternelle,  ou  la  Perfidie  d'une, 
belle-mère  ,  histoire  véritable  des  . 
malheurs  d'Hurtade  et  de  Miran- 
da,  a  vol.  in~i8,  1800;  a0  Irma, 


ou  les  Malheurs  d'un*  jeune  orpht-. 
fine,  histoire  indienne,  avec  (ta 
romances,  4  vol.  in-18,  1800; 
181 5,  6  vol.  L 'auteur  eu  traves- 
tissant les  noms,  et  en  aliénai 
les  faits,  a  essayé  de  donner  l'his- 
toire de  la  captivité  de  madame 
la  duchessed'Angoulêujç  au  Tem- 
ple. Cet  ouvrage  eut  du  succès 
une  époque  où  il  n'était  pas  per- 
mis de  parler  ouvertement  de  U 
famille  royale.  3°  Mémoires  his- 
toriques de  M'  Th.  L.  de  Cm- 
gnan,  princesse d£ LamhalUs\fo^ 
4  vol.  in-18,  réimprimés  pourU 
quatrième  fois  en  i8i5;  4Û  Bin- 
che  de  Ransi,  ou  Histoire  de  dm: 
Français  dans  les  déserts  et  ac- 
tes Sauvages,  1801 ,  a  vol.  ia-n, 
roman  é,crit  avec  assex  de  simpli- 
cité et  de  naturel,  et  où  Ton  re- 
marque des  détails  curieux  sur 
les  moeurs  et  les  usages  de  quel- 
ques babitans  de  l'Afrique;  S 
l'Enfant  du  Prieuré,  ou  la  Cl*- 
noinesse  de  Metz,  1 8qa ,  2  vol.  io- 
1 2  ;  6*  Hélène  et  Robert,  ou  m 
Deux  Amis,  1802,  a  vol.  io-ia, 
5°  Histoire  de  madame  Élisak: 
de  France,  sœur  de  Louis XI  l, 

1802,  3  vol.  in-12;  8a  Vie  dut 
de  Penthièvre ,  180a,  a  vol.  i&- 
îa  ;  90  le  Captif  de  Valence,  »• 
les  Derniers  momens  de  Pie  f  /< 
2  vol.  in-12,  180a;  io°  Mou  - 
res  d' Athanais  ,  i8o3,  4  ™'-  hi' 
12;  ii°  Laure  et  Hermance, 
les  Victimes  de  la  cour  de  San »'> 

1 803 ,  3  vol.  in- 1 2  ;  1  ap  Homm*- 
à  la  Glaire . et  à  la  Religion ,  1  S"  •  • 
in-8°  ;  i3°  Eléonore,  ou  la  /*. 
Blanchisseuse,  1807*  a  vol.  in- 1; 
i4°  Agathe  d'Entragu&s,  180;. : 
vol.  in-12;  i5°, Mémoires  hhi 
ques  de  mademoiselle  A  issé  ,  1$  * 
2.  yoI.  iû-12;  160 Matinées  dutl* 
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meatt ,  ou  Contes  <ttm  grand- 
père  à  ses  petits -en  fans,  i«8d8 ,' 
4  vol.  in- la ,  a*  édition  ,  1811; 
17*  Isaure  'et  E  faire,  3  vol.  in-J 
la,  1810;  18°  Emile  de  Cha- 
tenay,  ou  le  Pouvoir  des  charmes 
de  l'harmonie,  \$t/fy2  vol.  in-i2.: 
ia*  Noos  croyons  pou  voir' attri- 
buer à  Rl^Guénardjtes  ouvrage^ 
suivaris  qui  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Madame  GréNARD,  ba-' 
ronné  de  Méité:  Métîne-,  butes 
Horreurs  de  ta  jalousie ,  1 8 16 ,  5 
vol.  in1- m';  20^  les  S  virées  du  châ- 
teau de  Val  bonne,  ott  ta  Morale 
évangélique  mise  eh  action ,  1816, 
2  vol.  in  "18;  vip  ta  Laitière  de 
Bercy,  1817,  a*  édition ,  2  vol.  in- 
ta. 

GTJÉNÉE  (Awroiwe),  chanoine 
d'Amiens,  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles  -let- 
tres, naquît  à  Étatnpes,  le  a3  no- 
vembre 17  1 7>de  par  ens  peu  riches.- 
Il  fit  ses  études  à  Paris ,  et  fat  a- 
grégé  à  l'université  dé  cette  ville, 
qui  s'honorait  alors'  des  hommes 
les  plus  respectables,  Rorlin,Cre- 
vier,Cofli<i,LeBeao,  etc.  M. Gué- 
ri ée  avait  embrassé  l*ét3t  ecclésias- 
tique. Après  la  mort  de  Ro  11  in,  ar- 
rivée en  174*1  il  ^t  u'ommé  à  la 
chaire  de  rhétorique  da  collège 
du  Plessis;  il  y  prit  pour  modèle 
l'illustre  Rollin ,  qui  avait  rem- 
pli la  même' place  autrefois,  et 
sut,  comme  lui,  inspirer  à  ses  é- 
Jèves    l'amour  des  vertus    et  le 
goût  des  lettres.  Des   fonctions 
qu'il  exerçait  avec  zèle,  lui  lais- 
sèrent néanmoins  assez  de  loisir 
pour  s'occuper  de  travaux  rela- 
tifs à  la  religion.  Il  voulut  juin-* 
cire  a  la  connaissance  du  grec  et 
de   l'hébreu,    celle  des  langues 
modernes,  et  profita  à  cet  cflet 
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d'un  voyage  qu'il  fit  avec  queU 
que*  élèves  eiritalie,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Le  résultat 
de  ses  études,  fut  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrage»  anglais  sur 
la  religion.  Après-  20  nnnéesr 
d'enseignement ,  déclaré  éméritô 
suivant  l'usage',  avee  la  faible, 
pension  attachée  à  ce  titre,  if 
tourna  toutes  ses  vues  vers  un 
objet  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps.  C'était  l'époque  otV 
Voltaire  publiait ,  sur  la  bible 
et  sur  lès  juifs,  des  ouvrages 
pleins  de  goût,  d'esprit  et  d'éru- 
dition; ouvrages  où  la  raison  la 
plus  profonde  se  revêt  des  for- 
mes les  plus  piquantes.  L'abbé 
Gnénée  se  déclara  le  champion 
du  vieux  testament.  Il  fit  paraî- 
tre ses  Lettres  de  quelques  juifs, 
portugais,  allemands  et  polonais, 
Aitf.  de  Vottaire,  eh  1769,  1  vol. 
în-8",  et  cet  ouvrage  Ta  lut  des 
éloges  aux  connaissances  et  à  la 
modération  de  l'auteur.  L'abbé 
Gnénée  en  attaquant  ce  grand, 
homme  s'était  bien  gardé  de  Tin- 
juricr:  un  juste  tribut  d'éloges 
donnait  au  contraire  à  ses  attaques 
une  couleur  d'impartialité  ;  et 
cette  circonstance  fut  une  chose 
honorabledanscecombatbien  iné- 
gal, il  est  vrai,  d'un  prêtre  contre 
un  philosophe.  Voltaire  écrivait, 
le  8  décembre  1776,  à  drAlem- 
bert:  le  Secrétaire  juif  n'est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissances; 
mais  il  est  malin  comme  un  singe: 
il  mord  jusqu'au  sang,  en  faisant 
semblant  de  baiser  la  main.  L'auteur 
fitf  plusieurs  éditions*  de  son  ou- 
trage, et  chercha  à*  le  perfection- 
ner successivement  par  *  de  nou- 
velles additions.  Nommé  a  Un  ca: 
uonicat  de  la  ville  d'Amiens,  il  fut 
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ensuite  attaché  par  le  cardinal  de 
La  Hoche-Ayraon  ,  grand-aumô- 
nier, à  la  chapelle  de  Versailles.  En 
1778,  H  fut  reçu  associé  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  sous -précepteur  des 
eufans  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  s'y 
occupa  de  ses  devoirs  et  de  ses 
travaux  littéraires.  L'objet  de  ses 
études  chéries  était  toujours  la 
Judée.  Après  avoir  écrit  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ce  pays, 
déterminé  à  le  défendre  sous  tous 
les  rapports,  il  lut  à  l'académie, 
le  4  mai  1/79>  un  premier  mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Judée, 
depuis  la  captivité  de  Babylone 
jusqu'à  l'expédition  d'Adrien  con- 
tre les  Juifs.  Trois  autres  mémoi- 
res sur  le  même  sujet  suivirent 
bientôt  celui-ci.  Il  y  considéra  la 
Palestine,  depuis  Adrien  jusqu'à 
Sélira;  et  s'efforça  de  prouver 
que,  dans  les  temps  anciens ,  la 
Judée  était  véritablement  telle 
que  l'a  décrite  l'Écriture.  En  1 78S, 
l'abbé  Guénée  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
ges; mais  la  révolution  vint  bien- 
tôt le  pri verde  ce  bénéfice,  et  l'en- 
lever uses  élèves  et  à  une  vie  paisi- 
ble. Il  acheta  un  domaine  près  de 
'Fontainebleau,  essaya  de  1  exploi- 
ter, ne  réussit  pas,  le  revendit,  et 
se  fixa  à  Fontainebleau  même,  où 
il  mourut  le  37  novembre  i8o3, 
âgé  de  86  ans. 

GUÉNIN  (Mabc-Clavdb),  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Marc,  naquit  à  Tarbes,  en 
1730.  Attaché  au  parti  des  oppo- 
sâtes à  la  bulle  unigenitus,  après 
la  mort  de  l'évêque  d'Auxerre, 
AL  de  Caylus,  leur  protecteur, 
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Guénin  se  retira  en  Hollande,  où 
le  même  parti  avait  formé  une 
école ,  et  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  gazette  intitulée  :  Nouvel- 
les ecclésiastiques.   Bientôt  il  re- 
vint à  Parfs,  où  il  écrivit  dans 
le  même  esprit,  attaquant  avec 
vigueur  les  abus,  même  au  ris- 
que de  déplaire  aux  personucs. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  eu 
adopta  les  principes ,  et  se  mon- 
tra le  partisan  des  sages  réfor- 
mes politiques  et  religieuses  de 
l'assemblée  constituante ,  et  dé- 
fendit constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Cette  cau^ 
honorable  ,   soutenue    dans  ><>n 
journal,  lui  procura  un  juste  suc- 
ées ;  et  il  ne  cessa  de  paraître  qu'a 
la  fin  de  1793.  Après   la  temur. 
Guénin  de  Saint-JUarc    travail! 
aux  Annales  de  la  religion,  ouvra- 
ge qui  remplaçait  les  Nouvelles  >•<- 
clésiastiques ,    et  qui    était  éa\ 
dans  le  même  esprit.  Il  mour. 
le  1a  avril  1807. 

GUKR  (le  chevalier  de),  con- 
seiller au  parlement   de  Ilenn»* 
fut  l'un  des  membres  de  ce  eni-p 
qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  pv>\  - 
en  soutenir  les  prérogative*  cib- 
les temps  qui  précédèrent  la  r<- 
volution.  Il  fut  arrêté  et  cond; 
à  la  Bastille,  ainsi  que  plu*ieu 
de  ses  collègues  qui  comme  ) 
avaient  opposé  une  vive  résista 
ce  à  l'enregistrement  des   tnl 
bursaux  du    8  mai   1788.    Ce' 
conduite    n'était   cependant  \ 
due  à  des  principes  populair 
car  en  1789  il  employa  tou- 
moyens  à  combattre  les  prèt< 
tions  du  tiers-état.   On  l'ace, 
même  d'à  voir  ex  cité  ces  rixes  ^ 
glatîtes,  où  périrent  quelques  1 
blés  bretons,  et  des  jaunes   ^ 
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de  la  haute  bourgeoisie  qui  les 
soutenaient,  dans  les  journées  des 
a6  et  27  janvier.  En  179^  le  che- 
valier de  Guer  se  trouvait  à  Lyon, 
en  qualité  d'agent  du  parti  roya- 
liste; mais  le  peu  de  succès  qu'ob- 
tinrent '  ses  démarches  l'obligea 
de  quitter  la  France,  où  il  ne  ren- 
tra qu'après  le*  i&  brumaire.  Il  a 
été,  sous  te  gouvernement  impé- 
rial, directeur  des  mines  de  Mon- 
trelais ,  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  n'occupe  plus  d'em- 
ploi public-  depuis  long- temps. 
GUÉRARD  DB  ROMLLY 
(Antoine,  B*HdN),estnè  à  Troyes, 
département  de  l'Aube,  le  i3  sep- 
tembre 1777,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  Il 
fut  nommé,  ei>*8io,  auditeur  au 
conseilrd-'état,  et  attaché  en  cette 
qualité  à  la  direction- générale  de 
la  librairie.  En  mars  1812,  un  dé- 
cret impérial  le  nomma  trésorier 
des  cohortes  de  la  i5*e  division 
militaire,  et  il  en  exerça  à  Rouen 
les  fonction*,  avec  autant  de  zèle 
que  d'intégrité,  jusqu'à  l'époque 
de  l'incorporation  de  ces  nouvel- 
les troupes  dans  4e s  régiments.* 
En  ao(tt  18 1 3,  il  épousa  une-niè- 
ce-du  cardinal  Maury,  et  ne  tar- 
da pas  à  partir  pour  le  quartier 
général  ch;  la  grande-armée,  où  il 
demeura  attache  à  la  secrélaire- 
rie  d'état,  jusqu'en  mars  1814* 
époque  de  l'abdication  de  l'em-< 
"pereur.  Dans  le  cours  de  cotte 
campagne,  il  avait  été  décoré  de 
la  croix  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
et  avait  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-pré- 
fet à  Bar-sur-Aube,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet ,  en  l'absence  du 
premier  fonctionnaire  du  dépar- 
tement de  l'Aube.  En    i8i5,  il 
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passa  comme  auditeur  à  la  sec- 
tion des  finances  du  conseil-d'état; 
depuis  tors,,  ir  n'exerça  plds  de 
fonctions  publiques.  Ses  loisirs 
néanmoins  n'ont  pas  été  perdus 
pour  ra  science  de  l'administra* 
tion.  Il  mit  an  jour différens  ouvra- 
ges qui  tous  sont  marqués  au  coin 
dotaient,  de  l'indépendance  etdu 
patriotisme.  En  181 5,  Ai.  Gué* 
rard  de  Rouilly  publia  un  volume 
intitulé  :  Principes  généraux  (T ad- 
ministration ,  ou  Essai  sur  les 
devoifs-et  les  qualités  indispensa* 
bies  d'un  bon  administrateur.  Les 
journaux  du  temps  rendirent  un 
compte  très-favorable  de  cetoit-. 
vrage.  En  effet,  il  annonçait  dans 
son  auteur  des  vues  sages,et  pro- 
clamait des  vérités  utiles.  Mais 
c'est  surtout  dans  un  autre  volu- 
me qu'il  publia,  en  1820,  sous  le 
tire  de  l'Esprit  public,  ou  dû  la 
toute- puissance  de  l'opinion,  qu'on 
trouve  développés  les  principes 
lés  plus  Judicieux  avec  les  plus 
heureuses  applications.  Sur  la  un  . 
ite  182 1,  il  publia  encore  un  o- 
puscule  intitulé  :  da  Système  fi1- 
ttancier,  ou  coup  d'ail  anatyiique 
sur  le  budget  de  1822;  et  les  pu- 
blicistes,  ainsi  que  les  calculan- 
te ur  s,  y  reconnurent  les  mêmes 
qualités  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions. AI.  Guérard  de  Ro'uHly 
est  propriétaire  et*électeur  do. 
département  de  L'Aube. 

GUÉRIN-DU-ROCHER  (Pie*. 
be),  jésuite,  né  en  1731  dans  un 
village  près  de  Falaise,  se  livra,, 
après  la  destruction  de  son  ordre, 
aux  lettres  et  à  des  recherches  d'é- 
rudition. Il  parcourut  à  cet  effet 
l'Italie  et  l'Allemagne,  et  s'arrêta 
en  Pologne.  La-,  retrouvant  dans 
les  dialectes  des  peuples  du  Nord, 
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la  trace,  des  langues  anciennes 
de  l'Orient,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  cette  élude  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  dan*  su 
patrie,  il  ne  tarda  pas  a  foire  usa* 
ge  des  observations  intéressante» 
qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
et  il  mit  au  jour  un  ouvrage  cu- 
rieux, intitulé  :  Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux*  Paris  «  1776, 
3  vol.  in-8°.  Son  but  est  de  prou- 
fer  que  !' Écriture-Sainte  a  four- 
ni la  matière  des  anciennes  his- 
toires et  des  mythologie*,  et  que 
l'histoire  d'Egypte,  eu  particulier, 
n'est  qu'uu  travestissement  des 
faits  rapportée  dans  la  Bible  sur 
cette  contrée.  Par  suite  de  ce 
système ,  Menés  n'est  autre  que 
JNoê;  Mœris,  Mesraïm;  Sésostris, 
Jacob;  Protée,  Joseph;  etc.  Cet 
ouvrage,  jeté  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, fut  loin  de  satisfaire  la  rai- 
son ,  mais  on  ne  put  s'empêcher 
d'y  reconnaître  une  grande  érudi- 
tion. Les  plaisanteries,  de  Voltaire, 
e4t  les  attaques  sérieuses  de  M  ML 
de  Guignes,  A  nquelil  et  Du  voisin, 
nlébranlèrent  pas  les  opinions  da 
rex-jjésujte.  L'ouvrage  de  Guéria 
devait  £040  prendre  l'histoire  des 
Assyriens , .des  Babyloniens,  des 
Lydiens,  expliquée  dans  le  même 
système,  et  une  partie  de  celle 
des  Mèdes  et  des  Perses  :  le. tout 
devait  former  12  volumes;  mais 
il  renonça,  à  publier  cette  conti- 
nuation. Une  pension  qu'il  avait 
reçue  de  Louis  XVI,  sans  Tov.oir 
sollicitée,  le  mit  à  même  de  vivre 
obscur  et  tranquille  jusqu'à  (a  ré- 
volution. Alors  ayant  refusé  do 
prêter  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  enfermé  dans 
ta  maison  des  Carmes,  où  il 
devint   une  des   victimes  du  a 
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septembre,  ainsi  que  sou  fmr 
GL E:\IN-DU-JlOCHER  (Fru 
çois-Robekt),  né  àFa  taise,  fut  3<1i;i 
dans  la  compagnie  de  Jésus»  1. 
1761,  un  an  avant  sa  suppression  \ 
est  auteur  d'un  poëtne  intitule:.* 
ehitecturœ  legés,  seu  prima  p  •• 
ripia,  imprimé  pour  la  prenne- 
fois  dans  le  supplément  aux  P  ■ 
mata  didascalica,  Paris,  181 3.  ! 
eut,  comme  on  a  vu  plus  haut  i; 
même  sort  que  son  frère. 

GUÉIVIN  (L*G.),  maire  de  M 
mers,  fut  élu  député  de  la  Sar.j: 
à  l'assemblée  législative, où  il 
tiutavec  force  Tes  principes  Ht 
révolution,  et  pressa  vivement. 
35  juillet  179a,  la  déchéance  uo 
roi  et  la  convocation  d'une  cvi1- 
vention  nationale;  il  n'a  repjr-. 
depuis  cette  époque,  dans  aucu;  • 
assemblée  poJi|ique. 

GLÉKIN  (».),  élève  de  R*- 
gnault.et  comme  lui  peintre  d  his- 
toire. Son  début  au  salon  de  iN> 
fut  des  plus  brilJans  ;  il  y  ex- 
posa le  Jdarcus-Sextus ,  tablt.n 
également  remarquable  sou<  \ 
rapport  de  la  conception  et  »!• 
l 'exécution.  Dans  son  Bèlise  r.% 
M.  Gérard  nous  montre  Tho m:,  r 
entouré  de  tous  les  danger*;  da-..; 
Marcus-Sextus,  M.  Guérit»  no  b 
le  présente  assailli  par  tontes  le? 
infortunes.  Il  est  probable  q»t 
cette  dernière*  composition  déri- 
ve de  l'autre;  on  reconnaît  mèn.c 
dau*  la  forme  de  la  tête  du  Mareu*. 
de  l'analogie  aveo  celle  du  Beli- 
saire  :  c'est  Bélisaire,  a  qui  l'on  j 
ouvert  les  yeux.  Le  sujet  de  IUH- 
saire  a  un  avantage  sur  le  sujet  <i" 
Al arcusSexl us: celui  d'offrir*  d.«n« 
la  misère  où  le  libérateur  de  \  i- 
talie  est  tombé,  un  grand  exem- 
ple de  l'instabilité  des  cfcose^  h . 
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fctaines  ;  il  fait  plus  frémir,  parce 
qu'il  fait  plus  penser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'un  et  l'autre  tableau 
portent  l'empreinte  du  génie.  M» 
Guérin  exposa,  en  180a,  le  ta- 
bleau de  Phèdre  et  Hippotite; 
cette  production  fut  jugée  digne 
d'une  mention  honorable  par  le. 
jury  des  prix  décennaux.  L'empe- 
reur pardonnant  au&  révoltés  du 
Caire,  sur  la  place  a?Elbekeir* 
l'une  des  principale»  composi- 
tions du  salon  de  1808 ,. -soutint 
dignement  la  réputation  p!e  M, 
Guérin.  Andrjomaque,  exposée  en 
1812;' cette  scène  ne  parut  pas 
aussi  heureusement  traitée  que 
ceUe  de  Phèdre  et  Hip petite  >  et 
elle. proroqua  de  plus  un  repro- 
che, qui  ne  oms  semble  pas, dénué 
de  justice.  En  reproduisant  sur  là 
toile  des  seènes  de  théâtre ,  M. 
Guérin,  sortait  en  effet  des  limites 
de  son  art  :  ne  s'éloignait-il  pas  du 
but  que  le  peintre  doit  se  propo~ 
Fer,:  qui  est  d'imiter  la  nature? 
C'est. la  natnre  telle  qu'elle  est 
pingée  par  les  comédiens ,  c'est 
riuiitfttifan  d'une  imitation  que  M* 
Guérin  ta  reproduite  surtout  dans 
•son  Andromaque.  L'on  ne  fera  pas 
Je  même  reproche  à  ses  tableaux 
de  Clytemnestre  et  de  Didon: 
dans  l'un ,  le  peintre  a  porté  la 
terreur  au  plus  haut  degré;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  noble 
et  de  plus  naïf  que  l'expression 
qui,  dans  l'autre,  anime  la  figure 
et  toute  la  personne  de  la  reine 
de  Garthage.  Une  autre  composi- 
tion ,  Céphale  et  r  Aurore,  fit  au- 
tant d'honneur  à  sa  belle  imagi- 
nation qu'à  son  pinceau  facile. 
Ces  deux  tableaux  attirèrentcons- 
tamment  la  fouie  au  salon  de  1817* 
où  l'on  remarqua,  en  outre,  un 
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portrait  en  pied  de  Henry  Laro+ 
che-Jaquetin,  commandé  par  le 
roL  M.  Guérin  fut  nommé,  en 
t8i6,  directeur  de  l'école  fran- 
çaise à  Home;  mais  il  refusa  cet- 
te place,  alléguant  la  faiblesse  de 
4a  santé*  Ses  nombreux  élèves* 
qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre 
affection  qu'il  leur  portait,  lui  * 
donnèrent,  le  11  février  1  $16,  une 
fête  dont  la  description  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Relation  d'un 
repas  offert  à  M.  Guérin  par  ses 
élèves.  Nommé  de  nouveau  à  cette 
place,  en  18213,  il  se  disposé  à  s'y 
rendre.  M.  Guérin  est  mfcnînre  de 
l'académie  des  beaux-arts  et  de 
la-  légion-d'bonneur. 

GUÉRIN  (fiEttafe),  élu  en  179s 
a  la  convention  nationale,  par 
le  département  du  Loiret,  se  con- 
duisit, dans  cette  assemblée  avec 
beaucoup  de  modération;  dans  le  , 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  sa  réclusion  et  son  bannis- 
sement à  la  paix.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  il  fut  l'un  des 
premicrstqui  élevèrent  la  voix  en 
faveur  des  72  victimes  dë^  sa 
tyrannie,  proscrits  sous  le  ntWn 
de  Girondins,  à  la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  1793.  II  in- 
sista fortement  pour  que  ces  dé- 
putés reprissent  leurs  places  au 
Sera  de  la  convention.  Ge  fut  lui 
qui  présenta  l'aete  d'aceusation 
de  Carrier.  Chargé  en  1795,  d'u- 
ne mission  dans  le  Midi,  il  se 
trouvait  à  Toulon  lorsque  tes 
hommes  qui  regrettaient  le  régi- 
me de  la  terreur  y  firent  écla- 
ter une  insurrection.  M.  Guérin 
fut  arrêté  par  eux;  et  là  conven-  y 
tioh»  qui  dans  cette  occasion  crut 
qu'il  avait  montré  quelque  far- 
blesse,  annula  les  pouvoirs  qu'il 
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avait  reçus  d'elle.  Mis  eo  liberté, 
il  se  justifia,  et  fut  chargé  de  re- 
p cendre  le  cours  de  sa  missipo.. 
Entré  au  conseil  des  cinq-cents, 
par  la  réélection  des  deux  tiers, 
il  y  suivit  le  même  système  de 
modération.  Chambon,.  Mariette 
et  Cadroy,  accusés  d'avoir  favo- 
risé les  massacres  du  Midi,  trou- 
vèrent en  lui  un  défenseur.  Lors- 
qu'en  1 797  on  proposa  successive- 
ment deux  projets  pour  la  déporta- 
tion des  nobles,  il  s'opposa  très-vi- 
vement à  leur  adoption.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil,  mais  presque 
aussitôt  $e  voBu.de  ses  compatrio- 
tes l'y  fit  rentrer  pour  deux  ans, 
par   une  nouvelle  élection.    En 
1799,  M.  Guçrln  fut  appelé  au 
corps-législatif,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1807.  II  paraît  qu'il  u'a 
rempli   aucune    fonction  publia 
que  depuis  cette  époque. 

GUÉfUN  (N.),  l'aîné  de  deux 
frères  qui  deviurent,  l'un  et  l'au- 
tre, cbefs  de  Vendéens,  était  mar- 
chand de  .volaille  lorsque  l'iusur- 
'  jectioo  de  l'Ouest  éclata.  Réuni, 
en   1790,  aux  baudes  que  com- 
mandait La  Cathelinière,  il  ne 
tarda  par,  à  devenir  officier  sous 
ses   ordres,  se  trouva  en  celte 
qualité  à  l'attaque  de  Nantes,  et 
•  acquit  quelque  réputation  de  var 
leur   dans  le  Bas-Poitou,  en  .y 
combattant    la    brave  garnison 
de  Mayence.    Après  la   déroute 
de     Ja;    division     du    pays    de 
Itou,*  il  en  rassembla,  les  débris, 
qui -se  rallièrent,, en  179/4»  à  l'ar~ 
méede  Charette.Lié-dune étroi- 
te amitié,  avec  ce  chef  vendéen, 
il  le  suivit  dansées  diverses  expé- 
ditions. Au.  moU  d*  mars.  1795, 
Guétin    signa-  le  traité  de  paix 
jfûoçlu  a  la  Jaunsns;  mais  au  mois 
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de  juin  suivant,  Cbarette  ayant 
repris  les  armes,  il  les  reprit  aus- 
si. Au  moment  ou  le  comte  d'Ar- 
tois devait  débarquer  sur  les  cô- 
tes du  Poitou,  Guérin  proposa 
d'attaquer  les  républicains  retran- 
ches à  Saint-Cyr;  il  perdit  la  vie 
dans  cette  attaque.  Le  frère  cadet 
de  Guérin.  qui,  comme  lui.  com- 
battait dans  l'armée  de  Charet- 
te,  ne  voulut  point  partager  la 
mauvaise  fortuue  de  ce  dernier; 
H  le  quitta,  en  février  1796, 
pour  passer  dans  l'armée  républi- 
caine. 

GUERMÊUR(J.  T.    M.)*  était 
juge  au  tribunal  criminel. }dii  Fi-  * 
ni  stère, .  lorsqu'au  mais  de  sep- 
tembre  179a,  il  fut  nommé,  par 
le  corps  électoral  de  ce  départe- 
ment,:député  à  la  convention  na- 
tionale- Il  parut  franchement  per- 
suadé que  la  convention  avait  le 
droit  de  prononcer  sur  le  sert  de 
LouisXVI,etvota  la  m. ort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Au  mois  de  mars 
171)5,  Guermeur  envoyé,  enu qua- 
lité   de  représentant ,   à  l'armé e| 
qu'on  opposa  aux  royalistes  de 
l'Ouest,  se  -trouva  à  l'affaire  du 
Mans,  où  >U  combattit  de  sa  per- 
sonne, .  et  tua  .M.   deChatehix, 
l'un  des  chefs  vendéens.  •  II  passa 
de  la  convention  a»  conseil. des 
anciens,  et  fut  «.lorsqu'il  sortit  de 
ce  conseil,  le.  20  mai  1797,  nom- 
mé commissaire  du  directoire.  Il 
•était    en  possession  des   mêmes 
fonctions    lorsqu'il    mourut  en 
1798.  .i 

-  GUEROULT  (Pieem  Clajdde- 
-Bsaïf  aabd),  a  été  professeur  d'élo- 
quence au  collège  d'Harçoort,  en- 
suite proviseur  du  lycéeCharlema* 
.goc,  eu  fin  conseiller  titulaire  de 
j'université  impériale,ei  directeur 
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de  l'école  Normale ,  place  dans 
laquelle  il  a  été  remplacé  depuis 
la  restauration.  L'instruction  pu* 
blique  a  possédé  peu  d'hommes 
aussi  recommàndables  que  celui- 
là,  soit  sous  le  rapport  de  la  scien- 
ce, soit  sous  le  rapport  de  la  mo- 
ralité. Docte  sans  pédanterie,  ré* 
guliçr  sans  rigorisme,  personne 
ue  fut  plus  propre  que  lui  à  diri- 
ger les  études  et  la  discipline  d'u- 
ne maison  d'instruction.  Il  mou- 
rut le  1 1  novembre  1821.  On  a  de  lui 
une  traduction  énergique  et  élé- 
gante de   Morceaux  extraits    de 
l'histoire  naturelle  de  Pline /in  -8°, 
1^85  ;  Constitution  des  Spartiates, 
des  Athéniens  et  des  Romains,  in- 
8°,   '794;  Œuvres  de  Cicéron,* 
traduction    nouvelle;    Nouvelle, 
méthode  peur  étudier  la  langue  la- 
tine ^  suivant  lq$  principes  de  Du* 
marsais,  ip-8°,  1798  ;  elle  a  eu 
plusieurs  éditions;  'Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  3  vol. 
in  8°,  180a;  Grammaire  française, 
in  -12,  \%o6;  Grammaire  latine;  en- 
fin une  traduction  très-remarqua- 
ble de  la  2*  Philip  pique  de  Cicïron. 
GUÉROULT   (  PiEftHB  -  Remi- 

Antgime- Guillaume),  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à  Rouen, 

le    16  janvier  1749»  et  fit  ses 
études   au    collège    d'flarcourt. 
Moins  avide    de  s'illustrer  que 
d'être  utile  à  son  pays,  Guéroult, 
qui  avait  de  la  fortune,  se  voua 
à  l'instruction,  et  lut  d'abord  ins- 
tituteur au  collège  de  Louts-le- 
Grand  en  1769.  En  1774*  il  entra  au 
collège  des  Grassiusrou  il  fut  bien- 
tôt reconnu  pour  un  des  plus  habi 
les  professeurs.  La  révolution  ne  fit 
point  de  tort  a  la  fortune  de  Gué- 
roult ;  comme  il  en  avait  embras- 
sé les  principes,  il  fut  employé , 
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en  1794  >  au  ministère  de  la  po- 
lice, où  il  était  chargé  de  l'exa- 
men préalable  des  pièces  de  théâ- 
tre,  ou  de  la  censure  dramati- 
que, si  on  l'aime  mieux.  Il  reprit 
des  fonctions  plus  nobles,  sous 
l'empire.  11  entra  au  lycée  Na- 
poléon, et  fut  ensuite   nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France.  Il   est  mort 
le    14  décembre    1816,    estimé 
pour  ses  connaissances  et  pour 
son  humanité.  On   a  de  lui:  1* 
Dictionnaire  abrégé  de  la  Franc* 
monarchique,  in-8°,  Paris,  1802; 
avec  9on  frère  Pierre-Ciaude-Rer* 
nard ,  le  8"*  vol.  de  la  traduction 
des  Œuvres  deCicéron9  publiées  de 
1783  a  1789,  contenant  \l  Ha- 
rangue,  les  Réponses  des  afus'pi- 
ces ,    celle  pour  Sextus,    l'Invec* 
tive  contre  Vatinivts,  et  les  Plai- 
doyers-pour  Plancius  et  pàarCet* 
sius. La  traduction  des  autres  dis- 
cours n'a  pas  été  imprimée.  3° 
Ptan  d'éducation  nationale,  pré* 
sente  à  l'assemblée  législative;   4* 
Origine  'de  ta  république  une  et  in* 
divisible,  pièce  dramatique,  dont 
il  a  fait  hommage  à  la  convention 
nationale  ;  et  la  Journée  de  Mara- 
thon, ou  le  Triomphe  de  ta  Liber- 
té, espèce  de  mélodrame,  mêlé 
de  chœurs ,  dont  M.  Kreutzer  a 
fait  la  musique. 

GUERRE-DU-MOLÀRD,  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Lyon, 
département  du  Rhône*  est  né 
vers  1765  à  Grenohle,  ou  il  fut 
avocat  au  parlement.  C'est  un 
jurisconsulte  et  un  écrivain  dis- 
tingué. 11  fut  long-temps  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  et  l'un  de  ses  ad- 
ministrateurs.  Compatriote  de 
Mounier,  membre  de  l'assemblée 
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constituante,  lié  a*ec  lui  d'ami- 
tié et  d'estime ,  il  partagea  ses  o- 
pinions  politiques,  et  fut»  co-1787 
et  17889  un  des  amis  déclarés  de 
la  réforme  sollicitée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  en  France 
d'hommes  éclairés  et  généreux. 
Quand  les  passions,  qui  depuis 
ont  fait  dévieHa  révolution  de  sa 
rentable  direction,  Tinrent  à  se 
soulever,  et  à  porter  les  parti*  à 
*e  proscrire  mutuellement,  M. 
Guerre  du  Mo  lard  manifesta  aveo 
franchise  sa  haine  contre  les  excès, 
et  il  fut  obligé  de  fuir.  Lorsqu'au 
mois  de  mai  ifo3,  la  vitle  de 
Lyon  s'insurgea  contre  la  con- 
vention nationale,  et  se  constitua 
en  état  permanent  de  résistance» 
il  fut  tour  à  tour  secrétaire  et 
président  de  sa  section  La  ville 
de  Lyon  le  chargea  officiellement 
d'écrire  la  .relation  de  cet  événe- 
ment remarquable  :  il  le  (U/eta- 
joula  à  son  récit  un  grand  nom* 
bre  de  pièces  justificatives  qui 
sont  aujourd'hui  un  monument 
curieux  de  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Cet  ouvrage  n'est  plus  dan» 
le  commerce,  mais  il  existe  dans 
plusieurs  bibliothèques,  et  parti- 
culièrement à  celle  de  la  ville  de 
Lyon;  il  est  intitulé  :  Histoire  dé 
la  révolution  de  Lyon.  Après  le 
**iége  de  cette  ville,  M.  Guerre 
du  Molard  échappa  par  une  nou- 
velle fuite  à  un  arrêté  des  repré- 
sentons du  peuple  qui  ordonnait 
de  le  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Il  publia  en  1807 
YEloge  de  M .  Bureaux  de  Puzy, 
son  allié,  qui  avait  été  trois  fois 
président  de  l'assemblée  consti- 
tuante; cet  ouvrage  eut  un  succès 
(lutteur.  En  1816,  il  publia  sous 
le  titre  de  Campagnes  de  Lyon  et 
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du  Midi  en  18140*  1 8 1 5»  le  précis 
des  événemens  de  4a  restauration 
arrivés  dans  le  midi  du  royaume; 
c'est  un  supplément  précieux  à 
tout  ce  qui  fut  écrit  alors  Sur  ce 
sujet.  M.  Guerre  du  Molard  e»t 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politique  et  de  disserta- 
tions historiques  ,  qui  ont  été  lu» 
dans  plusieurs  séances  publique* 
de  l'académie  de  Lyon  dont  il  est 
membre.  L'un  de  ces  discoursa 
pour  objet  de  prouver  que  la  ville 
de  Lyon  a  existé  long-temps  avant 
L.    Mariait  tus  Planent,  qui  passe 
vulgairement  pour  en  être  le  fon- 
dateur. Le  dernier  e*t  une  disser- 
tation écrite  avec  une  grau  de  im- 
partialité, Sur  les  couleurs  royalet 
et  nationales  en  France*  Lors  du 
procès  relatif  aux  événemens  qui 
eureiit  lieu  &  Lyon,  en  juin  1817 
(voy.  Ch ABirEfi-SiiKNE vlllc)  ,  il  dé- 
fendit devant  la  cour  prèvôtale, 
plusieurs  des  prévenus*  M.  Guerre 
du  Molard  fut   un  de»  avocat* 
qui  se  firent  remarquer  dans  tout 
le  cours  de  ce  procès,  par  un  vrai 
courage  et  beaucoup  de  talent. 

GUERRIER  DE  DU MÀST(At- 
Cvst  ■-  PaoftPBfc-FftAirçois)  «a  vocat. 
fonctionnaire  de  l'intendance  mi- 
litaire, membre  de  l'Athénée  ôv* 
arts,  de  lo  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Fari*»,-  et  rie 
l'académie  de  Nanci,  est  né  âdu* 
cette  dernière  ville,en  1 7gj6,d'iinf 
famille  considérée.  Si.  Guerrier 
de  Dumast  occupait  déjà  d»«<« 
l'administration  militaire,  a  l'é- 
poque de  no* premiers  désastre*, 
(en  1814)?  un  poste  important 
pour  son  fige.  U  Eloge  de  Gilbert, 
sujet  proposé  en  1816  par  Pan- 
démie de  Nanci,  fut  son  pr«mi«r 
Ouvrage  littéraire.  Dans  04  mer- 
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ccau»  jugé  digne  du  prix,  il  dé- 
fendait avec  énergie  la  mémoire 
d'un  poète  généralement  mal  Ju- 
gé, et  mettait  en  lumière  les  vé- 
ritable* causes  de  cette  défaveur. 
Bientôt  après,  à  l'occasion  des  œu- 
vrer de  M"6  la  princesse  de  Salm, 
il  fit  paraître ,  en  réponse  A  une 
des  plus  jolies  pièces  de  vers  de  cet- 
te femme  célèbre,  uoe  A pohgie 4e 
la  rime,  appuyée,  comme  On  peut 
le  croire,  de  l'emploi  des  rimes  les 
plus  sévères?  ce  qui  lui  valut  de  la 
princesse    elle-même    des  vers 
gracieux  et  flatteurs.  Mais  ces  o~ 
puâcules  étaient  loin  d'annoncer 
l'ouvrage  important  que  fit  paraî- 
tre, en  1820,  Al.  Guerrier  de  Du- 
mas t,  sous.ee  titre  :  la  Maçonne- 
rie, poëme  en  3  chants,  avec  des 
410 tes  historiquegjjètymologiques 
et  critiques,  ouvrage  qui  paraît 
lutavoir  été  inspiré  par  le  Manuel 
du  franc-maçon  de  M.  Bazot  {voy. 
ce  nom),  qu'il  cite  souvent  et  a- 
vec  éloge.  Montrer  le  côté  moral 
et  poétique  des  initiations  moder- 
nes, prouver  leur  liaison   avec 
l'initiation  antique,  tel  est  le  dou- 
ble but  de  l'auteur  :  ton  travail  a 
mu  beaucoup  de  succès.  C'est  à 
M.  Guerrier  de  Dumast  qu'on  a 
d  û ,  eo  1 8a  1 ,  la  traduction  du  S  al- 
pisma  potemistirioH;  brochure  de- 
venue si  rare  alors  qu'on  ne  pou- 
vait plus  ae  la  procurer,  et  qui 
pourtant  acquérait  un  nouveau 
prix  par  les  événement  récent  dt 
la  Grèce.  11  y  avait  joint,  sous  le 
titre  modeste  de  préface,  un  mor- 
ceau d'éloquence  où  la  dialecti- 
que  la  plus  pressante  appuyait 
les   vœux  de  la  justice  et  de  la 
jjhilanLropie.  Aussi  dans  Ja  se- 
conde édition  du  texte  grec,  pu- 
bliée a  mois  après  au  Péloponèsc; 
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Alromète de  Marathon  (quel  que 
soit  ci*  personnage)  eut-il  soin 
d'empruQter  la  préface  du  traduc- 
teur frappais,  transportée  par  un 
juste  échange  dans  la  langue  de» 
Grecs  modernes.  Un  fait  si  bono- 
rable  pour  M.  Guerrier  «Je  Du- 
.«nast  doit  servir  à  rectifier  l'er- 
reur qui  s'est  glissée  à  cet  égard 
dans  l'article  du  savant  Coiuy 
(noy.  ce  nom).  Divers  morceaux 
de  poésies  traduits  ou  imités  d'au- 
teurs orientaux  et  lus  par  M. 
Guerrier  de  Dumast  dans  diffé- 
rentes sociétés  littéraires,  font 
regretter  qu'il  n'entreprenne  pas 
.d'exploiter  plus  sérieusement 
cette  mine  féconde,  en  choisissant 
avec  la  connaissance  qu'il  a  des 
littératures  de  l'Asie,  celles  de 
leurs  beautés  qui  ne  sont  pas  in- 
traduisibles, et  que  le  goût  fran- 
çais, loin  de  repousser  comme  bi- 
zarres, accueillerait  comme  ori- 
ginales., M.  Guerrier  de  Dumast 
prépare  une  seconde  édition  de 
.son  poëme  sur  les  sociétés  mys- 
térieuses;'les  améliorations  qu'il 
y  a  faites  le  rendront  entièrement 
nouveau.  Dessinée  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier,  la  par- 
tie poétique  du  livre  s'est  enri- 
chie d'épisodes  nombreux,  plus 
intéressans  que  les  premiers,  et 
la  partie  positive  n'aura  pas 
moins  gagné  sous  le  rapport  de 
l'érudition  que  sous  celui  de  la 
critique.  Au  moment  où  nous  ex- 
primions le  désir  de  voir  M.  Guer- 
rier de  Dumast  '  ponsacrer  aux 
Grecs  modernes  les  chants  de  sa 
muse  noble  et  généreuse,  il  faisait 
paraître  un  ouvrage  digne  des. 
suffrages  de  tous  les  gens  de  goût 
et  de  tous  les  amis  de  l'indépen- 
dance, des  peuples*  Cet  ouvrage 
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a  pour  titre  :  Chios,  la  Grèce  et 
l'Europe,  poëme  lyrique/  accom- 
pagné de  cotes  explicatives;  suivi 
de  la  traduction,  arec  te  texte  en 
'  regard/d'une  épître  grecque-mo- 
derne, judressée,  en  i8ao,  par  N. 
S.  Pilotas ,  à  G.  Glaracès,  l'une 
"  des  >lHliraes  des  massacres  de 
Chios,  in-8%  183a,  Paris,  Jules 
Didot,  l'aîné. 

GUESDON  (N.),  était  d'abord 
président  de  l'administration  mu- 
nicipale de  Mortain.  Élu  députe 
du  département  de  la  Manche  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  1798, 
il  allait  être  exclu  par  suite  de  la 
loi  du  aa  floréal  ;  mais  les  récla- 
mations qui  s'élevèrent  en  sa  fa- 
veur maintinrent  sa  nomination. 
Guesdoo  était  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal    des    hommes  libres. 

• 

Lorsque  l'on  discuta,  lei"  juil- 
let 17979  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  communes , 
il  s'y  opposa  ,  et  appuya  la  mise 
.  en  accusation  des  ex-directeurs, 
proposée  dans  une  discussion  se- 
crète. Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  au  18  brumaire, 
<  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
suite  de  cette  journée,  furent  con- 
damnés a  l'exil;  mais  cette  mesu- 
re n'eut  point  de  suite. 

GUESNO  (N.),  marchand  à 
Brest,  à  l'époque  de  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé ,  en 
septembre  179a,  député  du  Finis- 
tère à  la  convention  nationale.  Il 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  et 
l'expulsion  de  la  famille  royale. 
En  l'an  a,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  et  ensuite  dans 
ceux  occupés  par  les  chouans,  qui 
venaient  d'être  soumis.  11  coucou* 
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rut  avec  Guermeur,  son  collègue, 
à  tous  les  arrêtés  que  ce  dernier 
porta  sur  les  contrerérolutioo- 
naires,et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  après  la  session  convtu- 
tionnelle.  En  1798,  Guesno  ce^â 
ses  fonctions,  et  entra  au  corp?- 
Icghlatif,  après  la  révolution  ds 
18  brumaire.  En  1800,  H  fut  uooi- 
mé  secrétaire  de  rassemblée;  il 
en  sortit  en  1804,  et  n'a  plus  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

GUFFKOY  (ABMAKD-BKcon- 
Joseph).  était  avocat  à  Arra», 
.lorsqu'il  fut  nommé,en  1787,^- 
putè  aux  états  d'Artuit».  Au  in> 
meut  de  la  révolution,  dont  il  -t 
déclara'  un  des  plus  chauds  parti- 
sans, il  fit  paraître  différentes  bro- 
chures sur  le  droit  public  des  Fran- 
çais, et  fut  nommé,  en  1790,  juç* 
de  paix  d'Arras.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale,  en  179a,  il  6: 
paraître  son  Discours  sur  cr  ç.f 
la  nation  doit  faire  du  ci- devant  r  ., 
et  vota  pour  la  mort,  sans  aprà 
et  sans  sursis.  Dans  le  mÊrn* 
temps,  H  rédigeait  le  journal  a 
Rougi ff  (anagramme  de  s:- 
nom  ) ,  ou  la  France  en  vedett*  , 
qui  le  fit  accuser  avec  quel  y  t 
raison,  d'émettre  des  principe 
dignes  d'Hébert  et  de  Mar.it  : 
mais  dans  lequel  aussi  H  s'életi 
souvent  avec  force  contre  les  df- 
nonciateurs.  Le  a  juin  179^ >  Gi.f- 
froy  interrompit  le  courageux 
Laojuinais,  qui  déclarait  à  l.i  c->r- 
vention  avilie,  «  qu'il  n'exïM-'.i 

•  plus  de  liberté  pour  la  reprè-c-> 

•  tation  nationale.  «Le  14  *?p- 
tembre  de  la  même  année  ,  il  :  : 
nommé  membre  du  comité  *i? 
sûreté  générale;  fit  placer,  le  4 
octobre  suivant,  le  buste  de  Pc  — 
cartes  au  Panthéon,  et  deinanu: 
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que  cet  honneur  fût  accordé  aux 
cendres  de  Fénélon.  Guffroy  dé- 
fendit, le  17  février  1794»  le  mal- 
heureux notaire  Chaudol,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  il  demanda  sa 
mise  en  liberté,  en  faveur  de  sa 
moralité  et  de  son  civisme.  D'au- 
tres actes  du  même  genre  exci- 
tèrent contre  lui  les  terroriste*  les 
plus  violens.L'un  d'eux  dénonça, 
dans  une  séance  de  .cette  société, 
son  journal  le>  Rougiffa  comme 
infecté  du  poison  le  plus  aristo- 
cratique. Le  même  jour,  il  fut 
accusé  d'entretenir,  des  liaisons 
avec  les  royalistes,  et  fut,  pour 
cette  raison,  chassé  des  Jacobins 
sur  la  demande  de  Robespierre. 
Devenu  l'ennemi  du  tyran,  il  con- 
tribua puissamment  à  sa  chute, 
au  9  thermidor,  et  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale,  peu  de 
temps  après.  Lié  avec,  le  parti  des 
thermidoriens,  il  tint  alors  une 
conduite  entièrement  opposée  aux 

principes  qu'il  avait  étuis  dans  ses 
premiers  écrits.  Il  dénonça  plu-, 
sieurs  terroristes,  entre  autres  Jo- 
seph Lebon,  et  fit  paraître  diffé- 
rens  pamphlets,  qui  lui  attirèrent 
quelques  désagrémens. Guffroy  ne 
se  contenta  pas  de  s'élever  avec 
force  contre  les  terroristes,  il  prit 
avec  chaleur  )a  défense  de  leurs 
victimes;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  l'objet  de  plusieurs  dénon- 
ciations graves  de  la  part  de  Jo- 
seph Lebon,  et  surtout  nie  Cou- 
ehery.  Cette  affaire  n'eut  point 
de  suite;  mais  quoiqu'on  rendît 
justice  à  la  conduite  de  Guffroy, 
dans  ces  derniers  temps, l'opinion 
publique  ne  revint  jamais  entiè- 
rement à  lui,  et  il  ne  fit  point 
partie  des  assemblées  législatives 
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après  la  session  conventionnelle. 
Obligé  de  quitter  Paris,,  par  suite 
du  décret  du  21  floréal  an  4»  qui 
en  éloignait  les  membres  de  la  ~ 
dernière     assemblée     non    em-  , 
ployés,  il  se  retira  quelque  temps 
à  Arras  *  et  obtint  de  revenir  dans 
la  capitale  ,  uh  peu  avant  le  18. 
fructidor.  Nomme  chef  adjoint  au 
ministère  de  la  justice,  il  en  oc- 
cupait les  fonctions  a  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  1800.  Guffroy 
a  fait  paraître  plusieurs  brochu- 
res, dont  nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivantes,  qui   renfer- 
ment les  renseignemens  les  plu», 
précieux  sur  Joseph  Lebon  :  ï9* 
Censure  républicaine  ,    ou  Lettre 
de  Guffroy  aux  Français,  habitons 
d'Arras  et  communes  environnan- 
tes ,  à  la  convention,  nationale ,  et  à 
l'opinion  publique,    an  3;   20  fres. 
secrets   de    Joseph   Lebon    et  de\ 
ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  B. 
G,  Guffroy  à  la  convention   natio- 
nale, et  à  l'opinion  publique,  an  3. 
GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre 
compositeur  de  musique,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  à  Ro-    v 
me,   et  associé  de  l'institut   de 
France,  naquit,  au  mois  de  mai 
1727,  a  Massa-cjl -Carrara,  dans 
la  principauté  de  Luçques.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études, 
musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  Jacques  Guglielmi,  qui  é- 
tait  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Aiodène,  il  fut  placé,  par  ce  prin- 
ce, dans  le  conservatoire  de  Lo- 
retto,  à  Naples,  établissement  di- 
rigé avec  le  plus  grand  succès  par 
le  fameux  compositeur  Durante. 
C'est  à  cette  école  que  se  sont 
formés  lès  plus  grands  maîtres, 
tels  que  Majo,  Traietta,  Piccini, 
Sacchini ,  Paësiello,  et  plus  tard, 
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guoit  de  rivaux  dans  aucun  genre  ; 
et  bien  que  sexagénaire»  on  Ta  vu 
plus  d'une  fois,  en  brave  et  galant 
chevalier,  mettre  l'épée  à  la  main 
pour  défendre  ou  disputer  des  con- 
quêtes,,qui  n'avaient  pas  moins 
de  prix  à  ses  yeux  que  l'admira- 
tion du  public; 

GUGL1ELMI  (Pierre-Chirles), 
fils  aîné  du  précédent ,  suit  avec 
succès  la  même  carrière  que  son 
père.  lia  fait  jouer  un  grand  nom- 
bre d'opéra  sur  les  théâtres  d'Ita- 
#lie,  d'Angleterre  et  de  France; 
nous  citerons,  entre  autres,  il  Pre* 
tendente  ùurlato,  en  i  acte,  ouvra- 
ge charmant  qui  est  resté  au  réper- 
toire de  rOpéra-Buffa  de  Paris. 

GUGLIELMI  (Jacques),  'frère 
cadet  du  précédent,  et  chanteur 
à  voix  de  taille,  ou  téuor,  est  né 
à  Massa  -  di  -  Carrara ,  le  16  août 
178a.  Après  avoir  chanté  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Ro- 
me, de  Parme,  de  Naplès,  de  Flo- 
rence «  de  Bologne,  de  Venise  et 
d'Amsterdam ,  il  a  été  engagé,  en 
181 5,  à  rOpéra-Bufla  de  Paris,  en 
'qualité  de  ténor. 

GUIBAUD  (Eustàcbe),  petit- 
cousin  du  célèbreévêque  de  Cler- 
mont,naquit,en  i?ii,à  Hi  ères.  Il  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites, 
a  Tournon,  et  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire.  Gui- 
baud  professa  aux  collèges  de  Pé- 
zenas,  Condom,  Marseille,  Sois- 
sons  et  Lyon,  jusqu'en  1586,  épo- 
que où  sa  santé  l'obligea  à  quitter 
l'instruction.  En  1788,  il  fut  dé- 
noncé comme  janséniste,  à  un  a- 
gent  envoyé  par  M.  de  Marbeuf, 
qui  venait  d'être  nommé  archevê- 
que de  Lyon  ;  et  cet  homme,  sans 
égard  pour  la  position  du  P.  Gui- 
baud, qui  était  accablé  de  vieilles-  ' 
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se  et  d'infirmités,  le  fit  sortir  ?wr- 
le-champ  du  diocèse.  Échappe  a 
la  mort  dans  un  voyage  pénible, 
il  se  retira  a  Marseille,  dans  la 
maison  de  repos,  qu'il  ne  quitu 
qu'en  1792,  à  la  clôture  de  cet 
établissement,  et  il  retourna  aioi> 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut, 
en  1794»  Le  P.  Guibaud  avait  ob- 
tenu les  plus  grands  succès  durant 
ses  études;  aussi  les  jésuites  a- 
vaient-ils  voulu  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre.  Les  représenta- 
tions d'un  de  ses  oncles  ,  a  qui  sa 
mère  demandait  des  couseils  à  ce 
sujet,  l'empêchèrent  de  faire  par- 
tie de  cette  société.  «  J^aimerai- 
«mieux,  disait-il,  voir  mon  ue- 
»veu  noyé.  »  Les*  principaux  ou- 
vrages du  P.  Guibaud  sont  :  Ex- 
plication du  nouveau  Testament .  4 
l'usage  principalement  des  coilJgt*, 
8  vol.,  1785;  la  Morale  en  action, 
ou  Elite  de  faits  mémorables  et  d'a- 
necdotes instructives,  etc.,  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse  frai- 
puise,  in -la,  1787.  Il  a  été  Ton 
des  collaborateurs  du  Dictionnauf 
historique,  littéraire  et  critiqur, 
publié  par  l'abbé  Barrai.  Dans  le 
nombre  de  ses  articles,  on  distin- 
gue celui  de  -l'abbé  de  Saint-C\- 
zons,  qui  est  très-estimé  quoique 
un  peu  long. 
GUIBERT  (Jacques  -  Aktoi>e- 

HlFt'OMTB  COMTE  DE),    filsdll  COU1- 

te  Charles  de  Benoît,  gouverneur 
de  l'hôtel  royal  dés  Invalider  na- 
quit à  Montauhan.  le  1 2  novembre 
1 743-  H  entra  nu  service  en  1 7:"^, 
lorsque  son  père  lut  nomuné  ma- 
jor-général du  duc  de  Broglie,  H 
fit  avec  lui  les  campagnes  d'Ha- 
novre, comme  capitaine  au  rv ci- 
ment d'Auvergne,  et  comme  oiïl- 
cier  d'état  -  major.    Dans    cette 
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J pierre, .  le  jeune  Guibert  montra 
è  courage  qui  distingue  la  jeu- 
nesse, et  des  connaissances  dans 
l'art  militaire  qui  ne  sont  ordi- 
nairement que  le  partage  de  l'âge 
mûr.  Il  servit  avec  non  moins  de 
distinction  dans  la  guerre  de  Cor- 
se; et  il  obtint,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Ponte-Nuovo,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  peu  de  temps  a- 
près  le  grade  de  colonel..  Dès  son 
entrée  au  service,  il  avait  mûre- 
ment médité  sur  l'état  qu'il  avait 
embrassé,  et  il  ne  tarda  pas  à  fai- 
re paraître  le  résultat  de  ses  ob- 
ôervalions,  sous  le  titre  d'Essai 
général  de  Tactique,  qui  obtint  un 
succès  des  plus  complets.  On  ad- 
mira surtout  le  discours  prélimi- 
naire, qui  valut  à  l'auteur  la  jolie 
pièce, de  vers  de  Voltaire,  intitu- 
lée la  Tactique,  dans  laquelle  on 
remarque  ces  mots  flatteurs  :     , 

Digne  peut-êrre 
De  commander  déjà  dans  l'art  donc  il  esc  maître. 

Cependant,  Guibert  dans  cet  ou- 
vrage avait  proposé  plusieurs 
projets  nouveaux,  dont  l'exécu- 
tion n'était  pas  sans  danger;  et  il 
s'était  exprimé  avec  une  telle  li- 
berté en  s'adressant  aux  souve- 
rains, qu'il  crut  devoir  se  retirer 
en  Prusse,  pour  y  attendre  l'effet 
que  ses  opinions  devaient  produi- 
re. Il  y  reçut  un  accueil  distingué 
du  grand  Frédéric;  et  en  1775,  il 
fut  rappelé  en  France  par  le  comte 
de  Saint-Germain,  qui  venait  d'ê- 
tre fait .  ministre  de  la  guer- 
re. Chargé,  en .  1.776,  du  com- 
mandement du  régiment  de  Neus- 
trie,  Guibert  fut  nommé  briga-» 
dier  en  1782.  Il  s'occupa  alors  de 
l'administration  de ,  l'hôtel  royal 
des  Invalides,  dont  son  père  était 
gouverneur,  et  contribua  puis- 

t.  tiii. 
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samment  aux.  réformes  opé- 
rées alors  dans  ce  bel  établis- 
sement. En  1787,  il  fat  créé 
rapporteur  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  guerre,  et  excita 
contre  lui  des  plaintes  nombreu- 
ses, parce  qu'on  le  regarda  com- 
me le  seulauteur  de  ses  rapports, 
et  qu'on  ne  jugea  son  travail  que 
d'après  les  difficultés  du  moment, 
et  non  d'après  les  avantages  que 
par  la  suite  il  pouvait  produire. 
En  1788,  Guibert  fut  nommé 
maréchal-de-camp,  et  inspecteur 
divisionnaire^  d'infanterie  dans 
l'Artois.  En  1789,  il  se  présenta 
au  bailliage  de  Bourges  pourê- 
tre  élu  député  aux  états-géné- 
raux; mais  il  en  fut  repoussé  de 
la  manière  la  plus  désagréable, 
et  on  refusa  même  de  l'entendre', 
lorsqu'il  voulut  parler  dans  l'as- 
semblée. Les  accusations  les  plus 
graves >  il  est  vrai,  pesaient  sur 
lui  :  on  lui  reprochait  d'avoir 
voulu  soumettre  les  officiers  à  là 
peine  des  fer?,  d'avoir  proposé 
des  coups  de  bâton  .pour  les  sol- 
dats,.et  de  couper  les  jarrets  aux 
déserteurs.  Guibert  opposa  à  ces 
imputations  une  dénégation  for- 
melle; il  publia  une  apologie  in- 
titulée :  Précis  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé à  mon  égard,  à  l'assemblée  du 
JBerri;  mais  cet  ouvrage,  non  plus 
que  celui  que  M.  Fontelîe-Som- 
.raery  fit  paraître,  pour  sa  défen- 
se, ne  put  ramener  les  esprits. 
Guibert  en  conçut  un  profond 
chagrin  qui,  après  une  courte  ma- 
ladie, l'arracha  à  la  vie,  le  6  mai 
1790*  Guibert  s'était  attiré  ses 
malheurs. par  une  ambition  ar- 
.  dente,  qui  avait  excité  contre 
.lui  des  ennemis  acharnés  :  il  n'as- 
pirait à  rien  moins  qu'à  tenir  le 
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premier  rang  a  l'afm,êc,  dans  Yai> 
inini>traliou  et  Jartâ  la  littératu- 
re; il  Voulait  ênfln^  comme  disait 
de  lui  le  roi  dé  Prusse,  aller  a  la 
'gloire  par*  tous  les  chemins.  La 
Harpe  prétend  qu'il  assurait  qu'on 
pouvait  être  a  lu  fois  un  Turcrine, 
tin  Corneille  et  un  Bossuct.  Sans 
c|oute,  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
île  feu  dans  l'imagination,  et  des 
ttentimons  élevés;  mais  il  n'était 
jias  "nomme  de  génie,  et  encore 
moins  homme  d'un  génie  univer- 
sel. Outre  V Essai  général  dt  J dû  - 
tique,  qui  est,  suus  contredit,  le 
meilleur  ouvrage  de  Gulbert,  il 
eh  existe  encore  deux  autres  de 
lui  sur  l'art  militaire:  i*  la  Dé- 
fense du  système  de  guêtre  mo- 
derne, vu  Réfutation  complète  du 
'système  de  M*  de  M esnil- Durand, 
a  vol.  in-8°,  Neuchâlel,  1779. Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Cuibert  se 
fnôntre  opposé  à  Fofard,  lui  atti- 
ra pour  adversaire  le  maréchal 
de  Broglle,  qui  était  partisan  du 
système  du  chevalier*  Au  reste, 
if  avait  en  sa  faveur  presque  tou- 
te Tannée,  et  il  sut  dans  sa  dé- 
fense tirer  un  grand  parti  de  plu- 
sieurs opérations  de  Turcnne,  de 
Luxembourg,  et  du  roi  de  Prusse, 
qui  venaient  a  l'appui  de  son  sys- 
tème. *•  Traité  de  ta  forée  publi- 
que, in-8*,  Paris,  1790,  le  der- 
nier et  un  des  meilleurs  écrits  de 
diibert.  Les  idées  qu'il  J  déve- 
loppe, sur  l'organisation  des  for- 
ces militaires,  ont  été  approuvées 
de  toutes  les  nations;  et  l'amour 
<fu  bien  public  qui  l'avait  dicté  a 
fini,  mais  trop  tard,  par  apai- 
ser le  ressentiment  de  ses  enne- 
mis.Gulbert,  qui  aspirait  à  la  gjoj- 
re  universelle,  a  exercé  sa  plume 
*n   difiereus   genres;  il  11  fait 
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plusieurs  éloges.  Dan*  ceftiîfc 
Câlinât,  imprimé  -$  Paris. eirr7;5, 
et  oui  avait  été,  proposé  par  la- 
ça de  mie  françrutoe,  dn  remarque, 
Ce  qui  existe  dans  presque  tous 
ses  ou  v  rage  s;  de  l'esprit,  des  pen- 
sées fortes  et'  élevées,  m  ah  p<o 
soutenues.,  et  en  général  bran- 
coup   d'incorrections..  C'est  un 
récit  des  actions  de  Cattirat,  qui 
doit  plutôt  être  considéré  com- 
me  une    notice   historique  que 
comme  un  éloge.  Anssi  n'obtint- 
Il  q  ire  l'accès  9  h,  tandis  que  La  Hir- 
î>e,  son  concurrent ,  fut  couron- 
né. VÉfoge  historique  de  Mickel 
de  l'Hôpital,  chancelier  de  Fran- 
ce, réunit  lès  défauts  et  les  beau- 
lés  de  celui  de  Catinat;  mars  00 
y  remarque  de  plus  l'ambition 
d'un  homme   tourmenté   de  la 
passion  démesurée  de  la  gloire, 
et  qui  ne  voit  rien  au  dessus  de 
ses  forces.  Ce  n'est  point,  dit-il, 
aux   esclaves  à  louer  les  grandi 
hommes,  épigraphe  qui  est  à  la  tê- 
te de  son  livre,  et  qui  lui  suscita 
'de  non  veaux  ennemis.  ISÊhgedu. 
foi  de  Prusse,    imprimé  A  Paris, 
en  1787,   n'est  pas  plue  un  mor- 
ceau oratoire  que  les  précéder]»; 
c'est  un  récit  rapide  de  la  rie  mi- 
litaire de  Frédéric,  qui  est-moin* 
emphatique  que  les  autres,  et 
dans  lequel  on  fit  avec  plaisir  I» 
passage  qui  traite  de  la  guerre  <lc 
sept  ans.  Ces  éloges  on  télé  réim- 
primés en  1806,  et  réunis  en  un 
vol.  in-8°,  avec  les  éloges  de  Clm- 
te  Franpoiw  de  i'Espin*ssm  et  dt 
Thomas,  son  prédécesseur  à  l'a- 
cadémie française.  Ouibert  a  Ain- 
si fait  des  tragédies*  Anne  de  B>* 
Un,  et  la  mort  des  Grecques,  qû 
n'onf  point  été  imprimées,  pni* 
U  Connectable  die  Bourbe  n0  qui  l\i 
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été,  maié  seulement  à'Soexèib-* 
plâtres:  quelques  tirade*  de  beaux 
Vers,  des  pensées  élevées,  et  un 
*p ectaclé  imposant, firent  d'abord 
juger  cette  pièce  très-favorable* 
ment;  maïs  bientôt  o«  a'aperçiit 
qu'elle    était  mal  Conduite*   el 
qu'elle   sertatt  entièrement  dès 
règle»  de  Jrdrt  £Ue  be  fut  jouée 
tjue  deux  fois  à  Versailles;  Uà 
voyage  que  Guibert  «ât  en  Aile-* 
magne  fut  imprimé*  en  1 8e3,soue 
Je  titré  de  Journal  a9  un  voyage  en 
Allemagne,  faite*  17  j3,  par  Guè» 
hert,  2¥©l.7  farts,  TreuUef,  Une 
notice  lu  ^torique  sur  sa  rie,  par 
I?*  fi*  Toatongeon,  eut  en  tête  de 
ce  voyage,  qm  d'aillear»  est  pteio 
d'intérêt,  et  dam  lequel  l'auteur 
se  montrée  découvert.  Bo  1806* 
saveur»  a  fait  paraître  1  Voyage* 
de  Guihert  étais  dhérses  partie* 
4e  lu  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1776,  177^,  1784.41 17$$',  Paris, 
*  Toi.  in-**.  De*  détwU  frop  sitA 
rvutieux  eri  rendent  1k  lecture 
«in  peu  fastidieuse;  niais  cepen- 
dant 6»  y  trou  te  des  descriptions 
bien  faites.  Son -éloge  a  été  corn* 
posé  par  fiÉ>*  de  Staël,,  en  *7$o.» 
Cette    femme  célèbre .  Avait  tw 
dan»  Gtrifeert  un  homme  de  gé-» 
vit,  et  elle  l'a  représenté  comme 
tel.  Àji  reste,  c'était  ce  qu'en  pën« 
«aient  tons  ae»  aïnfo,  sèspare^ns^ 
«t  particulièrement  te*  femmes. 
Plein'  d'esprit,  d'imagination,  il 
u 'avait  que  de»  tu  es  utiles;  et  la 
postérité  l«i  pardonnera  tes  pré** 
£éi»tio*is,  en  fevaur  delà  bonté  de 
ses  intentions.  «Ma  conscience  est 
»  pure ,  di&àit-U  au  moment  de 
•  mourir  ;  ils  me  rendront  jus-» 
»tï€e«  » 

GCÎBBRT  (ta  COMTESSE  LOVI9B- 

ALEXA«»at»E  de),  .veuve  du  pré- 


GOl  '  >5 

cèdent ,  est  auteur  de.  Marigaretta 
comtesse  de  Romsfçrd,  a  Vol.  ïn«- 
ta,  1797.  El\è  a  traduit  de  Faur 
glais,  Fédérait  a,  a  vol.  ini-12* 
i&o6yët  Leçons  sur  la  nature,  ou 
description  morale.de  quelques  ob- 
jets de  physique  et  d'histoire  nattir- 

,  relie,  m- 18,  1 80  6. 

GUiBON  (J.  D.),  fr«  à  Besan- 
çon, prît,  jeune  encore,  le  parti 
der  armes*  s'earôlaj  dans  un  régw 
ment  d'infanterie,  et  moqtra  au»* 
tant  de  courage  que  d'humanité . 
dans  la 'guerre  de  la  Vendée,  où 
R  servait  comme  eénonnier.  Un 
jour  ayant  blessé  un  royaliste,  a- 
vèc  lequel  ii  combattait  cotys  à 
corps*  à:  la  vue  du  sang  de  sua 
ennemi  il  déchire -ses-  vêtemens, 
pose  un  premier  appareil  sur  sa 
blessure^  l'emporte  et  le  met  à 
l'abri  de  foute  recherche.  Quel- 
que temps  après,  Guiboo*  fait  pri- 
sonnier/ comparait  devant  lé 
prince  de  Ta  lui  ont  etest  condam- 
né *  être  fusillé  avec  4<>  soldats 
républicains»  On  le  menait  au  s  ùp? 
plice,  lorsqu'un  officier,  vendéen 
Relance,  et  saisit  Guibon  en  dé- 
criant :  «  C'est  lui  qui  a  sauvé 
aines  jout-s!  »  M.  delalmontap- 
pritaloT6que  Guidon,  maître  de  la 
vie  de  betofficier,  qu'une  loi  crue]. 
lé  lui  ordonnait  de  tuer,  l'avait 
soustrait  à  la  mort,  et  avait  refusé 
100  louis  qu'on . lui. offrait  jpour  ré? 
compense.  M.  deTàlmontUùcbé 

.  de  tant;  de  générosité -,  fit  grâce 
aux  4°  prisonniers  éû  faveur  de 
Guibon,  qu'il  retint  captif  dans 
son  château  *  Celait-ci  «'échappa 
quelques  mois  aprésv  rejoignit  les 
armées  républicaines,  et  fut  tué 
dans  une  bataille.. 

GUICCIARM  (le  comte  Dra- 
<3©)>  né  d'une  anctenue  famille 
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de  la  Valteline  9  concourut,  en 
>797*  a  fu'ro  réunir  ce  pay»  à  la 
république  Cisalpine*;  il  parvint 
ainsi  aux  emplois  les  plus  i  m  por- 
tons de  la  nouvelle  république.  Au 
surplus,  M.  Guicciardi  avait  déjà 
prouvé  qu'il  n'était  pas  sans  rué* 
ri  le.  Un  esprit  pénétrant  et  solide* 
qui  s'unissait  en  lui  a  un  caractè- 
re froid  et  déterminé»  le  fit  avan- 

*  tageuseaient  remarquer  de  Na- 
poléon, lorsque  celui-ci  vint  à 
Milan  pour  changer  la  république 
en  royaume.  M.  Guicciardi,  après 
avoir  élé  quelque  temps  conseil- 
ler-d'état, devint  directeur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume  d'I- 
talie, et  donna  dans  cet  emploi 
des  preuves  d'habileté  et  d'une  in- 
telligence rare.  Ce  ministère,  qui 
de  sa  nature  semble  devoir  être 
vexatoire,  ne  le  fut  point  sous  sa 
direotion;  personne  ne  fut  persé- 
cuté en  raison  des  opinions  qu'il 
professait.  M.  Guicciardi  préfé- 
rant toujours  les  mesures  de  con- 
ciliation qui  tendaient  a  rappro- 
cher les  partis,  sut  employer  la 
police  a  maintenir  le  caime,  en  la 

.  mettant  a  même  de  prévenir  tes 
délits  politiques.  Dans  toutes  les 
mesures  qu'il  proposa  au  vice- 
roi,  jamais  on  n'aperçut  de  ces 
rigueurs  que  la  loi  ne  comportait 
pus.  M.  Guicciardi,apprécié  com- 
me il  devait  l'être  par  le  vice- 
roi  (Eugène  de  Beauharnais),  et 
recommandé  a  l'empereur  parce 
prince,  obtint  le  titre  de  comte* 
\  et  celui  de  commandeur  de  la 
Couronne-de-fer.  La  fortune  du 
comte  de  Guicciardi  devait  né- 
cessairement  exciter  l'envie;  on 
éleva  contre  lui  des  défiance*;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  furent  in-* 
terprététs  d'une  manière  défavo- 
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rable;  on  le  représenta  comme 
peudévouéàNapoléon.  La  place  «Je 
diraoteur-générai  de  la  police  fut 
Ôtée  au  comte  de  Guicciardi,  qui 
fut  nommé  sénateur.  Il  était  chan- 
celier de.  ce  corps,  à  l'époque  des 
évéuemeos  de  1814. 
GUICHàRD(Augvste-Chj*uls), 
avocat  de  Paris,  s'est  particuliè- 
rement fait  connaître  par  la  dé- 
fense de  LavilleheurOoi*,eo  179;; 
par  celle  d'Are  ri  a ,  en  1 80 1  ;  et  en» 
fin  de  MiYL  dePolignnc,  impti- 

3ués  dans  l'affaire  de  More  au  et 
e  Georges  Cadoudal.  Depuis  le 
rétablissement  des  Bourbons ,  M. 
Guichard  est  devenu  avocat  du 
contentieux  de  la  liste  civile,  et 
avocat  honoraire  u  la  cour  de  cas- 
sation et  au  conseil  -  d'état.  H  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  jurisprudence,  parmi 
lesquels  pn  remarque  :  Code  uni- 
versel et  mathématique  des  nouvelles 
lois  françaises  ,  ou  Recueil  complet 
des  décrets  de  législature  ,  accep- 
tés et  sanctionnés  par  te  roi,  in  -4% 
179a.  Il  a  paru  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  a 
divisé  pur  ordre  de  matières,  et 
auquel  il  a  ajouté  des  notes  etd«* 
explications.  Code  des  successions, 
a  vol.  in-i  a,  1797;  Code  judiciaire, 
civil  et  criminel;  Code  des  juge* 
de  paix,  4  v°l*>  Code  de  police, 

4  vol. ,  179S  ;  Code  des  notaires , 

5  vol.  in- ja,  1799,^4  vol:  in- 10, 
t8o3  ;  Code  des  confiscations  ;  Co- 
de des  émigrés  ;  projet  de  Code  ci- 
vil; Code  des  délits  et  des  peines; 
Code  hypothécaire;  Code  m^utùn- 
paJ  et  administratif,  4  vol.  ;  Jour- 
nal  de  législation  et  de  jurispru- 
dence; Manuel  de  la  gendarmera 
nationale;  Code  des  arméniens  en 
course  et  des  prises  maritimes; 
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Manuel  des  gàrdessjhàmpétres  et 
forestiers /enfin,  Lettre  à  un  député 
sur  les  apanages,  in- 8%  181 4*  On  a 
encore  de  lui,  plusieurs  ouvrages 
inoms  remarquables,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  con- 
sultations estimés. 

GU1CHARD(  Jean- François), 
naquit,  le  5  mai  1731,  à  Char- 
trette  près  Melun,  et  fut ,  s'il  faut 
l'en  croire,  élevé  de  Piron.  Com- 
me lui  il  vécut  pauvre ,  ne  (ut  pas 
académicien ,  et  se  fit  connaître 
par  des  pièces  de  poésie  erotiques, 
mais  qu'il  ne  livra  pas  toutes  à 
l'impression.  Il  mourut  dans  la 
Tille  où  il  était  né,  le  ?5  février 
181 1.  On  a  de  lui  en  comédie» './u 
Apprêts  de  noces,  représentés  à  la 
Rochelle  en  1758;  l'Amant  statue* 
opéra  comique,  en  1  acte,  1769; 
a  vecGaste  I ,  le  Bûcheron,  ou  les  trois 
Souhaits,  comédie  en  1  acte,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  1 763  ;  tes  Réunions,  ou  le  bon 
Père  de  famille,  intermède  pour 
l'opéra,  fait  à  l'occasion  de  la  paix 
de  1763;  le  Memnonde  Voltaire, 
mis  en  opéra-comique.  Guichard 
a  composé  a  volumes  de  fables, 
contes  et  autres  poésies ,  suivies  de 
quelques  moreeauw  de  prose,  im- 
primés en  î8o3.  Il  a  fait  des- épi- 
grammes  ,  une  ode  sur  la  paix  de 
1748,  etc.  etc.  ;  enfin  des  poésies 
fugitives,  qui  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  On 
remarque  dans  les  fables  de  Gui- 
chard ce  qui  constitue  le  mérite 
de  ce  genre  de  poésie ,  du  natu- 
rel, delà  naïveté;  la  morale  en  est 
amenée  assez  adroitement.  Ses 
contes  jouissent  aussi  de  quelque 
réputation. 

GUICHE  (le  duc  de),'  premier 
écu ver, premier  aide-de-camp  du 


GUI 


4o5 


duc  d'Angoulême ,  et  fils  du  duc 
de  Grammont,  capitaine  des  gar- 
des du  roi,  portait  en  Angleterre 
le  titre  de  capitaine  Grammont, 
et  servait  en  cette  qualité  dans  le 
ioœe  régiment  de  hussards.  Lors- 
que le  duc  d'Angoulême  rentra 
en  France,  il  précéda  ce  prin- 
ce à  Bordeaux,  où  il  annonça  son 
arrivée  pour  le  12  mars  1814. 
Lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Cannes  le  1"  mars  181$,  le  duc 
de  Guiche  se  trouvait  encore  à 
Bordeaux,  à  la  suite  du  duc  d'An- 
goulOme, alors  en  tournée  dans  les 
départemens  méridionaux.  Les 
circonstances  ayant  transformé  un 
voyage  paisible  en  un  mouvement 
militaire,  le  duc  de  Guiche  fit  la 
campagne  sous  les  ordres  du 
prince ,  et  le  suivît  en  Espa- 
gne après  la  capitulation  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Lors  de  la  secon- 
de restauration,  le  duc  de  Guir 
.che  fut  nommé  maréckal-de- 
camp,  et  commandant  des  10**  .et 
nme  divisions  militaires.  Il  eut 
au?si,  pendant  l'absence  de  M.  le 
comte  de  Damas-Crux ,  le  corn* 
mandement  de  l'armée  d'obser- 
vation des  Pyrénées  -  Orienta-? 
les. 

GUICHEN  (Lvc-Ufi»ÀrN  du  Bo- 
ntxv ,  comte  de  ),  naquit  en  Bre- 
tagne en  1712,  et  entra  au  servi- 
ce comme  garde  de  la  marine  en 
1730.  II  passa  par  tous  les  gra- 
des ,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1766,  et  chargé,  en 
4757,  du  commandement  de  la 
frégate  l'Atalante,  avec  laquelle 
il  s'empara  de  4  cor- aire  s  et  de  9 
bâtimeus  marchands.  En  J778  la 
guerre  éclata  avec  l'Angleterre  ; 
le  comte  de  Guiohen,  nommé 
chef  d'escadre,  assista  aj*  fameux 
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combat  d'Ottessant,   a  bord  dû 
vaisseau  ia  Ville  dé  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement 
d'une  des  trois  dirigions  de  la  flot- 
te ,  en  remplacement  de  M.  Du* 
chaffaut,  blessé  dans  l'action.  En 
'7799  H  fa*  nommé  lieutenant- 
gt»nèr:il  et  commandant  de  la  ma» 
r'tne  de  Brest;  et  l'année  oui  va»* 
te,  il  partit  pour  l'Amérique  avec 
une  escadre  pour  y  escorter  un 
convoi  considérable  de  bâti  mens 
marchands.  Le  17  âvrH,  il  fit  voi- 
le de  la  Martinique  avec  22  y  ais- 
seaux de  ligne,  5  frégates  ou  cut- 
ters, et  59ooo  homme*  de  troupes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille* 
Le  17,  il  rencontra,  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  la  flotte  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Rodney, 
qu'il  attaqua   très -vivement  et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  19  mai  sui- 
vons ,  les  deux  armées  en  vinrent 
de    nouveau  aux  mains  ;    dans 
cette  affaire,  qui  fut  très-sanglan- 
te, l'amiral* Rodney  perdit  le  Cor» 
iwwaU,  vaisseau  de  74  canons,  et 
fut  mis  en  fuite.  Le  comte  de 
Guich *n- rassembla  alors  tous  les 
buTunens  marchands  français,  et 
les  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. En   1781,  il  fit  voile  de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 

i)our  escorter  dan*  l'Inde  et  duo* 
es  îles  de  l'Amérique,  un  convoi 
de  troupes ,  de  munitions  et  de 
marchandises  ;  il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l'amiral  an- 
glais Kempenfeld,  qui  lui  enleva 
i5b/ttimens  chargés  de  troupes. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  (lotte  de  Brest  desti- 
née, avec  celle  de  l'amiral  espa* 
gnol  Cordova,  à  croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu'à  celui  dé 
•ni -Vincent,  nûo  de  protéger 


1rs  ^opérations  dit  siège  de  Gibral- 
tar. A  la  paix  qui  eut  lieu  dent  le 
mois  de  janvier  1783,  le  eonrte 
de  Guîehen  quitta  |p  service ,  si 
mourut  en  1790.  Il  était  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint-  Louis  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Bs~ 
prit ,  et  il  passait  pour  un  marin 
aussi  brave  qu'instruit.     . 

GUIDAL  (MAxiMiusif-Joam); 
généralde  brigaie,  naquit  à  Gras- 
se, en  Provence,  en  1755^  Il  en* 
Ira  de  bonne  heure  au  servioe;  et 
passa  successivement  par  tous  tes 
grades  -jusqu'à  celui  de  général 
de   brigade.    Un  fcarsolère   tîo- 
lent  lui  suscita  des  démêlés  avec 
différèns  ministres  de  la  gfcerre , 
et  bientôt  le  fit  tout-à-fait  tomV 
bel*  en  disgrâce  ,  bous  le  gourer* 
nement  impérial.   Réformé  d'à* 
bord  pour  des  propos  menaçait» 
qu'il  tint  contre  l'empereur,,  il  ne 
sut  point  cacher  lu  haiae  impla* 
cable  qu'il  lui  portait,  et ,  par  des 
imprudences  réitérées,  il  se  Ai 
arrêter  et  renfermer  à  la  Force. 
C'est  là  qu'il  reçut  les  ouvertnres 
de  Mallet,  qui  avait  pratiqué  de» 
intelligences  dans  tontes  les  nri» 
sons ,  et  qu'il  s'associa  a  ta  péril* 
le  use  entreprise  que  oe  générai 
fut  an  moment  de  faire  réussir, 
pendant  la  campagne  de  Russie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration   fut   déjouée    (sey. 
Maliet).  Le  général  Guidai ,  tra-i 
doit  avec  ce  dernier  et  Lahorie, 
devant  tin    conseil    de    guerre» 
fat  condamné  à-  mort  et  exé- 
cuté dans  la  plaine  de  Grenel* 
le  r  le  '29  octobre  1 8i9wOn  repro^ 
che  à  Guidai  de  s'avoir  point  m 
mourir  avec  la  tranquillité  et  le 
sang^roidqui  caractérisent  le  vé- 
ritable courage,  et  dont  ses  eom* 
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que  cet  honneur  fût  accordé  aux 
cendres  de  Fénélon.  Guffroy  dé- 
fendit, le  17  février  1794*  le  mal- 
heureux notaire  Chaudot,   con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  il  demanda  sa 
mise  en  liberté,  en  faveur  de  sa 
moralité  et  de  son  civisme.  D'au- 
tres actes  du  même  genre  exci- 
tèrent contre  lui  les  terroristes  les 
plus  violens.L'un  d'eux  dénonça, 
dans  une  séance  de  cette  société, 
son  journal  le  Rougiff,   comme 
infecté  du  poison  le  plus  aristo- 
cratique. Le  même  jour,  il  fut 
accusé   d'entretenir  des  liaisons 
avec  (es  royalistes,  et  fut,  pour 
cette  raison,  chassé  des  Jacobins 
sur  la  demande  de  Robespierre. 
Devenu  l'ennemi  du  tyran,  il  con- 
tribua puissamment  à  sa  chute, 
au  9  thermidor,  et  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale,  peu  de 
temps  après.  Lié  avec,  le  parti  des 
thermidoriens,  il  tint  alors  une 
conduite  entièrement  opposée  aux 
principes  qu'il  avait  écuis  dans  ses 
premiers  écrits.  Il  dénonça  plu-, 
sieurs  terroristes,  entre  autres  Jo- 
seph Lebon,  et  fit  paraître  diffé- 
rons pamphlets,  qui  lui  attirèrent 
quelques  désagrémens. Guffroy  ne 
se  contenta  pas  de  s'élever  avec 
force  contre  les  terroristes,  il  prit 
avec  chaleur  la  défense  de  leurs 
victimes;   mais  il    n'en   fut  pas 
moins  l'objet  de  plusieurs  dénon- 
ciations graves  de  la  part  de  Jo- 
seph Lebon,  et  surtout  nie  Cou- 
che ry.   Cette  affaire  n'eut  point 
de  suite;  mais  quoiqu'on  rendît 
justice  à  la  conduite  de  Guffroy, 
dans  ces  derniers  temps, l'opinion 
publique  ne  revint  jamais  entiè- 
rement à  lui ,  et  il  ne  fit  point 
partie  des  assemblées  législatives 
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après  la  session  conventionnelle. 
Obligé  de  quitter  Paris,  par  suite 
du  décret  du  21  floréal  an  4*  qui 
en  éloignait  les  membres  de  la  ~ 
dernière     assemblée     non    em-  . 
ploycs,  il  se  retira  quelque  temps 
à  Arras  *  et  obtint  de  revenir  dans 
la  capitale  ,  un  peu  avant  le  18 
fructidor.  Nommé  chef  adjoint  au 
ministère  de  la  justice,  il  en  oc- 
oupaitles  fonctions  à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  1800.  Guffroy 
a  fait  paraître  plusieurs  brochu7< 
res,  dont  nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivantes,  qui   renfer- 
ment les  renseignemens  les  plu», 
précieux  sur  Joseph  Lebon  :  i*i 
Censure  républicaine  ,    ou  Lettre 
de  Guffroy  aux  Français,  habitans 
a"  Arras  et  communes  environnan- 
tes ,  à  la  convention  nationale,  et  à 
l'opinion  publique,    an  5;   2°  {ses. 
secrets    de    Joseph   Lebon    et  d$\ 
ses  complices,  ou  Lettre  dé  A,  B. 
G.  Guffroy  à  la  convention   natio~ 
nale,  et  à  l'opinion  publique,  an  5. 
GUGLIELMl. (Pierre),  célèbre 
compositeur  de  musique,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  à  Ro-    v 
me,   et  associé  de  l'institut   de- 
France,  naquit,  au  mois  de  mai 
1727,  à  Massa-uVCarrara,  dans 
la  principauté  de  Luçques.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  : 
musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  Jacques  Gugtielmi,  qui  é- 
tait  maître  de  chapelle  du  duc  de 
IkLodcne,  il  fut  placé,,  par  ce  prin- 
ce ,  dans  le  conservatoire  de  Lo- 
retto,  à  Naples,  établissement  di- 
rigé avec  le  plus  grand  succès  par 
le  fameux  compositeur  Durante. 
C'est  à  cette  école  que  se  sont 
formés  les  plus  grands  maîtres, 
tels  que  Majo,  Traietta,  Piccini, 
Sacchini  ,  Paësiello,  et  plus  tard, 
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fc  lettres,  cultivé  les  leltrcs  sans 
»  forfanterie ,  sans  intrigue,  sans 

/  s  prétention  à  la  fortune,  je  lègue 
»à  lui  et  ^  ses  enfans,  s'il  me  pré* 
«décédait,  la  somme  de  3ooo  fr.» 

'  Lorsque  la  révolution  survint,Ml 
de  Guignes  perdit  toutes  ses  pla- 
ces, et  se  trouva  réduit  à  un 
état  voisin  de  la  misère;  niais  il 
n'en  conserva,  pas  moins  son  in- 
dépendance, ne  voulut  accepter 
aucun  secours ,  et  se  livra  seule* 
ment  avec  plus  d'ardeur  a  ses  tra? 
Taux  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'il 
acheva  sa  carrière,  le  19  mars 
1 800 ,  regretté  des  savons  et  de 
ses  amis,  auxquels  il  s'est  tou- 
jours montré  fort  attaché.  11  a  lais- 
sé un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
V Abrégé. de  ta  vie  d'Etienne  F  ourr 
mont,  avec  la  notice  des  ouvra* 
ges  de  ce  savant,  in-4%  Paris', 
1747;  a*  Mémoire  historique  sur 
Poriginê  des  Huns  et  des  Turcs , 
in-i a,  Paris,  17489  ouvrage  qui 
le  fit  admettre  à  la  société  royale 
de  Londres  ;  3"  Histoire  générale 
des  Huns,  des  Turcs,  des  Mogots, 
et  des  autres  T  or  tares  occidentaux, 
avant  et  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'à présent,  précédée  d'une  in- 
troduction  contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  prin* 
tes  qui  ont  régné  dans  l'Asie,  5 
vol;  in-4\  Paris,  i;5(j  —  1758. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trou- 
ve les  renseignement  les  plus  pré- 
cieux sur  l'histoire  des  califes  , 
sur  celle  dès  croisades  et  des  prin- 
ces chrétiens  qui  ont  gouverné 
dans  la  Syrie,  est,  a  proprement 
parler, l'histoire  des  Tartures  oc- 
cidentaux, à  laquelle  se  trouve 
meiée  colle  des  autre*»  peuples', 
mais  seulement  Jans  leurs  rap- 
ports arec  ces  Tartare^  Il  a  été 
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Fobjet  de  beaucoup  de  critiques  ; 
et  a  occasioné  une  longue  lutte 
entre  les  journalistes  de  Trévoux 
et  l'auteur)  qui  a  fini  par  renvoyer 
ses  adversaires  aux  Annales  chi- 
noises. On  reproche  à  de  Guignes 
tin  style  incorrect,  des  inexacti- 
tudes dans  les  dates,  des  répéti- 
tions et  même  des  contradictions; 
On  lui  reproche  d'avoir  admis  trop 
facilement  plusieurs  fables  orien- 
tales, et  surtout  d'avoir  négligé 
la  philosophie  et  la  critique,  qui 
lui  donnaient  les  moyens  de  ren- 
dre son  histoire  intéressante  par 
des  réflexions  et  des  rapproche- 
mens  :  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  son  ouvrage,  puisé 
dans  une  foule  de  manuscrits  com- 
posés en  langues  orientales,  chi- 
noise, dansles-idiomeàdu  moyen 
fige,  et  qui  exigeait  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  celles 
de  de  Guignes,  à  servi  pour  é- 
claircir  la  cause  des  grands  chan- 
gerions arrivés  dans  l'Europe  et 
dans  l'Asie  par  suite  des  invasions 
des  peuples  du  Nord.  If  Mémoi- 
re dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptien- 
ne, in-ia,  Paris,  1759  et  1760. 
C'est  un  système  que  les  savons 
ont  regardé  comme  le  fruit  de 
l'imagination  d'un  homme  d'es- 
prit qui  pourrait  bien  faire  croire 
que  les  Égyptiens  et  les  Chinois 
ont  une  origine  commune,  mais 
qui  ne  prouve  nullement  l'iden- 
tité que  l'auteur,  suppose  établie 
dans  la  langue  et  dans  l'histoire 
de  ces  peuples.  La  conformité 
qui  existe  entre  les  anciens  carac- 
tères chinois ,  et  les  caractè- 
res hiéroglyphiques  égyptiens» 
lui  fit  admettre  l'erreur  dans  ta* 
quelle'élatent  tombés  HûetetdW 
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1res  sa  vans,  que  la  Chine  arnit 
été  peuplée  par  une  coloqie  d'É- 
£yptiêns  ;  mais  cette  opinion  a  été 
victorieusement  combattue  par 
les  missionnaires  de  la  Chine ,  et 
par  Deshanteraies,  ancien  con- 
disciple de  de  Guignes!  5°  La  tra- 
duction du  Chou-King,  livre  sa- 
cré des  Chinois,  parle  P.  Gau- 
bil,  revue  et  corrigée  d'après  le 
texte  chinois ,  avec  des  notes  et 
une  notice  sur  1*Y-King,  Paris, 
1770,  rn-A*;  6°  la  traduction  de 
VEtoge  deMoukden,  et  de  Y  Art 
militaire  des  Chinois ,  par  Amiot, 
Corrigée,  1770  et  1771;  7°  28 
mémoires  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  r  académie  des  inscrip- 
tions, qui  servent  en  partie  à  don- 
ner des  développemens  surdiffé- 
rens  points  de  son  Histoire  des 

/  Hunï>  ;  d'autres  relatifs  à  la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la 'navi- 
gation des  Chinois,  pour  servir  à 
établir  l'excellence  de  son  systè- 
Tne-  de  l'origine  des  Chinois  ;  en- 
fin sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant,  antérieurement 
aux  croisades;  sur  le  zodiaque 
oriental;  des  observations  histo- 
riques et  géographiques  sur' le  ré- 
cit de  Pline,  concernant  l'origi- 
ne, l'antiquité  des  Indiens  et  là 
géographie  de  leur  pays;  8*  No- 
tices  et  extraits  rnanuscrits,  qui 
contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes,  auxquels  il  a  jofnt  V Essai 
historique  sur  C  origine  des  carac- 
tères orientaux  de  l'imprimerie 
royale,  et  les  principes  de  corn-, 
position  typographique  pour  di- 

%    riger  un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  orientaux  de  l'im- 
primerie royale.  M  de  Guignes*  a  . 
encore  fourni  au  Journal  des  Sa- 
vant un  grand  nombre  d'articles 
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intéressons,  et  il  a  laissé  manus- 
crit :  Notices  d'écrivains  arabes  ; 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Chi- 
nois avec  v  les  Russes  ;  Histoire  de 
la  Chine,  traduite  des  Annales 
chinoises,  et  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  du  Tchun- 
Tsicou  de  Confucius;  enfin  des 
Mémoires  historiques  et  géographi* 
ques  sur  l'Afrique,  d'après  les  au- 
teurs arabes. 

GUIGNES  (Chrétien- Louis- 
Joseph  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  le  25  août  1759,  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  la  langue  chinoise,  dans  laquel- 
le il  devint  ensuite  très-versé.  Il 
se  fit  d'abord  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  Mémoire  sur  te  pla- 
nisphère chinois,  qui  fut  inséré,  en 
1781,  dans  la  collection  de  l'aca-  - 
dé-mie  des  sciences  (tome  10,  sa- 
vans  étrangers).  Nommé  en  1784 
résident  de  France  à  la  Chine,  il 
reçut, avant  son  départ,  le  titre  de 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  et  de  celle  dès  inscrip- 
tions. En  1794  et  1 795,  il  accom- 
pagna à  Pékin  l'ambassade  hol- 
landaise près  de  Petapereux  de 
la  Chine,  et  il  rendît  des  services 
important,  par  sa  facilité  à  s'ex- 
primer dans  la  langue  chinoise, 
à  M.  Titzing,chef  de  cette  députa- 
tion.  Après  être  resté  17  ans  en , 
Chine,  M.  de  Guignes  est  rentré  en 
France  en  1 8oi,et  il  a  publié  depuis  , 
son  retour  :  1  •  Voyage  à  Pékin; Ma- 
nille et  nie  de  France ^3  vol.  in- 8*  ; 
et  allas,  Paris,  1808;  20  Réflexions 
sur  les  anciennes  observations 
astronomiques  des  Chinois,  et  sur 
l'état  de  leur  empire  dans  les  temps 
les  plus  reculés  (Annales  des  voya- 
ges /11,  8);  Dictionnaire  chinois, 
français  et  latin,  grand  in- fol.,  de 
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près  de  1200  page*,  Pari»,  181 3. 
Cet  ouvrage  immense  a  été  l'ob- 
jet de  plusieurs  critique»,  mai*  il 
n'en  est  pas  moins  le  plu»  com- 
plet de  ce  genre  qui  existe  en  Eu- 
rope, et  il  est  en  outre  un  rhef- 
d'oeuvre  de  typographie.  M.  de 
Guignes  u  encore  publié  d'autres 
ouvrages  moins  importons,  par- 
mi lesquels  sa  réponse  a  la  criti- 
que de  M.  \lontnai  sur  les  Veya* 
ges  à  Pékin,<\ui  a  été  insérée  dans, 
le  tome  10  des  Annales  des  voya- 
ges, et  qui  a  pour  titre  :  Réflecùon* 
sur  la  tangué  chinoise,  et  sur  ta 
composition  d'un  dictionnaire  chi- 
nois-français- lottn.  Ce  savant  a 
encore  eu  avec  l'abbé  Grosier  des 
débets  très-vifs  ,  au  sujet  de  la 
haute  antiquité  de  l'empire  chi- 
nois. 

GUILBERT  (Tu.  J.  L.  V),  a 
fait  paraître  une  Notice  sur  latUe  de 
Joubert,  in- 12,  i?99<  et  Mémoires 
biographiques  et  littéraires,  par  or? 
dre  alphabétique,  sur  las  hommes 
qui  sa  sont  *  fait  remarquer,  dans 
le  département  delà  Saine-  Inférieu* 
rt,  par'  leurs  éinrltss  leurs  actions, 
Uur païens,  leurs  vertus,  4tc%,  % 
voi,  %-ia.  181  a.  Il  a  encore  tra- 
duit du  hollandais»  l'École  amu~ 
tante  des  enfans,   1  vol.  in-ia, 

£UILHEH(J.  P.  Olivier),  né 
à  Brest  en  1^05,  négociant  Iran* 
çaia  des*  plus  estimés.  Sa  for  tu* 
ne,  et  un  immense  crédit,  moins 
que  sa  probité,  lui  ont  acquis  la 
réputation  dont  il  jouit.  Après  a* 
v«rir  rempli  différentes  fonctions 
municipales,  il  a  été  préside»! 
du  tribunal  de  commerce  de  Brest* 
et  ensuite  député  du  Finistère  a  la 
chambre    des    représentai!*    de 

ibi5.  Il,  GuUIhhu  e»i  le  premier 
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député  que  donna  la  loi  du  5  fé- 
vrier. Il  existe  à  l.i  chambre  des 
onteunt  plus  brillans  que  lui* 
mais.il  en  est  peu  dont  le  rai- 
sonnement soit  plus  solide;  U 
commerce,  la  marine,  n'ont  pas 
de  meilleurs  défenseurs;  la  liber-, 
té  n'a  pas  de  partisan  plus  &élé^ 
C'est  surtout  durant  la  session  de 
1818,  que  M.  Guilheui  s'e*t  dis.» 
tingué.  Lors  de  la  discussion  sur 
le  budget, il  a  prouvé  la  nécessité 
pour  la  France,  d'établir  la  mari» 
ne  sur  un  pied  respectable  ,  de 
manière  qu'elle  fût  en  harmonie 
avec  la  puissance  du  royaume. 
Dans  la  séance  du  a5  juin  1819, 
lorsqu'on  proposa  l'ordre  du  jour 
sur  les  pétitions  relatives  au  rap» 
pel des  pannis,  M.  Guilhem  fut  du 
nombre  des  18 députés  qui  eurent 
le  courage  de  voter  contre  cette 
proposition, 

G  VI ULÀ  B D  (  Nicou«-Fiuh- 
çoisï ,  auteur  dramatique,  naquit 
le  té  janvier  i?5a,  à  Chartres » 
où  il  fil  ses  études.  De  bon 04 
heure  9  il  montra  du  goût  pour  k 
poésie,  et  se  fit  connaître  4  loge 
de  19  ans  >  par  une  épître  au  duo 
de  Choiseul,  au  sujet  de  l'exil  do 
ce  ministre.  Cette  petite  pièce, 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pensées  «  fit  admettre  le  jeune 
Guill.ird  dans  une  société  litté- 
raire  dont  faisaient  partie  Favart, 
finmfflers,  etc.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1779  que  Guillard  réa- 
lisa les  espérances  qu'avait  fait 
concevoir  sa  première  produc* 
lion.  11  assistait  à  une  repré-» 
tentation  d'iphigénid  en  Aulide; 
cette  pièce  fit  un  tel  effet  sur  son 
imagination,  que,  rentré  ches  lut* 
il  conçut  et  traça  le  plan  dlpkiy 
génia  4»  Taurîde*  «  A  p*iuA,  ta^ 
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»«oote-t-oo  ,  larait-il  mis.  en  vers 
»m&  deux  premiers  actes,  qu'il 
»  nepeu* 'résister  à.  l'envie  de  çcn*- 
»»«ltec  le  bailli  DurqUpt,  auteur 
»de  Vlphigénie-w/t  ul'uU, et  de  plu-r 
»  sieur*  tragédies  lyriques,  qui  ne 
•manquaient  pas  de  jnérijte.  Il  se 
»  présente,  avec  timidité,  chez  ce 

•  bon  vieillard;.,  qui  l'accueille 
»  d 'mie  ina  nière  encourageante,  et 
«lut  promet  de  lire  son  m  an  us  7 
»erit.  Quelques  jours  après,  l'au- 
»  leur  retourne  en  tremblant  chez 
««on  ?u£e,  dont  M  redoute  la  sé- 
•vérîté  :  celui-ci  garde  unsileoce 
«mystérieux ,  fait  mettre  Jes  che- 
»  Vaux  à, sa  voiture,  e|  invite  Guil: 
»  lard  à  raccompagner..  OJ)L  vont- 
»ils  ?  C'est  un  secret; .mais  quelle, 
»  fut  la  surprise  du  jeune  poète  en 
a  se.  voyant  ,,  au  bout  de  quelques 

•  miaules  9  dans.  l'appartement  du 
t chevalier  Gluck!  Celui  ~cj  .non 
»  mains  taciturne  que  le  failli,  se 

•  dispense  des  politesses  d'usage» 

•  se  met,  sans  dire  root,  à  son 
•clavecin  ,  et  fait  tout  a  coup  en- 
•tendre,  a  notre  auteur,  l'admi- 

•  rable  musique  de  son  premier 
•acte. . . .. .; Quels  éloges  auraient 

•pu  valoir,  .poux  Guillard  l'élo- 

•  qiience  de -cette  brusque  récep^ 

•  tion  I  «  Xe  succès  de. cet  ouvrai 
ges  prépara  la  liat$on  de  "Guillard 
avec  Sacchini ,  que  la  reine  avait 
fait  venir  d'Italie»  Guillard  arran- 
gea pour  ce  grand  compositeur  le 
sujet  du  Cid,  qui  fut  transporté 
à  l'opéra  sous  le  titre  de  Chimène* . 
Il  retoucha  aussi  et  réduisit  en  5 
actes  l'opéra  de  Dardanus,  coro-r 
posé  en  5  actes,  pour  Rameau ,  par 
Le  CJe.cc  de  La  Bru i ère,  et  qui  aété 
refait  par  &aochio\>  Œdipe  à  Cor 
Ami,  le  chef-d'œuvre  da  Guillard 
et  de  Sacchioi  ,  acheva  la  répula- 
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tion  du  poète ,  et  mjt  le  comble 
^  celle  du  musicien.  .Guillard  tra- 
vailla, pour  la  sçènç  lyrique  jus-r. 
qu'en  1809,  époque  0(1  il  donna ^ 
d'après  Kjost ',  la  mort,  4  Adam,. 
tragéoHe  ou  plutôt  agonie  en  5j 
actes ,  ;dont  le  musicieu  n'a  \\\ 
abrégé  ni  adouci  les  angoisses^ 
Guillard,  termina  sa  carrière,  le, 
fi6  décembre  1.814.  Il  a  donné  \ 
L'o.péra  ;.  V  Iphigénie  en  Tauridfa 
1779;  Electre,  musique  de  Le^ 
moine,  178a;  S'.Dardanus  retou* 
çhyè  ,f  1 785 } .  4°  Chimtnt,  1 784  ; 
5°  Û&  H or aces,  musique  de  Salies 
ri,  1786;  6°r0Edipf  4  C pions  » 
17^71  7°  Arvire  et  Éveliw,  imita 
de  William  ftlasson  ,  musique  de 
Sacchini  et  de  Rey,  1788  ;  8°  avec 
il,  Andrieux ,  Louis  IX  en  Égpp* 
te,  musique  de  Lemoine,  17904 
9*  U'Uliade  à  Marathon  ,  musi- 
que de  JLe  moine,  179$;  to°  Olymr 
pie,  musique  de  Kalkbrenner* 
^798;  1 1*  lesHoraces  refaits,  1 8004 
t.a°  avec  Collia  d'Harle^ille^  if 
Casque  et  les  Colombes,  18014 
i3°  avec  Paësiello  ,  la  Proserpin? 
de  Quinault.  refaite ,  1 8o3  ;  t4°  ÏW 
mort  d'Adam,  musique  de  Le* 
sueur,  i&o§;  îfrElfrida,  donnée 
au  Théâtre-Italien  en  181  >.  Il  exis- 
te encore  de  Guillard  des  poésies 
fugitives,'  et  une  tragédie  lyrique 
intitulée  OresU,  musique  de  Wi* 
derker;  c'est  une  imitation  .de 
rOreste  jugé,  par  le. peuple*  de 
Sophocle.  Cette  pièce,  quoiqu'elle 
ait  mérité  le  prix.de  l'académie 
française  ,  n'a  point  été  représen* 
iée.  Guillard  joignait  les  qualités 
sociales  au  mérite  littéraire.  Trois 
de  ses ouvrages.out été  couronné* 

par  l'académie,  et  cependant  H 
n'a  jamais  lait,  partje^de  cette  so- 
«*&(#.  Qn^iuvaaousCii^^pJ^li* 
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ier  que  si  Guillârd  écrirait  avec 
une  certaine  élégance,  que  s'il 
s'entendait  bien  à  disposer  le  plan 
d'une  tragédie  lyrique ,  il  fut  ab- 
solument dépourvu  d'invention; 
Dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
il  s'en  trouve  peu,  en  effet,  dont 
les  sujets  lui  appartiennent;encore 
a-t-il  fait  saint  Louis  en  Egypte 
arec  M.  Andrieux,  et  te  Casque  et 
Us  Colombes  avec  Col  lin  d'ilarle- 
tillc.  Ducis  enfin  peut  réclamer 
les  plus  beaux  traits  à'Œdipe  à 
Colone.  Cependant,  quand  on 
compare  Tes  titre»  de  Guillârd  à 
ceux  de  certains  académiciens , 
on  peut  s'étonner  de  ce  que  la 
préférence  ne  lui  a  pas  été  accor- 
dée sur  eux.  Il  s'était  rendu  célè- 
bre dans  un  genre  où  il  n'a  eu 
long-temps  pour  émule  que  l'au- 
teur de  Phèdre,  de  Nephté  et  de 
Stratonice  (voy.  Hoffmàn)  ,  et  en- 
verrqui  l'académie  n'a  pas  été  plus 
Juste.  Ce  genre  de  composition  dra- 
matique devrait  aussi  donner  droit 
d'entrer  dans  ce  corps  qui  ne  sem- 
ble pas  complet,  si  tous  les  genres 
de  littérature  n'y  sont  pas  repré- 
sentés. 

GUILLAUME  V,  prince  d'O- 
range, naquit  à  la  Haye,  le  8 
mars  1748,  et  succéda  à  son  père 
dans  la  dignité  de  stathouder  de  la 
république  de  Hollande,  le  2  oc- 
tobre 1751.  11  épousa,  en  1767, 
Frédérique-  Sophie  -Wilhelmine , 
sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  princesse  douée 
d'éminentes  vertus,  d'un  caractè- 
re mâle  et  énergique.' Ce  mariage 
devint  cependant  en  partie  la  cau- 
se des  troubles  qui  agitèrent  si 
long-temps  la  république  des  sept 
Provinces-Unies.  L'ambition  d'u- 
ne princesse,  petite-fille  et  sœur 
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de  monarques  absolus,  se  trouva 
bientôt  "peu  satisfaite  d'une  allian- 
ce avec  le  premier  citoyen  d'un 
peuple  libre.  Guillaume  V,  quoi- 
que prince,  était,  en  sa  qualité  de 
stathouder,  bien  'moins  le  maître 
que  le  serviteur  de  l'état.  Elle  vou- 
lût que  son  époux  devînt  un  sou- 
verain indépendant",  investi  de  la 
même  autorité  que  les  rois  de 
l'Europe.  Ce  désir,  si  conforme 
d'ailleurs  aux  vœux  secrets  des 
derniers  princes  de  l'illustre  mai- 
Son  d'Orange  ,fut  très-sincèrement 
partagé  par  Guillaume  V;  mais  un 
-parti  puissant  s'opposa  avec  cou- 
rage à  tous  les  efforts  faits  par  le 
stathouder  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives. Les  patriotes  hollan- 
dais, très-nombreux,  eurent  le 
dessus  dans  plusieurs  villes  et  pro- 
vince^. Ils  furent  d'abord  soutenus 
par  la  France,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  sous  le  ministère 
du  comte  de  Vergenncs ,  qui  les 
abandonna  plus  tard.  Guillaume 
avait  recherché  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, et  lui  fut  constamment 
dévoué*  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  cette  puissance  et  la  France, 
les  états-généraux  prirent,  de  leur 
côté,  la  résolution  de  s'unir  avec 
les  puissances  du  Nord,  qui  ve- 
'  naient  de  se  déclarer  pour  une 
neutralité  armée,  et  qui  surent  la 
faire  respecter,  à  l'aide  des  flottes 
combinées  qu'elles  mirent  alors 
en  mer.  Les  négociations  de  la 
Hollande  avec  là  Russie  ;  la  Suè- 
de et  le  Danemark,  furent  inter- 
rompues par  les  bostilités  de  l'An- 
gleterre, qui  donna  6rdre  de  s'em- 
parer, sur  toutes  les  mers,  des 
vaisseaux  de  la  république,  et  qui 
loi  déclara  formellement  la  guer- 
re. Le  parti  opposé  au  stathouder 
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l'accusa  hautement,  de  favoriser 
le$  Anglais,  et  d'user  de  toute  sou 
influence  pour  paralyser  les  efforts 
lie  la  nation  hollandaise,  afin  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  Ht  cette  guerre 
avep  succès.  Le  prince  accordait, 
disait-on,  une  préférence  mar7 
quée  à  l'armée  de  terre,  composée 
presque  en  entier  de  mercenaires 
étrangers,;  mais  qu'il  croyait,  par 
cela  même,  plus  propres  à  secon- 
der ses  vues  particulières.  La  ma- 
rine, véritable  force  nationale  de 
la  république,  n'était  point  eh  fa- 
veur;, et  quand  celle-ci  se  fut  il- 
lustrée dans  le  sanglant'  combat 
n^val  de  Doggersbaok,  sous  les 
ordres  des  amiraux  Zoutmann  et 
&ipgsbergen,  on  assure  qu'ils:n'a- 
vaient  si  vaillamment  combattu, 
qu'eq  dépit  des  instructions  secrè- 
tes et  des  ordres  même  de  Guil- 
laume. Au  moins,  les  deux  ami- 
raux furent  très- froidement  reçus 
a  (a  cour  de  la  Haye.  Après  la 
paix  de  17Ô3,  les  états-généraux 
conclurent,  un  traité  d'alliance  ar 

vec  la  France.  Guillaume  ne  cacha 

■•     •  .... 

ppiqt  son  mécontentement ,  et 
employa  tous  ses  moyeas  pour  se 
former  un  parti  dans  les  provin- 
ces, pour  gagner,  l'année  de  terre, 
s'emparer  des  élections,  et  placer 
ses  partisans  dans  le  sein  même 
.de  rassemblée  des  états.  Ces  dé- 
marches  augmentèrent  le  mécon- 
tentement; et  en  i?85,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  contre  le 
stathpuder.  La  lutte  entre  ses  par- 
tisans et  les  patriotes  sç  prolongea, 
avec  des  succès  divers,  jusqu'en 
1787.  Le  roi  de  Prusse  fi,t  alors 
marcher  une  armée  de  3o,oqo 
hommes  au  secours  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  de, Brunswick ,  qui 
.passait .pour  le  plus  habile  général 
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de  l'Europe,  était  a  la  têje de  cette 
armée.  Elle  devait  venger,  disait- 
on,  la  sœur  du  roi  de  Prusse, 
insultée  par  les  patriotes,  qui 
avaient,  une  fois,  empêché  cette 
princesse  de  traverser  leurs  avant; 
postes,  pour  se  rendre  dans  les 
provinces  du  Nord.  On  tira  en  ef- 
fet une  cruelle  vengeance  d'une 
offense  aussi  légère.  Le  ministère 
français  avait  donné  ordre  de  for- 
mer un  camp  et  une  armée  d'ob- 
servation sur  les  frontières  de  la 
république,  pour  venir,  s'il  était 
nécessaire,  au  secours  des  patrio- 
tes; mais  les  troupes  françaises 
reçurent  bientôt  contre-ordre.  M. 
de  Yergennes,  intimidé  par  les 
menaces  de  l'Angleterre,  et  crai- 
gnant une  guerre  avec  la  Prusse, 
retira  tout  appui  aux  patriotes 
hollandais,,  qui  se  trouvèrent  en- 
fin accablés  par  les  forces  supé- 
rieures de  leurs  ennemis.  De  ri- 
goureuses vengeances  furent  exer- 
cées; une  foule  d'individus  et  de 
familles  entières  se  condamnèrent 
à  l'exil,  et  vinrent,  pour  la  plu- 
part, s'établir  en  France,  où  J'ac- 
çueil  le  plus  favorable  les  encou- 
rageait à  porter  leur  industrie  et 
de  grands  capitaux.  L'autorité  du 
statnouder  acquit  alors  une  éten- 
due, presque  illimitée,  et  Guillau- 
me en  jouit,  sous  la  protection  do 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  jus- 
qu'en i^)3.  Mais  à  cette  époque, 
de  nouveaux  orages  vinrent  fon-' 
dre  sur  la  maison  d'Orange.  La 
révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  jeune  république  venait  de 
déclarer  la  guerre  h  son  aînée  la 
Hollande.  Le  stathouder  mit  sut* 
pied  des  forces  considérables,  et 
en  donna  lé  commandement  à  ses 
(leux  Gis,  qui  déployèrent  des  ta- 
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combat  d'Ouessant,  a  bord  dû 
vaisseau  ta  fille  de  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement 
d'une  des  trois  divisions  delà  flat- 
te ,  en  remplacement  de  M.  Du* 
cha fiant,  blessé  dans  l'action.  En 
J779>  H  fa*  nommé  lieutenant* 
gênéril  et  commandant  de  la  ma» 
rtne  de  Brest;  et  Tannée  oui  va»* 
te  ,  il  partit  pour  l'Amérique  avec 
une  escadre  pour  y  escorter  un 
convoi  considérable  de  bâti  mens 
marchands.  Le  17  avr H,  il  fit  voi- 
le de  la  Martinique  avec  22  rais- 
seaux  de  ligne,  5  frégates  ou  cut- 
ters, et  59ooo  hommes  de  troupes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille. 
Le  17,  il  rencontra,  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  la  flotte  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Rodney, 
qu'il  attaqua   très -vivement  et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  19  mai  sui- 
vons ,  les  deux  armées  en  vinrent 
de    nouveau  aux  mains  ;    dans 
cette  affaire,  qui  fut  très-sanglan- 
te, l'amiral* Rodney  perdit  le  Cor» 
iiewall,  vaisseau  de  74  canons,  et 
fut  mis  en  fuite.  Le  comte  de 
Guichen' rassembla  alors  tous  les 
bâtiment  marchands  français,  et 
les  ramena  hetHreu cernent  en  Eu- 
rope. En   1781,  il  fa  voile  de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 

i>our  escorter  dan*  l'Inde  et  dans 
es  îles  de  l'Amérique,  un  convoi 
de  troupes ,  de  munitions  et  de 
marchandises  ;  il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l'amiral  an- 
glais Kempenfeld*  qui  lui  enleva 
)5bfttimens  chargés  de  troupe». 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  flotte  de  Brest  desti- 
née, avec  eçllo  de  l'amiral  espa* 
gnol  Cordova,  à  croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu'à  celui  dé 
Saint -Vincent,  afin  de  protéger 
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l*s  opérations  du  siège  de  Gibral- 
tar. A  la  paix  qui  eut  lieu  dan*  le 
mois  de  janvier  1783,  le  comte 
de  Guichen  quitta  le  Service ,  «I 
mourut  en  1790.  Il  était  grand9 
croix  de  l'ordre  de  Saint- Louis  et 
chevalier  de  l'ordre  do  Saint- Es^ 
prit ,  et  il  passait  pour  un  marin 
aussi  brave  qu'instruit.     . 

GUIDA  L  (MjLxmiufirf-JostPB); 
général  de  brigade,  naquit  à  Gras* 
se,  en  Provence,  en  1755.  Il eo* 
Ira  de  bonne  heure  ao  service;  ai 
passa  successivement  par  Unis  les 
grades  jusqu'à  eêlui  de  général 
de   brigade.    Un  Caractère    vio- 
lent lui  suscita  des  démêlés  arec 
différons  ministres  de  la  g fterre  » 
et  bientôt  le  fit  tout-a-fait  tord* 
bef  en  disgrâce  ,  sous  le  gouver* 
nement  Impérial.   Réformé  d'a- 
bord pour  des  propos  menaçait* 
qu'il  tint  contre  l'empereur,.  Il  no 
sut  point  cacher  la  baiae  impla- 
cable qu'il  lui  portait,  et ,  par  dee 
imprudences  réitérées,  if  se  Al 
arrêter  et  renfermer  A  la  Force» 
C'est  la  qu'il  reçut  les  ouvertures 
de  Mallet,  qui  avait  pratiqué  dee 
intelligences  dans  toutes  les  pri» 
sons ,  et  qu'il  s'associa  a  la  péril* 
leuse  entreprise  que  ce  générai 
fut  au  moment  de  faire  réussir* 
pendant  la  campagne  de  Russie 
en  1813.  On  sait  comment  cette 
conspiration    fut   déjouée    (vey. 
Maiaet).  Le  général  Guidai,  tra* 
duitavec  ce  dernier  et  Lahorie, 
devant  tin   conseil    de    guerre, 
fut  condamné  à   mort  et  exé* 
cuté  dans  la  plaine  de  Greoel* 
le  r  le  a$  octobre  1 8if>.On  repro* 
che  à  Guidai  de  n'avoir  point  su 
mourir  avec  la  tranquillité  et  1er 
sang-froid  qui  caractérisent  le  vé- 
ritable courage,  et  dont  ses  corn» 
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combat  d'Oeessant,  à  bord  dû 
vaisseau  la  Ville  de  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement 
d'une  des  trois  divisions  delà  flat- 
te ,  en  remplacement  de  M.  Du* 
chnffaul,  blessé  dans  l'action.  En 
1779,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  commandant  de  la  ma» 
rtne  de  Brest;  et  l'année  suivam* 
te,  il  partit  pour  l'Amérique  avec 
une  escadre  ponr  y  escorter  un 
convoi  considérable  de  bâti  mens 
marchands.  Le  17  avrH,il  fit  voi- 
le de  la  Martinique  avec  22  Tais- 
seaux  de  ligne,  5  frégates  ou  eut- 
ter»,  et  5,ooo  hommes  de  troupes 
tous  les  ordres  de  M.  de  Bouille* 
Le  1 7,  il  rencontra .  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  ta  flotte  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Rodney, 
qu'il  attaqua   très -vivement  et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  îgmaisui- 
vans ,  les  deux  armées  en  vinrent 
de    nouveau  aux  mains  ;    dans 
cette  affaire,  qui  fut  très-sanglan- 
te, l'a mîral: Rodney  perdit  le  Cor» 
iicwall,  'Vaisseau  de  74  canons,  et 
fut  mis  en  fuite.  Le  comte  de 
Guichen*  rassembla  alors  tous  les 
faûlimens  marchands  français,  et 
les  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. En   1781,  il  fit  voile  de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 

£our  escorter  dan*  l'Inde  et  duo* 
ïs  îles  de  l'Amérique,  un  convoi 
de  troupes ,  de  munitions  et  de 
marchandises  ;  il* fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l'amiral  an- 
glais Kempenfeld»  qui  lui  enleva 
iftb&timens  chargés  de  troupes. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  flotte  de  Brest  desti- 
née, avec  celle  de  l'amiral  espa* 
ghol  Gordova,  à  croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu'à  celui  dé 
^ -Vincent,  afin  de  protéger 


cm 

Irs^pératroosdu  siège  de  Gibral- 
tar. A  la  paix  qui  eut  lieu  dûm  le 
mois  de  janvier  1783,  le  eom+e 
de  Guiehen  quitta  |*  lerviee ,  «I 
mourut  en  1790.  H  était  grand9 
croix  de  l'ordre  da  Saint- Loui»  et 
chevalier  de  l'ordre  do  Sarot-Es~ 
prit ,  et  il  passait  pour  un  marin 
aussi  brave  qu'instruit.     . 

GUIDAL  (MAxiMiusN-Josm); 
général  de  hrigaie,  naquit  à  Gras- 
se ,  en  Provence,  en  tyB^j  II  en- 
tra de  bonne  heure  au  servioe;  et 
passa  successivement  par  tons  Jet 
grades  jusqu'à  celui  de  général 
de   brigade.    Un  caractère   vio- 
lent lui  suscita  des  démêlés  avec 
différons  ministres  de  la  guerre  » 
et  bientôt  le  fit  tout-a-fait  toiri* 
bel1  en  disgrâce  ,  sous  le  gouver* 
nement  impérial»   Réformé  d'a- 
bord pour  des  propos  menaçons 
qu'il  tint  contre  l'empereur,,  il  ne 
sut  point  cacher  la  haiae-impla- 
cable  qu'il  lui  portait,  et ,  par  dee 
imprudences  réitérées,  il  se  At 
arrêter  et  renfermer  à  la  Force» 
C'est  là  qu'il  reçut  les  ouvertures 
de  Mallet,  qui  avait  pratiqué  de» 
intelligences  dans  toutes  les  pri* 
«on* ,  et  qu'il  s'»ss<icia  a  la  pérît* 
leuse  entreprise  queoe  générai 
fut  au  moment  de  faire  réussir* 
pendant  la  campagne  de  Russie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration   fut   déjouée    {voy. 
Mallet).  Le  général  Guidai ,  tra* 
duitavec  ce  dernier  et  Lahorie, 
devant  tin   conseil    de    guerre, 
fut  condamné  &  mort  et  exé* 
cuté  dans  la  plaine  de  Grenel* 
le  y  le  '29  octobre  1 8i».On  repro* 
che  à  Guidai  de  n'avoir  point  eu 
mourir  avec  la  tranquillité  et  le 
sang-froid  qui  caractérisent  le  vé- 
ritable courage,  et  dont  «es  eom* 
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pBeM'Juî  tonnaient  exemple  *• 
Malkt  surtout  9  '  dont  l'air cabine 
faisait  un  contraste  frappant  avec 
la  fureur  empreinte,  sur  les  traita 
de  Guidai,  y  fureur  qui. s'exhalât 
par  rni(fce  imprécations. 

tGVUtôfc  (N^.. général  de.  di^ 
vision,  uç  Je  3o  septembre  175.8* 
ù  Ch^mpjelleo,  département  de$ 
Hatite»~A  lpes,serv  it  d'abo  rd  com- 
me garde-du-carps,et  fut  nommé 
capitaine  dans  jjn  bataillon.de  vo* 
lonlaiwsde ,0.011 .département  au 
commencement  delà  révolu  Itou; 
Guieux  avait  des  talens  et  du  cou- 
rage ;  il  .obtint  un  avancement 
rapide.  Nommé général  de  brigar 
de  en  l'an  4»  api  è$  l'affaire  dU- 
telle  (comté  4e  Nice),  où  il  se, 
distingua  *  il  ,s 'empara ,  le  3  (U>tr 
réal,  infinie  année,  du  pont  de  la 
Torre/  (il  des  prodige*  a  la  dé» 
fense  J'ai n  fort  prés  de  Sain,  ain- 
si fine  dan»  le:*  différente*  affaires 
qui  eurent.  Jieu  au  commence* 
ment  d'à o OU  à  Salo,  à  Gavardo, 
où  il  fit  1800.  prisonniers ,  etc., 
etc.  Guieux  s4 empara  du  village 
de  Saint -.Michel  ^  le  a  novembre 
de  la  même  année ,  et  combattît 
areo  intrépidité  à  la  bataille  d' Ar- 
éole, a  Angiiiari,  et  à  Sac j le,  ou 
'it  battit  l'arrière- garde  ennemie, 
Le  $r*d*i  île  général  de  division 
lui  donna  bientôt  les  moyens  de 
rendre  des  .services  plus  impor- 
tant à  la  république,  et  il  ne  tarda, 
point  à  justifier  le  choix  du  gêné* 
rai  en  chef  Honaparte ,  à  la  prise 
de  Gradisca ,  et  à  l'affaire  de 
Chanta,  où  il  s'empara  de  3o  pi£- 
Ce»  de  caabn,  /foo  chariots,  5,ooq 
prisonnier*  et  quatre  généraux; 
et  enfin  a  l'a|taquc  de  Puféro,  ou 
il  battit  Tannée  ennemie ,  qui  s'y 
«tait    rttraacbue  9    lui    prit    j» 


pièces  de  canon,  et  lui  fil  quelque* 
prisonnier*.  Quelque  tetqpsaprès* 
le  général  Guieux  obtint  sondai* 
Ument  de  réforme* 
,  GUIGNES  (Jos^n  be%  naquit 
à  Pantoise,  le  19  octobre  1731* 
et  fit  aes  étude*  sons  le  savant  £• 
tienne.  Fourmpjit.  tes  cpnna^ 
tance*  qu'il  puisa t près  de  ce,  pro- 
fesseur dans  les  langues  orien- 
tales, et  surtout  dans  celle  de)} 
Chinois,  le  firent  pqnimer  jnr 
terprète  du  rot,  en  174  tt  Eu,  I74.5f 
il  remplaça  son  uinilre,  que  1$l 
mort  venait  d'enlever  aux  scien^ 
ççs,  dans  la  place,  de  secrétaire^ 
interprète  pour  le»  langues  qrien- 
tales  à  la  bibliothèque  royale* 
Membre  de  la  société  royale  de 
t<yqn,  en  17a?,  il  fut  admis. & 
l'académie  des  belles-  lettres  ejn 
ir55.  Attaché,  la  même  année» 
au  Journal  des  Savçws,  eu  qualité 
de  censeur  royal,  il  obtint  la  chair 
re  de  syriaque  au  collège  royal 
en  1 7  *>  7 ,  •  f 11 1  no  m  me(  gà  r J  e  de* 
antiques  du  Louvres  en  1769,  .e$ 
enfin  pensionnaire  de  l'académie 
des  belles- lettres  en  1775.  itl^ 
de  Guignes  possédait  les  plus  vas- 
tes connaissances;  cependant  il 
était  encore  moins  recommanda- 
ble  par  son  savoir  que  par  la.no? 
blesse  de  son  caractère.  Éf  ranger  4 
tout  esprit  d'intrigue,  ne  travail» 
tant  que  dansJ'intérct  des  scien* 
ces.  il  ne  s'est  pas  plus  enrichi  par 
ses  travaux  que  par  les  faveurs  du 
gouvernement.  Riep.ne  l'hpnnra 
davantage,  et  n'a  d'ailleurs  été 
mieux  mérité  ,  que  l'éloge  fait  de 
lui  dans  le  testament  de  Grnsley, 
avec  qui  il  était  d'ailleurs  peu  ljéf, 

•  Édifié,  dit -il,  à>  la  maniée* 
«dont  M.  de  Guignes,  mon  cou* 

*  frère  ,à.  l>t«a#mie  de*  belles-» 
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le  ai  septembre    i8i5,  sous  le 
nom  de  Guillaume  Itr.  Ce  prinoe 
réside  al  ternativemeqt  à  Bruxelles 
et  à  la  Haye ,  où  se  tiennent  al- 
ternativement aussi  les  états-gé- 
néraux; Il  a.  créé  deux   ordres, 
l'un  militaire  et  l'autre  civil  :  le 
premier  sous  le  nom  (tordre  de 
Guillaume,  et  le  second  sous  cehii 
de  Lion  Belgique,  Simple  dans  ses 
manières,  laborieux,  économe*  et 
de  l'abord  le  plus  facile,  Guillau- 
me est  peut-être  le  àouveraio  é- 
tranger  qui  avait  embrassé  avec 
le  plus  de  bonne  foi  le   système 
constitutionnel;  cependant  il  n'a 
point  su  se  concilier  l'esprit  des 
Belges.  L'avantage  que les  previnr 
ces  belgtqu'es  tirent  des  provinces 
hollandaises  peut- il  être  comparé 
eux  sacrifices  énormes  qui  leur  ont 
été  imposée  pour  l'acquittement 
des  dettes  de  la. Hollande,  et  sur- 
tout à  la  perte  de  leurs  manufac- 
tures  ,    occasiobée  par  l'imperr 
tation  des  marchandises  anglaises? 
Les  Belges   reprochent  encore  a 
Guillaume,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  Hollandais.    Mais 
ce  qui  est  plus  certain,  et  ce  dont 
il  faut  louer  ce  prince ,  c'est,  de 
n'avoir  témoigné,  après  son  éta- 
blissement sur  le  trône,  aucun 
ressentiment  contre  les  personpes 
qui  s'étaient  opposées  i  son  rap- 
pel. Il  a  senti  que  la  juMice  était 
la  plus  belle  vertu  des  rois;  que 
les  individus  fidèles  au  go.uverne- 
menlqu'ilremplaçaity©  (Traient  par 
ce  lu  même  au  sien  un  noble  gage 
de  fidélité;  et  loin  d'ensanglanter 
chaque  jour  ses  états  par  des  réac- 
tions, il  s'est  constamment  occu- 
pé a  cicatriser  les  plaies  du  peu- 
ple.  Plusieurs  réfugiés  français 
*nt  eu  a  se  plaindre,  des  actes  de 
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son  ;  gouverneront  ;  mais  est-ce 
bien/à  ce  roi  qu'ils  doivent  iniT 
puter  les  vexations  dont  ils  ont 
été  .l'objet?  Ne  sait-on  pas  que  ce 
n'est  qu'après  avoir  long-temps 
résisté  qu'il  a  souffert,  Contre  ses 
intérêts,  comme. contre  son  pen- 
chant, que  la  proscription  attei- 
gnît de  nouveau  les  proscrits 
qui  étaient  venus  apporter  leur  in* 
duslriedans  ces  provinces  hospi- 
talières ?  La  volonté  du  roi  a  tou- 
jours été  favorable  aux  réfugiés, 
ç'es.t  le  pouvoir  royal  seul  qui  leur 
a  été  cruel;mais  les  coups  que  le 
pouvoir  frappe»  comme  ceux  que 
frappe  le  glaive*  ne  sont  pas  tou- 
jours imputables  à  celui  auquel  il 
appartient;,  et  n'est-il  pas  mal- 
heureusement prouvé  qu'un  sou- 
verain est  parfois  obligé  de  fui* 
re  aux  nécessités  politiques  du 
pay$  qu'il  gouverne,  des  ce  %  ces- 
sions funestes  à  des  droits  pri- 
vés? Le  tribunal  de  l'histoire 
tiendra  compte  au  roi  des  Pa^  •* 
Bas  de  la, situ  "yn  délicate  où 
il  s'est  trouvé,  et  le  louera  d'à- 
voir  fait  le  bien  tant  que  des  cir- 
constances impérieuses  ne  l'ont 
pas  contraint  à  laisser  .faire  le 

GUILLAUME    DE    NASSAi 
(  Fbédéric-Grosgbs-Loxus),  prin- 
ce d'Orange,  fils  du  précédent, 
naquit  a.  la  Haye  le  6  décembre 
îpga.     Élevé   à   Derlin ,    il    alla 
achever    son    éducatioo    à    Tu* 
Diversité    d' Oxford,  où  il    mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  le* 
sciences.   Entré  presqu'en    nais- 
sant dans  la  carrière  militaire  ,  il 
.fit  ses  premières  carnpagnes  dans 
jles  armées  anglaises,  et  passa  eu 
JSspagne  eo  18  pi,  aveclegra.de de 
lieutenant- colonel.  Son  courage 
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et  son  activité  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'estimé  du  général  en  chef» 
auprès  duquel  il  servit  en  qualité 
d'adjudant.  Au  siège  de  Ciudad» 
Rodrigo*  il  monta  l'un  des  pre- 
miers à  l'assaut ,  et  à  cejut  de  Ba- 
dajoz,  il  entra  dans  la  ville  à  la 
tête  d'une  colonne  anglaise  qu'il 
avait  arrêtée  dans  sa  fuite ,  eï  ra- 
menée au  combat.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  moins  honorable  à  la  ba- 
taille  de  Salàmanque ,    et  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  fin  des  hostilités.  Élevé 
dans  cette  guerre  au  grade  d'adr 
judant  de  S.  M.  britannique,  il 
tut  décoré  de  la  médaille  du  Mé- 
rite-militaire, sur  laquelle  étaient 
gravés  :  Çiudad- Rodrigo  9  Buda." 
joz,  Sûfamanque.  Les  récompen- 
ses accordées  au  seul  mérite  du 
prince  furent  bientôt  des  titres  4 
i'est;:>t)«*  du  peupFe  guerrier  que 
«on  père  se  vit  appelé  à  gouver- 
ner en  1814*  gentiment  que  for- 
tii*  **  bientôt   une  affection   plus 
vive,  dès  que  .il 'Belges  eurent 
reconnu  qu'une  rare  bouté  s'al-»' 
liait  dans  ce  prince  au  plus  grand 
courage;    c'est  à  sa   popularité 
qu'il  obtint ,  eo  si  peu  de  temps , 
gar  son  caractère  ouvert  et  loyal  f 
que  la   maison  de  Nassau    doit 
peut-être  la  conservation  du  tro- 
tte où  la  politique  l'avait  élevée, 
et  d'où  la  perte  d'une  seule  ba- 
taille pouvait  ta  faire  descendre. 
La' Belgique,  après  avoir  été  20 
ans  réunie  à  la  France ,  avait  con- 
tracté avec,  elle  des  habitudes , 
et  lié  des  intérêts  que  le  nouvel 
ordre-de  choses  ne  contrariait  que 
trop, et  que  le  retour  inopiné  de  Â  an 
poléan  promettait  dé  favoriser.  Le 
prince  a  Orange  ne  se  distingua 
pas  tnoin*  par  ses  connaissances 
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militaires  que  par  son  courage,  tu 
16  juin,  à  là  positionnes  Quatre* 
Bras,  et  le  18,  à  Waterloo,  il  eu* 
une  grande  part  au  gain  de  cette 
bataille,  dans  laquelle  il  faillit 
être  pris ,  et  où  il  fut  blessé  d Va 
coup  de  feu  à  l'épaule,  en  char-» 
géant  avec  intrépidité,  a  la  tête 
de  ses  troupes,  que  son  «xemple 
evait  électrisées.  Guéri  de  sa  bu>*« 
sure»  le  prince  d'Orange  alla re«* 
Joindre  l'armée  des  alliés  à  Paris. 
Il  fut  alors  question  de.  son  min 
rîage  avec  là  princesse  Charlotte 
de  Galles  ,  mariage  par  lequel  la- 
politique  anglaise  se  serait  fait 
une  armée  du  royaume  des  Pays-* 
Bas  ;  mariage  auquel  là  fierté  du 
prince  a  seule  mis  obstacle.  11  ne 
dissimulait  pas  qu'il  ne  se  sou-» 
eiak  point  d'être ,  sous  le  titre  de. 
mari ,  le  premier  sujet  d'une  réf.* 
ne  ,et  l'indépendance  de  son  paye 
n'est  pas  le  seul  résultat  de  son 
refus.  Une  plus  heureuse  destinée 
l'attendait  :  appelé  à  Petersbourg, 
il* y  épousa,  le  211  février  î  8 16,  la 
grande-duchesseAnna-Paulowna, 
sc&nrde  l'empereur  Alexandre'.  Le 
prince  d'Orange  a  déjà. eu  de  cette 
union  trois  fils.  Guillaume-Alexan- 
dre-Paul-Frédéric-Louis, prince 
royal ,  né  le  20  février  1817;  Guii- 
laume-Alexaudre-  Frédéric-Cons- 
tantin-Nicolas-Michel ,  prince  de 
Brabant,  né  le  21  août  18x8;  et 
Guillaume-Frédéric-Henri,  néie 
i3  juin  1820.  Napoléon,  entre  lea 
mains  duquel  plusieurs  lettres  du 
prince  d'Orange  étaient  tombées, 
exprime  hautement,  son  estime 
pour  les  sentimeus  qui  |es  -avait 
dictées,  et  le.  caractère  qui  s'y 
déployait.  Il^en  est  au  fait  peu 
d'aussi  nobles.  Sentir  vivement  ce 
qui  est  beau ,  estimer  ce,  qui  e»fc 
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bou,  admirer  ce  gui  est  grand» 
faire  le  bien  arec  délice* ,  et  ûe 
trouver  à  la  générosité  que  les 
bornes  du  possible,  tel  est  en  trou 
•  trait»  ce  caractère. 
>  GUILLAUME  (F*ÉderioChàe- 
lis),  frère  du  précédent,  est  né 
le  a8  féfrier  17979  à  Berlin  ,  où  il 
i*eçut9  oorome  lui,  sa  première 
éducatioo.  En  1814*  lorsque  sa 
famille  fut  rappelée  en  Hollande, 
il  entra  à  l'université  de  Leyde, 
où  il  se  perfectionna  dans  l'étude 
des  sciences,  et  principalement 
dans  celle  des  mathématiques. 
Daus  la  campagne  de  181 5,  il  fut 
ehargé  du  commandement  des 
troupes  qui  occupaient  la  position 
de  Braine-l'Alleud,  et  qui  firent 
ensuite  le  siège  de  Valeuciennes. 
Le  prince  Frédéric,  doué  d'un 
esprit  solide ,  y  montra  des  lalena 
•t  une  prudence  fort  au-dessus 
'de  son  âge.  11  joint  à  des  qualités 
estimables  une  grande  douceur  de 
caractère. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC1, 
rot  de  Wurtemberg,  né  le  37  sep- 
tembre 1 78 1 ,  manifesta,  jeuneen* 
core,  des  idées  entièrement  op^ 
posées  au  système  politique  de» 
son  père  Frédéric,  ce  qui  établit 
entre  eux  une  espèce  de  division. 
Eu  1810,  époque  à  laquelle  toute 
l'Allemagne  était  soumise  à  l'em- 
pire de  Napoléon,  Guillaume  fut 
contraint  par  lui  d'épouser  la 
princesse  Charlptte  de  Bavière, 
mariée  à  l'empereur  François 
II.  Il  consentit  ù  la  célébration 
du  mariage,  dans  la  crainte  de 
nuire  aux  intérêts  de  son  père; 
mais  il  prévint  la  princesse  de  la 
position  dans  laquejle  il  se  trou- 
vait, et  fit  arec  elle  un  acte  par 
lequel,  ils  protestaient  >contre  la 
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riolençe  .  exercée  sur  eux*  %*- 
181 3,  lorsque  les /peuples  delà 
confédération  du  Rhin  prirent  le» 
armes  contre  la  France,  le  prince 
Guillaume  marcha  à  la  tête  des 
Wurtetxlt^rgeois.  Il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  1814,  et 
principalement  à  la  bataille  de 
Mon  (mirai).  Après  la  chnte  de 
Napoléon*  Guillaume  et  la  prin- 
cesse Charlotte  s'empressèrent  de 
faire  valoir  l'arrangement  qe'iU 
avaient  pris  entre  eux,  et  ils  ob- 
tinrent facilement  l'annullation 
d'un  mariage  nul  de  fait.  Le  prince 
Guillaume  épousa  Ja  princesse 
Catherine  -Paulowna,  sœur  de 
l'empereur  de  Russie,  veuve  du 
'pri  nce  Pi  erre  -  Frédéric* Georges 
de  Holstein-Oldenbourg,  et  bien- 
tôt après  il  fut  appelé  à  succéder  à 
sort  père,  mort  le  3o  octobre 
1816,  avant  d'avoir  pu  achever 
la  constitution  qu'il  se  proposait 
de  donner  aux  Wnrtemoergeois. 
Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouva 
le  nouveau  roi,  il  est  nécessaire 
de  remonter  à  une  époque  très- 
antérieure,  et  de  savoir  que  ce 
pays  était  no  des  plus  libres  de 
l'Europe.  Il  était,  dit  Fox,  le  set  l 
qui  avec  l'Angleterre  jouissait 
d'une  constitution.  Les  ducs  n'y  e- 
taienl  guère  que  des  stat bouder*, 
et  nepouvaienty  lever  de  troupe» 
sans  le  consentement  d'une  re- 
présentation qui,  depuis  le  10" 
siècle,  n'était  formée  que  d'elr- 
mens  démocratiques.  Plu  sie««  r* 
de  ces  princes  avaient  voulu  re- 
verser la  constitution;  mais  t  : 
avait  résisté  à  leurs  efforts  j»i~ 
qu'en  180 5.  A  cette  époque.  Na- 
poléon forma  le  royaume  de  \S  •.:• 
teraberg,  en  ajoutant  à  l'août 
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iuché  les  étals,  de  plusieurs  pt-îo- 
çes  médiatisés,  et  il  donna  en 
même temps  à  Frédéric  JeSmoyeos 
d'y  exercer  Je  pou. voir  absolu.  Qe 
prince  gouverna  suivant  l'esprit 
4e  L'empereur  des  Français  mai* 
après  Fa  ré  vvlurioa  de  i 8*4*  il lut 
oblige  de  renoncer  à  ce  système. 
Les.  Wnrtembergeow  firent  en> 
tendre  les  réclamât  ton,-*  les  plus 
fortes;  cependant  Frédéric  ne 
Crut  pas  devoir  rendre  l'ancienne» 
constitution,  et  il  eu  proposa  une. 
nouvelle  aux  états-généraux  cqjk 
toqués  à  cet  effet.  La  majorité  de 
cette  assemblée  se  composait  de» 
princes  médiatisés,  et.de  citoyens 
attachés  aux  idées  libérale»,  et 
par  souvenir,  et  par  la  connais- 
sance de  leurs  droits*  Les  uns  et 
lès  autres  rejetèrent  le.  fantôme* 
de  constitution  qui  <  leur  était: 
présente  ;  les  médiatisés,  parce 
que  cette  constitution  ne  les.  ré- 
tabli^oit  pas  «daqs  leurs  anciens 
droits;  et  lef  Ijbérattt,  partie  qu'ils 

prétendaient  que  l'ancienne  coqs* 
titution  n  avait pa^ëté  légalement 
abolie.  Les  chose» «n  étaient  à-  ce» 
point,  lorsque  Guillaume  monta 
sur  le  trône.  Les  s«?rvices  qu'ils 
^f  ait  rendus,  et  les  opinions  qu'il 
Jivart  manifestées  contre  ledespo? 
tisme,  le  firent  accueilli rarec  joie.. 
Ce  prince  proposa  aussitôt  un  au- 
tre projet  de  constitution,  dans  le- 
quel il  espérait  fondre  les  Intérêts 
nouveaux  et  les  anciens;  mats  les 
deux  parties  de  la  majorité,  dont 
nous  avions  parlé,  quoique  profes- 
sant des  .principes  entièrement 
différens,  continuèrent  a  rester 
y  nies,  pour  s'opposer  aux  vues  du 
roi.  Il  y  eut  pendant  plusieurs 
mois  de  Ipnga  et  fréquens  combats. 
La  majorité   voulait  une  seule 
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chambre-  de  repréwntans,  on  co* 
mité  permanent  dans  l'iirtervanV 
d'une  session  à  l'autre,'  avec 'té 
pouvoir  de  sur? etller  l'adminis- 
tration des  finances;  elle  .voulait 
que  les  ministres  n'assistassent 
point  aux  délibérations  des  états*' 
qner  les  assemblées  .électorales  ne 
pussent  être  présidées  par  les 
baillis ,  etc. ,  etc.  :  L*opposhion- 
réclamait  principalement  le  droit 
pour  les  états  de  choisir  les  rï*tn> 
,  plaça  n  s  des  députés  sortan  s.  Guil- 
laume a*  Ait  fini  plusieurs  conces- 
sions» il  désirait  lé  bien  général^ 
maislanebtesse^malgré  les  avanta- 
ges considérables  qui  lui  et  aient  as- 
surés parla  constitution  proposée, 
Opposait  une  résistance  opiniâtre* 
aux  bonnes  intentions do'inonnr- 
que;etd\m  autre  côté,  le  peuple, 
irr.itéJe  ce  tteré^i  s  tance  coupable, 
s'était  déjà  porté  a  différées  excès»4 
Lear  troubles  croissaient  en'aque 
jfiur  et  menaçaient  de  devenir .ap* 
farroans.  Dans  cet  état  deehose^, 
l' ultimatum .  proposé  par  le:  roi 
fut  rejeté  dans  la  séance^  du  a 
juin  18.19,  et  ©e prince  se. décida 
alors  a  dissoudre  l'assemblée  des 
états  par  deux  rescindâtes  des  4 
et  5;  juin;  il  renvbya  l'examen, 
de  son  plan  de  constitution 'aux 
assemblées  particulière  s  rdes  bail- 
liages, par  lesquelles  il  remplaça 
provisoirement  l'assemblée  gé- 
nérale. .«Quelque  pénible, disait 
»  ce  prince»  que  soi  t.  à  notre*  cœur 
»  paternel,  de  voir  anéantir  tous 
»  nos  efforts  tendant  a?  établir  un 
«ordre  de  choses  qut,;au  moyen 
»  du  repos  et  de  lasatièfactlon  pu* 
oblique,  aurait  fêté  de  profondes 
•  racines,  cependant  nets  ptotiga*« 
»  tions  de  souverain,1  nos  rapports 
«avec  les  autres  états,  nous  ont 
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•empêché  de  faire  de  nouveaux 
«sacrifices  au»  prètentionsde  Tas- 
«semblée*  Ceeeraitôterau  trône 
»sa  dignité,  au  gouvernement  son 
•action,  an  peuple  ^indépendant 
•ce  convenable  de  ses  représen» 
«  tan*.  Nous  nous  sommes  vus,  en 
•conséquence,  dans,  la  nécessité 
»de   dissoudre    une    assemblée1 
•dont  nous  ne  pouvions  nous» 
•promettre  auoun  heureuk  effet» 
»Mais  pour  faire  maintenant  tout 
•ce  qui  dépend  de  nous,  afin  que 
•nos  fidèles  peuples  souffrent  lo 
•moins  possible  de  la  conduite 
•insensée  de  la  majorité  de  ses 
«représentant  9   nous    déclarons 
«que  si  la  majorité  do  ce  même 
«peuple,  dans  les  assemblées  de 
•bailliage*,  ou  par  la  veixde  leurs* 
«magistrats,  approuve  les  pria» 
*oipes  de  notre  resortt  royal,  nous 
•regarderons  comme   approuvé 
•le  plan  de  la  constitution,  et  la 
•mettrons     en    activité.    Nous 
•laissons  aux  princes  médiatisés, 
•qui  n'ont  pas,  A  la  dissolution 
•de  Rassemblée,  voté  personne!*» 
•lement  contre  l'acceptation  de 
»la  constitution ,  la  liberté  d'y 
•accéder;  Nous  renouvelons  !'«*• 
•suraaoo  que  nous  ferons  fouir 
•notre  fidèle  peuple  des  bienfaits 
•du  plan  de  constitution*  dan» 
»  ce  qui  n'aura  pas  de  rapport  aveo 
•lareprésentation  générale.  D'un 
•autre  côté,  nous  engagerons  les 
•princes  médiatisés  de  nos  états 
•à  ne  pas  se  faire  illusion  sur 
•leurs  devoirs  de  sujets  et  deci- 
•toyens>et  à  persévérer  d'autant 
•plusdaos  leur  soumission  etleur 
»  obéissance,que  toute  résistance, 
•toute  perturbation  da  repos  pu- 
sbltc  et  de  Tordre,  seront  punis 
•selon  toute  langueur  dos  lois.  » 
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Guillaume  commença  alors  à  se 
livrer  au  gouvernement  de  ses  é* 
tats;  il  s'occupa  de  l'armée;  il  fit 
une  levée  de  3,4$6  hommes ,  et 
fixa,  en  attendant  une  loi,  la  du- 
rée du  service  à  6  ans.  Il  détrui- 
sit encore  l'arbitraire  dans  son  ar- 
mée, adoucit  la  sévérité  de  la 
discipline  allemande,  et  borna  à 
quelques  cas  graves  la  punition 
oorporelle.   Au  commencement 
du  mots  de  janvier  1819,  Guil- 
laume eut  la  douleur  de  perdre 
son  épouse,  Catherlne-Paufowna, 
par  suite  d'une  attaque  d'épilep- 
sie;  mais  il  n'en  poursuivit  pa» 
moins  ses  travaux.  Dans  le  même 
mois,  il  fit  des  réformes  utiles 
dans  la  justice  et  dans  l'adminis- 
tration, et  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  l'organisation  du  com- 
merce, commentant  la  basç  fon- 
damentale des  états.  Guillaume 
opérait  tous    ces   chaotemens, 
•ans  négliger    le  travail   de  ht 
constitution.  Dès  qu'il  fut  termi- 
né, il  convoqua  l'assemblée  de» 
états    pour   le   lui    soumettre , 
et  ce  fut  le  i3  juillet  que  cette 
réunion  eot  lieu  &  Louisbonrg. 
La  majorité  de  l'assemblée  était 
composée  des  députés  des  arron- 
dissemens  de  bailliage,  qui  étaien  t 
presque  tous  libéraux;  aussi  U 
constitution  fut-elle  acceptée  à 
quelques  modifications  près,  et 
elle  fut   signée  le  *5. septem- 
bre 1819.  Elle  est  sans  contre- 
dit la  plus  libérale  de  l'Allema- 
gne ;  l'égalité  des  droits    polr* 
tiquas  et  civils  y  est  mieux  éta- 
blie que  dans  les  autres  états  ; 
et  la  liberté  des  personnes,  des 
cultes  et  de  la  presse  y  est  mieu\ 
garantie.    Elle   excita   dans    le 
royaume  ott  eothouttiasmegén*- 


(s 


rai,  quecependant  les  résolutions 
de  la  djète  de  Francfort  ne  tardè- 
rent point  à  détruire,  parce  qu'en, 
craignit  que  le  roi  ne  fût  contraint 
de  restreindre  la  liberté  accordée 
à  son  peuple.  Guillaume  n'était 
pas  lui-même  sans  inquiétude.  Il 
ne  pouvait  douter  quelles  goo- 
vernemens  d'Autruche  etde  Prusse 
ne  tentassent  de  détruire  un  sysn 
tème  qui  leur  portait  ombrage  et 
auquel  ils  s'étaient  déjà  opposés; 
il  avait  .encore  à  craindre  que 
l'empereur  de  Russie,  prévenu 
par  eux,  ne  se  déclarât  contre  la 
lormedu  gouvernement  wortem- 
bergeois.  Ton  tes  ces  causes  le  dé- 
terminèrent à  faire  le  voyage  de 
Varsovie,  où  était  alors  l*ea*pe«r 
reur  Alexandre.  Ce  voyage  eut 
tout  le  succès  que  Guillaume  en 
espérait ,  et  il  revint  apporter  à 
son  peuple  la  certitude  que  rien 
ne  serait  changé  à  la  constitution.: 
Le  i5  avril  i8ao,  étant  veuf  de 
la  princesse  Paulowna,  il  a  épousé 
la  princesse  Pauline  sa  cousine» 
Aussitôt  après  son  mariage,  il  a 
fait  arec  la  jeune  reine  un  voya- 
ge en  Italie,  en  passaut  par  Stras- 
bourg et  par  Lyon. 

GUILLAUME  (Jean-Bàptist*), 
historien  archiviste,  naquit  à  Be- 
sançon en  1798;  il  se  rendit  ha~ 
bile  dans  l'art  de  déchiffrer  les 
anciens  titres;  Son  talent  bien 
connu  à  cet  égard  lui  ouvrît  l'en- 
trée des  archives  de  l'oûlcialité9 
dont  U  se  chargea  de  dresser  l'in- 
ventaire. Récompensé  de  son 
travail  par  un  bénéfice,  U  se  voua 
dès-lors  entièrement  à  ce  genre 
d'occupation»  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Désirant  s'exercer 
sur  un  champ  plus  vaste,  H  vint 
à  Paris  vers  1760.  Recommandé 
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au  comte  de  Saint -Florentin, 
H  en  obtint,    pour  le  service 
personnel  du  ministre,  la  place 
d'archiviste,  avee  un  traitement 
honorable.   Au  commencement 
de  la  révolution  il  quitta  Paris 
pour  aller  habiter  la  Bourgogne, 
et  mourut,  presque  ignoré,  pré* 
de  Dijon  en  1796.  Il  était  ment -: 
bre  tle  l'académie  de  Besançon. 
Ses  principaux*  ouvrages  sont  : 
1*  Histoire  dos  -aires  de  Salins,  ùu 
comté  de  Bourgogne;  mec  des  no* 
tes  historiques  et  généalogiques  sut 
f  ancienne  noblesse  de  cette  provint 
ees  Besançon,  1757,  1768,  a  vol. 
m-4°.  Cet  ouvrage  n'a  pas  tout 
le  mérite  qu'on  pourrait  désirer,  ' 
mais  on  trouvée  la  in  de  chaque 
volume  un  grand  nombre  «de  pie-* 
Ces  originales  assez  intéressant 
tes.  a*  Dissertation  sur  t% usage-  do 
4a  preuve  du  duel,  tel  qu'on  t'ob- 
servait anciennement  en  Franche* 
Comté;  5*  Éloge    historique   dé 
Jean^de- Vienne^  amiral  4e  Fran- 
oe;  4°  Èiogè  de  Gùyarmenie,  are* 
sident  du  par  tentent  desideum  Bour^ 
gagnes;  5°  Dissertation  sur  une 
statue  antique  trouvée  A  Mandeuzo 
en  1755.  Ces  quatre  pièces  sont 
conservées  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Bourgogne.  Il  a 
laissé  quelques  manuscrits,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  sut* 
vans  :  i*  Généalogie  de  la  maison, 
de  Beaufremont  ,  in -fol.  ;  •  a*  No+ 
tes  sur  le  nobiliaire  es  Franche* 
Comté,  4  vol.  in-fbi.  Elles  sont 
le  fruit  des  recherches  que  fau- 
teur avait  faites  dans  las  archive» 
de  la  province. 

GUILLKMA1N  (Ciheles-Ja- 
coa),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le»3  août  1760,  composa, 
pour  les  Boule  raris  et  |eYauâe#U- 
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le,  nn  grand  nombre  de  pièce» 
qui*  eu 'général',  ont*  obtenu  du 
auet'és,  les  principales  sont  : 
?  Amant  de  retour,.  1780;  /'fin- 
rétemvnt  supposé,  »  1781  ;  A  bon 
vin  point,  d'enseigne ,  1781  ;  «/#  ■ 
Niéd'oîsedu* ou  Colin- et  Colette; 
Bonifier  pointu  et  sa  famille  ;  la* 
ptux  Talisman  ;  le  Mensonge  e&ru- 
sable;  le  twwbeau  Parvenu,  178a; 
les  bonnes  Gens  ;  ■  h  mariage  de 
Janot;  la  Rose  H  f Epine,  1 783; 
le  Capitaine  soldat;  les  centEcus; 
1 784  ;  Annette  et  Basile  ,  1 786  ; 
Alexis  et  Moselle ,  .1786  ;  la  peti- 
te Gontte  des  halles,  1773;  l'Au~ 
berge  isvtne;  tes  Emigrés  à  Spa; 
te  Nègre  aubergiste;  Encore  des 
bonnes  gens.  M.  Gniilemam  est 
mon  à  Paris*  le  a5  décembre 
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PiBBfLB-AlAiiiff  DbaoraEE),  exer- 
çait, en.  1789V  la  profession  de 
médecin*  a  Autuo.  Son  patriotis- 
me Je  fit  'itoinmer  admitiUlra- 
teut  .du  -déparie ment* de  Saône* 
et- Loire,  et  ensuite,  par  ce  mfc- 
me  département,-  député  à  là 
convention.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  sursis.  Après  la 
chute  de:  Robespierre,  H  fut  en* 
vojé  .dans  les  départemens  de. 
Seine-et-Marne ,  de  l'Yonne  et 
de  la  Nièvre  ,  afin  d'y  pour-* 
suivre  (es  terroristes.  On  rap- 
porte asseï  paiement  qu'ayant 
convoqué  à  Ne  vers  les  membres 
du -comité  révolutionnaire,  il  les 
fil  tous  arrêter  comme  étrangers, 
attendu  que,  parmi  eux,  l'an  s'é- 
tait donné  le  nom  de  Caton  * 
l'autre  celui  de  Scaevola ,  etc. 
GuiMeuMirdet  fut  ensuite  nommé 
nu  conseil,  drs  icinq-cents,*  et  se 
montra  le  partisan  zélé  du  dira** 
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toirè.  Il  fnt  l'un  des  moteurs  de 
la  journée  du  18  fructidor.  Sorti  . 
du  conseil  en' 1797,  le  çonTer- 
itement  directorial  l'eivybya  avec 
le  titre  d'ambassadeur  en  Espa- 
gne, dVrùil  fut  rappelé  par  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul. 
Nommé  préfet  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  ensuite  d il  dépar- 
tement de  l'Altfdr,  il  mourut  à 
Moulins,  frappé  d'une  aliénation 
mentale  occasionée  par  des  dif- 
ficultés d'administration. 

GUILLëMEAU    (Jba*  Loms- 
Maric),  médecin  et  littérateur, 
est  né  a  Niort,  déparlement 'de» 
Deux-Sèvres,  le  4  jwin  1766.  It 
s'cj*t   occupé    plus  particulière- 
ment de  la  médecine  militaire» 
et  a  publié  :  t*  Çuod  cogitant  au- 
tores  de  hymenê,  et  de  signis  vir* 
ginitatis  diversis,  1788,  in-8#;  *• 
te  Vasselage,  poëme  traduit  de 
l'italien,  1791»  in- 12;  3*  Coup 
d*œit  historique*  topographique  et 
médical  sur  ta  ville  de  Niort  et  ses 
environs,   1793,  in-12;  4*  Essai 
sur  tes  minéraux  et  fossiles  des 
départemens   de  ta  Vendée ,    des 
Deux-Sïvres ,   et  de'  td  Vienne, 
1798,  in-8°;  S?  Histoire  naturelle 
de  ta  rose,  1800,  in -8°;  6M  Calen- 
drier de  Flore,  des  environs  de 
Niort,   1801,  în-8*;  70  Annuaire 
statistique    du    département    dos 
Deux-Sèvres,  pou  r  Fan  11,  1 802, 
in-12;  9*  Essai  sur  l'histoire  ne> 
turetle  des  oiseaux  de   France, 
classés  d'après  la  méthode  dicho- 
tomique, 1806,  in  *8*. 

GUILLËMINOT     (  Armaîto- 
Chables),  naquit  en  Belgique,  le 

2  mars  1774*  H  &t  6es  premières 
armes  dans  les  troupes  insurgées, 
en  1790,  contre  les  Autrichiens, 
et  a*  réfugia*  en  F*anee  après  la 
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défaite  de  son  parti.. Il  y  obtînt 
du  service  et  devint  officier  d'é- 
tat-raajor;  maii,  après  la  défec- 
tion de  Du  mouriez,  il  fut  arrêta 
et  enfermé  dan»  la  citadelle  de 
Lille.  Kchappé  de  cette  prison,  il 
n'eut  d'antre  moyen  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  que  d'al- 
ler se  réfugier  dans  les  rangs  de 
l'armée  française;  sa  bravoure  le 
fit  bientôt  remarquer,  et  lé  géné- 
ral Moreau  l'admit  dans  son  état- 
major.  Dès-lors  Al.  Guilleminot 
voua  a  son  chef  un  attachement 
que  plusieurs  campagnes  consé- 
cutive è  ne  firent  qu'augmenter, 
et  qui  ne  se  démentit-  pas  dans 
le  malheur.  Employé  par  Napo- 
léon dans  la  guerre  d'Autriche, 
tu  i8o5,  M»  Guilleminot,- con- 
naissant parfaitement  la  carte 
militaire  du  pays,  rendit  d'hono- 
rables services,  et  dans  la  /cam- 
pagne de  1806,  mérita^  et  obtint 
le  grade  d'adjudant  -  comman- 
dant. Il  passa :  en  Espagne  en 
1808,  et  y  devint  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Bessières.  Il 
«je  trouva  à  Madrid  lors  des  pre- 
mières insurrections,  et  leur  op- 
posa le  plus  grand  courage;  mais 
il  se  distingua  surtout  au  combat 
•de  Médina- de l  Rîo-Seco,en  1608; 
il  y  déploya  un  talent  et  une  ac- 
tivité qui  lui  valurent  la  croix 
d'officier  de  la  légion-d' honneur, 
et  fe  grade  de  général  de  brigade. 
Rentré  <pn  Frarice,  peu  de  temps 
après,  il  fît  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  se  distingua  d'une  maniè- 
re brillante  à  là  bataille  de  la 
Moskowa.  Il  montra  la  uiême 
bravoure  aux  batailles  de  Lutten 
et  de  BauUen  ;  repoussa,  le  28 
septembre  181 3,  en  leur  faisant 
des  prisonniers,  le»  Suédois  qui 


voulaient  le  chasser  de  Dessau, 
et  mérita  d'être  promu  au  grade 
dégénérai  de  division.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  18 i 4,  ta  roi;  le 
nomma,  le  38  Juin,  chevalier 
de  Saint  -  Louis  ,  et  graud-oÀU 
cier  de  la  légion-d'honnwir.  En 
1 81 5,  le  général  £u4Heminot  fut 
désigné  pour  chef  d'étatsmavof 
de  l'armée  qoa  Rêvait  comman- 
der le  duc  de  Kern.  Il  eut  le 
même  litre  dans  l'armée  qui  su 
.  réunît  le  mois  de  juin  suivant, 
sons  les  murs  de  Paris,  et  signa, 
au  mois  de  juillet,  la  capitula- 
tion en  qualité  de  commissaire 
nommé  par  le  maréchal  Davoust» 
En  tuors  1816,  il  fut  chargé  de  la 
délimitation  des  frontières  fraoî- 
çaisnes,  du  côté  de  la  Suisse,  con- 
jointement avec  les  commissai- 
res des  cantons,  d'après  les  ba*es 
indiquées  par  les  traités  du  moi* 
de  maij8i4  et  novembre  Y8*5; 
et  cette  opération  roeeupa  enco- 
re l'année  suivante.  Les  premiers 
pas  du  général  Guilleminot,  dans 
la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  succès,  ne  sont  pas  sigina* 
lés  dans  sa  notice  :  une  éduea-» 
tioo  soignée ,  u»  goût  décide 
pour  L'état  militaire,  et  quelques 
actions  brillantes,  le  portèrent 
rapidement  aux  -grades  supé-* 
rieurs.  »  Qn  le  regarde*  comme 
un  des  généraux  fort  instruit» 
de  l'armée.  11  travaille  a  une 
histoire  générale  des  guerres  des 
temps  modernes. 
~  GUILLEMOT  (dit  Sahs-Poii- 
cbs),  chef  d'une  division  de  Far- 
inée de  Georjges-Cadoudal ,  dont 
il  partagea  lés  sanglantes  expédi- 
tions, s'était  fait,,  parmi  le* 
chouans ,  un  noua  redoutable  -et 
une  certaine  réputation  de  juste- 
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ce.  II  fit  fusiller,  en  i?g4»le  c6mt* 
de  Boulaiuviliiers,  parce  qu'il  ar 
xail  exercé  quelques  brigandages, 
ti  s'était  rendu  coupable  de  cou» 
eussions  dan»  plusieurs  .circoos* 
tances.  Lors  de. la  pacification  qui 
eut  lieu  eo  i8oo9  ne  voulant  pas 
ne  soumettre,  il  passa  en  Angleter<- 
re.ft*venuenFrance,^répoquede 
la  conspiration  de,  Georges  Cadou* 
dal,  iL chercha  de  nouveau  à  sou» 
lever  les  habiums  du  Aiorbihau; 
mais  toutes  ses  tentative!  furent 
infructueuses.  N'ayant  plus  l'es- 
poir de  rallumer  dans  la  Bretagne 
iaiiguée  et  désolée ,  le  feu  de  la 
guerre. civile;  se  voyant  d'ailleurs 
vivement  poursuivi,  il  résolut 
d'aller  chercher  un  asile  en  An-* 
gleterre.  Au  mois  de  février  i8o59 
u  se  jeta  dans  une  embarcation; 
mais  le  temps  contraire  l'ayant 
reporté  sur  les  côtes  qu'il  voulait 
abandonner  »  il  mena  pendant 
quelques  jours  une  vie  errante, 
exposé  sans  cesse  à  être  pris;  en* 
fin  9  cerné  par  un  détachement  de 
grenadier»,  il  se  défendit  avec 
l'intrépidité  du  désespoir,  lutta 
corps  à  corps  contre  trois  de  sel 
adversaires,  et  ne  cessa  de  com-r 
battre  qu'après  avoir  été  cou- 
vert de  blessures.  Conduit  à  Van- 
nes, il  fut  livré  \  one  commission 
militaire,  et  fusillé  peu,  de  .temps 
après. 

jGUILLERAUD  (Jun-GuLtAV* 
*■),  suivait  la  carrière  du  barreau, 
en  1793,  époque  où  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Mièvre, 
membre  de  la  convention  natio- 
nale. Il  vota  la  mort  du  roi ,  sans 
sursis,  après  avoir. été  du  nombre 
de  ceux  qui  demandèrent  l'appel 
lui  peuple,  Il  fut  ensuite  porté  au> 
conseil  des  cinq-cents,  et. après  le 
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18  brumaire,.  U  fut  noibme'itigt 
a  la  cour  d'appel  du.  département 
du  Cher»  place  qu'il  occupa  }u*s~ 
qu'en.  1&1 i.  Au  mois  de  février 
1816 ,  forcé  de  quitter 4a  France* 
U  se  retira  en  Suisse. 

GUILLHERM Y  (  it  *>«>*  be)> 
d'une  ancienne  famille  de  robe  dto 
Languedoc,  fut  no  miné,  en  1781» 
conseiller  au  présidiul  de  CasteU 
naudary  ;  lieutenant  principal4  dn 
même  tribunal,  en  1783;  et.l'anr 
née  suivante*  procureur  du  roi» 
%élé  partisan  de  la  monarchie,  il 
s'opposa,  en  1789,  aux  propos 
citions  de  M.  CaflarelU-Dufolga » 
dont  une,  entre  autres,  était  de 
faire  insérer  dans  le»,  cahiers  des 
députés  nommés  aux  états-géné* 
raux,  le  vœu  pour  le  suppression 
des  droits  féodaux  sans  indemni- 
té. Cette  opposition  n'empêcha, 
pas.  qu'il  fut  nommé  député  dit 
tiers-état.  U  siégea  ,au  côté  droit 
de  l'assemblée  constituante,  o4 
on  ne  l'entendit  parler  qu'un» 
seuje  fois  pour  combattre  la  pro- 
position fuite  par  Mirabeau,  de 
nationaliser  la  couleur  blanche  de 
la  monarchie,  en  y  ajoutant  In 
bleu  et  le  rouge.  L'espèce  d'indi- 
gnation que  M.  Guilhermy  mani- 
festa à  cette  occasion,  fut  prise 
assis  mal  par  la  majorité' de  l'as- 
semblée, qui  le  condamna  à  gar- 
der les  arrêts  pendant  3  jour»* 
Après  avoir  signé  les  protestations 
.des  i?  et  19  septembre  1791,  il 
alla  grossir  le  nombre  des  émi- 
grés,en  Allemagne.  En  1795»  il 
suivit  M  o/uisor  (aujourd'hui  Louis 
XVI H),  en  Italie,  revint  avec  lui 
è  l'armée  de  Condé,  et  l'accoin-* 
pagna  ensuite  à  Blankenburg  et  à 
Blittail.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
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4te  &L  le  doc  d'An^iilêincj  céte* 
lire  le  io<jain  1739.'  Il  avait  ét£ 
-nommé,  l'année  précédente,  maî- 
tre des  rcqifête».  En  1 865,  il  stifr- 
~vit  les  prisées  en  Angleterre,  et 
revint  :en  France  a*ee  le  roi  en 
1 S  »4* .  Pou*  prix  de  ses  service* , 
M.  de  Guilhermy  fut  anobli,  àp» 
peléau  coa*eîl-d  état  avec  folâtre 
■de  maître  des  requêtes  honoraire, 
et  nommé,  peu  de  temps,  aprè$,  in- 
tendant de  la  Guadeloupe*  où  il 
se  rendit  immédiatement,  h  pa<- 
raît  que  ses  vues  ne  s'accordèrent 
pas, d'abord  avec  celles  du. contre* 
amiral  Lmoîfe,  gouverneur  de  la 
colonie.  '  Ils  eurent  ensemble  de 
vives  altercations;  cependant,  en 
181 5,  for»dci  retour  de  Napoléon 
en  France,  M.  de  Guilhermy  sen- 
tit la  néceésîlé  de  se  réunir  au 
gouverneur,  afin  de  contenir  l'ef- 
fervescence populaire  que  le  bruit 
de  ce  retour  avait  occasionée 
dans  les  colonies.  Des  ordres  offi* 
ciels  de  Napoléon  furent  apportés 
parle  lieutenant  Fersen,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire 
dans  l'île ,  et  remis  au  comte  Li~ 
nois,  qui  les  communiqua  à  M. 
de  Guilhermy.  Celui-ci  proposa 
de  renvoyer  ces  dépêches  à  Tarn-* 
bessau'eur  du  roi  de  France  à 
Londres.  11  paraît  qu'aucune  dé-» 
cision  ne  fut  prise  à  cet  égard,  et 
3  fours  aprèfe,  le  général  Boyer, 
chargé  du  commandement  de  la 
Pointe- à -Pitre,  parut  a  la  tête 
d'un  régiment  qui  s'était  pronon- 
cé en  faveur  du  gouvernement 
impérial  ;  se  rendit  chez  le  gou- 
verneur,  et  bien  tôt  le  fit  consigner 
dans  sa  maison.  M.  de  Guilhermy, 
qui  s*  trouvait  à  la  messe  lors- 
qu'on l'avertit  de  cet  événement, 
da**  la  crainte  d'être  arrêté ,  s 'e  m- 
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pressa  de  quitter  l'église ,  et  sans  , 
retourner  à  son  hôtel,  H  se  rendit 
è  ht  Basse-Terre*  d'où  il.passa  aux 
Saintes    (Ilots  dépendant  "de  là 
Guadeloupe).  Là,  ayant  essayé 
•en  vain  de  faire  renouveler  par  le 
peuple  assemblé  le  serment  dé 
•fidélité  au  roi ,  il  implora  le  ser- 
veurs des  Anglais  pourla-coosea* 
vation  de   la  colonie.   Ceux-ci  ' 
n'ayant  point  d'ordres,  refusèrertts 
de  se  prêter  à  ses  vues,  et  M.  de 
Guilhermy  fut  forcé 'de  se  retirer 
à  lia  Marti  niqoe;Cep«ndant  les  vais* 
seaux  britanniques  s'emparèrent», 

Iteude  temps  après,  de  la  Gnade» 
oupe,àutiomdu  roi  d'Angleterre; 
M.  deGuflhermy  rentra  momenta» 
«émeot  dans  la. colonie,  puis  re* 
tourna  aux  Saintes,  dont  les  A  na- 
ttais ne  s'étaient  point  emparés. 
Le  1 1  septembre,  il  adressa  de  ce 
lieu  une  dépêche  par  laquelle  H 
informait  Je  gouvernement  du  i?oi* 
desreoseigneroensqu'ilprenaftsur 
la  conduite  de  l'amiral  Linoia.  Ce 
fut  sur  ces  informations  que  s'éta- 
blit l'instruction,  du  procès  du 
gouverneur  et  celle  du  procès  du 
général  Boyer.  A  la  fin  de  1816', 
M.  de  Guilhermy  revint  en  Fran* 
ce.  Le  20  janvier  1817,  il  obtint 
une  audience  particulière  dû  rok 
et  reçut  le  titre  de  baron,  lhavait 
été  précédemment  créé  conseil*- 
lër-d'état  en  service  extraordi* 
naire. 

GUILLIAOD  (CHiusîOPBx),na-i. 
quit  à  Saint-Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire*  vers  1700,  et 
mourut  le  18  décembre  18a  1.  11 
embrassa,  étant  très-jeune  enco- 
re, et  exerça  long-temps  la  pro* 
fession  de  fabricant  d'arme*.  Cetw 
te  branche  d'industrie  et  de.  com- 
merce* ainsi  que  celle  de  la  quiôi 
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caillerie,  n'étaient  point  parte* 
dues,  lorsque!  s'établit  dans  4a 
vHie  où  il  était  né,  à  la  hauteur 
d'activité  et  de  perfectionnement 
qu'elles  ont  atteints  depuis;etc'est 
à  ses  tues,  a  son  cèle  et  à  des  o» 
pérations  bien  combinées,  dans 
4'intérêt  de  sa  fortune  particuliè- 
re, comme  daos  celui  des  arts  uti- 
les ,  que  l'on  doit  les  améliora- 
tions considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbres  les  manufactures  de 
œpays,  et  don  né  une  plus  grande 
activité  au.  commerce  dans  ces 
différentes  parties.  Guiiliaud,  qui 
•dans  le  commencement  de  la  ré* 
yolution  en  avait  adopté  les  prin- 
cipes, et  qui  fit  sa.  fortune  sous 
Ja .république,  était  tombé,  vers 
4a. fin  de* sa  vie,  dans  une  déro» 
tion  cutrée.  Il  fit  deux  voyages  à 
Home  pour  «n  rapporter  des  in- 
dulgences, et  pour  y  acheter  des 
«tatuesde  vierges  et  de  saints, 
dont  il  a  décoré  une  belle  maison 
de  campagne  qu'il  possédait  sur 
les  bords  de  la  Saône.  On  rap- 
porte que  lors  du  siège  de  Lyon, 
«n.  1793,  Guiiliaud  ayant  pris  par- 
ti contre  la  convention,  fui  arrê- 
té après  la  reddition  de: la  ville, 
enfermé  dans  la. prison  d'Orange, 
a*  condamné  à  mort.  On  le  con* 
duisait  au  supplice 'lorsque  la 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, delachute  de  Robespierre,fit 
suspendre  l'exécution; il  reprit  ses 
travaux,et  resta  étranger  à  la  suite 
des  événemens  politiques.: Après 
la  restauration  en  1814 ,  il  a  fait 
rétablir  a  ses  frais ,  ;sur  une-  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon, 
un  calvaire  dont  les  croix  sontde 
fer,  et  les  figures  en  marbre.  En 
1797,  il  avait  publié  séparément 
plusieurs  jnémoires  dont  les  phis 
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remarquables  sont:  1*  Mbyenrde 
porter  l'agriculture,  tes  manufac- 
tures et  iecoi^metce  de  France  au 
plus  haut  point  de  splendeur  et  <tu- 
iil'Uè  publique,  avec  cette  épigra- 
phe, .tirée  de  l'ouvrage  même*: 

•  •  Quand  le  gouvernement  le  vou- 
»dra,  le  peuple-français  sera  l'a- 
agriculteur  le  plus* actif, YartisU 
»  le  plus  ingénieux  et  le  premier 

•  commerçant  du  inonda,  ira*  Mé- 
moire sur  la  mise  en  œuvre  de  tous 
les  métaux  dû  département  de  ta 
Loire. 

GUILLON  ( l'ame  Aîné),  de 
Lyon ,  était,  avant  la  révolution, 
prédicateur  et  vicaire  de  la  parois* 
se  d'Ainet  :  il  publia ,  en  I791 , 
-plusieurs  brochures  contre  M. 
Charrier  de  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse,  aujourd'hui  é- 
véque  de  Versailles,  et  passa  en 
Suisse  en  179a  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  a  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Rentré  en  France 
après  la  mort  de  Robespierre ,  il 
Vint  a  Paris  dans  l'intention  d'y 
•chercher  des  ressources,  et  pu- 
bHa,en  s*  vol  unies  in-4>%  une  !/<>» 
toire  du  siège  de  Lyon  et  des  dèsas* 
très  qui  Pont  daim;  puis 'son  Al- 
manach  des  amis  de  t'ait  8,  ou  'dm 
PoUckinelle  thébphitantrope,  dont 
le  but  principal  était  de  tourner 
-en  ridicule  le  directeur  La  Réveil* 
lère-Lépaux ,  qui.  s'était  déclaré 
chef  de  la  secte  théophilantropi- 
que.  Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  ,  pour  cette  double 
publication,  l'abbé*  Giiillon  eut 
t'adresse  et  le  bonheur  d'échap- 
per à  la  condamnation  qui  de- 
vait en  ôtre  la  suite ,  et  se  fit 
journaliste  :  il  rédigeait  depuis 
J797  la  Politique  entretienne,  qnr 
ne  tarda  pas  à  ^*re  supprimée;  il 
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«réo  alors  la  Feuille  impartiçfc, 
moitié  politique,  moitié  littérai- 
re, qiw  Je  tut  à  son  tour  sous  le 
consulat,  et  reprit  enfin  h.  Politi- 
que,, chrétienne,  que  le  ministre 
Fouché  ne. lui  laissa  pus  conti- 
nuer |o*)g-  temps.  Le  traité  d'Ar 
miens  fut  pour  lui  l'occasion  de 
publier  U  ne  brochure  '.telle,  <#'U 
fut  arrêté,  détenu4aos  les  prison* 
Je  Paris,  puis  conduite  Milan,  où, 
il  parvint  à  se. faire  accorder  la 
ville  pour  prison,  après  avoir  été 
enfermé  dans  la  citadelle.  Lors- 
que Napoléon  eut  créé  le  royau- 
me d'Italie,  J'abbé  Guillon  fut 
employé  à  Lh  rédaction  du  Jour- 
nal-officiel italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  pages. 
Kent  ré  en  France  après  lu  chute 
,  vde  l'empereur,  il  obtint,  en  j 8 16, 
une  des  quatre  places  <Je  'conserv 
valeurs  de  la  bibliothèque  Ma  tari- 
ne,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L'abbé  Guillon  a  publié, 
tant  en  français  qu'en  italien,  un 
assez,  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  Dû 
quelques  propriétés  particulières  de 
la  langue  française,  comparative- 
ment à' la  langue  italienne;  lettre  à 
M*  l'abbé  Valdastri^  membre  et  se- 
crétaire de  l'Académie  virgilienne 
deMantoue,  hl\\&u,  i&oS;  Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Nina.,  sur  quelques 
préventions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran* 
*w,  .1 8a5;  Hommage  funèbre  ù  ta 
mémoire  de  l'abbé  Betinelti,  Man- 
toti e,  iBo&j:  Traduction  italienne  du 
Èélisaifede  M°"  de  Genlis,  1608; 
JRïflessiohi  intorno  la  competenza 
ed  Incompetenza  ne*  letterarj  giudi- 
?/V|\!tttutoije,  1808;  Le  cénacle  de 
Léonard  de  Vinci ,  essai  histori* 
que  et  pltjêiùlogique  sur  ce  chef? 
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d'&wre.dfiia  peinture,  M\[ao9i§}  ir 
unedisâerta*io.n«$ulfc  sedàci  colonne 
writUie  ontfctw  oH  mornxo,  volgar- 
mente  chianuUe  colonne  di  S.t,oren*  . 
%Oyfi  suite  temneErculeecuji  apparie* 
nevano,*  181  ^  Preuve*  deJa.fidéli- 
té  des  Français  à  feurs.rfris  légitit 
mes,  tors  du  passage  de  ta  premiè* 
re  à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l'examen  de  cette  question  enco* 
re  indécise  :  E*t-U  .wak  que  Pépin, 
ait  été  autorisé  parle  papeJZadwrie 
à  s'emparer  de  la  couronne  des  Mé- 
rovingiens ,  vol. .  in-8°,  1817.Il 
s'occupe  en  ce. moment  de  la  pu-: 
blicajtion  d'une  histoire  des  .mar- 
tyrs. M.  Guillon.  a  aussi  fourni 
des.  articles  à  la  Biographie  uni** 
verselle  et  à  quelques  feuilles  pé- 
riodiques.; il  est  membre  011  .as- 
socié de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, françaises  ou  étrangères. 

GUILLON  (JlABas-jSicouts- 
Silvbstbb),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris. ,  professeur  d'éloquence  sa- 
crée à  la  Faculté  de,  théologie  de 
cette  ville,  né  4e  i?c  janvier  i?6(>. 
Nous ilisons  sous  ce  titre ,  .dans  la 
Biographie  Mi  chaud,  un  .article 
qni  est  un  long  tissu  d'inexacti- 
tudes, de  faits  eontrouvés,  d'im- 
putations malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  professons  ,  nous 
font  un  devoir  de  le  réfuter  d'un 
bout  a  l'autre.  On  y  lit  que  M. 
l'abbé  Guillon,  de. Paris,  débuta, 
jeune  encore,  dans  la  carrière  des 
lettres, par  une  traduction  (ta  H- 
v  re,  du  Sacerdoce  de  .  sa i  n  t  J.ea  n- 
Chrysostôrae  ;  première,  ioexac-r 
titude.  L'ouvrage  existe  en  effet, 
mais,  renfermé  encore  dans,  le 
portefeuille  de  l'auteur.  Il  est  des- 
tiné à  faire  partie  d'une  collec- 
tion i  m  portante  doqt  M.  l'abbé 
GuUloa  s'occupe   depuis  .  bng? 
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temps.  Son  véritable  début  fût 
une  Traduction  de  Mélanges  de  Lit- 
térature orientai»,  i  vol.  in-ia, 
Paris,  1788;  dédié  a  l'immortel 
•uteur  aAnacharsiS)  qui  le  diri- 
geait dans  cette  carrière.  «  Il  pu- 
blia, en  1793,  dit  l'auteur  de» 
«l'article eti  question,  un  Paral- 
»  tète  de*  révolutions  sous  te  rapport 
9  des  ,  hérésies  qui  ont  désolé  l'E- 
nglise.  »  Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  faux ,  ainsi  que  la  date  ;  la 
première  édition  parut  en  1791, 
et  forma  le  4*  vol.  de  la  Collection 
ecclésiastique;  ouvrage  en  la  vol. 
in-8%  composé  entièrement  par 
l'abbé  Guillon,  quoiqu'il  parût 
sous  le  nom  de,  l'abbé  Barrucl.  Le 
Parallèle  des  révolutions  traite  non 
seulement  des  bérésies ,  mais  en- 
core des  grands  événeraens  poli- 
tiques qu'entraînent  les  révolu- 
tions, et  dont  l'histoire  offrait 
tant  d'analogie  avec  les  symptô- 
mes qui  commençaient  à  se  ma- 
nifester en  France.  Du  reste,  le 
mérite  de  ce  livre  fut  suffisam- 
ment prouvé  par  5  éditions  succès- 
sives  qui  se  suivirent  avec  rapi- 
dité, et  qui  euàsent  probablement 
été  accompagnées  de  plusieurs 
autres,  sans  les  événetnens  qui 
commencèrent  au  10  août.  A  ttaché 
à  la  personne  de  madame  la  prin- 
cesse de  Lamballe,en  qualité  d'au* 
mÔnier,  lecteur  et  bibliothécaire, 
il  échappa,  par  une  sorte  de  mi- 
racle, aux  proscriptions,  «  et  cou* 
rut,  dit  l'auteur  de  la  Notice,  se 
cacher  à  Sceaux ,  où  il  passa  lé 
temps  de  la  terreur  sous  un  nom 
qui  n'était  pas  le  sien,  et  fit  paraî- 
tre successivement,  en  i?g5  et 
1798,  un  écrit  sur  VIndécence  des 
inhumations,  telles  qu'en  les pra* 
tiquait  alors»  et  sur  le  Respect  dû. 
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*ù$  tombeaun;  pois  une  volume 
neuse  collection  de  brefs  et  ins- 
tructions du  saint -siège,  relatifs 
à  la  révolution  française.  •  Il  est 
vrai  que  l'abbé  Guillon,  sentant 

Sù'il  y  aurait  plus  de  témérité  que 
e  courage  à  braver,  a  Paris,  les 
proscripteurs,se  réfugia  à  Sceaux, 
où  il  prit  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  qu'il  y  publia 
cette  volumineuse  collection  com- 
posée, tant  pour  le  texte  original 
que  pour  la  traduction,  de  a  vol. 
in-8\  Elle  est  accompagnée  de 
discours,  notée  et  dissertations 
qui  en  prouvent  l'authenticité. 
L'auteur  poursuit.  •  Par  mesure 
de  prudence»  dit-il,  l'abbé  Guil- 
lon cessa  de  traiter  les  matières 
ecclésiastiques  et  se  fit  médecin.» 
Il  abandonna  si  peu  ces  matières, 
qu'il  publiait  même  à  cette  épo- 
que, et  sans  trop  avoir  égard  aux 
mesures  de  prudence ,  les  brefs  du 
pape  Pie  VI,  divers  mémoires  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  et 
ses  Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  les  élections  populaires, 
la  pragmatique  sanction  et,  le  concar* 
dat,\.  in-8°;  ouvrage  qui  lui  valut 
une  détention  de  4moisauTemple; 
maisile&t  vrai  que  ne  pouvant  plat 
exercer  ouvertementies  fonction» 
de  son  ministère,  il  se  fit  médecin^ 
parce  qu'avant  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce ,  il  s'était  adonné  avec 
succès  à  l'étude  de  la  médecine» 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  des 
mémoires  sur  les  maladies  ner- 
veuses, publiés  par  lui  ou  lus 
dans  des  séances  académiques. 
Le  suicide  non  accompli  d'u* 
jeune  philosophe  fournit  au  doc* 
teurP<wfd/ l'occasion  de  publier, 
après  avoir <  guéri  le  blessé,  les 
Entretiens  tur  le  suicide  ef  sur  te 
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tôdragè  philosophique'  comparé  au 
courage  religieux,  .180 a.  Le  sys- 
tème de  désorganisation  sous  le- 
quel la  France  avait  gémi  si  long- 
temps, ayant  fait  place  à  un  nou- 
vel ordre  de  choses ,  l'abbé- Guil- 
lon  recouvra  sa  liberté  et  fut  nom- 
mé, par  feu  M.  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  chanoine  honoraire  et  biblio- 
thécaire dé  1  ^archevêché;  puis  dési- 
gné parle  premier  consul  pourac- 
çompagner  à  Rome  le  cardinal 
Fesch,en  qualité  d'auditeur-théo* 
lugien  de  la  légation  française.  À- 
près  un  an  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  il  re- 
vînt à  Paris  se  livrer  au  double 
ministère  de  la  prédication  et  de 
renseignement;  il  professait  la 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 
forsque  le  grand*  maître  Fonta- 
nes,  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Maury,  l'engagea  d'accepter  la 
chaire  d'éloquence  sacrée  dans  ta 
Faculté  de  théologie  de  Paris, pla- 
ce à  laquelle  il  joignit  depuis  celle 
d'aumônier  du  collège  Loùis-le- 
Grand.  Dès  Tannée  1801,  l'abbé 
de  Fontenay  se  l'était  adjoint  pour 
travailler  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal général  de  littérature, des  scien- 
ces et  des  arts.  Il  n'y  avait  point, 
comme  il  est  dit  dans  la  notice 
biographique,  de  nouveau  pros- 

Îectus  à  faiçe  d'un  ouvrage  qui 
tait  en  pleine  '  activité  depuis 
plus  de  5o  ans  ;  aussi  n'en  existe- 
t-it  point  :  seulement  dans  le  pre- 
mier numéro  de  décembre  1801, 
l'abbéGuillonannoncé  ainsi  cette 
Association  :  «  La  bienveillance  de 
M.  Fontenay  nous  tient  lieu  de 
titres  personnels;  le  concours  de 
littérateurs  en  possession  de  l'es- 
time publique,  suppléra  a  tout 
•e  qui  nous  manque*»  Tout  le 
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reste  de  cette  feuille  est  écrit  dan» 
le  même  esprit  ;  nous  ne  conce- 
vons donc  pas  quelles  sont  les  pa- 
roles de  l'abbé  Ou  filon  que  Von, 
a  voulu  traduire  dans  le  passage 
suivant  :  «  Le  caraètère  particulier 
de  mes  ouvrages-,  lui  fàil-on  dire, 
est  un  jugement  sajn,  une  dis- 
cussion toujours  sage  et  lumi- 
neuse, une  critique  exacte*  cou* 
rageuse  et  sans  passion,  toujours 
soutenue  par  une  éloquence  noble 
et  variée,  souvent  animée  par  la 
sensibilité  la  plus  délicate.  V  Ce 
langage,  qui  dans  la  botiche  d'un 
critique  n'eût  été  que  l'expres- 
sion de  la  vérité,  €onfra9te  sin- 
gulièrement avec  la  modestie  é~ 
vangéliqué  de  l'ecclésiastique  que 
l'on  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
diffamer  dans  tout  lé  cours  de 
Farticle  en  question. Tout  le  reste 
de  la  notice  des  frères  Hichaud 
porte  le  même  caractère  dé  faus^ 
seté,  et  n'offre  pas  plus  d'exacti- 
tude dans  l'exposé  des  faits  que 
dans  lu  simple  nomenclature  des 
ouvrages  publiés  par  l'abbé  Guil- 
lon,  ou  que  prépare  cet  écrivain 
aussi  laborieux  que  savant.  Nbu» 
allons  donner  ici  Ta  liste  exacte' 
des  principaux  :  \* Mélanges  de  lit ^ 
térature  orientale*,  traductions  a"a~ 
près  Carabe,  suivis  de  lettrés  'et 
âissertatlens ,  Paris,  1788.  a* 
histoire  universelle  de  l'apologue, 
a  vol,  in-8°  (en  portefeuille).  3° 
Parallèle  des-  révolutions  -,  1791,  5 
éditions.  4a  Collection \  ecclésiasti- 
que ,  ou  Bibliothèque  rationnée  des 
écrits  publiés  pour  ou  contre  l* 
constitution  civile  du  clergé ,  12  v. 
in-8%i79i,  î^ga.  5" Collection  des 
brefs  du  pape  Pie  VI,  avec  la  tra* 
duc t ion  française  en  regard,  a  Vol, 
in- 8".  &  Promenades  «u'JardiKd** 
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Tuileries,  -  description*  dâ  ses  m#-  volumes    suivant ,    «itfpuU    for* 

numens,  1799$  3  édilioué.  70  #*  interrompu*  par  une  e*use  in- 

ta  nomination  aux  évêchée,  ou  If*-  dépendante  de  la  volonté  <H_Vfiaw 

soi  critique  et  historiques  sur  1*4  Leur,  va  se  reprendre  ioçesatin- 

élections  populaires,  ta  pragmati*.  ment;  l'ouvrage»  entièrement  a-- 

que  sanction  et  te  concordat,  1  vol..  chevé,  se  composera  de  22  à  i5 

in-8*,  1811 1.  8*  Entretiens  sur  te,  vol.  iq-$*.  19*  Traduction  du  dis* 

suicide;  Réfutation  des  principes,  ceurs* préliminaire  des  psaumes,  do 

de  J.  J.  Rousseau,  Montesquieu,  Bossuet,  avec  note*,  1  v.  in  8" sous 

madame  de  Staël,   en  faveur  du,  presse  (i8aa).  ao°  L'abbé  G  ail  Ion 

suicide,  Paris,  1802.  \f  Discours-,  se  disposait  à  publier  une  édition 

prononcé,  dans  l'église  de  Saint*,  nouvelle  de  V Histoire  e&lésiasii- 

Sulpjice  (et  non  dans  celle  de  No-  que  de  l'abbé  Fleury,  revue  pur 

Ue- J)ame)9sur  l'autorité  de /Vg/ûc  M.  Emerv,  supérieur -général  de 

tomaine,  1809.  io°  La  Fontaine  et*  Saint-Sulpjce;ce  travaily  frqit  de 

tous  Us  fabulistes; examen  critique,  4°  montes  de  recherche*  et   de 

historique  et  tittéraire.des  fables  de,  méditations,  a  péri  en  entier  ptsn- 

La  Fontaine,  3  vol.  in-8%  i8o3.  dant  U  seconde  invasion  en  181 5, 

ii*  Trots  discours  prononcés  dans  dans  une  campagne  où.  il  était 

ï église  Notre-Dame,  sur  t'anni-,  déposé.  Le  collaborateur  de»  Oré- 

versaire  du  sacre,  de  l'empereur,  res  Michaud  a  cherché  à  ranger 

Napoléon,   1806.    12°  Éloge  de  l'abbé  Guillon  dans  UcLasse.de 

M.  d'Orléans  de  ha  Motte y  ancien  ces  hommes  versa  tiles,qtie  l'opi- 

évéque  d'Amiens,   couronné .  par.  nion  publique  a  si  jut-temenifté- 

l' académie  de  cette  ville,  1 809.  1 3°.  tris  de  la  déaomioatiun  de  girouet- 

Deux  discours  prononcés  à  l'ouvert  tes*  en  faisant   remarquer  qu'il 

ture  des  cours  dtiaF  acuité  dethéo-  célébra  la  restauration  avec  ati« 

logie  de  Paris ,  i8*4el  181 5.  t4a.  tant  dîcnthousiasrae,  qu'il  avait 

Plusieurs  autres  discours  pponon--  célébré  aotrefois  Télé  vallon    de 

ces  dans  des  séances  d'ouverture  et  Napoléon*  Sans  doute  t\J.  l'abbé* 

de  clôture,  depuis  18 1 5.  1 5*  Chant  Guillon    loua   dans    Napoléon, 

funtbre  de  M.  Baour-Lormian  sur,  l'homme  que  l'on,  considérait.  a~ 

la  mort  de  Louis.  XVI ,  traduit  lor»  avec  raison  comme  le  sait- 

en  vers  latins»  et  exécuté  dans  veur  de  la  patrie  et  le  restaura-» 

l'église  de  Saint  Germain  t'A  axer-  teur  de  l'Église;  et  s'il  partagea 

rois y  le  ai  janvier  1817,  a  édit.  depuis    l'opinion,  de    ce,ux  qui. 

1  ti°D iscours  du  pape  Pie  VI  sur  la.  voy aie n t,  da  ns  le  retour  des  Bo uc~ 

mor]i  de  Louis  XVI ,  traduit  du  bons*  le  gage  de  la  paix  rendue  à 

latin,  avec  notes.  iy° Nouvelle  é-  la  France*,, cette  conduite  ne  fut 

ditian  des  Sermons  du  P.  L'En-  qu'une  conséquence  des  même» 

fant9  8  vol.  in-!2,  1819.  %%•  Bi-  principes  qui  l'ont  toujours  animé 

biothéque  choisie  des  Pères  de  l'É*  pendant  tout  le  cours  de  la  rérp- 

glise,  ou  Cour  s  d'éloquente  sacrée,  lution, 

publiée  par  souscription;  lèpre*  .  GU1LLO.TIN  (JesifB-ÏCKàca), 

mier  volume  a  paru  au  mois  de.  médecin.,  do  clous- régent  de  l'an* 

mars  1823.   La  publication  des  cieane  Faculté  de  médecine,  fon- 
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dateur  et  président, de  la:  société 
a&adémîque  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  du  comité  de  vacci- 
ne, etc.  naquit  à  Saintes,  le  28 
mai  1758,  d'une  famille  rec&m- 
mandable*  Ayant  terminé  ses  hu- 
manités, il  soutint  avec  un  grand, 
éclat, en  1762,  une  thèse  au  celle- 
kge  d'Aquitaine  deBordeaux>pou& 
passer  maître-ès-arts.  Parvenu  à 
ce  grade,  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites^et  professa  pendant  quel- 
ques années  au  collège  des  Irlann 
dais  à  Bordeaux,  alors  sou5  ladi-< 
rectiondes  PP.  L'obéissance  pas- 
sive imposée  par  cette  société  es- 
tait trop  opposera  son  caractère 
indépendant,  pour  qu'il  restât 
longtemps  dans  l'ordre;  et  en  ef- 
fet il  le  quitta  peu  de  temps  avant 
sa  dissolution..  Il  se  rendit  à  Pa~. 
ris,  ou,  se  Ji  vrant  à  sa  passion  pour 
la  médecine,  il  devint  élève  du 
célèbre  A*  Petit,  l'un  des  profes»* 
seurs  les  plus  renommés  de  l'èv 
poque.  Guiilotin,  pour  rendre 
plus  fructueuses  à  ses  condisci- 
ples et  à  lui-même  les  leçons  de 
leurs  maîtres,  réunit  un  certain 
nombre  des  élèves  les  plus  stu- 
dieux, et  en  forma  une  société  oifc 
chacun  rapportait  les  points  les 
plus  impertaos  des  leçons.  Ils  y 
-  étaient  examinés;  discutés,  et  une 
ntilité  réelle  résultait  pour  tous 
de  cet  échange  mutuel  d'idées  et 
d'opinions.  En  1766,  il  remporta 
à  la  Faculté  de  Par4s,<comme  le  fit 
Bosqoillon  en  1 770rle  prix  qu'un 
,  ancien  docteur  y  avait  fondé  en? 
'faveur  d'un  étudiant  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune.  Au  mois 
de  décembre  1770,  il  fut  reçu- 
docteur.  Membre  avec  Franklin, 
Bai  H  y,  Le  Boy,  et  autres  savans 
célèbres,  de  le  commission  uom> 
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onée  par  Louis  XVI,  pour  exami- 
ner le  système  du  magnétisme  a~ 
nimal,  que  le  fameux  Mesmer  ve~. 
nait  d'introduire  en  France,  il  l'é~ 
tudia  a  fondât  imagina  différentes 
épreuves  qui  firent  juger  peu  fa- 
vorablement une,  doctrine. qu'il 
qualifia  de  pur  charlatanisme." IL 
lut  l'un  des  propagateurs  de  11  no-, 
culation,et  plus  tard  de  la  vaccine, 
dont  il  reconnut  l'un  des  premiers  1 
les  avantages  éminens,  et  qu'il, 
soutint  avec  autant  de  bonne.. foi 
et  de  zèle  que  de  persévérance.; 
Vers  1787,  Jl  forma  le,  dessein; 
d'aller  fonder  un  établissement 
sur  les  bords  de  l'Ohio,  dans  l'A- 
mérique septentrionale;  «nais  des 
obstacles  indépendant  de  sa  von 
lontélui  firent  ajourner  ce  projet*, 
que  les  approches  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  d  abandonner 
totalement*  Guillotin  était  doué 
du  jugement  le  plus  sain  et  de  la; 
plus  haute  ^hîbsopbtew  L'aurore* 
delà  révolution  fut  â  set.  yeux- 
l'époque  de  la  régénération  poli* 
tique  du  corps  social  ;  son  zèle 
pour  le  bien  public  l'appelait  à,  y 
concourir,. et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  rédigea  une  pétition  de& 
citoyens  domiciliés  de  Paris*  dans 
laquelle  on- demandait  particuliè- 
rement «  que  la  représentation 
«du. tiers-état  fût  au  moins  en 
«nombre  égal  a  celle  des  deux  an- 
cres ordees  privilégiés .  pris  en* 
«semble,  t  Les  autres  idées  que 
Guillotin  émit  dans  ce  mémoire 
en  faveur  du  tiers-état,  le  firent 
mander  à  la:  barre  du  parlement , 
pour  y.  justifier  les,  motifs  de  sa 
conduite.  Le  résultat/de  cette  af- 
faire lui  lut  honorable*  Le  peuple, 
lorsque  Guillotin  sortit  du  parle- 
ment, le  porta  en  triomphe.  L& 
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pétition  fut  imprimée  sous  ce  ti- 
tre \  Pétition  des  citoyens  domici* 
liés  à  Paris;  Résultat  du  conseil* 
ttétoi  du  toi  (tfu   a?  décembre 
1788,  qui  accordait  la  double  re- 
pfésentation)eiTr**At<m*/e  adres* 
96  de  tmetciment  présentée  au  rot 
partes  6  corps  de  la  tille  de  Paris* 
€es3  pièces  réunies  formant  une 
brocburede35pagesin-8%  furent 
les  premières  que  Ton  remarqua 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Elles  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  et  il  fut  appelé,  en 
17895  *  Rassemblée  des  étals-gé- 
néraux.  Ses  connaissances  dans 
h  science  qu'il  professait,  et  l'es- 
time générale  dôiit  i^était  hono- 
ré, le  firent  placer  &  la  têle  de  la 
oommission  nommée  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  l'état  sanitaire  de 
rassemblée ,  dont  les  séances  a- 
taiehtlieu  dans  un  local  beaucoup 
«rop  peu  vaste  pour  la  réunion 
'-  d'un  si  grand  nombre  de  mem- 
bres. B  prit  part  à  la  déclaration 
ides  droits  de  l'homme  et  à  la 
eonfctitution  qui  la  suivit,  et  pré- 
sida, pendant  les  années  1 790  et 
i«oi,  la  commission  chargée  de 
proposer  la  meilleure  organisa* 
lion  des  écoles  de    médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Lorsque   l'assemblée  /  nationale 
s'Occupa  des  principales  bases:  du 
code  criminel,  Guillotin proposa, 
te  1*  décembre  1 789,  aux  apnlau- 
dissetnens  de  toute  l'assemblée, 
1    6  articles  dont  l'objet  tendait  à 
prononcer  que  les  mêmes  peine» 
Tcràienjt  infligées  aux  coupjWes, 
*ans  distinction  de  rang  ou  d  état» 
parce  que  la  lot  doit  être  égale 
iuand  elle  punit,  comme  lorsque 
protège;  que  le  préjugé  d  in*< 
qui  rejaillissait  sur  Joute 
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la  famille  du  condamné,  cesserait 
d'exister,  et  que  le  plus  grand 
supplice    serait   d'avoir  la   tête 
tranchée.  Dans  les  mêmes  irues 
toutes nhilantropiques,  il  proposa 
dïemployer  dorénavant,  comme 
instrument  de  supplice,  une  ma- 
chine propre  à  donner  là  mort 
sans  douleur,  et  dont  le  modèle 
existait  déjà  en  Italie ,   son»  le 
nonnie  mannaifl,.  mais  qni  reçnt 
différentes  modifications,  d'après 
une  consultation  de  ML  Louis, se- 
crétaire de  l'académie  de  chirur- 
gie, Onrpeut  à  cet  égard  consulter 
les  Symbotic.  Qumstion.  d'Achille 
Bocchi  (i555,  in-4°),  où  cette 
machine  est  gradée;  les  Voyages 
du  P.  Labat  en  Italie,  et  la  Gazst- 
te  nationale  ou  Moniteur,  u°  8a, 
page  337,  année  17911;  Cornac 
dans  plusieura  sciencea,  et  parti-, 
oulièrement  dans  l'histoire  natu- 
relie,  il  est  généralement  d'usage 
de  donner  à  une  déooû? erte  ou  à 
une  importation  le  nom  de  scm% 
auteur,  ou  du  savant  a  qui  1  on 
en  doit  l'introduction,  on  donna 
spontanément  à  la  .machine  que 
ee célèbre  médecin  avait  proposé* 
le  nom  de  Guillotine,  qui  fut  a- 
dopté  de  préférence  à  celui  de  la 
petite  Louison  (du  nom  de   M. 
Louis,  secrétaire  de  l'académie  de 
chirurgie),  qu'elle  avait  déjà  re- 
çu. A  cette  occasion,  une  pré- 
vention défavorable,  aussi  injuste 
que  ridicule,  et  qui  n'a  pas  été  u- 
aiquement  populaire,  s'est  atta- 
chée au  nom  de  Guillotin,  lorsque 
cet  honorable  citoyen  ne  méritait 
que  des  éloges  :  car  si  la  méde- 
cine a  su ,  en  les  modifiant,  ren- 
dre utiles  les  poisons;  tin  méde- 
cin, un  phîlantrope,  un  ami  de 
l'humanité,  an  homme  .dont  Iç* 
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roceurs  étalent  douta» -et;  pores','  MB  (N.)r  était,  à Tépoqu'e  de  fa 
k t  qui  jouirait  de  l'estime  gêné-  dévolution,  n'égociant  à  ^Nantes; 
rate,  pouvait,  dans  Intérêt  mSmer  il  fut  élu,  en  1789,/ député,  du 
de  cette  humanité,  chercher  âa-»  tiers  -  état1  de  la  sénéchaussée  de 
brége*  les  sotfffràiïccs  de  l'horà-J  cette  Ville  aux  états^génératii ,  et 
me  Cité  la  loi  à  frappé:  homme5  versfa  une  'sommer  de  3o,boo  fr.  y 
malheureux  du  moment  qu'il  a'  sans  intérêt,  dans  l'emprunt  de 
mérité  son  sort,  mais  bien  plus  1789.  Dans  rassemblée  dont  il 
â  plaindre  lorsqu'il  est  victime  de  était  membre,  il  prit  plusieurs 
Ferreur  et  des  passions  fimestés*  fors  la  parole  sortes  olyjets  d'àtï- 
dè  sès;  semblables*.  Cette' prévenf-"  fité  générale,  sori  en  défendant 
tfott  fatale  Influa  sur  la  vie  ètf-  l'importation  exclusive  dès, grainV 
tiè¥gdeGtiillotm,  qui  sereprfrcha1  de  la  métropole  dans  iM'eoiouiesy 
ptiré  'd'une  fols  le  sentiment  de'  soit  en  proposant,  en  1791,  de 
pitié' qui  avait  troublé  spn  repos*'  soumettre  lès  aspirans  de  la  ma» 
avant  et -'après-  sa  persécution;-  iine:  à  l'examen,  et  à  douze mois' 
car  emprisonné  pendant  fe  règue  de  navigation.  "fl  disparut  !de  lai 
de  là  terreur,  il  faillit  devenir1  s'cène  politique  depuis  cette  às- 
rufte  des  victimes  de  ct^e  horrible  semblée  jnsqu'èo  1799*,  où  il  de- 
çpoqae.  Il  ne  recouvra  la  Kbit-té*  vint  administrateur  du  dépârtc- 
<(He*par  sttitfe  dé  la  révolution  du  ment  de  la  Sèïtte.  IT  quitta  cette 
g-thèlfmidoran  2  (27  juillet  1794}-'  fonction  au  18  'brumaire  pquV 
bistîrigué  dans  h  carrière  pfolirt-;  remplir  celle  de  préfet  des  Basses- 
acre^  honoré  dans  celle  des  sbîen-  '  Pyrénées  ;' ïfch  fdt  ëncorerdppé-' 
tas-;  dépendant  il  n'a  reçu  du'  lé  en  i8oi,èta|l^  occupfer'à Porto 
g&u ternement  ancûrfe  pîace  émi-  là  place  de  commissaire  des  rela-| 
Aén te,  âucoriedéçci ration,  aucune*  trous  commerciales'.  Les  Anglais7 
distinction;  peut-être  aussi  sa'  le  trouvèrent  exerçant  Tes  mêmes' 
franchise  et  èoti  horreur  ^ôcrr'  fonctions,  lorsqu'ils  s*empat-^rént 
tout1  asservissement,  contribué-'  du  Portugal,  à  la  suite  de  la  guei- 
reut-cHes  à  cette  espèce  d'oubli  re  dEspagne,  et  ^obligèrent  île' 
danâ  lequel  on  laissa  ses  talens  et  revenir  en  a  France,  tt  mborut  a. 
don  xèfe.  La  vie  de  Guillotjn,  dé-  Paris  dans  les  premiers1  jours  de" 
lèissé  des  honneurs  et  de  la  for-  janvier  18.14.  "  '  ' 
fcmè,  s'est  écoulée  au  sein  de  l'ai-1  GUMBÊRTEÀU  (J.),  fut,datW 
initié.  Il  mourut  le  26  mai  1S14»  'e  commencement.de  la  ré  vola-; 
itgé  de  76  ans.  Lé  surlendemain,-  ttôp;  jugé  au*  tribunal  d'Àngo û- 
jotfr  de  ses  obsèques,  son  ancien'  lêmfej  chef- lieu  dû  département 
et  honorable  ami,  M:.  Bourru, der-  de*  lai  Charente';*  il  dév|nt  ensuite 
nier'doyen  de  l'ancienne  Faculté  membre  de  Pass^nqfbPéè'  fêfçisFati- 


de  méderïne,  a-  prouqncé'  sur  sa  vér,  puis  de  fa  doûventtôrt.,  où  il 

tnmbe  un  discours  où  il  a  expri-?  votaja,  mort,  du,  ço;  »a,hsrsur$ïs. 

thé,en  son  nom  et  ati  nom  dé  Ses  Chargé  de  dîfKrèdtes,  Jmi5s'iôn/^,)  il 

collègues-,  1«*  sentimehs   d'une*  ibt  envoyé,  en  i^S/'d^boya^ù 

tendre  et  pieuse  amitié.        '  Orîeafcjs,  lojû  iFs'C  trôiïVrt  âtec.Léb- 
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il  Tours,  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  ces  départemens ,  où 
Il  fit  des  chaagemens  plus  ou 
moins  considérantes  ;  ii  renouve- 
la à  Blols  la  municipalité ,  et  leva 
sur  les  maisons  riches  une  taxe 
extraordinaire.  Pendant  son  sé- 
jour A  Tours ,  il  destitua  les  mem- 
bres des  différentes  autorités  cons- 
tituées 9  et  même  ceux  du  comité 
de  surveillance,  quoiqu'ils  fussent 
connus  par  leur  dévouement  à  la 
cause  de  la  révolution.  Cette  der- 
nière mesure  fournit  à  Barrère  le 
motif  d'une  accusation,  ù  la  suite 
de  laquelle  Guimberteau  fut .  rap-, 
pelé  et  remplacé  par  Francaslel., 
Quoiqu'on  eût  prétendu  .qu'il  s'é*. 
tait  laissé  influencer  par  les  roya- 
listes é  Tours,  il  fut  nommé,  le 
aa  octobre,  secrétaire  de  la  con- 
vention. Il  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1799,  et  en  1800,  il  devint 
juge  au  tribunal  d'Aogoulêinc. 
Compris  dans  la  loi  rendue  contre 
les  votant,  il  est  sorti  de  France 
au  commencement  de  1816. 

GUINARD,  d'abord  adminis- 
trateur du  département  de  la  Lys, 
fut  nommé  par  ce  même  départe- 
ment, eu  1799,  membre  du  con- 
seil des  cinq  -  cents.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année ,  il 
fut  élu  tribun.  Secrétaire  du  tri- 
buoat  en  180*2,  il  cessa  ses  fonc- 
tions législatives  en  1804,  et 
obtint  la  place  de  directeur  des 
droits-réuois  dans  le  département, 
du  Nord;  il  est  maintenant  direc- 
teur des  contributions  indirectes 
4  Strasbourg. 

GUCNEAU  D(JPRÉ(J0>  fut,  en 
1795,  député  par  le  département 
de  la  Hauto-Vienne  au  conseil 
des  cinq-cents.  Chargé  de  faire  un 
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rapporteur  les  peines  auxquelles 
pourraient  être  soumis  le*  spurds 
et  muets  qui  se  rendraient  coupa: 
blés  de  quelques  délits,  il  occupa 
rassemblée  à  ce  sujet  pondant  5 
séances.  Il  lut  nommé,  le  ai  dé- 
cembre 1796,  secrétaire;  il  sortit 
du  conseil  eu  1799.  Élu  la  même 
année  à  celui  des  cinq  cents,  il  ces- 
sa d'en  faire  partie  après  le  1 8  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)» 
et  devint  juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Hautc-Yienue.  11  siégea 
comme  député  de  ce  département 
à  la  chambre  des  représentant, 
pendant  les  cent  jours  en  i8i5. 

GUIOT  (Joseph- An djhb),  na- 
quit à  Rouen,  le  ai  janvier  1.739. 
Après  avoir  été  vicaire  dans  l'une 
des  paroisses  de  cette  ville,  mem- 
bre et  secrétaire  de  l'académie  de. 
l'immaculée  conception ,  il  entra 
à  Paris  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  l'abbaye  de  Saint-Victor», 
et  y  fut  nommé  bibliothécaire  II 
obtint,  en  !7#5,  le  prieuré  de 
Saint-Guenauit ,  à  Corbeil,  et 
posséda  ce  bénéfice  jusqu'à  l'qpo-* 

3ue  où  les  biens.du  clergé  furent 
éclarés  nationaux.  Après  le  réta- 
blissement de  L'exercice  du  cuite 
catholique,  il  fut  noinnié  curç  au 
Bourg-la-Reine,  où  il  mourut  le 
^1  septembre  1807.  Il  a  publié  : 
14  un  ouvrage  intitulé  Nouveau 
supplément  à  la  France  littéraire, 
petit  in-8%  1784;  2*  Notice  pério- 
dique de  P histoire  moderne  et  an* 
vienne  de  la  ville  et  district  de  Cor- 
beil, faisant  suite  à  l'almaïuich, 
in- 18,  177a  ;,3°  Mélanges  histori- 
ques, oratoires  et  poétiques,  rela- 
tifs à  quelques  evénemens  (fe  ta  fin 
de  l'an  Vil  et  de  tan  IX,  in-i8» 

1801. 

GUIOT  DE  SAIN  ^FLORENT, 
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ftàîi  avocat  à*  îtemnr,'qtiând'lé 
bailliage  d'Abxôis  le  choisit  pour 
député  du  tiers-état  aux  états-gé-' 
nêraUx.It  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  de  la  Côte-d'Ort 
membre  de  la  convention,  et  vota 
la  mort  du  foi*  Eo  1795,  ir  &'op- 
posa  de  tout  son  pouvoir  à  la  ren- 
trée des  émigrés,  et  peu  <fe  temps1 
après  *  il  fut  envoyé  en  mission, 
dans  le  départemt* ni  du  Pa$-de~ 
Calais ,  où  il1  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération*.  Il  fit 
partie  de  la  commission  chargée 
de  présenter  la  rédaction  des  loii 
sur  la  formation  des  conseils  et 
sur  la  nomination  des  députés.  Il 
participa  aussi  au  décret  dû  5  bru- 
maire, par  lequel  les  parens  des 
émigrés,  et  les  signataires  des 
pétitions  contre-révolutionnaires, 
furent  exëhis  de*  toutes  les  places 
/publiques.  Nommé  au  conseil  de* 
anciens,  il  cessa  d'en  faire  partie 
au  mois  de  mai  1*9?;  mais  à 
cette  époque,  le  gouvernement 
le  désigna  pour-son  envoyé  dans 
le  pays  des  Grisons  ;  plus  tard  , 
M.  Gùiot  fût  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye.  Ap- 
pelé depuis  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  au  corps  législatif,  il 
né  siégea  point  dans  ces  deux 
assemblées ,  et  renonçant  aux 
fonctions  législatives,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était,  en 
1806,  secrétaire  du  président  du 
conseil  des  prises.  Il  a  du  quitter 
la  France  comme  votant. 

G  t)  IR  A  UD  (Pierre-Ignace),  an- 
cien  magistrat,  né  àmlleneuve- 
les-Avignon  ,  département  dû 
Gard,  occupait,  avant-  la  révolu-* 
tion ,  l'emploi  de  contrôleur-géJ 
néral  des  domaines.  Ses  opinions 
modérées  le'  firent*  nottimcr  suc- 
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dessivement  électeur,  administra-* 
teur,  président  de  canton,  com- 
itoissairu  du  gouvernement,  et 
maire  pendant  les  cent  jours.  DèsK 
le  mois  de  germinal  «11  G,  il  re-i 
çut  des  témoignages  flatteurs  de 
Festîme  de  ses  concitoyen».  L'as- 
semblée primaire  de  cette  époque 
déclara  :•  qu'il  a*vait  bien  mérité 
»de  fa  commune,  pour  avoir  é- 
»  terat  les  réactions4e  tous  les  par- 
»  tis ,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été 
»àppeié  à  des  fonctions  pnbli- 
rques.  »  Il  apporta  ce  même  ca- 
ractère dans  l'exercice  de  ses  der- 
nières fonctions  municipales,  et 
désarma  les  partis  prêts  à's'entr'é- . 
gorger.  Son  zèle  vertueux  fut  mal 
récompensé ,  lors  des  fusillades 
d'Uzès;  il  fut  proscrit  le  4.  août 
i3i5.  Après  4  mois  de  détention, 
il  fut  honorablement  acquitté  par 
le  tribunal  d'Uzès.* Ce  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  ne  fallait  pas  être  sariVcou-  * 
rage  pour  absoudre  celui  dont  un 
parfi  furieux  avait  résolu  la/perte. 
-'  GUïllAUDET  (  Chapes -Phi- 
Îippe-Tocssaint)  ,  naquit  à  ÂlaL*, 
en  1754.  Il  manifesta  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goût  pour  les 
sciences,  les  retires  et  la  poésie. 
Nommé  gouverneur  du  prince  de 
Rohan ,  il  l'accompagna  dans  ses 
voyages;  et,  de  retour  à  Paris, 
Il  devint  lecteur  de  Madame.  Il  a- 
dopta  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  et,  en 
1790,  ayant  été  envoyé  ù  rassem- 
blée constituante  ,  par  la  ville 
d'AIais,  comme  député  extraor- 
dinaire, il  eut  des  relations  fré- 
quentes avec  Mirabeau ,  dont  il 
devint  l'ami.  Il  en  eut  aussi  avec 
Gondorcet,  La  Rochefoucauld , 
U.  J,  Chéûîer,  etc. ,  *eté.'  Il  fut 
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d't\horà  secrétaire  en  chef  de  la 
pairie  de  Pari»,  devint  ensuite 
tçcrétaire- général,  nu  minuter? 
fie  I*  marine,  occupa  la  mÇme 
placfl  au  mi  nj  stère  cfcs  relations 
extérieures;  cl,  après  h)  |8bru- 
majre,  i\  fut  nommé  préfet  4n 
département  de  la  Côte  -  d'Qr* 
fiuiraudel  ^tait  mernhre  de»  aon* 
demies  de  Cassel  e|  de  Pijon.  Qt\ 
0  de  lui  pjusieurs  ouvrqg*  f  f  tant 
en  ver»  qu'en  prose,  dont  yojçl 
les  principale  :  !°  Contes  en  vers, 
suivis  a"  une  4  pitre  sur  les  berge* 
ries,  1780,  Amsterdam;  %*  Ër^ 
çeur.des  économistes  sur  l$  impôt  ê, 
jn-81*»  1790;  3°  Explication  de, 
quelques  mots  importuns  de  notre 
langue  politique  %  pour  sertir  4  Ici 
théorie  de  nos  lois,  et  d'abord  d% 
ta  Iqi  ;  piscours,  prçnqnqé  dam 
Rassemblée  des  amie  de  la  constitua 
tion,  in-8%  1792;  4°  influence  de, 
ta  tyrannie  sur  la  morale  publique* 
la- 8%  1796;  5"  pie  la  famille,  con* 
sidérée  comme  élément  des  sociétés* 
111-18,  1797;  6"  Hfémoire  sur  les 
forges  du,  département  de  la  Côte- 
<ÇOri  in -8%  1809.  Guiraodet 
mourut  à.  Dijon,  ou  commence-* 
prient  de  février  1804. 

GU1TAKD  (M.) ,  avocat  du  roi 
\\  Âurillac,  après  avoir  exercé 
l'honorable  profession;  4e  négo* 
cinnt  |  remplit  diverse*  fonctionf 
judiciaires.  Il  obtint,  pendant  le* 
cent  jours,  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur,  et  fut  nommé, 
pieiiibre  de  la  chambre  des  re* 
préscntAns,  où  il  justifia  la  con* 
fiante  de  ses  compatriotes.  Choisi 
par  le  gouvernement  pour  prés* 
fier  le  collège  électoral  du  Cantal» 
il  fut  élu  député,  «ri  .1819.  11  sié- 
gea d'aftord  qu.  ce^|re,  à  côté  df 
M.  QanUh,  son  û^ii  *ui*  dt* 


5d*H  a'aperf ut  que  ,lo«  principe* 
u  centre  devenaient  chaque  \out 
plus  opposés  aux  siens,  il  prit  mi 
pince  parmi  les  Manuel,  te*d*A'~ 
genson,  les  Benjamin  Cotstaot, 
etc.  Il  s'est  prononcé  contre  toute» 
les  lois  d'exception  *  et  contre  U 
nouvelle  toi  éie^toralc,  do*t  l'a-, 
doption  |u|  paraissait  un*  atteint* 
portée  A  toutes  les.  libertés  fnan» 
çalses.  Dans  la  discussion  qui  eut 
lien  à  ce  sujet,  le.  19  mai y  A  dé-» 
truislt,  dans  un  discours  plein  de. 
verve  et  semé  des  plu»  frac»  4pU 
frarnoaes,,  les  argttn>en*  du  e&té 
droit  et  des  ministres.  Il  dénabéVr 
tra  que  la  Franoe  paisible  ae  for-» 
rouit  qu'un  seul  veau,  celui  4* 
voir  établir  les  Institution»  de* 
puis  si  long-temps  promise*  par 
(a  charte.  Tout  en  «'occupant  dq 
l'intérêt  général ,  M,  Guitsrd  ne 
négligea  pas  celui  du  dé  partefee»! 
qui  l'avait  élu  :  cet  honorable  dé* 
pu  té.  occupe  une  place  eapreeaicc 
rang  des  orateur!  libérai»*» 

GUiTER  (  Je»»r**A«rew»-Si« 
jastww)»  conventionnel*  membre 
du  conseil  des  cinq*»oeftUt  du 
corps~légi»l*tif  et  de  la  eHawhre 
de*  représentons,  naquit  à  To- 
reilles,  près  de  Perpignan»  Iea3 
février  17(11.  Il  fut»  dan>  ee  pay* 
de  droit  écrit  >  le  septième  enfant 
vivant  d'une  famille  dont  U  for-» 
tu/ic  n'était  pas  considérable.  Ko^ 
yoyé  A  Perpignan,  à  t'Age  de  1  » 
ans,  il  fit  ses  humanité»  au  col- 
lège royal,  d'où  if  passa,  à  l'uai- 
versité»  pour  suivre  les  études 
analogues  àla  profession  qu'il  d/-. 
vftit  embrasser.  Il  était,  uogdiim 
cadet*  destiné  u  l'état  ecclcsiostt- 
que,  et  U  y  entrait  à  peine,,  que  I* 
révolution  vint  changer  se*  deati- 
nées  et  e'eoqpaiw  de  lui  :  e'taû* 
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itne  ear^re  toute  hbavelt*.   ft 
) -embrassa  avec  urte  Ame  naseton* 
née  pour  la  liberté  9  avec  le  aète 
naturel  à  «sort  ftge,  el-aveo  k* 
principes  qu'iUettait  de  son  édu^ 
CiHion.  Nommé  deux  foi)»  maire 
de  Perpignan  9 11  soi-coiiaémr  ta* 
eonftançe  générale, dans  un  tempe 
dû  fcs-  j»a«*fi*ns  en  effervesoencé 
rendaient  l'exercice  des  fonction* 
publies  très-difficiles,  et  eut-fa' 
rnnuatent  le»  magistrats  de  périlsv 
h*  santé  de  M.  Gui  ter  s'était  af-. 
fuiblie  de*  fatigues  de  «on  adtofa 
ntarrtio*;  et,  lorsqu'au  mois  de 
novembre  i»ga  9  il  se  rendit  à  la 
convention  »atio»d)e ,  OU  l'avait 
appelé  la  pretqae  unanimité  de* 
suffrage»  des  électeur»,  il  tombé 
malade  et  fui  obligé  dé  s'arréie*5 
detis  in  rotule.  Ce  fut  ver*  le  milieu 
d'octobre  seulement  qu'il  arriva* 
Part*,  où  tout  était  alors ,  au  settï 
4e  la  convention  et  an  dehors  4 
dans  une  efflrêtue  agitation.   M. 
Quitef  *vaït  eotrt4pondti  atec  Péh 
lion  9  et  ce  fbtle  |»reniier  avec  qui 
il  s*entre*if)t  su*  l'objet  de  toutes 
les  conversations  de  cette  époque* 
P  inviolabilité  dm  roi.  *  Votre  in*- 
»violab)lité,  lui  dit  Péiion  «  n'es* 
•qu'un  mot  ;  et  tous»  avei  la  fan- 
*elesse*de  vous  y  arrêter!*  ««PaU* 
»  rats?  désiré 9  lui  répondit  M.  Gui* 
•►ter,  trouver  en  tous  le  courage 
*  de  la  défendre  9  »  et  ils  se  sépa* 
rèrent.  Aï  4  Gui  ter  apptit  par  cette 
discussion  que  sa  nouvelle  posi- 
tion était  encore  plus  difficile  que 
la  première  9  et  H  -eut  bientôt  à 
lutter,  avec  la* minorité  de  la  ton* 
vention,  contre  fes  violences  d'U- 
ne faction  qui  avait  résolu  île  sa* 
«rifier  à  sa»  Vengeance,  ou  plutôt 
à  ses-  projets ,  tons  les  principes 
é>  la  eottettlulîoB  aurTiuvIoiabi* 
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IHô  de  la  personne  du  réf.  H.  GuK 
tef  J^ronon£a  un  discours  safle-' 
ment  raisonné,  sur  la  question  dé 
savoir  Si  Louis  XVI  pouvait  êire 
mis  en  jugement  y  et  dans  lequel 
il  soutenait  l'inviolabilité  Wguld 
du  monarque  ctmstikutioiitièt  t 
mais  lorsque  kk  corivenCioh  eut 
déclaré  que  Louis  XVÏ  serait  jugé 
par  elle,  il  J>atrlà  alors  sur  les  me** 
èureé  â  prendre  dans  l'intérêt  de 
la  république*  en  jugeant  lé  roi  ,♦ 
et  M  proposa  4e  fcanntaserneut  à 
perpétuité;  Gesde0*disodor*9  où 
fauteur  a  uni  I*  force  à  là  pru- 
dence, et  l'butnaniTé  au  patrio* 
tisvnè ,  lui  seront  toujours  hunoa 
fables.  \\  hecessa  de  put*,  jusqu'à  u 
3 1  mai  *  de  réclamer,  a  Vee  la  salue 
partie  de  lu  Convention ,  FélSfolis*- 
sement  de  l'ordre  public:  et  loha 
que  lus  li  débntés  dénoncés  pat 
ht  coirt  uni  ne  de  Paris  eurent  été 
frappés  d'arrestation ,  le  22  jiiiit, 
Il  déclara  qu'il'  rie  prenait  aucune 

Eart  a  cet  acte  de  proscription ,  et 
&  le  5  juin,  il  publia  un  compté 
h  ses  tiomitielttftts ,  des  j  ou  ru  ces 
do  5i 'niai  et  du  a  julu  ;  dans  le- 
quel respirent  une  vertueuse  in* 
dîgnftfioft  ef  une  courageuse  vé- 
rité. Bientôt  décrété  lui -tmômè 
d'arrestation ,  et  incarcéré  avec 
ses  7a  Collègues ,  il  ne  recouvra 
«a  liberté  qu'après  ler>  thermidor*. 
Il  se  livra,  durant  sa  détention f 
à  l'étude  de*  science* ,  qui  depuis 
a  fait  l'occupation1  de  ses  loi- 
Sirs,  et  sa  connotation  dans  les 
tihal  heurs  publics.  Il  vit  au  jour* 
dhui  retiré  des  affaires,  satisfait 
des  souvenirs  de  sa  conduite  pu- 
blique <  et  heureux  de  l'estimé  de 
ses  amis. 

6U1ZOT  (Fkàrfçois),  né  à  Nî- 
mes eo  178;,  étudia  d'abord  ù 
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eaiilerie,  n'étaient  point  parve- 
nues ,  lorsqu'il  s'établit  dan»  la 
*Hie  où.  il  était  né,  a  la  hauteur 
d'activité  et  de  perfectionnement 
qu'elles  ont  atteints  depuis;et  c'est 
à  ses  vues,  ù  son  zèle  et  à  des  o« 
pération*  bien  combinées)  dans 
-l'intérêt  de  sa  fortune  particuliè- 
re, comme  dans  celui  des  arts  uti- 
les, que  l'on  doit  les- améliora- 
tions considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbres  les  manufactures  de 
ce  pays,  et  donné  une  plus  grande 
activité  au.  commerce  dans  ces 
différentes  parties.  Guilliaud,  qui 
-dans  le  commencement  de  la  ré* 
Tolutton  en  avait  adopté  les  prin- 
cipes, et  qui  fit  sa.  fortune  sou» 
la  république,  était  tombé,  vers 
-la  fin  de  sa  vie,  dans  une  dèvo* 
tion  outrée.  Il  fit  deux  voyageai 
Home  pour  en  rapporter  des  in» 
diligences,  et  pour  y  acheter  des 
jtatuesde  vierges  et  de  saints, 
dont  il  a  décoré  une  belle  maison 
-de  campagne  qu'il  possédait  sur 
les  bords  de  la  Saône,  On  rap- 
porte que  lors  du  siège  de  Lyon, 
en .  1 793,  Guilliaud  ayant  pris  par* 
ti  contre  la  contention,  fut  arrê- 
té après  la  reddition  de  via  ville, 
enfermé  dans  la  prison  d'Orange, 
•t  condamné  à  mort.  On  le  con* 
duisait  au  supplice  lorsque  la 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, de  la  chute  de  Robespierre,!!! 
suspendre  l'exécution;  il  reprit  ses 
travaux,et  resta  étranger  a  la  suite 
des  évéaemens  politiques.  :  Après 
la  restauration  en  1814 ,  il  a  fait 
rétablir  à  ses  frais ,  ;sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon, 
un  calvaire  dont  les  croix  sont  de 
fer,  et  les  figures  en  marbre.  En 
1797,  il  avait  publié  séparément 
plusieurs  mémoires  dont  les  ph» 
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remarquables  sont:  t°  Moyens1  de 
porter  f  agriculture,  tes  manufac- 
tures et  te  commerce  de  France  au 
plus  haut  peint  de  splendeur  et  d'u- 
tilité publique,  avec  cette  épigra** 
phe,  tirée  de  l'ouvrage  même*: 

•  Quand  le  gouvernement  le  vou- 
•dra,  le  peu  pie  français  sera  l'a* 
agriculteur  le  plus* actif,  VartisU 

•  le  plus  ingénieux  et  le  premier 
«commerçant  du  monde.  »a'  Mé- 
moire sur  la  misé  en  œuvre  de  tous 
tes  métaux  dû  département-  de  ta 
Loire. 

GUIJLLON  (l'ame  Ami),  de 
Lyon,  était,  avant  la  révolution, 
prédicateur  et  vicaire  do  la  parois* 
se  d'Ainct  :  il  publia ,  en  I791 , 
plusieurs  brochures  contre  M. 
Charrier  de  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse»  aujourd'hui  é- 
véque  de  Versailles,  et  paasa  en 
Suisse  en  1792  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Rentré  en  France 
après  la  mort  de  Robespierre,  SI 
Vint  ù  Paris  dans  l'intention  d'y 
•chercher  des  ressources ,  et  pu- 
blia, en  »'  volumes  Inn8%  une  His- 
toire du  siège  de  Lyon  et  des  désms* 
très  qui  font  4u<tri;  puts'eon  Al- 
manach  des  amis  de  l'an  8,  ou  dm 
Polichinelle  thébphilantrope,  dom 
le  but  principal  était  de  tourner 
en  ridicule  le  directeur  La  Réveil* 
lère-Lépaux ,  qui  s'était  déclaré 
chef  de  la  secte  théophilantropi- 
que.  Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  ,  pour  cette  double 
publication,  l'abbé  Giitllon  eut 
l'adresse  et  le  bonheur  d'échap- 
per à  la  condamnation  qui  de- 
vait en  Gtre  là  suite ,  et  se  fil 
journaliste  •:  il  rédigeait  'depuis* 
1797  -la  Politique  dHrétienne,  qw» 
ne  tarda,  pas  à  lire  supprimée;  il 
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«fén  alors  la  Feuille  impartiale, 
moitié  politique ,  moitié  littérai- 
re, qui  Je  tut  à  son  tour  sous  le 
consulat,  et  reprit  mûnlaPoltii- 
qm,. chrétienne,  que  le  ministre 
Fouché  ne. lui  laissa  pas  conti- 
nuer tong-te,mps.  Le  traité  d'A~ 
ptiens  fut  pour  lui  l'occasion  4e 
publier  Unie  brochure  telle,  qu'il 
lut  arrêté,  détenu 4a as  le»  prison» 
«le  Paris,  puis  conduite  Milan,  où, 
il  parvint  à  se  faire  accorder  la 
ville  pour, prison,  après  avoir  été 
enieriné  dans  la  ci tade lie.  Lors- 
que Napoléon  eut  créé  le  royau- 
me d'Italie,  J'abbé  Guillon  fut 
employé  a  la>  rédaction  du  Jour- 
nal-ojficlel  italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  pages. 
Rentré  en  France  après  l.»  chute 
y  vde  l'empereur,  il  obtint,  en  1816, 
une  des  quatre  places  oVcons^r*- 
valeurs  de  la  bibliothèque  Mazari* 
ne,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L'abbé  Guillon  a  publié, 
tant  en  français  qu'en  italien,  un 
assez,  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  De 
quelques  propriétés  particulières  de 
la  langue  française,  comparative*- 
ment  à  la  langue  italienne;  lettre  à 
JUL  l'àbbè  Valdastri9  membre  et  se* 
crétaire  de  L'Académie  virgilienne 
4e  Mantoue,  Milan,  iSoZ;  Lettre  à 
il,  l'abbé  de  Nina*  sur  quelques 
préventions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran- 
fais,  .1 8o5;  Hommage  fiinèbre  à  la 
mémoire* de  l'abbé  Betinelti,  Man* 
ton e,  i8o8jr  Traduction  italienne  du 
Bélisafrede  M-  de  Genlis,  1808; 
Mflessiohi  intorno  la  competenza 
ed  tncompetenza  ne'  teUerarj  giudi- 
2/VjHfintojje,  1808;  Le  cénacle  de 
iiéonard  de  Vinci,  essai  histori* 
que  et  pfyjïologique  jur  ce  chof- 
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tfàïWMjd»iapeintare,M\{ùQfi§)  U 
un  e  dissertât  ionSulle  seéki  colonne 
eprintie  antkhe  (ti  marnxo,  .volgaï-. 
mente ctùamate  colonne  di  S* tarent  . 
to.^e  salle  termeErculee  eus  apparie* 
nevano,.  181^  Preuve  cU  J a. fidéli- 
té des  Français  à  leur  s.  fois  légitii  . 
mes,  lors  du  passage  de  la  premier 
re  4  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l'examen  de  cette  question  encou- 
re indécise.:  Eet-U .vr-ak que  Pépin 
ait  été  autorisé  par  le  papeJZacharie 
à  s' emparer  de  la  couronne  des  tidé* 
rovingiens,   vol..  in-8°,  1.817..  Il 
s'occupe  eu  ce. montent  de  la  pu< 
blicajtion  d'une  histoire  des  mar- 
tyrs. M.  Guillon.  a  aussi  fouruî 
des.  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle et  à  quelques  feuilles  pé-   . 
Modiques»:  il  es_t  membre  ou. as~. 
socié  de  plusieurs  sociétés  s.avan-    . 
tes,  françaises  ou  étrangères. 

GUILLON    (,»***« -JSicoiàs- 
Silvestre),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris. ,  professeur  d'éloquence  sa-    . 
crée  à  la  Faculté  de  théologie  dé 
cette  ville,. né. Je  i!c  janvier  i?6(k( 
Nousslison&âous  ce  litre,  dans  la 
Biographie  olichaud,   un  .article 
qui  est  un  long,  tissu  d'inexacli-    _ 
tudes ,  de  faits  eontrouvés,  d'im- 
putations  malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  professons  ,  nous 
font  un  devoir  de  le  réfuter  d'un    . 
bout  a  l'autre.  On  y  lit  que  M. 
l'abbé  Guillon,  de. Paris,  jdébuta, 
jeune  encore,  dans  la  carrière  des 
lettres,  par  une  traduction  (lu  li- 
vre, du  Sacerdoce  de  saint  Jean-    , 
Chrysostôme  ;  première  ioexac-r 
titude.  L'ouvrage  existe  en  effet, 
mais,  renfermé   encore  dans,  le 
portefeuille  de  l'auteur.  Il  est  des-     . 
M  né  à  faire  partie  d'une  cnllec<- 
lion  importante  doqt.ftl.  l'abbé 
Guillon  s'occupe    depuis. long?     . 
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u»  ,  Ynstc    champ   ù  'l'intrigue^ 
Après  .    nvpir      servi  .  ,  quelque; 
temps  comme  militaire ,  il  étatl 
fi  Paris,  en  1793,  sans  re*sour-r 
ces,  mais  déjà  lie  avec  Hébert, 
Pes/tcux  çt  toute  la  faction  de  la 
Commune.  Devenu  membre  du, 
comité    révolutionnaire    central 
qui  conspirait  ou  vertement,  à  l'E- 
-vêohé,  contre  la  représentation 
p.ationalç,   il  employa  tous  ses 
moyens  ,à  servir  les  détestables 
manoeuvra  de  cette  association 
qui  apprêtait  les  crimes  du  5i 
mai,  et  contre  laquelle  toutes  les 
mesures  de  la   commission  des 
douze  furent  impuissantes.  Quand 
le  comité  de  salut  public  eut  réso- 
lu de  détruire  cette  .ligue  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisa? 
blç,  Gosman  fut  arrêté  avec  ses 
complices,,  traduit  devant  le  tri* 
bunal   révolutionnaire,  eL  con- 
damné à  mort  le  16  germinal  no 
u.  11  était  surnommé  don  Tocti- 
nos3  par  allusion  au  tocsin  qu'il 
avait  fait  sonner  le  3.1  mai  au  soir 
pour  bâter  la  destruction  des  gé- 
néreux députés  de  la  Gironde..  . 
GUSTAVE  III,  roi  de  Suède, 
naquit  a  Stockholm  le  24  janvier 
.ijifi.'  Son  père,  Adolphe-Frédé- 
ric, prince  de  la  maison  de  Hols- 
tein,  était  évoque  de  Lubeck  lors- 
qu'il fut  appelé  au  trône  par  le 
choix  de,&  état?  du  royaume;  »a 
mère,  Louise  L'Iriqtie,  était  sœur 
du  roi  de  Prusse.  Frédéric  II,  an- 
quel  les  peuples  de  l'Allemagne 
décernèrent,  de  son  vivant $  le 
nom  de  grand*  Le  jeune  prince 
eut  pour  instituteurs  desbornmejs 
distingués ,  entre    autres    Olaus 
Dalin,  célèbre  dan»  le  fford  com- 
me historien  et  poète,  Le  coj*te 
deTc>  siq,  premier  gou  vtrueur  de 


Gustave,  avait  occupé  long- temps 
\a  *plaee  d'ambassadeur  eu  Fran- 
ce, Hopime  d'état  médiocre,  mai  * 
écrivain  élégant  et  fleuri ,  iLiu*- 

fûra  de  bonne  heure  ù  son  élève 
e  goût  de  la  littérature  fru/içafcc , 
et  c'est  a  ce  genre  d'étude  que  le 
prince   s'appliqua  avec  le  plu* 
d'assiduité.  Gustave  entretint  de- 
puis des  relations  avec  Voltaire, 
et  des  correspondances  avec  plu- 
sieurs   philosophes  et    hommes 
de  lettres  français  Il  s'exprimait 
avec  grâce  et  facilité  dans  leur 
langue»  quoiqu'il  récrivît  inçor* 
rexlement.  Dès  l'âge  de  10  an*» 
posta ve  fut  témoin  d'une  de  ce» 
commotions  politiques  qui  ont  sj 
souvent  agitèja  Suède.  Il  devait 
même  <ëtre  en  quelque  sorte  oc* 
ieur  de  la  révolution  qu'on  y  pré- 
parait alors,  et  la  tragique  Usm; 
de  cette  entreprise  fil  la  plus  vire 
impression  sur  l'esprit  00  jeune 
prince.  Sa  mère,  prlciuesMi  de 
Prusse»  élevée  par  le  roi  le  plu* 
despote  de  l'Europe,  avait  des  t*r 
Jens,  des  vertus  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe;  il  lui  fut  faci- 
le  de  prendre  un  grand  empire  aur 
l'esprit  de  $on  époux,  La  Suède 
jouissait   &  cette    époque  4'""? 
constitution  représentative,  étit- 
Mie  en  1720  :  et  cette  loi  fonda- 
mentale assurait  les  droits  et  la  lt- 
,berté  des  citoyens. Quatre  ordres 
représentaient  le  peuple  suédois 
^ux  diètes  nationales,  fa  no  bl  **><*, 
le  clergé,  les  bourgeois  des  vill<** 
et  les  habitans  des  campagnes. 
C'étaitle  seul,  pays  où  les  cultiva- 
teurs, ainsi  représentés,  pariiei.- 
.paiejnt   a   la    législation  ;  et   le* 
paysans,  formant  un  ordre  4a4*> 
l'état,  exerçaient  aux.  diètes  une 
iuflueuec  égaie,  eu  tout  a,  ce)ie  de 
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la*  noblepte,  ou  de  obacu»  des 
troi*  autrep  ordre*.,  Datas  l'interi 
valle  des  assemblées  nationales, 
pu  sénat  présidé  par  le  roi,  mata 
dont  les  membres  étajeru  éiuspae 
les  représentai  dé  la  nation»  se 
trouvait  investi  d'une grande  au* 
$erj|é;  on  exigent,  il  est  vrai,  un 
compte  rigoureux  de  «es  actes  dès 
que,  les  états- généraux  étaient 
réunis 9  et  les  sénateur*  dont  les 
ybiçs  ou  la  enduite  encouraient 
le  blâme  de  leurs  concitoyens  &t 
paient  aufHtôtexcIu»  de  leur  corps 
£t  privés, de  toutes*  fondions  pu- 
Wjquea.  Cette  constijUMion,  jua^ 
cément  appréeiéef  par  .Mabiy,.  et 
vanté*  par  plusieurs;auH*es  publia 
cistes  rtiéiébret,  resserrait  touter 
l'ois-  l'autorité  royataetf  d'étroites 
lioroe».  La  reine,  Louise  Ulrique» 
flée  dans  un  pays  qui  su  go**v/err 
liait  d'apré*  des  principes  bien 
différens,  conçut,  dès  son  arri- 
vée e»  Suède  ,  le  projet  de  tout 
changer,  d'étendre  la  prérogative 
royale,  et  de  se  saisir,  s'il  était  pos- 
«sible,  du  pou  vol*]  IlimUède  Ckari 
les  XJetjdeChariesXIL  Cette  prin* 
toes&e  cachant  mal  l'inquiétude  qui 
Ja  décorait,  le*  états  de  Suède,  de 
leur;  cAté,  loin  de  relâcher  les 
)it*o«4ont  la  course  plaignait,  ne 
«occupèrent  £  chaque  diète  qu'à 
tes  resserrer  davantage.  La  mo-» 
dèr^iondaûsl'esereiced'u»  grand 
pouvoir  est  uw»  vertu  rare,elpeut« 
être  les  états  de  Suède  abusèrent-» 
ils  quelquefois  de  kur  autorité 
pour  humilier  la  reine.  Par  l'info 
ciéiUé  rdû^e  dame  d'honneur,  ou 
apprit  que  celte  princesse  avait 
«ai&  ses.djainans  et  #eu&  de  la 
couroBsje  en  gage  ô  Hambourg^ 
Les  états  craignant  que  l'argent 
qui. en  provenait  ne  fût  employé 
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en  fttoyefts  de  '&>rruption»cstgè-* 
pe»J  la  reproduoti6it  deièdsdian 
maHs,  La  reine  lès. fit  dégagée  :en 
déclarant  hautement  qu'elle  ne 
s'en  servirait  plus  jamais,  mais 
elle-  jura  e.n  secret,  de  se.  vengeri 
Lie  coittte  de  Brahe  *  un  dés.  pre-r 
mters  aeigneuTs  du  royaume*  se 
trouvait  alors  à  la  tëto  du  parti 
qui  avait  le  dessous  'a  la  diète.. Il 
se  rapprocha  de  la  cour;  se»,  nom* 
breuz  ami»  devaient  se  réuoir  è 
un  jour  fixé,  prendre  les  armes, 
S'emparer,  de  Stockholm  et  .de 
quelques  autresiplaoes*  terraasot 
le  parti  dominant,**  faire  fenio  au 
Tm  une  part  d'autorité  plus  é-teirV 
due;. mais  le  projet  de  Srahé  foi 
découvert;  Le  oomtede  Fensen* 
alors  maréchal  de  la  diète,  l'en  a*. 
verlit  généreusement.  «  Yos.pro* 
»jets  sont  tous  connu  s, Jui  dit-il; 
k vous  n'avei  qu'un  tastan*,  fujtîi 
non  v#ué  êtes  perdu!  «ftrabe  ré* 
pondit  :«  J'ai,  depuis  long* temps 
p appris ?qu 'il  n*  fallait  jamais  se 
*  rendre  au  désir  desson  ennemi, 
«je  reste.*  Dès  le  lendemain  il 
fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de*  Là  conspiration.  La  reine 
tenta»  mais  en  vain,  de  (aire  **gî*. 
le  roi;  elle  voulait  qu'il  se  mît  à  la 
fête  de  ses  gardes  avec  son'  fil* 
Gustave,  et  qu'il  marchât  au  se- 
courir de  Brahe.  La  journée  n'é- 
tait point  tuoore  perdue;  .triais  lu 
roi,  poussé  jusqu'au  bas.  de  l'es- 
cul  h  r  do  chdleao,  y  déclara  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  puis  de  plus,* 
qu'une  sueur  froide  le  glaçait  et 
lui  ôtait  l'usage  'de  se»  nombres. 
La  rciae*  voulut  ahirs  prendré4toâ 
fils  entre  ses  bras,  roarcfcèr  4  1% 
tête  des  gardes^  et  ie  montrer  au 
peirple.  On  lui  représenta  que, 
sachant  mal  la  langue  do  pays,  efc 
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le  o«  pourrait  se  faire  entendre  ni 
des  soldats  ni  des  citoyens,  et  que 
cette  démarche  hasardeuse  ,  tout 
en  prou  ?  an  t  la  connivence  de  la 
cour,  déconsidérerait  entièrement 
le  roi.  Brahe,  Horn,  Puke  et 
jusqu'à  un  coureur  de  la  cour» 
payèrent  de  leur  tête  leur  auda>* 
cieuse  entreprise,  L'inviolabilité 
du -rot  et  de  la  reine  tut  a  la  vérité 
respectée,  mais  leurs  amis  éprou* 
vèrent  les  rigueurs  du  parti  vain- 
queur et  perdirent  toute  influen- 
ce. Cependant,  dès  Tannée  1768, 
ie  projet  d'étendre  ta  prérogative 
royale  fut  repris  a?ec  une  non* 
Vette  ardeur.  Le  prince  royal  qui, 
alors  Agé  de  t&  ans,  avait  fuit  son 
entrée  au  sénat,  joua  un  premier 
rôle  dans  l'exécution  du  nouveau 
plan.  On  renonça  cette  fois  aux 
moyens  violens  qui  avaient  si 
mal  réussi,  et  Ton  persuada  0  la 
1  rqine  que  par  une  grande  profu- 
sion d'argent  et  la  convocation 
inopinée  d'une  nouvel  le  diète,  on 

Î>ourrait  se  rendre  maître  des  é- 
ections,'  tonner  un  parti  favora- 
ble à  la  cour,  obtetiir  quelques 
changeitiens  à  la  constitution,  et 
l'expulsion  des  membres  du  sé- 
nat qui  avaient  encouru  sa  dis* 
~  grâce.  Mais  le  sénat  s'opposa  à 
cetto  convocation  extraordinaire, 
des  états.  11  fut  résolu  alors  que 
lé  roi  abdiquerait,  et  entraverait 
par  cet  acte  imprévu  la  tnarebe 
du  gouvernement.  Adolphe-Frè- 
déric  ne  se  prêta  qu'a  contre* 
cœur  à  cette  démarche;  il  crai- 
gnait qu'on  ne  le  prit  au  mot. 
Entré. au  sénat,  tenant  en  main 
le.  papier  contenant  son  abdica- 
tion, il  était  déjà  prêt  A  se  rendre 
aux  pressantes  sollicitations  d'un 
des  sénateurs  qui  le  conjurait  de 
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ne  point  exposer  ainsi  sa  courons 
ne ,  quand  on  vit  le  prinOs'roynl 
se  glisser  derrière  son  père,  et  le 
tirer  fortement  par  l'habit.  Le  rot 
remit  à  la  hâte  son  écrit;  etGûsta- 
▼e,  de  peur  d'une  nouvelle  foré* 
solution ,  se  rendit  de  suite  à  ht 
cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
dans  tous  les  collèges  de  l'admi- 
nistration, pour  y  annoncer  l'ab- 
dication du  roi,  et  ce  qu'U  app( 
lait  (Uhtêtrign**  Le  sénat 
alors  forcé  de  convoquer  <Hfe  diète 
extraordinaire,  qui  se  tint  d'abord* 
selon  le  désir  de  la  cour,  à  Ndrr- 
koeping,  mais  dont  les  députés 
transportèrent  bientôt 'le  -siège  à 
Stockholm.  Les  premières  délibé- 
rations parurent  favorables  aux 
rues  de  la  reine  ;•  les  sénateurs 
qui  lui  avaient  déplu  forent  ren- 
voyés :  mais  le  triomphe  de  la 
cour  se  borna  à  ce  seul  succès.  La 
proposition  cVune  révision  de  la 
constitution  fut  restée  àufte iro- 
mense  majorité  des  quatre  ordres. 
Il  ne  fut  nullement  question  de 
l'abdication  du  roi,  et  ce  prince 
reprit  de  nouveau  les  rênes  de 
l'état.  Gustave  obtint,  pendant 
cette  diète,  la  permission  de  visi- 
ter les  différentes  cours  de  l'Ett- 
rope,  et  les  fonds  nécessaires  pêne 
son  voyage.  Il  se  rendit  d*abord 
en  Prusse,  et  de  là  en  France,  oé 
il  fut  accu ei Mi  avec  la  plus  haute 
distinction.  Mats  au  milieu  des 
fêtes  qu'on  s'empressait  do  don- 
ner au  jeune  héritier  du  trône  de 
Sut*<ks  un  courrier  apporta  la  non* 
velle  de  la  mort  du  roi  son  père, 
emporté  en  peu  d'heures  par  tin 
déchirement  d'entrailles.  On  ne 
manqua  pas  depuis  d'assigner  o- 
ne  cause  violente  à  cette  mort  su- 
bite; mais  les  odieuse*  assertions 


qu'on  s'est  permises  sont  restées 
sanspreuves.  Cet  événement  chan* 
geaen  négociations  directes  lesau* 
verturesdéjn  faites  par  le  prince 
noyai  au  ministère  français.  Louis 
XV  s'intéressait  personnellement 
aa  .jeune  roi,  et. ses  ministres 
voyant  que  le  cabinet  de  Versai!- 
las  pouvait  acquérir  dans  le  Nord 
un  aUié.  entièrement  dévoué, 
s'empressèrent  d'accorder  à'Gus<< 
taVe*  tout  ce  qu'il  demandait. 
D'anciens  subsides,  •  dus  depuis* 
long'temps,  fureot  alors  acquit- 
lés,  et  des  sommes  considérables 
remises  entraxes  mains.  D'autres 
secoure  forent  promis  pour  ap- 
puyer la. résolution  dont  on  nrrê- 
te»lé<plnn  à  Versailles  même.  Pour 
avoir  *un  allié  utile ,  il  fallait  que 
le  roi  de  Suède  fui  investi  d'une 
plus  grande  autorité,  et  qu'il  ne 
se  trouvât  plus  gêné  dans  ses  liai» 
sons  politiques  •  par  les  états,  du 
royaume,  ni  par  le  sédat.  M.  de 
¥èrgennes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Stockholm,. eut  ordre.de  se- 
conder tous  les  projets  du  nou- 
veau souverain.  Gustave  crut  ce- 
pendant devoir  les  cacher  encore 
avec  le  plus  grand  soin;  et  pour 
.  s'assurer  la  popularité  qui  lui  était 
nécessaire,  H  protesta  solennelle- 
ment  de.  son  attachement  à  la 
constitution  qu'il  comptait  bien- 
tôt détruire.  Il  fit  imprimer  à  Pa- 
ris même  la  déclaration  suivante  : 

•  Désigné  par  la  providence  divi- 

•  ne ,  d'après  l'ordre  de  succession 

•  qu'ont  établi  les  états  du  royau» 
»  me,,  à  l'héritage  de  la  Suède,  je 
«croirais  .ne  point  répondre  aux 

•  sentiinens  de  bienveillance  que 
«m'ont toujours  témoignés  les  é- 
«tats,  si  dès  l'instant  de  mon  ac- 
»  cession  4  une  couronne  que  je 
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rtiè ris  de  la  main  de  Dieu»,  d'après 
4  le  susdit  ordre  de  succession,  je 
»  ne  leurdonnai*  les  plus  formelles* 
•les  plus  certaines  et  lés  plus  irré- 
»  vocables  assurances  de  ma  volotf- 
»  té  à  défendre,  au  prix  de  tout  moto 
%sang,  leur  liberté,  leurs  droits  et 
•leur  religion.  Éloigné  de  tout  ce 

•  quipeut  porter  le  nom  decootrain* 
s  te,  je  déclare  sur  ma  foi  royale,  par 
•cet  acte  ferme!  et  sur  la  foi  du 

•  serment,  que  non-seulement  j'ai 

•  la  pleine  interilion  de  gouverner 
•mon  royaume  d?après  la  loi  écri* 

•  te  de  Suède,'  et  là  constitution 

•  déjà  jurée  par  moi,  de  i7»o; 
»  mais  encore , .  que  je  regarderai 
•comme  ennemis  déclarés  de  moi 

•  et  du  royaume,  et  comme  les 

•  traîtres  les  plus  odieux,  celui  ou 
9 ceux  qui,  soit  secrètement,  soit 
«publiquement ,  ou  sous  quelque 
»  prétexte  que  ce  puisse  être,  cher* 
9  éheraient  à  introduire  le  despo-* 

•  tistne  ou  la  souveraineté  abso- 
lue. (Soit  la  formule  de  serment.) 

•  Paris,  i5  mars  1771,  signé  Guâ- 
*titte.»  Le  roi,  à  son  retour  à 
Stockholm,  trouva  les  .états  réu- 
nis. Il  leur  tint  du  haut  de  son 
trône  un  discours  étudié,  les  ex- 
horta à  l'union,  et  leur  répéta 
qu'il  n'aspirait  à  d'autre  gloire 
qu'à  celle  d'être  te  premier  citoyen 
d'un  peuple  titre.  Mais;  l'union 
qu'il  ne  cessait  de  recommander 
aux  membres  de  la  diète,  n'aurait 
nullement  convenu  à  ses  projets; 
et  il  sut,  avec  une  grande  habile- 
té, animer  les  uns  contre  les  au- 
tres les  divers  partis  qui  existaient 
alors,  et  semer  des  divisions  dont 
il  tira  grand  avantage.  Une\diset- 
te  affreuse  désolait  plusieurs  pro- 
vinces du  foyaume;  od  &ut  adroi- 
tement empêcher  les  distributions 
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de'  foie  que  les'  étftts  avaient  fait 
venir  de  l'étranger;. on  ne  parvînt 
point  cependant  4  soulever*  ce» 
provinces.  Le  roi  avait  réuni  au- 
tour de  lui  i5«)  jeunes  officiers 
choisis  dans  les  divers  corps  de 
farinée^  sous  prétexte  d* essayer 
de  nouvelles  manœuvres  militât* 
res.  Un  capitaine,  peu  connu  jns* 
qu'alors.,  nommé  Hellichlus,  et 
depuis  'rtrtoHi  sows  le  Tiom  de 
Gustavskibeld  (honcljer'i)e  Gus- 
tave),  avait  été  chargé  de  com- 
mencer le»  opérations-  résolution» 
n aires  dans  4a  forteresse  de  Chris- 
tianstadf.  Il  réunit  en  efet  a-  son- 
lever  la  garnison»,  fit  fermer  les 
portes  do  la  ville,  et  publia  on 
manifeste  contre  les  étais.  Un  of* 
fleier  gagné,  mais  qui  se  disait  é* 
ch*p£c  à  grande  peine  <fe  la  ville, 
tint  apporter  oet té  nouvelle  alar* 
mante  aux  états  réun\s  à  Stock* 
tiolm.  Le  roi  demanda  à  marcher 
contre  tes  rebelles,  et  à  faire  agir 
ces  frères  a  la  tête  de  quelques  ré* 
glniens.  Ces  princes  avaient  déjà 
été  envoyés  par  lo  roi,  sou?  divers 
prétexte*,  dans  rfhtérieur  do 
royaume  Les  états  se  défiant 
des  offres  royales,  donnèrent  lé 
commandement- à  un  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mandèrent 
en  outre  plusieurs  régi  mens  qui 
devaient  se  rendre  à  Stockholm  \ 
4narches  forcées,  et  il  fut  même 
agité,  dans  le  conseil  secret,  s'il 
ne  {allait  pas  s'assurer  de  la  pcr« 
sonne  dn  roi  ;  mais  Gustave  dé-* 
tourna  ce  coup  en  se  rendant  ait 
0énat,  où  il  juin  parfaitement  la 
Surprise  sur  les  nouvelles  appor* 
tées  du  Midi,  embrasa  tendre- 
ment  le  général  Hudherk  charge 
d'étouffer  la  révolte,  l'appela  son 
-meilleur  ami,  tt  reqouvela  ses 
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offres  de  service  avec  tant  de  chat 
leur,  qo'xMi  crut  devoir  se  borner 
&  la  résolution  d'engager  le  roi  à 
ne  point  ?  ortir  de  Ta  ville  et  à  ex* 
pédier  sur- le- champ  des  courriers 
à  ses  frères -pour  leur  dooner  l'or*, 
dnc  d'y  revenir.  »  La  bourgeoisie 
de  Stockholm  prit  les hrufestpen* 
Aant  plusieurs  nuits,  le  roi  suivit' 
constamment  les  patrouilles  de èa 
eavalertc  bourgeoise,. et  montrai 
tant  de  tèle  pour  le  maintien* cl* 
la  tranquillité  publique  -q» ?il  ga- 
gna toii  m  lès  cœurs.  Depuis  la 
mort  dé  Charles  XII,  lesSuédoia 
avalent  cherché  des  rois«n  Aile'* 
magne,  et  ne  s'en  étaient  pua  bien 
trouvés»  Aucun  prince  n'était  né 
en  Suède,  aucun  ne  parlait* la  ta** 
gue  du  f>ays  comme  Gu«tavej  qui 
jeune,  aimable.  éloquent,  devint 
bient6til1d(»le  du  peuple.  Ceptsfij 
dant  il  héritait  encore  Aise  déola-« 
rer;  mai»  dans  la  nuit  du  ift  an 
19  août;  le  comte  de  Laacywmi* 
niMre  d'Espagne,  elle  comte  -dé 
^er^ennea*  ainbaseadeurde  Fran* 
ce,  vinrent  avertir  le  rot  qu'il  n7a«* 
vait  plus  un  moment  a  perdre.  Ka 
effet,  le*  troupes  mundées  parles 
états  n'étaient  plus  qu'à  ime.j«tir% 
née  de  marche*  ;  le*  manaeuvmt 
de*  princes  dan»  les  province*, «I 
do  rot  dans  fa  capitale*  cdmftMtn* 
çaient  à  être  dévoilée*.  Ehftu  dans 
la  matinée  du  19  *oût«  Gustave 
monta  h  cheval,  entouré  des  1 5o 
officiers  gagnés  et  de  ses  animes 
partisans;  parcourut  les  rues  «Us 
Stockholm;  se  rendit  au  corps^tle* 
gapde  des  officiers  réunis»  pour  la 
parade,  en  Affermer,  le*  porte* 
et  les  harangua.  «Ha  vie,  disait-il, 
•  courait  les  ptsf*  grands  danger?; 
«il  venait  la  leur  cortôèn  iLe*  dit»* 
»  sentons  déclricaicttt  ta  patine*  il 


f  waê  ?  ©ulait  qu>  mettre;  un  terme, 
*et  anéantir  l'influence  desétfw» 
•&tr*9  reqdre,  enfin  ft  la  âu£de  la; 
Mplendew  do*  temps  de  Çadtave- 
>  Adolphe;  s'eogageant  par  le*  se* 
tiuens  les  plu*  solennels  \jtt  ja-, 
9  mais  viser  au  despotisme,  et  4 
?  gouverner  constamment  «elooi 
»Ie*tlQ»s.  Je-sujs  forcé*  diuil  en 

*  terminant,  de. défendre  ma  vie,] 

•  me  liberté  et  celle  de  cet  empire, 
< 00 11  Ire  les  attaque*  de  J'aristor- 
»e«*tie.  Voulez-,  voua  JK'être  fici«- 
>le&  comme  va*  ancêtres  l'ont 
s.été;à  Gustave- Wasa-  et  a  Qu£ta- 

»«e-Ado)pbePJ0Y*fc  tout  risquer 
«ppur  le  salut  de  J'étaL  »  Un 
morne  et  profond  silence  régna 
pendant  quelque  temps»  Le  roi  en 
pâlit.  £n£n  un  jeune  lieutenant 
de»  garde»,  le  baron  de  Lieweo* 
e'écria  ;  «  Je  suis  prêt  à  donner, 
tout  mon  sang  pour  mon  roi,  e\ 
qui  de 0041*  OÎen  ferait  de  même!  • 
Ua  viW  presque  général  se  fit  a- 
\p&  entendre  >  et  Gustave  dicta 
lui-même  aussitôt  up  serment  de 
fidélité  que  tous  le*  assistant  prév 
tarent»  à  l'exception.  doeax>jCaii»e 
Frédéric  Çeder^troem*  9  i  aiprft-. 

•  té  serment  uux,étaU,  dit  çetoflU 
*e»e*,  et  tel  je  fus  hier,  tel  je  suî* 
tjtujourd'bun  Si  je. me  jouais  de. 
*mon  premier  serment,  quelle 

*  confiance  pourrit^voua  .  avoir 
*eo  celui  .que  vous  me  demandée 
»\oi«i  mon  épée,  *  te  roi  donpa 
d'abord  l'ordre  d'arrêter  Ceders- 
troem ,  puis  changeant  d'avis»  il, 
lui  rendit  son  épée*  en  lui  disant  : 
«J'ai  toute  confiance  en  vous, 
«l'eûgeseulewent  que  vous  m'ac- 

tcnrapajputRauiqucd'hui.»  «.Non,, 
»k^  oîffcmM'oJQQier,ni*Qampte*pa& 
%*u*  moi.  »  Le  roi  harangua  en-' 
suite  ta  soMS-oiûcitt^  et  *old<tf& 
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avec  le  même  succès,  et  fit  aussi- 
tôt entqurer  le  lieu,  des  séances 
du  sénat*  de  piquets  de  grenadiers 
des'  gardes,  qui  croisèrent  les 
baïonnettes  devant  toutes  les  is- 
sues; aucun  sénateur  ne  put  soiv 
tir..  Lerpi  remonta  alors  à  cheval 
avec  une  suite  qui  grossissait  à 
ohqque.inslant,  «t  parcourut  en 
triomphateur  les  rues  de  Sipçk* 
Ipoim,  haranguant  le.  peuple  sur 
les  places  publûtues,  protestant 
de  sa  haine  pour  le  despotisme,  et 
terminant  ses  discours  par  Le 
même  phrase  rassurante,  qu'il  Me 
voulait  être  que.  le  premier  ci- 
tûjfen  d'un  peuple  libre.  Tqu,s  le$ 
postes.militaire*  lui  prêtèrent  ser-, 
ment  de  fidélité.  Dn  ordre  00 npu, 
dans  les  termes  ordinaires  fut  \ 
porté,  par  un  officier  afiidé,  qg£ 
régiraens  que  les  états  avaient 
fa,it  m  archer  sur  StoJckUoîm.  Gom-; 
me  on  avait  fait  fermer  les  part^ 
delà  ville,  la  nouvelle  de  la  ré  vo-», 
lution  ne  leur  était  point  par%e^ 
nue,  et  ces  troopet  se  d/ispe^è* 
cent  sans  résistances  mais  |p  roi 
fit;  entrer  dans  la  ville,  un  corps  dé. 
troupes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporten  et  qui  a- 
iraient  été  gagnées  par  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourèrent 
le  palais  du  roi.  Un  détachement 
du  régiment  des  gardes  fut  placé 
avec  le?  canons  devant  la  maison 
qù  se  rassemblait  la  noblesse;  l'an» , 
tiUerie  entoura  la  salle  à^i  états, 
et  une  batterie  decanonsebargés 
fut  établie  devant  la  porte  d'en- 
trée. Les  représentais  qui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  malt-* 
qée.du  21  août,  sous  peine  pour 
ûs.ab?ep  s  d'être.4  déclarés  traUru* 
4  la  ,patrie,  passèrent  par  une  lui** 
de  soldats  sous  k^  arme?  et  de 
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canon  ni  ers,  la  mèche  allumée. 
Les  q antre  ordres  de  l'état  àmsi 
réunis,  S.  I\JL  du  haut  de  son  trô- 
ne le  tu*  tint  un  discours  éloquent* 
auquel  succéda  tvn  projet  de  cons- 
titution en  57  articles,  qui  fût  ac- 
cepté sans  opposition.  Un*  seul 
membre  de  la  noblesse  proposa 
une  modification  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  de  là 
diète  refusa  de  mettre  cet- objet 
eu  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  5  autres  ordres 
ne  demandaient  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  lu  noblesse  eût  la 
même  confiance  en  ses  sentimeos 
paternels.  La  diète  fut  ensuite  dis- 
soute; et  le  roideSuèdc,ainsiaue 
l'écrit  l'historien  de  cette  révolu- 
tion,Shérldan,  alors  secrétaire  de 
l'ambassade  anglaise,  le  toi  qui 
s'était  levé,  le  matin  du  19  août,' 
le  prince  le  plus  limité  de  l'Eu- 
rope en  son  pouvoir,  se  rendit  en: 
quelques  heures  aussi  abtûtu  à 
Stockholm  que  le  roi  de  Prusse 
peut  l'être  à  Bertin  ou  le  grand-* 
seigneur  à  Constantinople.  Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projet  cons- 
titutionnel y  avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans>  conséquence 
au  roi,  tels  que  la  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  réservé  aux  états,  In  liber- 
té des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberté  de  la  presse  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de 
lu  loi»  etc.  y  engagèrent  Gustave, 
en  17899  a  changer  une  seconde' 
fois  cette  constitution  de  1772,  et 
à  révolutionner,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  révolution.  Le  roi  pro- 
fita de  r autorité  dont  il  venait  de 
s'investir  pour  faire  quelques  ré* 
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ftïttriei  et  étahlissetaéns  utiles: 
La  torture  qui  déshonorait  encore 
le  codé  judioiaire  en  Suède,  fut  à- 
bolie  ;  un  projet  de  réalisa tio ri 
pour  le  papier-monnaie  de  labâir» 
que,  projet  présenté  par  le  baron 
de  LiUjecrantr,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adoptée»  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
caisse  d'escompte  et-  une  autre 
dite  d'assistance  pour  les  pauvres1 
(espèce de  AtOnt-dc  Piété;,  furent 
établies.  On  construisit  un  grand 
nombre  de  vaiçseaux  de  guerre 

Sour  la  flotte  royale.  Une  autre 
otte  composée  de  bAtimcW  ié-* 
gers  pour  là  défense  descôwsfcu 
considérablement  au  groetftée;  des 
bfittmens  nouveaux  embellirent 
Stockholm;  les  place»  publiques 
lurent  ornées  de  statue»;  les  letv 
très  et  les  arts  furent  encouragea. 
Pour  fournir  à  ses  dépenses  ex- 
traordinaires, le  rpi  se  mit  en 
possession  d'une  branche  de  re- 
venus considérable,  se  réservant 
à  lui  seul  la  fabrication  et  le  débit 
des  eaux  de-vie  degraih,'dont  les 
peuples  <ftr  Itéré  ftwrt  une  grand© 
consommation.  Les  cultivateurs 
avaient  jusque-là  librement  dfs^ 
posé  de  leurs  récoltes,  en  conrer-' 
tissant  une  partie  en  liqueurs spi* 
ritueuses,  selon-leurs  besoins;  ce 
droit  leur  fut  interdit.  Le  nouveau* 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  fut  vivement  at- 
taqué pendant  plusieurs  1  diètes 
consécutives,  ainsi  qne  l'établis- 
sement d'une  loterie  royale,  et  de 
jeux  publics,  moyennant  Une  for- 
te rétribution  au  fisc.  La  cour  de 

*  *  • 

Gustave  devint  bientôt  l'une  des 
plus  splendides  de  l'Europe.  Les 
spectacles,tes  fêtes;les  carrousels, 
s  y  succédèrent  presque  sans-  mi- 
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terruption.  Le  roi  parcourut  en- 
suite l'Europç,  et  séjourna  long? 
temps  en  Italie!  On  remarqua 
qu'il  fit  venir  à  Rome  soq  grand- 
aumônier,  le  baron  de  Taube  ; 
qu'il  fit  ses  p&ques  et  communia 
avec  éclat,  selon  le  rit  luthérien, 
dans  la  capitale  même  du  sajnt- 
père.  Gustave  se  rendit  ensuite,  à 
Paris,  où  les,  fêtes  les.  plus  brillan- 
te^ Iqi  furent  prodiguée;»,  mais  ou 
un  événement  tragique  vint  enr 
core  troubler  la  fin  de  son  sér 
jour.  Un  ^e  ses  favoris ,  le  jeune 
Peyron,  fut.  tué  en  duel  parie 
çonite  de  La  Marck,  aujourd'hui 
prince  d'Areraberg,  et  celte  perte 
affecta  vivement  Gustave.  Pen- 
dant ces  voyages,  uns  disette 
cruelle  affligea  la  Suède.  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avpir  re- 
cours à  l'étranger.  L'argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du, 
roi  cl  les  dépensas  de  la  cour  a- 
vajent  épuisé  toutes  les  caisses. 
t»es  secours  arrivèrent  très* tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent  de  faim  dans  plusieurs, 
provinces  fut  considérable.  .lie. 
crédit  public  éprouva  alors  un 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver ,  et  les  nombreux  emprunts 
qu'on  avait  faits  en  Hollande,  ep 
Italie  et  en  Allemagne ,  à  de  gros 
intérêts,  furent  les,  derniers  qu'on 
pot  obtenir.  Malgré  cet  embar-j 
ras.de  finances,  le  roi  qui  aimait 
1$  gloire ,  et  qui  désirait  joindre, 
a  celle  qu'il  s'était  déjà  acquise 
comme  législateur,  par  sa  révo- 
lution de  1772,  la  renommée  d'un 
guerrier,  résolut  d'exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à  cette  é- 
poque  occupée  d'une  guerre  aobar- 


GU8 


m 


née  contre  les  Turcs  ;  les  armées 
de  Catherine  se  trouvaient  près* 
que  toutes  employées  dans  le  Mi* 
di,  il  pe  restait  que  peu  de  trou- 
ves à  Pé le rs bourg  :  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s'emparer  delà 
capUale.de  la  Russie,  dicter  de  là 
la  paix  à  l'impératrice,  et  recon- 
quérir les  provinces  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
.1788,  les  habitaos  de  la  Suède  vir  \ 
rent  avec  éionnement  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mou- 
vement, simultané  de  toutes  les 
troupes  disponibles  du  royaume; 
qui  furent  embarquée»  à  la  hâte 
pour  la  Finlande,  où  l'armée  fin- 
noise venait  aussi  d'être  réunie. 
On  était  tellement  assuré  à  Jacour 
clés  succès  de  Ia.campagneyqqe  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le.  globe  et  le  manteau 
royal,  pour  luire  son  entrée  so- 
lennelle à  Sajnt-Péter&bourg.  Les 
favoris  du  prince ,  et  les  jeunes 
seigneurs  qui. avaient  des  grades 
mifitairçs,  aiguisaient  leurs  sabres 
comme  les  gardes-du-corps  prus- 
sjens  avant  la  bataille  dléna;*  on 
ne.  rêvait  que.  gloire  et  conquêtes* 
Ces  jeunes  guerriers  étaient,  il 
est  vrai ,  pleins  d'ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur  manquait  que 
de  l'expérience.  Aucun  d'eux  Pa- 
yait encore  fait,  la  guerre.  Un 
nouveau  général  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l'exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  de  veneur  subalterne  dans 
une  province,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture ,  jouissait  alors 
d'une  grande  faveur,  en.  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  la  cause  royale  en.  î???.  11 
fut  chargé    des  approvisionne-  ' 
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ment  et  des  fournitures  de  Par* 
niée;  Aussi  Je»  objets  le»  plu»  né* 
oessalre»  furent  *i(*  oublié»;  on 
resta»  trois  semalnfes  dans  l'inae~ 
tion  la  plus  complète ,  faute  de 
matériel.  Quand  on  se  résolut 
enftu  à  passer  la  frontière,  et 
qu'on  attaqua  la  petite  forteresse 
«le  Frédéricelraro»,  le»  boulet»  ne 
■e  trottèrent  point  de  calibre  pour 
h»  canon»  qu'on  avait, amené». 
On  fut  biedtOt  forcé  de  battre  eri 
retraitée  On  échoua  de  mêtne  de-» 
tant  la  bicoque  de  Nystott,  et  H 
fallut  rentrer  à  la  bâte  »ur  le  ter- 
ritoire ûonois.  Les  vivre»,  te»  mur 
nition»  de  guerre,  le»  objet»  d'ha* 
billement  et  d'équipement*  man- 
quèrent. On  vit  de»  soldai»,  par 
le  froid  rigoureu*  dit  Nord,  en 
faction  devant  les  tente»  de»  g*> 
néraux  et  du  prince  môme,  avec 
de»  habit»'  en  lambeaux ,  et  san.4 
soulier».  Le. général  fournisseur 
fotrenvoyé,mai»  l'armée  murmu- 
ra. Plusleur»  chef»  et  de»  offi- 
cier» do  tout  grade  déclarèrent 
alofà bâillement  que,  «  selon  tar- 
»  ticle  4&  de  la  constitution,  aucu- 
ne guerre  offensif  e  ne  pouvant 
•être  entreprise  *an»  le  consen- 
tement des  états,  »  Ja  présente 
guerre  portée  chea  un  vobin  qui 
n'avait  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement à  la  Suède,  était 
aussi  illégale  que  mal  conduite. 
De»  député»  de  tous  les  corps  dé 
l'armée  signèrent  ensuite  un  en- 
gagement,qui  prh  le  nomdu  bourg 
d*An}ata,  où  il»  s'étaient  réunis. 
Le»  signataires  déclarèrent:  *  qif  é- 
ê  tarit  citoyen»  «  vtrftt  d'être  mîli- 

*  taire»  j  et  les  devoir»  de  ce»  deux 

•  états  se  trouvant  alors  ertopposU 
•tioiv,  le»  premiers  devaient  î'em* 
•porter;quc  Adèle*  iWeuBscnùcnt; 
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•ils  défendraient  jusqtrVïa  âVrt* 

•  nière  goutte  de  leur  sang  le  sol 

•  de  la  patrie ,  mai»  qu'ils  ne  pas- 
»  «c  raie  lit  point  la  frontière,  avant 
»  d'y  être  autorisés  par  les  étut» 
*du  royaume,  légalement  réuni* 

•  en  diète  générale.  •  11»  envoyé-' 
rent  pMer  cette  déclaration  à 
l'impératrice  Catherine,  qui  reçut 
le»  officier»  députés  avec  la  phi» 
liante  distinction, et1  les  assura: 
«  que  loin  d'avoir  aucune  inten- 
tion hostile  contre  la  Suède,  elle 
»  n'a  va  tt  pas  de  désir  plu»  cher  & 
«son  cœur,  que  celui  de  vivre  en 

•  bonne  amitié  et  intelligence  a- 
avec  la  nation  suédoise»  etlpHt 

•  pour  preuve  de  la  riudérité  de 
*»e»  senttatfens,  eHe  était  prête  èf 

•  conclure  un  antristtee  arec  l'ar-' 

•  mée.  »  Le»  condition»  d'une  trê- 
ve furent  aussitôt  réglées,  et  le» 
officiers  de  retour,  le»  présenté*»' 
rent  att^dué  de  Sadetmunie;  qof 
après  le  prompt  départ  dd  rot  a-1 
tait  prt»  le  commanderficttt  de 
l'armée.  Ce  prince,  après  quelque 
hésitation  ,    ratifia   la    conven- 

.tion  qui  venait  d'êtTe  conclue.* 
0e»  généraux  connu»  pour  leur 
attachement  au  roi,  entre  au- 
tre» Arinfeldt ,  oncle  du  favori 
le  plu»  cher  au  prince,  Hâstiefer,' 
Montgommétl,  et  une  foure  d'of- 
ficiers télé»  royalistes,  ayant  pria 
tiart  au  pacte' d'AnJula,  on  crut 
ong-temps  que  Gustave  avait  en 
secret  donné  soir  assentiment  & 
tout  ce  qui  s'était  fait,  d'autant 
nias  que  la'trtvo  avec  la  Russie 
le  tirait,  pour  le  moment,  de  la 
Situation  la  plu»  pénible.  Une  ar- 
mée norvégienne  agissant  corna- 
nte auxiliaire  de  la  Rusrsle  venait 
'd'entrer  dans 'lés  provinces  du 
centre  de  U  Sue  Je,  et  menaçait 
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l'importante  vHle»  de  Gotfaem*- 
bourg.  Le  roi  s'y  rendit  avec  quel- 
ques troupes  «t  de»  paysans  da*- 
lécarlieu».  Les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Prusse  se  rendirent 
aussi  àGothembourg,  et  mena»- 
cèrent  le  Pane  mark*  d'une  guer- 
re immédiate,  si  les  hostilités  con- 
tinuaient. Le  gouvernement  da- 
nois tut  contraint  alors  de  sigrrer 
jun  traité  de  neutralité  et  de  reti- 
rer ses  troupes.  Le  roi  ainsi  déii*- 
vré  de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume,  se 
hâta  de  convoquer  les  états-géné- 
raux, ut  ce  fut  pendant  la  tenue  de 
la  diète  de  1789 qu'il  fit  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  les  efforts 
de  ses  partisans  pour  maîtriser 
les  élections,  un  grand  nombre  de 
députes  mécontens  se  prononcè- 
rent non-seulement  dans  Tordre 
de  la  noblesse, mats  dans  ceux  des 
bourgeois  et  des  paysans.  L'op*» 
position  commençait  à  prendre  le 
dessus,  et  la  diète  devenait  de 
plus  en  plu-  orageuse.  Le  roî  se 
détermina  alors  à  frapper  un  der- 
nier coup.  Déjà  environné  d'une 
force  militaire  choisie  et  imposan- 
te, il  fit  encore  prendre  les  armes 
à  la  cavalerie,  bourgeoise  de 
Stockholm  >  dont  les  chefs  lui  é* 
taient  dévoués ,  et  fit  arrêter  17 
membres  de»ra  noblesse;  Le  vfrnx 
comte  de  Fersero,  père  de  celui 
qui,  au  service  de *F rauce,  mon* 
tra  un  si  grand  dévouement  à  la 
cour,  au  commencement  delà  ré- 
volution et  loçs  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varen nés  r  était 
de  ce  nombre  j  ainsi  que  le  gêné* 
rai  comte  de  Horn  ,  *un  des  prin- 
cipaux acteurs  de  la  révolution 
de  1772.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4p*dre>  réunis,  dans  la 

t,  vu;. 
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grande  salle  des  états,  entourée 
de  ses  troupes;-  Il  annonça. que  le 
salut  de  l'état  exigeait  impérieux 
sèment  un  complément  à  là  loi 
fondamentale,  et  proposa,  à  l'ac- 
ceptation des  états,  un  acte  dit 
d'union  et  de  sûreté,  par  lequel  le 
•roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
•faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
concours  des  représen tans  de  la 
nation,  de  faire  administrer  à  l'a- 
venir la  justice  selon  qu'il  juge- 
Tait  utile  et  convenable ,  de  sup- 
primer le  sénat,  de  limiter  la  pres- 
se, etc.  Les  membres-  de  l'ordre 
».  1 

de  la  noblesse  se  levèrent  en  mas- 
•se,  et  les  cris  de  non,  non,  reteu- 
tirent  dans  la  salle;  mais  le  roi 
ayant  ordonné  aux  nobles  de  se 
«retirer  dans  leur  chambre  partît 
-culière  pour  y  délibérer. à  part, 
resta  dans  la  salle  des  états  avec 
le  3  autres  ordres*  et  bientôt  l'on 
annonça  au  public  que  ces  5  or- 
dres avaieut  accepté  l'acte  de  $û~ 
reté*  La  noblesse  le  rejeta  à  la 
prcuque*  un  inimité.  Le -roi  lui  fit 
dire  alor*  que  la  majorité  des  5 
ordres  ayant  accepté  cet  acte  y 
1  assentiment  de  la  noblesse  de«- 
-venait  inutile,  et  que  l'acte  d'u- 
nion et  de  sûreté  avait ,  de*  ce 
moment,  force  de  loi.  La  nobles» 
*e  fit  n ne  protestation  dans  la* 
quelle  elle  établissait  que  la  ma* 
jorité  des  3  ordres  était  suffisante 
pour- décider  des  affaires  ordinai- 
res, mai*  que  pour  changer  ou 
détruire  la  .loi  fondamentale ,  il 
fallait  le  concoure  de?  4  ordres  de 
l'état.  Cette  protestation  resta 
«ans  effet  et  la  diète  fut  dissoute» 
Le  roi  ayant  obtenu,  la  faculté' de 
lever  oW  taxes  nouvelles,  et  reçu 
des  subsides  de  la  Turquie-,  re+ 
commença  U  guerre;  mats  il  OU 

9<j  * 
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le  commandement  de  l'armée  de 
terre  à  son  frère  le  duc  de  Suder- 
manie  *  et  le  confia  au  feld-maré- 
chai  Meterfeldy.  L'armistice  fut 
rompu  ;  le»  chefs  de  Tannée  fin- 
noise furent  arrêtés  et  envoyés  à 
Stockholm.  On  choisit  plusieurs 
conseils  de  guerre  ;  celui  de  Stock- 
holm condamna  presque  tous  les 
accusés  ù  la  peine  de  mort.  Le 
colonel  HœtsKo  fut  exécuté.  Le 
général  Armfeld  et  d'autres  furent 
emprisonnés  dans  divers  forts  de 
y  l'intérieur;  le  général  Montgom- 
méry  et  le  comte  Leyunstedt , 
exilés  dans  la  petite  lie  Saint- 
Bartbélemy,  en  Amérique.  Les 
signataires  du  pacte  U*  Anjala,  sans 
avoir  été  arrêtés  ,  vu  leur  grand 
nombre ,  furent  aussi  condamnés 
à  mort,  et  continuèrent  cepen- 
dant à  servir  dans  leurs  régiroens. 
On  remarqua  alors  un  fait ,  dont 
les  fastes  militaires  n'avaientpoint 
offert  d'exemple  :  des  officiers 
combattant  tous  les  jours  pour 
leur  pays  avec  leur  sentence  de 
mortdans  leurs  poches.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  guerriers  furent  dé- 
corés pour  leurs  faits  d'armes , 
tandis  que  le  glaive  planait  enco- 
re sur  leur  tête.  Le  duc  de  Su- 
dermunie  avait,  dans  la  première 
campagne,  remporté  une  victoire 
navale  sur  les  Russes ,  près  de 
l'Ile  de  Hogland.  Le  roi  voulût  à 
son  tour  commander  sa  graude 
flotte.  Le  marin  anglais  sir  Sid- 
ney  Smith  était  auprès  de  lui , 
'  mais  ses  conseils  devinrent  des 
plus  funestes  ù  la  marine  suédoi- 
se. Le  roi,  pour  appuyer  un  mou- 
.  vement  de  l'armée  de  terre  qui 
devait  attaquer  la  place  de  \Vi- 
borg,  entra  dans  le  golfe  de  ce 
nom  où  jamais  vaisseaux  de  ligne 
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n'avaient .  osé  s'aventurer.  Les 
troupes  de  terre  furent  repous- 
sées  par  des  forces  bien  supérieu- 
res ,  et  la  flotte  fut  bloquée  par 
l'escadre  russe,  qui  embossa  ses 
vaisseaux  &  l'entrée  du  golfe.  La 
position  du  roi  et  de  la  flotte  de- 
vint bientôt  désespérée.  Sans  un 
fort  vent  d'est,  assez  rare  en  cet- 
te saison  et  qui  ne  dura  que  quel- 
ques heures,  tout  était  perdu  ; 
mais  on  en  profita,  et  une  partie 
des  vaisseaux  suédois  parvint  à  se 
faire  jour  et  àpasser,en  combattant 
vaillamment,  au  milieu  de  l'esca- 
dre russe.  Sept  vaisseaux  de  ligne 
entièrement  désemparés  furent 
pris  ainsi  que. plusieurs  frégates, 
et  les  autres  bfltimens,  fortement 
endommagés,  rentrèrent  dans  le 
port.  Le  roï,  de  sa  personne,  fut  o- 
bligé  de  changer  plusieurs  foi* de 
bâtiment  etde  se  jeter  àla  fin  dan* 
une  chaloupe  qui,  par  un  bonheur 
inespéré,  s'échappa  sans  ôtre  n- 
perçue.  11  courut  les  plus  grand» 
dangers  ;  un  rameur  fut  tué  non 
loin  de  lui  ;  et  la  marine  royale 
ne  se  releva ,  ni  sous  son  règne  , 
ni  sous  le. règne  suivant,  des  per- 
tes qu'elle  essuya  dans  cette  jour- 
née désastreuse.  La  flottille  ou 
marine  des  côtes  fut  plus  heureu- 
se. Leprincede  Nassau, comman- 
dant celle  de  Russie,  avait  remis 
l'attaque  qu'il  méditait  au  jour 
de  la  fête  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, espéraut  présenter  ainsi  un 
bouquet  àla  souveruine  qu'il  ser- 
vait; mais  un  vent  impétueux  vint 
jeter  ses  légers  bûtimens  sur  les 
côtes  suédoises,  et  le  prince  de 
Nassau  fut  complètement  battu 
dans  le  détroit  de  Sweusk»and  , 
perdit  presque  toutes  ses  chalou- 
pes canonnières,  7000  prisonniers 
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et  put  à  peine  se  sauver  lui-mê- 
me. L'espoir  de  prendre  Péters- 
bourg  était  cependant  évanoui  ; 
le  roi  se  décida  enfin  à  traiter  de 
la  paix.  Elle  fut  conclue,  le  14 
août  1790,  à  Vereloe,  et  les  deux 
puissances  restèrent  dans  le  sta- 
tu quo  ante  betlam.  Gustave  ne 
put  obtenir  pour  les  frais  immen- 
ses que  cette  guerre  avait  coûtés 
à  la  Suède ,  la  cession  d'un  seul 
village  ro&se.  Ll  tourna  alors  ses 
vues  d'un  autre  côté.  La  révolu- 
tion de  France ,  qiii  avait  éclaté 
pendant  cette  époque ,  fît  espérer 
à  Gustave  qu'il  obtiendrait  une. 
nouvelle  gloire  en  devenant  le 
chef  de  la  coalition  qui  se  prépa- 
rait. Il  fit  un  voyage  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  dans  Tété  de  1 791  ;  né- 
gocia avec  les  princes  français  , 
avec  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Mais  ces  puissances,  tout 
en  acceptant  ses  offres  comme 
allié,  se  refusaient  à  le  considérer 
comme  chef  de  l'entreprise  ,  et 
même  à  lui  accorder  le  comman- 
dement d'une  de  leurs  armées.  Il 
résolut  alors  d'agir  à  part  a  la  tête 
des  siennes.  Il  écrivit  d'Aix-la- 
Chapelle  au  général  suédois  Paw- 
li  :  «  Si  je  vous  avais  ici  avec  vo- 
tre brave  régiment  de  Westro- 
Gothie  et  mes  Dalécarliens,  j'af- 
fronterais à  leur  tête  cette  armée 
de  gardes  nationaux  français ,  et 
je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  » 
Mais  les  finances  du  royaume  é- 
taient  tombées  dans  l'état  le  plus 
alarmant.  On  avait  fait  pendant 
la  guerre  d'immenses  émissions 
de  papiers  qui  n'avaient  presque 
plus  de  valeur.  Le  roi  résolut  de 
réunir  les  états-généraux,  pen- 
dant l'hiver  de  1790.  Ou  choisit  la 
petit  ville  de  Gefle,  au  nord  du 
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royaume,  où  lé  climat  était  de» 
plus  rigoureux,  espérant  que 
beaucoup  de  députés  de  l'oppo- 
sition n'entreprendraient  point 
ce  pénible  voyage.  La  diète  fut 
cependant  orageuse;  mais  le  roi 
obtint  quelques  secours  en  argent 
et  la  garantie .  désirée  des7  états , 
pour  une  partie  des  papiers  émis. 
De  retour  a  Stockholm,  Gustave 
s'occupait  avec  une  nouvelle  ar- 
deur du  projet  de  porter  ses  armes 
en  France,  et  il  faisait  entendre 
aux  personnes  qu'il  honorait  d'une 
confiance  intime  que,  même  en 
épousant  la  cause  de  la  maison 
de  Bourbon,  il  n'oubliait  pas  les 
intérêts  de  la.  maison  de-Wasâ. 
Le  raidi  de  l'Europe  lui  offrait, 
disait-il,  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  digne  de  ses  talens,  que  la 
Suède  appauvrie  et  les  champs  gla- 
cés de  la  Finlande.  Il  nomma  le  gé- 
néral Bouille  lieutenant-général 
des  années  suédoises, et  le  jeune 
BouiHé,  qui  se  trouvait  alors  à 
Stockholm  adjudant  -  général. 
Mais  le  destin  qui  se  joue  des 
projets  les  mieux  conçus,  avait 
déjà  marqué  le  terme  de  l'exis- 
tence du  roi  de  Suède;  il  fut  mor- 
tellement blessé  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  nuit  du.i5  au  i(> 
mars  1792»  au  milieu  d'un  bal 
masqué  donné  à  la  salle  de  l'O- 
péra. Anckarstroem  {voyez  ce 
nom), qui  avait  été  enseigne  dans 
le  régiment,  des  gardes,  mais  qui 
avait  quitté  depuis  plusieurs  an- 
nées le  service  avec  le  grade  de 
capitaine,  portait  au  roi  une  haine 
implacable.  II  avoua,  dans  ses 
interrogatoires ,  qu'il  avait  voulu 
venger  des  injures  personnelles  , 
et  qu'il  avait  déjà  juré  la  mort  de 
Gustave  au 'pied  de  l'échafaud  du 
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oolonel  Hœtsko.  Il  convint  aussi 
qu'il  avait  manqué  plusieurs  fois 
le  roi  à  Stockholm ,  a  In  diète  de 
Gefle,  au  château  de  Hagu,  et 
qu'il  n'avait  trouvé  Poccasion  de 
l'atteindre  qu'au  bal  do  l'Opéra. 
Il  protesta  de  plus  qu'il  n'avait 
pas  de  complices,  et  qu'il  avait' 
conçu  et  exécuté  a  lui  seul  son 
dessein.  Le  roi  avait  été  aver- 
ti de  ne  point  se  rendre  a  ce 
funeste  bal  masqué;  mais  depuis 
long-temps  ce  prince  recevait  de* 
pareils  avertissement.  Il  trouvait 
dans  ses  appartenons  et  jusque 
sous  son  couvert  a  table  des  bil- 
lets où  on  le  menaçait  d'une  mort 
violente.  Aussi  tous  les  avis  de  ce 
genre  ne  lui  inspiraient-ils  plus 
aucune  crainte.  II  montra  ce  billet 
à  son  écuyer,  le  baron  d'Essen 
[voyez  ce  nom),  et  n'en  persista 
pas  moins  a  se  rendre  au  bal,  con- 
tre l'avis  du  baron.  Gustave  sur- 
vécut i a  jours  a  sa  blessure,  et 
conserva  long-temps  l'espoir  d'en 
guérir.  11  expira  le '.29  mars  ai  oheu- 
resdu  matin,  après  avoir  dicté  ses 
dernières  volontés  et  fait  un  chan- 
gement à  son  testament,  rédigé 
depuis  long-temps  et  déposé  aux 
archives.  Par  ce  codicille  il  don- 
nait à  sort  favori ,  le  baron  Arm- 
feldt,  une  grande  part  à  la  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  Gustave -Adolphe.  Mais  le 
duc  de  Sudermanie  qui  reçut  ce 
papier  des  mains  d'Armfeldt,  le 
jeta  au  feu  et  prit  seul  en  main 
les  rênes  de  l'état  en  qualité  de  ré- 
gcnt.Plus  de  deux  cents  individus 
tant  nobles  que  plébéiens,  furent 
arrêtés  comme  complices  d'Anc- 
karstroem,  mais  presque  tous  re- 
lâchée, après  la  mort  du  roi , 
nulle  preuve  ne  se  trouvant  a  leur 
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charge.  On  aocusatouf-à^tour,  de 
la  mort  de  Gustave,  la  démagogie 
et  l'aristocratie  ,  les  jacobins  de 
France  et  lanoblesse  de  Suéde.  Le 
roi  dit  lui-môme  après  avoir  été 
blessé  :  «  Je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  Brissot  dira  de  cet  événe- 
ment. »  On  arrêta,  dans  la  miît 
du  16  mars,  un  comédien  français 
de  la  troupe  de  Stockholm  qui 
passait  pour  jacobin;  on  le  trouva 
paisiblement  endormi  dans  son 
lit  a  côté  de  sa  femme,  et  son  in- 
nocence fut  reconnue.  Qutlqtit't» 
nobles  des  première*  familles  de 
la  Suède,  connus  par  leur  oppo- 
sition aux  vues  du  roi ,  lurent 
aussi  emprisonna  et  mis  enaccu- 
sation.  Quatre  a  entre  eux  furent 
depuis  condamnés  pour  non  rêvé* 
lalion,  à  la  peine  de  mort ,  et  par 
arrêt  définitif  a  l'exil;  d'autres  lu- 
rent détenus  pendant  a  ou  3  an- 
nées dans  des  forterf  sses.  Maïs  il 
serait  aussi  injuste  qu'absurde, 
d'accuser  de  l'attentat  d'Anckitrs* 
troem  le  premier  ordre  de  l'état. 
Il  renfermait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  mécontens  qui  préten- 
daient que  Gustave,  tout  en  se 
déclarant  le  chevalier  de  la  no- 
blesse française,  se  montrait  l'en- 
nemi de  celle  de  son  pays;  mais 
lés  trois  autres  ordres  de  l'état 
fournirent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  membres  à  la  violeute  op- 
position qui  se  forma  contre  le 
roi,  dès  la  diète  de  1786.  Le* 
malheurs  des  derniers  temps yd eux: 
révolutions  consécutives,  la  des- 
truction de  cette  liberté  dont  les 
Suédois  se  sont  constamment 
montrés  jaloux,  l'extension  de  la 
prérogative  royale,  la  suppression 
du  sénat,  le  fléau  d'une  guerre 
meurtrière,  le  délabrement  de* 


finances,  la  misère  générale,  et 
plus  que  tout,  l'insolence  et  la  ra- 
pacité de  quelques  seigneurs,  fa- 
voris du  prince,  qui  se  livraient, 
à  son  insu,  aux  plus  coupables 
efcoès,  et  qui  scandalisaient  le  pu- 
blic par  leurs  moeurs  dépravées, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient 
grossi  le  nombre  des  mécontens. 
Plusieurs  complots  avaient  été  for- 
més contre  la  personne  du  roi, 
avant  celui  dont  il  devint  la 
victime.  Gustave  III  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  et  protégeait 
également  les  poètes  et  les  sa- 
vans.  Il  établit  à  Stockholm  une 
académie  suédoise*  à  l'instar  de 
l'académie  française,  et  y  concou- 
rut lui-même  pour  des  prix  qu'il 
remporta.  Il  composa  aussi  plu- 
sieur»  pièces  de  théâtre.  Ses  dis- 
cours, ses  lettres  et  ses  œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillis  en 
Suède.  Une  traduction  française 
en  a  été  publiée  par  M.  Dechaud, 
un  de  ses  valets  de  chambre,  Stock- 
holm, i8o3.  L'histoire  de  la  ré- 
volution de  177a  a  été  publiée 
par  l'abbé  Michelesi  en.  italien, 
et  par  Sheridan  en  anglais.  Il 
existe  aussi  des  traductions  fran- 
çaises de  ces  deux-  ouvrages.  M. 
Posselt  a  publié  en  allemand  une 
vie  de  Gustave  lll,  qui  contient 
une  foule  d'erreurs  et  d'anecdotes 
controuvées.  Elle  a  été  traduite 
en  français,  1807,  in-8°. 

GUSTAVE-ADOLPHE,  ex-roi 
de  Suède,  naquit  à  Stockholm ,  le 
iw  novembre  1778.  La  reine,,  sa 
mère,  sœur  du  roi  Chrétien  VII 
de  Danemark,  et  épouse  de  Gus- 
tave III,  n'avait  point  eu  d'en- 
fant pendant  18  années  de  maria- 
ge.- La  naissance  d'un  prince  fut 
§ui  vie  de  quelques  dissensions  as- 
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sez  vives  dans  la  famille  royale, 
entre  le  roi  régnant,  ses  deux  frè- 
res ,  et  leur  mère  la  reine  douai- 
rière. Mais  Gustave  III  ayant  por- 
té  au  sénat  un  acte  formel  qu'il 
y  fit  enregistrer,  avec  yune  décla- 
ration signée  par  sa  mère,  l'ordre 
de  succession  se  trouva  suffisam- 
ment établi,  et  le  jour  môme  de 
la  mort  de  ce  roi ,  le  29  marr 
1792,1e  jeune  Gustave- Adolphe 
fut,  sans  nulle  opposition,  pro- 
clamé roi.  Etant  mineur,  sa  tutèle 
et  la  régence  du  royaume  furent 
déférées  au  duc  de  Suderraanie 
(voy.  Charles  XIII  ),  et  il  ne  prit 
en  mains  les  renés  de  l'état  qu'à 
18  ans ,  époque  fixée  pour  sa  ma- 
jorité. Le  jeune  roi  adopta  alors 
le  nom  de  Gustave-IV-Adolphe. 
On  l'avait  fiancé  quelque  temps 
auparavant  a  une  princesse  de 
Mecklenbourg,  mais  il  rompit  ces 
liens.  En  1797,  il  se  rendit  à  Pé- 
tersbourgsur  l'invitation  de  l'im- 
pératrice Catherine  II.  De  nou- 
velles propositions  de  mariage  a- 
vaientété  faites  et  acceptées;  tout 
se  trouvait  disposé  pour  unir  Gus- 
tave à  la  grande-duchesse  Alexan- 
dra-Paulowna,  petite-fille  de  l'im- 
pératrice :  cette  jeune  et  aima-v 
ble  princesse  parut  même  taire  une 
vive  impression  sur  le  cœur  du 
nouveau  monarque  de  la  Suède  ; 
mais  le  jour  fixé  pour  la  célébra- 
tion ,  Catherine ,  entourée  de  sa 
famille  et  des  grands  de  l'empire, 
n'attendant  que  l'arrivée  du  roi , 
celui-ci,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
les  véritables  mot  ils  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  lui,  re- 
fusa de  paraître  et  de  signer  le 
contrat.  Rien  ne  put  vaincre  sa 
résistance ,  il  fallut  contremander 
les  fêtes  ;  l'impératice  fut  outrée 
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de'  folS  que  les-  états  avaient  fait 
venir  de  l'étranger  ;.  on  ne  parvint 
point  cependant  à  soulever*  ce» 
provinces.  Le  roi  avait  réuni  ad- 
tonr  «le  lui  i5<>  jeunes  officiers 
choisis  dans  les  divers  corps  de 
l'armée  ^  sous  prétexte  d'essayer 
de  nouvelles  muiioenvres  militai» 
resi  Un  capitaine,  peu  connu  jns* 
qu'alors;,  nommé  HelJichlus,  et 
depuis  'Anobli  «eus  le  -nom  de 
Gustavskibeld  (  boucher  ««le  Gus* 
rare),  avait  été  chargé  de  corn* 
rnencer  les  opérations  l'évolution* 
naîres  dans  4a  forteresse  de  Chris** 
tfonstadt.  Il  réunit  en  effet  iY  son- 
lever  la  garni  sot»,  fit  fermer  les 
portes  de,  lu  ville,  et  publia  un 
manifeste  contre  les  étal*.  Un  of- 
ficier gagné,  mais  qui  se  dignité* 
chapjSé  à  grande  peine  de  la  viHe, 
tint  apporter  cet  te nouvelle  alar- 
mante  aux  états  réunis  a  Stock* 
fiolm.  Le  roi  demanda  à  rnarchVr 
contre  les  rebelles,  et  à  faire  agir 
$es  frères  à  la  lé  te  de  quelque?  ré* 
gimens.  Ces  princes  avaient  déjà 
été  envoyés  par  le  roi,  soin  divers 
prétextes ,  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Les  états  se  défiant 
des  offres  royales,  donnèrent  lé 
commandement  à  un  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mandèrent 
en  outre  plusieurs  régtmens  qui 
devaient  se  rendre  à  Stockholm  a 
marches  forcées,  et  il  fut  mémo 
agité,  dans  le  conseil  secret,  s'il 
tic  (allait  pas  s'assurer  de  la  per* 
sonne  du  roi  ;  mais  Gustave  dé- 
ronma  ce  coop  en  se  rendant  ml 
ténat,  où  il  joui  parfaitement  la 
fcorprise  sur  lt  s  nouvelles  appor* 
tées  du  Midi,  embrassa  tendre- 
ment le  général  fttidberk  chargé 
d'étouffer  In  révolte,  l'appela  son 
-meilleur  a4ni  ,  tt  rcqouvela  ses 
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offres  de  service  avectant  dechn* 
leur!,  qoVoa  crut  devoir  se  borner- 
&  la  résolution  d'engager  le  roi  à 
ne  point  f  orlîr  de  Ta  ville  et  à  es<- 
pèdier  sur-le-champ  des  courriers 
à  ses  frôrespour  leur  donner  l'or*, 
dre  d'y  revenir*  »  Lai  bourgeoisie 
de  Stockholm  prit  les  braves  tpen* 
fiant  plusieurs  nuits,  le  roi  suivit' 
constamment  les  patrouilles  de *a 
cavalerie  bourgeoise  ■>.  et  mont  ra- 
tant de  tèle  pour  le  maintien»  d* 
la  tranquillité  phbJiqtie -qu'il  ga- 
gna ton  ^  lés  cœurs.  Depuis  la 
mort  dé  Charles  XII,  les  Suédois 
avaient  cherché  des  rois  en  Aile* 
magne,  et  ne  s'en  étaient  pan  bien 
trouvés*  Aucun  prince  n'était  né 
en  Suède,  aucuri  ne  parlait  la  la»* 
gue  du  ftays  comme  Gustave*  qui 
jeune,  aimable.  éloquent,  deviné 
bîent6t^nd(de  dit  peuple.  Ceptstij 
danl  il  héritait  encore  H  se  dédia»* 
rer;  m.iî*  dans  latinit  du  ?A  sa 
10,  août',  le  comte  de  Laecy^nri* 
fiîMre  d'Espagne,  et  le  comte  dé" 
Bergen  nés*  ambassaifoiir  de  Fran* 
ce,  vinrent  avertir  le  roi  qu'il  n'a- 
vait plus  un  moment  a  perdre.  Ko 
effet,  le*  troupes  mandées  parles 
états  n'étalent  plus  qu'a  im*  j«ttr« 
fiée  de  marcha;  les  manœuvres 
des  princes  dans»  les  provinces,*et 
d4i  roi  dans  fa  capitale,  rdmtaen« 
çaient  à  être  dévoilée**  Elite  datt* 
la  matinée  du  19  août,  Gustave 
monta  à  cheval,  entouré  des  160 
officiers  gagnés  et  de  ses  attirée 
partisans;  parcourut  les  nies  «Ws 
Stockholm;  se  rendit  au  corps~«§e« 
gaede  des  officiers  réunis,  pour  la 
parade,  en  lit  fermer,  les  portes 
et  les  harangua.  «Sa  vie,  disaiHI* 
«eoufatt  les  pl;rt  grands  daogrr>; 
«il  venait  la  leur  eoftftèft  Le»  dis* 
nen&ons  déchirai*»*  la  patate*  îl 


(  *o*  voulait  qa'y  mettre  un  teruRCj 
t*t  anéantir  t'influence  desétvw* 

*  gw>  rendre  enfin  (i  la  Sn£de  lu 
t  s  plendew  de*  tpuips  de  Çusla;  v.e- 

*  Adolphe;  Rengageant  par  les  ô^r* 
tn^eos  Ie»plu3  solennels  4jre  ja- 
smais  viser  au  despotisme,  et.à, 
r  gouverner  constamment  eeloq 
»  les  dois.  Je  suis  forcé»  àil*il  en 

*  terminant,  de. défendre  pia  vie* 
«me  liberté  et  celle  de  cet  empire 
«Qontre  les  attaquer  de  J'arislor 
«evatie.  Vpules-vousm'ètre  fidtj- 

*  le*  comme  vos  ancêtres  l'ont 
»  été:  à  Gustave-  Wasa  et  a  Qusta- 

-  ave-Adolphe?  je  vais  ^°ut-  risque* 
*ppur  le  salut  de  l'état.  ».Un 
morne  et  profond  silence  régna 
pendant  quelque  tempe.  Le  roi  en 
pâlit.  £n#a  un  jeune  lieutenant 
des  garde»,  le  baron  de  Liewen» 
«'écria  :  «  Je,  suis  prêta  donner, 
tout  mon  sang  pour  mot*  rot,  e| 
qui  dénoua  q!en  ferait  de,  même!  » 
lia  vivat  presque  général  se  fit  a* 
knes  entendre,  et  Gustave  dicta 
lui-même  aussitôt  un  ferment  de 
fidélité  que  tous  le*  assj*tau*  prê* 
tarent»  à  l'exception  dneapjtajne 
Frédéric  Cederstroem*  fJ'aiprfi-. 
«té  serment aux,états,  dit  çetoflû- 
*e*et,  et  tel.  je  fus  hjec.tel  je  suis 
aiiujourd'hnL  Si  je  me  jouai*  de, 
*mon  premier  serment  9  quelle 
aoon&ance  pourries~voua  .  a  voir 
»en  celui  que  vous  me  demande*? 
»Yotei  mon  épée.  *  Le  roi  donpa 
d^abord  l'ordre  d'arrêter  Ceders- 
troem  ,  puis  changeant  d'avis,  il, 
Vu  rendit  son  épée,  eu  lui  q*i*aot  :' 
«J'ai  toute  confiance  en  vous, 
*f'e*ige  seulement  que  vous  m'ac- 
tçorBpegnitft  aujourd'hui.»  *Non» 

*  mlf)0«dit  l'officier,  ne  compte»paft 
%*ti*  moi*  »  Le. rot  harangua  en-' 
suiluk*  sQus-ai&cje^  #1  soldats, 


areo  le  même  succès,  et  fit  aussi- 
tôt  entourer  le  lieu,  des  séances 
du  sénat,  depiquets  de  grenadiers 
dps'  gardes,  qui  croisèrent  le* 
baïonnettes  devant  toutes  les  is- 
sues» aucun  tçnaleur  ne  put  sor- 
tir. Le  roi  remonta  alors  à  cheval 
avec  une  suite  qui  grossissait  à 
chaque  instant,  et  parcourut  en 
V*<ompb"leu.r  les  rues  de  Slpck> 
l^oim,  haranguant  le  peuple  sur 
les  places  publiques,  protestant 
de  sa  haine  pour  le  despotisme,  et 
terminant  ses  discours  par  la 
Wênie  phrase  rassurante,  qu'il  De 
voulait  être  que.  le  premier  ci- 
tûjen  d'un  peuple  libre.  Tqifsles 
postes.militaires  lui  prêtèrent  ser-t 
n)cnt  de  fidélité.  Un  ordre  conpu 
dans  les  termes  ordinaires  fut  \ 
porté*  par  un  officier  aflidé,  auj£ 
régiipens  que  les  états  avaient 
fait  roarchersurSlockh.olufi.  Goiu-, 
me  on  avait  fait  fermer  les  portes, 
delà  ville,  {a  nouvelle  de  lu  ré  v^, 
lution  ne  leur. était  point  partes; 
une,  et  ces  troupe»  se  dispersé» 
cent  sans  résistances  mais  la  roi 
fit  entrer  dans  la  ville  un  corps  dé. 
troupes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporten  et  qui  a~< 
vaient  été  gagnées  par,  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourent 
le  palais  du  roi.  Un  détachement 
du  régiment  des  gardes  fut  placé 
avec  les  canons  devant  la  maison 
qù  a»  rassemblait  La  noblesse;  Par* , 
tuilerie  entoura  la  salle  à^$  états, 
et  une  batterie  de  canons  chargés 
fut  établie  devant  la  porte  d'en- 
trée. Les  représentais  qui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  mati* 
née  du  21  août,  sous  peine  pour 
Lesabseus  d'êtres  déclarés  traître* 
^  la  .patrie,  passèrent  par.  uQelui* 
de  soldats  sous  te*,  armes  al  de 
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canon  niera,  la  mèche  cîlluihée. 
Les  quatre  ordres  de  l'était  ainsi 
réunis,  S.  M.  du  haut  du  son  trô- 
ne le  tu*  tint  un  discours  éloquent* 
auquel  succéda  un  projet  de  cons- 
titution en  57  articles,  qui  fût  ac- 
cepté sans  opposition.  Un- seul 
membre  de  lu  noblesse  proposa 
une  modification  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  de  la 
diète  réfuta  de  mettre  cet  objet 
en  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  5  autres  ordres 
nedemandaient  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  lu  noblesse  eût  la 
même  confiance  en  ses  sentimens 
paternels.  La  diète  fut  ensuite  dis- 
soute; et  le  roi  de  Suède, ainsi  a ue 
TécrU  Thistorien  de  cette  révolu- 
tion,Shérldan,  alors  secrétaire  de 
Fam^assade  anglaise,  le  roi  qui 
s'était  levé,  le  matin  du  19  août, 
le  prince  le  plus  limité  de  l'Eu- 
rope en  son  pouvoir,  se  rendit  en 
quelques  heures  aussi  absolu  & 
Stockholm  que  le  foi  de  Prusse 
peut  l'être  ù  BerNn  ou  le  grand- 
seigneur  à  Constantinople.  Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projet  cons- 
titutionnel y  avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans  conséquence 
au  roi,  tels  que  la  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  réservé  aux  états,  la  liber* 
té  des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberté  de  la  presse  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de' 
lu  loi,  etc.,  engagèrent  Gustave, 
en  17H9,  à  changer  une  seconde 
fois  cette  constitution  de  1 77a,  et 
à  révolutionner,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  révolution.  Le  roi  pro- 
fita de  l'autorité  dont  il  venait  de 
s'investir  pour  faire  quelques  ré- 
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formes  et  étahlissetoehs  utiles: 
La  torture  qui  déshonorait  ««ebre 
le  code  judiciaire  en  Suède,  fut  à- 
bolie  ;  un  projet  de  réalisation 
pour  le  papier-monnaie  de  la  batr» 

Sue,  projet  présenté  par  le  baron 
e  LHljecrantz,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adopté  et  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
caisse  d'escompte  et-  une  autre 
dite  d'assistance  pour  les  pauvres 
(espèce  de  Mon t-de  Piété;, furent 
établies.  On  construisit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre 

8our  la  flotte  royale.  Une  autre 
otte  composée  de  bâtimons*  lé«? 
gers  pour  là  dé  le  use  des  éôWsfut 
considérablement  augmentée;  des 
bâtimens  nouveaux  embeHtrent 
Stockholm;  les  places  publiques 
lurent  ornées  de  statues;  les  let** 
très  et  les  arts  forent  encouragée. 
Pour  fournir  à  ses  dépenses  ex- 
traordinaires, le  roi  se  mit  en 
possession  d'une  branche  de  re- 
venus considérable,  se  réserrant 
à  lui  seul  la  fabrication  et  le  débit 
des  eaux  de-vie  de  grain,  dont  les 
peuples  chi  fférd  ftnrt  une  grand» 
consommation.  Les  cultivateur» 
avaient  jusque-là  librement  dte «* 
posé  de  leurs  récoltes,  en  borrver*» 
tissant  une  partie  en  liqueurs  api* 
rilueuses,  selon  leurs  besoins;  ce 
droit  leur  fut  interdit.  Le  noureair 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  fut  vivement  at- 
taqué pendant  plusieurs  /  diètes 
consécutives,  ainsi  que  rétablis- 
sement d'une  loterie  royale,  et  de 
jeux  publics,  moyennant  une  for* 
te  rétribution  au  fisc.  La  cour  de 
Gustave  devint  bientôt  l'une  des 
plus  splendides  de  l'Europe.  Le» 
spectacles,  les  fêles; les  carrousel*, 
s  y  succédèrent  presque  sans-  ta-< 
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terruption.  Le  ro,i  parcourut  eïkr 
suite  l'Europe,  et  séjourna  long? 
temps  en  Italie!  On  remarqua 
qu'il  fit  venir  à  Rome,  son  grand-? 
aumônier,  le  baron  de  Taube  ; 
qu'il,  fit  ses  pâques  et  communia 
avec  éclat y  selon  le  rit  luthérien, 
daus  la  capitale  même  du  sajntT 
père.  Gustave  se  rendit  ensuite,  à 
Paris,  pâles, fêtes  les  plus  brillao,- 
tes  fui  furent  prodiguée;*,  mais  où 
un  événement  tragique. vint  en? 
core  troubler  la  fin  de  son  se? 
jour.  Un  ^e  ses  favoris ,  le  jeune 
Peyron,  fut.  tué  en  duel  parle 
çpnjte  de  La  Marck,  aujourd'hui 
prince  d'Areraberg,  et  cette  perte 
affecta  vivement  Gustave.  Pen- 
dant ces  voyages,  uns  disette 
cruelle  affligea  la  Suède.  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avpir  re- 
cours à  l'étranger.  L'argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du, 
roi  ci  les  dépenses  de  la  cour  a- 
vaient  épuisé  toutes  les  caisses. 
tes  secours  arrivèrent  très* tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent. de  faim  dans  plusieurs, 
provinces  fut  considérable.  Le 
crédit  public  éprouva  alors  un, 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver, et  les  nombreux  emprunts 
qu'on  avait,  faits  en  Hollqnde,  eq 
Italie  et  en  Allemagne ,  à  de  gros 
intérêts,  furent  les  derniers  qu'on 
pot  obtenir.  Malgré  cet  embur- 
ras.de  finances,  le  roi  qui  aimait 
1-a  gloire ,  et  qui  désirait  joindre, 
à  celle  qu'il  s'était  déjà  acquise 
comme  législateur,  par  sa  réyo- 
lujion  de  1.772,  la  renommée  d'un 
guerrier,  résolut  d'exécuter  un 
projet  qu'il  méditajt  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à  cette  é- 
poque  occupée  d'une  guerre  aphar- 
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née  contre  les  Turcs  ;  lès  années 
de  Catherine  se  trouvaient  près* 
que  toute» employées  dans  le  Mi* 
di,  il  pe  restait  que  peu  de  trou-? 
|>es  à  Pé le rs bourg  :  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s'emparer  de  ht 
.capitale, de  la  Russie,  dicter  de  la  • 
la  paix  à  l'impératrice,  et  recon- 
qijérjr.  les  provinces,  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
.1788,  les  habitaos  de  la  Suède  vir  \ 
rent  avec  çtonnement  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mau- 
ve ment,  simultané  de  toutes,  les 
troupes  disponibles  du  royaume, 
qui  furent  embarquée»  à  la  hâte 
pour  la  Finlande,  où  l'armée  fin- 
noise venait  aussi  d'être  réunie. 
On  était  tellement  assuré  à  Jacour 
clés  succès  de  la  çampagneyqqe  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe  et  le  manteau 
rçyal,  pour  faire  son  entrée  so- 
lennelle à  Saint-Pétersbourg.  Les 
favoris  du  prince ,  et  les  jeunes 
seigneurs  qui. avaient  des  grades 
militaires,  aiguisaient  leurs  sa&res 
comme  les  gardes-du-corpsprus- 
sjens  avant  la;  bataille  d'Iéna;*  on 
ne,  rêvait  que. gloire  et  conquêtes* 
Ces  jeunes  guerriers  étaient,  il 
est  vrai ,  pleins  d'ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur- manquait  que 
de  l'expérience.  Aucun  d'eux  n'a- 
yait.  encore  fait,  la  guerre.  Un 
nouveau  général. qui. avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l'exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  dé  veneur  subalterne  dans 
une  province,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture ,  jouissait'  alors 
d'une  grande  faveur,  en.  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  la  cause  royale  en  1^72.  Il 
fut  chargé    des   approvisionne-  ' 
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ment  et  de»  fournitures  de  Par* 
niée;  Aussi  -les  objets  les  plus  né* 
«xtssalres  furent -IU  oubliés;  on 
resta*  trots  semaines  dan*  rinae* 
tion  la  plus  complète ,  faute  de 
matériel.  Quand  on  se  résolut 
enftu  à  passer  la  frontière ,  et 
qu'on  attaqua  la  petite  forte te*se 
«le  Frédérictbum»,  les  boulets  ne 
se  trouvèrent  point  de  calibre  pour 
lt>s  canon»  qu'on  avait, amenés. 
On  fttt  biedtOt  forcé  de  birttre  eri 
retraitée  On  échoua  de  mêtfte  de-» 
tant  la  bicoque  dejïystott,  et  H 
fallut  rentrera  la  bâte  sur  le  ter- 
ritoire flouais.  Les  vivre»,  les  mur 
n'irions  de  guerre,  les  objets  d'ha» 
billement  et  d'équipement*  man- 
quèrent. On  vit  des  soldais,  par 
le  froicr  rigotireuft  dit  Nord ,  en 
taetfou  devant  les  tentes  des  gé> 
néràuxtit  du  prince  même,  avec 
des  habits'  en  lambeaux ,  et  son* 
souliers.  Le. général  fournisseur 
fut  renvoyé,  mais  l'année  murmu- 
ra. Plusieurs  chefs  et'  des  offi- 
ciers de  tout  grajJe  déçlarèrerrt 
alors; hautement  que,  «  selon  l'ar- 
»  ticle  4^  de  la  constitution,  aucu- 

*  né  guerre  olfensl? ©  ne  pouvant 
•être  entreprise  -sans  le  consen- 
tement des  états,  »  la  présente 
guerre  portée  ehei  un  vobin  qui 
n'avait  donné  aucun  sujet  de  mé^ 
contentement  à  la  Suède,  était 
aussi  fliégnle  que  mal  conduite. 
Des  députés  de  tous  les  corps  de 
l'armée  slgnèrentensuite  un  en-' 
gageotent,quiprrtlenomdu  bourg 
d'Anfata,  où  ils  s'étaient  réunis. 
Les  signataires  déclarèrent:  *  qu'é- 

*  tarit  citoyens  «vttftt  d'être  mîlU 

*  taire»;  et  les  devoirs  de  ces  deux 
fêtais  se  trouvant  alors  eilopbo*U 
fttimi,  le»  premiers  devarent  rem* 
•porter;queûd£les'uleu*scrinc&t; 
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•Ha  défendraient  j«squ*à  Fa  oVr* 

•  nière  go  ut  Le  de  leur  sang  'le  sot 
s  de  la  patrie,  mais  qu'ils  ne  pas- 
»  se rarteift  point  la  frontière,  avant 
»  d'y  être  autorisés  par  les  élut  s 
»du  royaume,  légalement  réunis 

•  en  diète  générale.  »  Ils  envoyé-* 
rent  ptfrter  cette  déclaration  à 
l'impératrice  Catherine,  qui  reçut 
les  officier»  députés  avec  la  plus 
haule  distinction,  et  les  assura: 
«  que  loin  d'avoir  aucune  inten-' 
»  tion  hostile  contre  la  Suède,  elle1 
•n'avait  pas  de  désir  plus  cher  & 
«son  coeur,  que  celui  de  vivre  en 

•  bonne  amitié  et  inrefligeifo*  *- 

•  vec  la  nation  suédoise»  ettytftJ 

•  pour  preuve  de  la  rince  ri  té  de 
/►ses  senttatfem,  eHe.  était  prête  èf 
•conclure  un  aritristtee  avec  l'ar-' 

•  mée.  »  Les  conditions  d'une  trê- 
ve forent  aussitôt  réglées,  et  les 
officiers  de  retour,  les  présenté-»' 
rent  an  «du  6  de  Saderrauftie,  qoî 
après  le  prompt  départ dttrci  a-1 
vait  pris  le  commanderfitmt  de 
l'armée.  Ce  prince,  après  quelque 
hésitation  ,  ratifia  la  conven- 
tion qui  venait  d'être  conclue.' 
Des  généraux  connus  pour  leur 
attuchemeht  au  roi,  entre  au- 
tres Ârinfeldt ,  oncle  du  favorif 
le  plus  cher  au  prince,  Hâ6tfaèr,' 
Montgomméri,  et  une  foute  o^of- 
ficiers  télés  royalistes,  ayant  prie 

tiart  au  pacte' d'Ànjulti,  on  crut 
ong-temps  que  Gustave  avait  en 
secret  donne  soir  assentiment  & 
tout  ce  qui  s'était'  fart,  d'autant 
plos  que  la' trêve  avec  fat  Russie 
le  lirait,  pour  le  moment,  de  Li 
Situation  ta  plus  pénible.  Unearr^ 
mée  norvégienne  agissant  coin- 
nte  auxiliaire  de  la  Russie  venuil 
d'entrer  d/m a  les  provinces  <lu 
centre  de  U  Suède ,  et  menaçait 


GttS 

l'importante  ville1  de  Gothetfn- 
bourg.  La  rai  s'y  rendit  avec  quel- 
ques troupes  et  de»  paysans  da- 
lécarliens.  Les  ministres  d*Angle- 
terre  et  de  Prime  se  rendirent 
aussi  àGothembourg,  et  mena*- 
cèrent  le  Pane  mark'  d'une  gner* 
re  kn  médiate,  si  les  hostilités  con- 
tinuaient. Le  gouvernement  da- 
nois fut  contraint  alors  de  signer 
jun  traité  de  neutralité  et  de  reti* 
rer  ses  troupes.  Le  roi  ainsi  déli*- 
vré  de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume ,  se 
hâta  de  convoquer  les  états-géné- 
raux, ^t  ce  tut  pendant  la  tenue  de 
la  diète  de  1789  qu'il  fit  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  les  effort** 
de  ses  partisans  pour  maîtriser 
tes  élections,  un  grand  nombre  de 
députés  méoontens  se  prononcè- 
rent non-seulement  dans  l'ordre 
de  la  noblesse, mais  ^ans  ceux  des 
bourgeois  et  des  paysans.  L'op*- 
position  commençait  à  prendre  le 
dessus,  et  la  diète  devenait  de 
plus  en  plus  orageuse.  Le  roi  se 
détermina  alors  à  frapper  un  der- 
nier coup.  Déjà  environné  d'une 
force  militaire  choisie  et  imposan- 
te, il  fit  encore  prendre  les  armes 
à  la  cavalerie,  bourgeoise  de 
Stockholm  >  dont  les  chefs  lui  é± 
taient  dévoués,  et  fit  arrêter  17 
membres  de. la  noblesse:  Le  vieux 
comte  de  Fersero,  père  de  celui 
qui,  au  service  dcFrauce,  mon* 
tra  un  si  grand  dévouement  à  la 
cour,  au  commencement  delà  ré- 
volution et  lors  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes  r  était 
de  ce  nombre i  ainsi  que  le  gêné-» 
rai  oomte  de  Horn  ,  "un  des  prin- 
cipaux acteurs  de  la  révolution 
de  177a.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4p*dre>  réunis,  dans  la 

t*  vu;. 
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grande  salle  des  étals,  entourée 
de  ses  troupes;  Il  annonça. que  le 
salut  de  l'état  exigeait  impérieux 
sèment  un  complément  à  là  loi 
fondamentale,  et  proposa,  à  l'ac- 
ceptation des  états,  un  acte  dit 
d'union  et  de  sûreté ,  par  lequel  le 
roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
•faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
concours  des<représentans  de  la 
nation,  de  faire  administrer  à  l'a- 
venir la  justice  selon  qu'il  juge- 
Tait  utile  et  convenable ,  de  sup- 
primer le  sénat,  de  limiter  la  pres- 
se, etc.  Les  membres-  de  l'ordre 
de  la  noblesse  se  levèrent  en  mas- 
se, et  les  cris  de  non,  non ,  reten- 
tirent dans  la  salle  ;  mais  le  roi 
ayant  ordonné  aux  nobles  de  se 
retirer  dans  leur  chambre  parti* 
■culière  pour  y  délibérer. à  part, 
resta  dans  la  salle  des  états  avec 
le  3  autres  ordres ,  et  bientôt  l'on 
annonça  au  public  que  ces  5  or- 
dres avaient  accepté  l'acte  de  sû- 
reté. La  noblesse  le  rejeta  à  la 
presque  un  inimité.  Le -roi  lui  fit 
aire  alor*  que  la  majorité  des  3 
ordre»  ayant  accepté  cet  acte  y 
1  assentiment  de  la  noblesse  de- 
venait inutile,  et  que  l'acte  d'u» 
-nion  et  de  sûreté  avait ,  de-5  ce 
moment,  force  de:  loi.  La  nobles» 
se  fit  m  ne  protestation  dans  la- 
quelle cih*  établissait  que  la  *ma* 
forité  des  3  ordres  était  suffira iilc 
pour  décider  des  affaires  nrdinar- 
n?s ,  mais  que  pour  changer  ou 
détruire  la  .loi  fondamentale ,  il 
•fallait  le  concoure  des  (\  ordres  de 
l'état.  Cette  protestation  resta 
sans  effet  et  la  diète  fut  dissoute» 
Le  roi  ayant  obtenu  la  i'acuké  de 
lever  des  taxes  nouvelles,  et  reçu 
des* subsides  de  la  Turquie.,  re* 
commença  W guerre;  mais  il  ôt* 
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À  des  maux  de  toute  espèce.  Le 
joug  de  fersous  lequelgémissaient 
les  citoyens,  finit  par  leur  devenir 
insupportable.  Des  plaintes  et  des 
murmures  éclntèrentparmi  lepeu- 

Ï>le  et  lès  troupes,  et  jusque  dans 
e conseil- d'état  du  souverain.  On 
conjurait  Gustave  de  faire  la  paix, 
ce  moyen  étant  le  seul  de  sauver 
sa  personne  et  le  royaume.  Mais, 
sourd  a  ces  prières ,  il  venait  de 
donner  des  ordres  pour  une  nou- 
velle levée  d'hommes,  quand  on 
apprit  que  l'armée  qui  combattait 
les  Danois  avait  conclu  un  armis- 
tice, et  marchait  sur  Stockholm. 
Les  Russes,  après  la  conquête  de 
la  Finlande,  avaient  passé  dans  les 
lies  d'AJand ,  et  ne  se  trouvaient 
ftttâei  qu'a  vingt  lieues  de  la  capita- 
le. Le  roi  se  disposait  à  en  sortir, 
•  et  à  commencer  la  guerre  civile 
à  la  tête  des  troupes  sur  lesquel- 
les il  comptait  encore  ;  les  ordres 
de  départ  étaient  donnés,  lorsque» 
dans  la  matinée  du  1 3  février  1809, 
les  généraux  Klingsporre,  Adel- 
creuta,  et  le  maréchal  de  la  cour 
Silversparre,  forcèrent  la  consigne 
à  la  porté  du  roi,  et  entrèrent 
chei  ce  prince  pour  lui  représen- 
ter l'état  déplorable  des  affaires , 
et  le  supplier  de  changer  de  sys- 
tème ou  de  cesser  de  régner. 
Gustave  voulut  tirer  sou  épée  et 
se  jeter  sur  eux  ;  mais  serré 
dans  un  habit  étroit»  et  g^nédans 
tous  ses  mouvemens,  avant  que 
le  fer  ne  sortît  du  fourreau,  ce 
prince  fut  saisi  et  porté  dans 
une  chambre  du  château  et  gardé 
a  vue.  Il  s 'échoppa  un  moment, 
fut  bientôt  repris  et  reporté  dans 
la  même  chambre.  En  passant  de- 
vant les  sentiuelles  de  l'intérieur 
du  château,  il  leur  cria  de  faire 
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feu  ;  mais  on  leur  dit  que  le  roi 
était  malade,  et  aucune  ne  lui 
obéit.  On  proposa  alors  au  duc 
de  Sudermanie  de  reprendre  les 
rênes  de  l'état  en  qualité  de  ré- 
gent provisoire ,  jusqu'à  la  réu- 
nion des  états-généraux,  qui  fu- 
rent convoqués  de  suite.  Après 
quelque  hésitation. ce  prince  y  con- 
sentit, et  la  révolution  se  trouva 
ainsi  consommée  en  peu  d'heure» 
et  sans  aucune  opposition. Gustave 
fut  transporté  dans  la  journée  au 
château  de  plaisance  éeDrotttùng* 
holm  ,  où  la  reine,  à  qui  on  avait 
donné  les  assurances  les  plus  for- 
melles qu'il  n'arriverait  plus  rieo 
de  fâcheux  ù  ce  prince ,  vînt  le 
joindre  avec  ses  enfaus.  Dès  le 
lendemain  il  écrivit  et  signa  de  sa 
main  la  déclaration  suivante:*  Au 
mom  de  Dieu,  nous,  Gustave- 
«Adolphe,  roi  de  Suède,  faisons 
»  savoir  qu'ayant  été  proclamé  , 
«il  y  a  sept  ans  aujourdhui,  et 
«ayant  monté  sur  un  trône  soutl- 
«lé  du  sang  de  notre  bien  -  «rimé 
«et  bien  respecté  père,  nous  re- 
«grettons  de  ne  pouvoir  faire  le 
»  bien  de  cet  ancien  royaume.  Main- 
»  tenant  que  nous  sommes  couvain- 

•  eus  que  nous  ne  pouvons  pas  cou- 

•  tinuer  plus  long-temps  nos  fonc- 
«tions  ravales,et  conserver  l'ordre 
«et  la  tranquillité  dans  ce  royau- 
»me,  nous  considérons  comme 
»  un  devoir  sacré  d'abdiquer  notre 
»  digutté  royale  et  notre  couronne, 
«ce  que  nous  faisons  pur  les  pré- 
«sentes ,  librement  et  sans  con- 
»  trainte,  ponr  passer  les  jours  qui 
«nous  restent  dans  la  crainte  et 
«  le  service  de  Dieu ,  désirant  que 

^tous  nos  sujets  et  leurs  descen- 
«dans  jouissent  de  plus  de  Won- 
«heur  et  de  prospérité  à  l'ave* 
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»nir.  »  Les  états  de  Suède  procla- 
mèrent le  duc  de  Sudermauie  roi 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  le 
5  juin  1809;  décrétèrent  l'exclu- 
sion perpétuelle  de  Gustave  et  de 
ses  enfans  du  trône  de  Suède ,  et 
leur  interdirent  tout  séjour  dans 
ce  royaume  ,  en  assignant  toute- 
fois une  pension  considérable  pour 
l'entretien  de  la  famille  royale 
au  dehors  du  pays.  La  même 
diète  annihila  les  lois  de  Gusta- 
ve III ,  >et  particulièremenr  l'acte 
dit  de  sûreté  (  voy.  l'article  pré- 
cédent). Une  nouvelle  constitu- 
tion qui  garantit  la  liberté  des 
citoyens.comme  les  droits  du  sou- 
verain fut  décrétée.  La  paix  fut 
conclue  avec  la  France,  la  Russie, 
la  Prusse  et  le  Danemark  ,  mais 
la  Suède  perdit  en  entier  le  grand- 
duché  de  Finlande  et  les  îles  d'A- 
land  ,  cession  qui  diminua  de  près 
d'un  tiers  ses  possessions  territo- 
riales, et  lui  fait  éprouver  en- 
core, malgré  la  réunion  de  la 
Norwège,  des  privations  pénibles 
et  de  bien  douloureux  souvenirs. 
Du  château  de  Gripsholm,  où  Gus- 
tave avait  été  transféré  avec  sa  fa- 
mille, il  passa,  en  1810,  sur  le 
continent,  et  parcourut  quelque 
temps  l'Allemagne  sous  différens 
noms.  Se  trouvant  à  Pillau,  dans 
les  domaines  de  la  Prusse,  il  tenta 
de  se  rendre  à  bord  d'un  des  vais- 
seaux angluisten  station  devant  ce 
port.  Un  jeune  homme ,  a  qui  il 
s'était  confié,  lui  avait  fourni  un 
bateau, et  quatre  rameurs;  mais 
au  moment  de  mettre  au  large, 
le  commandant  d'un  poste  prus- 
sien menaça  de  faire  feu  sur  l'em- 
barcation, et  déclara  a  Gustave, 
au  nom  du  roi  de  Prusse,  qu'il 
lui  était  interdit  de  passer  sur  la 
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flotte  anglaise ,  comme  d'aller  en 
Suède,  mais  qu'il  pouvait  voyager 
librement  en  Allemagne  ou  en 
Russie.  Le  prince  se  rendit  alors 
à  Pétersbourg,  où  il  eut  une  en- 
trevue avec  l'empereur  Alexan- 
dre; mats  il  quitta  bientôt  ce  pays, 
et  s'embarqua,  en  octobre  1810, 
à  Memcl,  pour  l'Angleterre,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli.  On 
ignore  pour  quel  motif  particulier  , 
de  mécontentement  il  quitta,  de- 
puis, l'Angleterre  plus  brusque- 
ment encore  que  la  Russie.  S'étant 
rendu  en  Danemark ,  il  y  de- 
manda la  protection  de  ce  gou- 
vernement, qu'il  obtint ,  séjourna 
quelque  temps  à  Altona,  et  se 
montra  même  à  Hambourg,  quoi- 
que cette  ville  fût  alors  occupée 
par  les  Français.  Il  visita  fréquem- 
ment un  établissement  de  frères  < 
moraves ,  dans  le  Holstein ,  et 
annonça  bien  tôt  le  dessein  de  s'as- 
socier à  eux;  mais  ces  paisibles 
9ectaires,  dont  l'association  esl 
fondée  sur  des  principes  d'égalité 
parfaite,  craignirent  d'avoir  un 
prince  au  milieu  d'eux,  et  décli- 
nèrent ses  offres.  Gustave,  qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de 
Gottorp,  se  rendit  àBâle,  en  Suis- 
se, et  annonça,  par  les  feuillet 
publiques,  à  toute  la  chrétienté, 
qu'il  allait  entreprendre  un  voya- 
ge en  terre-sainte,  invitant  les 
fidèles  à  le  joindre  et  a  l'accom- 
pagner à  Jérusalem.  Il  proposa, 
de  plus,  l'établissement  d'un  or- 
dre nouveau  ,  dont  il  serait  le 
chef,  qui  porterait  le  nom  de  Frè- 
res noirs,  et  qui  serait  composé 
de  pèlerins  pris  parmi  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Les  frères 
noirs,  selon  les  statuts  qu'il  pu- 
blia à  la  suite  de  son  invitation* 
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devaient  porter  un  costume  lu- 
gubre, et  laisser  croître  leur  bar- 
be, en  signe  de  leur  résolution 
inébranlable.  Le  comtedeGottorp 
se  chargeait,  M  est  vrai,  d'une 
grande  partie  deS'frnià'de  l'entre- 
prise; cependant  chaque  pèlerin 
devait  se  munir  -d'une  somme 
d'argent  pour  le  voyage.  Cette 
pièce  singulière  se  terminait 
par  l'exhortation  suivante  :  •  O 
»vous  qui  vivez  dans  l'aisance  et 
»  l'abondance  9  vous  qui  jouisse* 
«dans  le  sanctuaire  de  la  religion 
»de  tous  les  avantages  d'une  exis* 
»tence  heureuse ,  n'oubliez  pas 
«les  gardiens  du  tombeau  sacré, 
h  qui  n'est  plus  protégé  par  les 
«armes  de  nos  frères,  et  qui  n'a 
•pas  d'autre  appui  que*des  prières 
.  «ferventes.  »  La  tiédeur  des  peu- 
îles  qpi  ne  répondirent  point  à 
['appel  dé  Gustave,  fit  échouer  le 
projet  que  ce  prince  avait  conçu, et 
le  voyage  n'eut  point  lieu*.  Un  appel 
fait  aux  souverains  de  l'Europe , 
en  181 5,  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Changeant  encore  une  fois 
de  nom,  le  comte  de  Gottorp  avait 
pris  un  titre  plus  élefé,  et*  s'in- 
titulant  ducdcHolstein,  il  choisit 
\  pour  son  envoyé  au  congrès  de 
Vienne,  sir  Sidney  Smith,  comme 
ancien  officier  supérieur  de  la  ma- 
rine suédoise,  et  commandant  de 
l'ordre  de  l'Épée.  Il  chargea  cet 
officier  de  remettre  au  congrès 
une  déclaration  relative  à  ses 
droits  au  trône  de  Suède  ,  et  rap- 
pelait dans  celte  pîôce  diploma- 
tique aux  souverains  :  «  qu'il  n'a- 
rtvait  été  détrôné  que  par  l'in- 
nfluence  de  Napoléon,  avec  qui 
»  il  avait  refusé  d'avoir  aucune  re- 
rlation  depuis  la  mort  du  duc 
•  d'Eoghien  ;  que  la  nation  sué- 
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ndoise,  en  l'excluant  du  trône, 

♦  n'avait  fait  que  céder  à  une- né- 
cessité politique  et  aux  menace» 
»des  grandes  puissances  ;•  que 
»  lorsqu'il  signa  son  acte  d'abdt- 
»  cation  il  était  prisonnier;  qu'il 
»  n'avait  point  renoncé  cependant 

•  aux  droits  de  son  fils;  et  qu'il 

*  espère  que  ce  prince,  parvenu 

*  à  sa  majorité',  saura  se  pronon- 
cer d'une  manière  digne  de  lui 
net  de  ses  illustres  aïeux;  qu'au 
«surplus  il  ne  demandait  point  le 
»  trône  pour  lui ^ môme.  »  Cette 
note  n'obtint  pas  de  réponse  offi- 
cielle du  congrès;  mais  plusieurs 
articles  en  réfutation  furent  insé- 
rés dans  les  journaux  de  l'Allema- 
gne. Le  droit  des  états  de  Suède 
de  choisir  leurs  souverains  et  d'é- 
tablir la  succession  à  la  couronne, 
avait  été  tant  de  fois  solennelle- 
ment reconnu*,  qu'ils  en  avaient 
usé  en  élevant  un  simple  citoyen, 
Gustave  Wasn,. au  trône,  et  encore 
en  ces  derniers  temps,  après   la 
mort  de  Charles  XII,  en  choisis- 
sant Frédéric  I",  à  l'exclusion  du 
duc  de  Holstein ,  neveu  et  le  plus 
proche  héritier  de  Charles  ;  et  en- 
suite Adolphe- Frédéric,  l'aïeul  de 
Gustave  même.  II  aurait  fallu  sub- 
juguer, &  main  armée,  la  Suède, 
pour  lui  imposer  uo  roi  qui  n'au- 
rait pas   été  de  son  choix,  et  le 
conrgrès  des  monarques  n'y  parut 
nullement  disposé.  Sur  quelques 
observations  venues,  dit-on,  du 
Danemark,  Gustave  renonça  au 
titre  deduc  de  Holstein,  et  se  fit 
appeler  le  colonel  Gustafson,  nom 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  En 
1817,  il  sollicita  et  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Baie,  et  l'ex-mi 
de  Suède  est  ainsi  devenu  citoyen 
d'une  république.  Il  paraît  eepen- 
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dant  préférer  le  séjour  de  Franc- 
fort à  celui  de  la  Suisse,  et  y  vit 
très-retiré  avec  la  plus  stricte  éco< 
nomie,  n'ayant  près  de  lui  qu'une 
dame,  et  un  seul  domestique, 
turc  de  naissance,  qu'il  prit  à  son 
service  dans  le  temps  qu'il  pro- 
jetait son  voyage  à  Jérusalem. 
Gustave  était  époux  aussi-  sévè-t 
re  que  monarque  impérieux;  la 
jeune  reine  Frédérique,  douée 
des  plus  heureuses  qualités,  ché- 
rie et  respectée  de  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  person- 
ne, ne  parut  pas  heureuse*  tant 
qu'elle  occupa'  le  trône  de  la 
Suéde .  Gustave  se  sépara  d'elle 
dés  les  premiers  jours  de  son  exil; 
on  parla  même  de  sévices  graves 
à  cette  occasion»  et  un. divorce 
formel'  a  été  prononcé  depuis.  11 
a  eu  de  cette  princesse  deux  fils, 
dota  t  un  mort  en  bas  âge,  et  quatre 
filles.  Son  fils  ,  le  prince  Gustave, 
est  né  le  9  novembre  1799,  et  une 
de  ses  filles  a  épousé  un  prince  de 
Bade*  frère  du  grand-duc  régnant. 

GUTTENBBRG  (Chàbms),  cé- 
lèbre  graveur,  né  à  Nuremberg, 
en  \jl\([re\  mort  à  Paris,  en  1790, 
a  oomposé  plusieurs  ouvrages  où 
l'on  remarque  une  touche  fine  et 
brillante.  Les  principaux  sont  :  La 
suppression  dos  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à 
Joseph  II. empereur  d'Allemagne, 
grande  estampe,  d'après  Franck 
de  Liège,  et  une  fort  jolie  copie 
de  la  Mort  du  général  Wolf, 

GUYAKDIN  (Louis),  fut  nom- 
mé, en  1789,  par  les  trois  ordres 
réunis  du  bailliage  de  Langres, 
députéa  l'assemblée  nationale,  où- 
il  remplaça  lM.  de  La  Luzerne.  En 
1791;  député  à  la  convention,  par 
le  département  de  la  Haute- M  ar- 
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ne,  il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Chargé  de 
diverses  missions  aux  armées,  et 
dans  l'intérieur  de  la  France,  il 
disait ,  dans  une  lettre  adressée  à 
la  société  des  jacobins,  «qu'il  ri* 
Avalisait  d'énergie  avec  Saint  -Just 
»et  Le  bon ,  dans  les  départemens 
»  du  ithin.  »  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, Il  fut  accusé,  à  cause 
de» excès  commis  durant  sa  mis- 
sion :  il- s'excusa  en  rappelant  à 
l'assemblée  les  circonstances  dan. < 
lesquelles  la  France  se  trouvait 
alors.  •  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  fitnommer  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Haute-* 
Marne.  Il  devint  ensuite  juge 
d'appel  à  Dijon ,  et  fut,  en  1811^ 
époque  de  la  réorganisation  judi- 
ciaire,  confirmé  dans  tes  mQmes 
fonctions,  sous  le  titre  de  con- 
seiller à  la  cour  royale.  La  loi 
d'amnistie  dft  14  janvier  1 8  i(>  le* 
força  de  quitter  la  France.  Il  se 
retira  en  Suisse ,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.       *  ' 

GU  YE  (Nicolas-Philippe),  ma- 
réchal-de-oamp,  commandant  de 
la  légion  d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  à  ftiontluçon,' 
le  1"  mai  1773,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les. divers  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  en 
France.  11  fut  nommé,  en  181/)» 
commandant  de  la  légion  d'hon* 
netir,  et  parvint  au  grade  de  imu 
réchal-do-camp  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1814*  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
en  mars  181 5. 11  fit  partie  de. la 
division  du  prince  de  luMoskowa, 
et  commanda,  -a  la  malheureuse 
affaire  de  Mont-Saint-Jean,  une 
division  de  la  jeune  garde.  Appelé 
comme  témoin  dans  le. procès  du 
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maréchal  Ney,  sa  déposition  ten- 
du à  atténuer  la  gravité  de  quel- 
aues-uns  des  faits  reprochés  à  cet 
lustre  guerrier. 

GUYES  (N.),  exerçait  eu  179a 
I*  profession  d'avocat  a  Aubus- 
son ,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le 
département  de  la  Creuse,  député 
a  la  contention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  .il  se  pro~ 
nonça  pour  la  peine  capitule,  et 
rejeta  I  appel  au  peuple  et  le  sur- 
sit*. Après  la  session»  il  fut  nom-* 
mé  commissaire  du  directoire.  Il 
n'exerça  aucune  fonction  sous 
le»  gouvernemens  qui  suivirent. 
Guyes  est  mort  depuis  plusieurs 
années. 

.  GUY  ET  (A.  N.  Isidobx).  né  à 
Pan»  en  1781,  débuta  dans,  les 
journaux  par  des  articles. sur  la 
peinture  et  les  antiquités.  Le 
compte  qu'il  rendit  dans  le  Publi- 
ciête  de  l'exposition  des  objets 
d'art  conquis  pendant  la  campa- 
gne de  Prusse  et  de  Pologne,  le 
mit  en  rapport  Avec  M.  Denon, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  par» 
ticulier.  La  spoliation  du  musée, 
et  les  persécutions  auxquelles 
quelques-uns  de  ses  amis  furent 
en  butte  en  181 5,  le  lancèrent 
dans  la  polémique.  Il  se  retira  vo- 
lontairement à  Bruxelles,  où  il 
coopéra  avec  M.  Cauchois- Le- 
m aire  a  la  publication  du  Nain- 
jaune  réfugié,  du  Libéral  et  du 
y  rai  libéral.  Compris  tous  deux 
dans  la  ni^me  mesure  qui  les 
bannissait  du  royaume  des  Pays* 
Bas,  il»  réclamèrent  ensemble  aux 
états-généraux,  et  firent  paraître 
à  cette  occasion  un  ouvrage  in- 
titulé  :  Appel  à  l'opinion  pu- 
blique (voy.  Cauchois-Lenamle). 
N'ayant  pu    obtenir   justice,  il 


quitta*  la  Hollande,  se  réfugia  c« 
Angleterre,  puis  il  revint  en  Fran- 
ce en  1819,  où  il  prit  de  non* 
veau  part  a  la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques.  La  JR«- 
nommée,  dont  il  était  rédacteur  en 
chef,  ayantété  supprimée,  il  pas- 
sa plus  tard  k  la  rédaction  du  Cour* 
rier  Français.  M.  Isidore  Guyet 
est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  arts  et  sur  les  monumeus 
de  Pms>  mais  il  n'a  mis  son  nom 
à  aucun  de  ses  écrits. 

Gl  YET- LA  1>KADE(N.), nom- 
mé, en  septembre  1 792,  député 
à  la  convention  par  le  départe-» 
ment  de  Lot-et-Garonne,  se  pro- 
nonça dans  le  procès  du  roi  pour 
la  détention,  et  vota  l'appel  et  le 
sursis.  Il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  sortit  de  ce 
conseil  en  1798.  Il  paraît  que  JML 
Guyet-Laprade  n'a  pris  aucune 
part  aux  événemens  politiques  de- 
puis celte  époque. 

GUYETAND  (Cliudb- Marie), 
né  en  1748*  à  Septinoncel,  villa- 
ge de  la  terre  de  Saint-Claude, 
commença  ses  études  à  Saint- 
Claude  et  les  termina  a  Besançon. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  admis  au  séminaire;  mais  il  le 
quitta  bientôt:  lu  nature  l'avait 
fait  poète  :  il  céda  à  su  vocation» 
Avant  de  prendre  un  parti,  il  don- 
na, pour  subsister,  des  leçons  do 
littérature  et  de  mathématiques. 
Enûn ,  persuadé  que  Paris  lui  of- 
frirait les  ressources  qui  lui  man- 
quaient dans  son  pays,  il  partit 
pour  s'y  rendre,  avec  peu  d'ar- 
gent, mais  porteur  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  l'abbé  Sa- 
batier,  auteur  dtsTrois  siècles  dé  la 
littérature.  A  peine  arrivé,  il  court 
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chez  son  patron,  qui,  au  lieu  de  la 
protection  promise,  lui  conseilla, 
pour  arriver  à  la  fortune,  de  com- 
poser une  satire  contre  les  chefs 
du  parti  philosophique.  Guye- 
tand,  plein  de  vénération  pour 
.Voltaire, qui  avait  essayé  d'affran- 
chir les  serfs  du  Jura,  et  qu'il  a- 
vaiteu  occasion  de  voiràFerney, 
ne  put  dissimuler  son  étonne- 
ra ent  à  cette  proposition;  il  sortit, 
et  ne  revit  plus  l'abbé  Sabatier. 
Mais  son  indignation  lui  inspira 
un  ouvrage  plein  de  force,  où  il 
parla  de  Voltaire  avec  enthousias- 
me et  démasqua  ses  ennemis. 
Cette  pièce  intitulée  le  Génie  ven- 
géj,  le  fit  connaître  de  quelques 
littérateurs  et  entre  autres  de  la 
Harpe?  qui  lui  témoigna  de  la 
bienveillance;  Guyetand  attachait 
si  peu  d'importance  à  cette  pro- 
duction, qu'il  fut  surpris  du  succès 
qu'elle  obtenait,  et  resta  dans  le 
besoin.  11  fallait  vivre;  il  accepta 
une  place  chez  un  libraire  avec  de 
modiques  appointemens ,  et  s'en 
.tint  là.  Des  amis  le  recommander 
rent  au  marquis  jle  Villette,  qui  le 
reçut  chez  lui.  te  marquis  passait 
pour  changer  d'esprit  comme  de 
secrétaire,, on  dit  depuis  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  autant  d'espritque 
lorsque  celui  de  Guyetand  était  à 
ses  gages.  La  reconnaissance  de 
celui-ci  pour  son  bienfaiteur  était 
sans  bornes,  il.  parvint  à  le  gué- 
rir de  la  passion  du  jeu,  M.  de 
Villette  étant  tombé  malade,  vou- 
lait faire  à  son  secrétaire  un  don 
de  5o,ooo  fr. ,  pour  assurer  son 
indépendance.  Guyetand  le  pria 
d'attendre  son  rétablissement 
pour  cet  acte  généreux;  le  mar- 
quis mourut,  et  le  secrétaire  re: 
tomba  dans  le  besoin.    Il  obtint 
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une  place  dans  les  bureaux  du 
ministère  des  affaires  étrangères; 
mais  une  incommodité  qui  le  pri- 
va de  l'usage  d'une  jambe,  l'arra- 
cha encore  à  ce  nouvel  emploi. 
Obligé  de  rester  sur  son  lit,  trop 
fier  pour  recevoir  des  secours  é- 
trangers,  il  aurait  éprouvé  le  sort 
le  plus  déplorable,  si  M.  deTalley- 
rand  ne  lui  a  vait  conservé  la  moitié 
de  ses  appointemens.  Il  mourut  à 
Paris  en  1811,  âgé  de  03  ans. 
Ce  poète  avait  un  talent  original; 
mais  il  ne  devint  pas  ce  qu'il  pou* 
vait  être,  par  la  singularité  de 
son  caractère  et  le  défaut  d'édu- 
cation. Il  conserva  toujours  son 
âpreté  naturelle  au  milieu  des  so- 
ciétés aimables  qu'il  fréquentait» 
Il  se  rendait  justice  à  cet  égard, 
et  se  donnait  le  surnom  d'ours  du 
J  ura.  A  u  reste,  il  possédait  les  ver- 
tus qui  font  l'honnête  homme,  et 
conserva,  toujours  une  gaieté  i- 
naltérable.  Ses  poésies  .diverses 
ont  été  publiées  à  Paris,  en  1790, 
în-8°.  Deux  pièces  de  ce  recueille 
font  surtout  remarquer:  le  Génie 
vengé*  et  leQoute.  Cette  dernière  a 
le.  mérite  et  les  défauts  de  tout 
ce  qu'a  produit  cet  auteur;  son 
style  a  du  nerf,  mais  trop  de  roi- 
deur;  il  est  original,  mais  incor- 
rect, et  il  lui  échappe  quelquefois 
des  traits  de  mauvais  goût.  Com- 
me ilest juste  de  donnera  chacun 
la  part  d'éloge  qui  lui  est  due,  00 
pourrait  faire  honneuràGuyetand 
de  2  lettres  enprose  qui  se  trou  vent 
parmi  les  ouvrages  cités,  et  aux- 
quelles Palissot  donnait  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  j  elles 
ont  pour  objet  quelques  hommes 
célèbres  du  Jura;  elles  sont  sous 
le  nom  de  Al.  de  Villette,  maison 
sait  de  quelles  mains  sortaient  la 
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plupart  des  ouvrages  de  celui-ci.  Il 
semblait  que  le  talent  de  Guy elatid 
s'accrût  avec  ses  îrifiriuilés  :  il 
composa,  en  quelque  aorte  sur 
son  lit  de  mort,  2  poème»,  où  ses 
amis  ont  reconnu  des  beautés,  un 
charme,  une  grâce  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  autre  de  sesé- 
crits.  L'un  était  une  satire  contre  ' 
le  genre  humain,  doul»  l'idée  pa-  • 
i;ut  bizarre;  l'autre  avait  pour  ob- 
jetla  navigation  de  l'Escaut,  et 
contenait  des  descriptions  pleines 
d'intérêt.-  .  Ces  .  deux  ouvrages 
n'ont  jamais  été  écrits,  l'auteur 
les  récitait  de  mémoire.  Guye- 
tand  possédait  les  mathématiques  ' 
et  a  même  composé  sur  cette 
science  un  livje  élémentaire  qui 
n'a  pas  élé publié,  mais  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  prit. 

GUYNET  -  DE  -  HONTVEilD 
(Antoine),  issu  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Bugcy,  naquit  à 
Lyon  en  ij?33.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  cette  vijle  dirigé  par 
les  jésuites ,  et  se  livra  spéciale- 
ment à  l'étude  des  mathémati- 
ques. 11  entra  au  service,  à  l'Age 
de  16  ans,  dans  le  régiment  de 
C  ambre  sis  ^  et  s'embarqua  pour 
les  Indes,  en  1761,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Barrin.  11  ob-7 
serva  avec  soin  ces  contrées,  si 
riches  et  si  belles,  et  acheva  sur 
les  lieux  une  carte  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  qui  est  conser- 
vée avec  soin  dans  sa  famille  ,  et 
qu?on  regrette  de  ne  pas  voir  gra- 
vée; elle  se  distingue  par  une 
grande  correction.  Revenu  eu 
Europe,  il  ût  imprimer,  étant  ca- 
pitaine au  même  régiment  de 
Cambresis,  en  ^771,  sous  le  litre 
de  Loisirs  viititaires  ,  un  projet 
pour  donner  des  moyens  sûrs  de 
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tirer  parti  des  gens  de  guerre  dans  . 
les  diil'érens  âges  du  la  vie  bu* 
maine.  Cet  ouvrage,  plein  de  vues 
utiles  et  nouvelles,  et  qui  annon- 
ce une  connaissance  approfondie 
de  l'organisation  militaire,  reput 
les  suffrages  les  plus  honorables, 
et  particulièrement  celui  de  M.  de 
Monteynard,  alors  ministre  de  ia 
gue,rrse  ;  il  mérita  à  son  auteur  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  se  retira 
du  service,  et  obtint  le  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Lagnieu 
en  Bugey  ;  après  les  événement 
de  1789,  il  devint  commandant  de 
la  première  garde  nationale  qui 
fut  organisée  à  Lagnieu;  il  mettait 
tous  ses  soins  à  enseigner  le*  évo- 
lutions militaires  et  la  discipline. 
"Mais  la  révolution  ne,  tarda  pas  à 
se  développer  avec  violence.  AL 
Guynet  -  de  -  Moutverd  n'émlgra- 
cependant  -point;  il  se  croyait  a*» 
sez  protégé  par  la  modération  de 
ses  principes,  et  par  l'aflection  des 
habitans  de  Lagnieu;  il  n'en  fut 
pas  moiri^vieiime^de  la  terreur. 
Fr«  nco  i  s  G  uy  u  e  t  -  q>  -  Mo  ni  v  erd  » 
son  fils  «unique,  mii  s'était, distin- 
gué à  la  défende  de  Lyon,  en  t 
1793,  où  il  servait  dans  la  cava- 
lerie, 41  vait  d'abord  réussi  à  se 
sauver;  mais  ramené  dans  cette 
tiKjlheuren*e  cité  par  uu  senti- 
ruent.de  piété  filiale,  dl  devint 
bientôt  victime  de  sa  tendresse 
pour  ses  uaren*.  Il  fut  arrêté,  mis 
en  pri^ou  et  mitraillé  aux  Brot- 
teaiix  avee  209  compagnons  d'in- 
fortune de  totrt  ù$t  et  de  tout 
rang.  M.Guynet-de-iVlontverd  etsa 
femme,  détenus  longtemps,  ne  re- 
couvrèrent leur  liberté  que  par  un 
autre  de  ces  généreux  efforts  de  la 
tendresse  filiale  dont  les  annales 
de  ces  temps  malheureux  offrent 
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de  si  touchans  exemples.  Leur 
mise  en'  liberté  fut  ordonnée  par 
le  représentant  du  peuple  Albitte, 
alors  en  mission  dans  le  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  sur  les  vives 
instances  de  Clotilde  de  Mont- 
Terd,  devenue  leur  unique  en- 
fant, alors  en  bas  âge,  épouse  au- 
jourd'hui de  M.  Leclerc  de  La  Ver- 
pillière ,  maire  de  Lagnteu  ,  chef 
de  bataillon  d'élat-major  en  retrai- 

•  te,  et  chevalier  de»  ordres  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  de  Saint-Louis. 
Gtiynet  de  Montverd  mourut  ù 
Lagnieu  ,  le  17  septembre  1801. 

GUYOMARD  (Pierre),  négo- 
ciant à  Guinguamp  avant  la  révo- 
lution, s'en  iQontra  le  partisan,  et 
fut  nommé,  en  septembre  1 793* 
par  le  'département  des  Côtes- du- 
Nord,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  détention  de 
Louis  XVI,  son. bannissement  à 
la  paix  et  l'appel  au  peuple.  Il  a* 
vait  adopté  un  système  4e  modé- 
ratkwi  dont  il  se  départit  rare- 
ment* Au  5i  mai  .1793,  il  prit  hau- 
tement la- défense  de  Condorcet 
et  de  plusieurs  autres  Girondins. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  et  devint  en  mê- 
1.1e  temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Bientôt  après 
il  vota  le  rappel  immédiat  des  dé- 
putés que  la  loi  du  3i  mai  avait 
proscrits,  et  combattit  avec  force 
MerlinMuiYopposail  à  leur  ren- 
trée a  la\pQvention.  En  1795,  il 
se  prononça,  tour  à  tour  contre 
les  terroristes,  et  contre  les  émi- 
grés et  leurs  paréos;  son  opinion 

•  à  l'égard  de  ceux-ci  étant  que  sur 
cent  pères  d'émigrés,  quatre- 
vingt-dix-neuf  avaient  forcé  leurs 
enfans  iV prendre  les  armes.  A  re- 
gard des.  terroristes  détenus,  il 
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combattit  yivement  le  projet  de 
les  faire  juger  par  une  coimniv- 
sien  extraordinaire,  qu'il  croyait 
rendue  à  une  faction  ennemie.  11 
devint  une  seconde. mis  membre 
du  comité  dé  sûreté  générale  a- 
près  le  1 3  vendémiaire, et  passa  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents,  il 
parla  contre  Job  Aymé,  et  contre 
l'abus  de  donner  le  nom  de  terro^ 
ristes  aux  meilleur*  républicain.*. 
En  janvier  1797,  il  parut  déroger 
à  ses  principes,  en  proposant  que 
la  'mort  du  roi,  qu'il  n'avait  pii& 
votée,  fût  célébrée  par  une  fêle 
annuelle.  Il  était  sorti  du  con^ 
sèil  le  ao  mai  1797,' et  avait  été 
réélu  à  celui  des  anciens*  En  1 79$, 
dans.  la  séance  Hu  1"  août,,il  ré* 
pondit  à  Courtois,  dénonçant  u- 
ne.  conspiration  terroriste,  que 
lès    agéns    du    parti     contraire 

Î allaient  et  assassinaient  dans 
'Ouest.  Le  18  brumaire  an  8, 
à  la  séance  extraordinaire  de 
Saint  -  Cloud,  il  vota  contre  lu 
résolution  qui  .supprimait  le 
directoire,  excluait  6a,. députés 
et  ajournait  le  corps- législatif. 
Rentré  paisiblement  dans  ses 
foyers,  quelques  années  après,  il 
signa,  en  qualité  de  maire  do  ' 
Guinguamp ,<•  au  mois  d'octobro 
i8i3,  une  adresse  à  l'empereur* 
dans  laquelle  il  exprimait,  aveo. 
une  patriotique  énergie,  sa  haine 
contre  l'invasion  armée  qui  me- 
•  naçaitla  France.  Ainsi,  dans  les 
momens  de  péril  national,,  toutes 
les  opinions  des  coeurs  généreux 
se  confondent  en  un  seul,  senti- 
ment, l'amour  de  la  patrie. 

GUYOT  (Claube- Etienne,  com- 
-*&),  lieutenaot-général,  coinruatt- 
dantde  la  légion-d'honneur,  cbe- 
valier  de  Saint-Louis ,  est  né  i* 
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S  septembre  1766,  à  ViTUivieux, 
département  du  Jura.  Ses  païens, 
cultivateur»  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, étant  chargés  d'une 
oombreuse  famille,  le  destinèrent 
au  commerce,  et  le  placèrent,  eu 
1784»  dans  une  maison  de  Lyon. 
Il  aurait  pu  y  fournir  une  carrière 
avantageuse  ;  mais  bientôt,  par* 
ta  géant  l'élan  de  la  jeunesse  Iran* 
cuise,  il  prit  parti,  le  i"  novem* 
bre  1790,  dans  le  io"f  régiment 
de  chasseurs  a  cheval,  où  il  obtint 
tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
capitaine.  Il  y  fit  les  campa** 
gnes  de  179a  à  1802,  dans  les 
armées  du  Rhin,  de  la  Moselle, 
de  la  Vendée  et  d'Italie  $  il  eut  a 
chevaux  tué»  sous  lui,  et  il  fut 
blessé  à  la  tête.  Distingué  égale- 
ment par  son  courage  et  par  ses 
taleus  administratifs,  il  fut  chargé 
plusieurs  fois  des  fonctions  d'of- 
flcier-payeur,  et  enfin  de  capi- 
taine d'habillement.  C'est  en  cet- 
te qualité  qu'il  fut  appelé,  en  oc* 
tobre  180a,  au  régiment  des  chas* 
seurs  de  la  garde  des  consul*  4 
depuis  garde  impériale.  Il  y  fut 
nommé  chef  d'escadron  en  jan- 
vier 1804.  Il  a  partagé  la  gloire 
de  ce  corps  d'élite  dans  toutes  les 
affaires  oùuon  régiment  s'est  trou* 
vé.  Il  a  été  successivement  prov- 
int! aux  grades  de  major,  eolonel* 
major,  colonel  en  second,  gêné* 
val  de  brigade  et  de  division.  A 
la  bataille  d'Eylau,  le  corps  des 
chasseurs  étant  partagé  en  a  ré- 
gimens,  il  en  commanda  le  pre- 
mier ,  quoiqu'il  ne  ftU  encore 
que  major.  11  chargea  sur  une 
masse  d'infanterie  russe,  et  tra- 
versa deux  lignes  ennemies;  il  eut 
•es  habits  criblés  de  balles  et  son 
cheval  tué  sous  lui.  Le  général 
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Dahlimtnn,  colonel,  ayant  été  tue 
le  même  jour  à  la  tête  du  a**  ré- 
giment, le  colonel  Guyot  fut  char* 
gé  de  la  réorganisation  et  du  coin* 
mandement  de  ce  corps*  jusqu'à* 
près  la  bataille  de  Friedluud  et  la 

ftaix  de  Titsitt.  Il  passa  ensuite  à 
'armée  d'Espagne,  où  les  chas- 
seurs se  distinguèrent  dan*  uue 
churge  brillante  sur  l'artillerie  des 
Espagnols.  La  déroute  de  leur  ar- 
mée, la  perte  de  tous  ses  bagages  4 
et  lu  reprise  de  Madrid  furent  les' 
élites  de1  cette  affaire,  connue  sous 
le  nom  de  Sommo$ieru*  De  Ma- 
drid, les  chasseurs,  seuls  en  re- 
connaissance a  6  lieues  en  avant 
de  l'armée,  dans  la  direction  d'As* 
torga,  trouvèrent  à  Benavente 
a,ooo  hommes  de  cavalerie  anglai- 
se avec  du  canon.  Après  avoir  lutté 
long-temps  aveo  plus  de  courage 
que  de  succès,  les  Français  fureut 
contraint  de  se  retirer.  Le  général 
Le tebvre-Desnouettes, colonel  du 
corps,  ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  quelques  chasseurs,  le  colonel 
Guyot  reprit  le  commandement  en 
chef ,  qu'il  conserva  jusqu'en  An- 
triche,  pendant  la  campagne  de 
1 809.  Les  chasseurs  de  la  garde  fu- 
rent constamment  de  service  près 
de  nie  de  Lobau, pendant  les  pré- 
paratifs  nécessaire*  au  passage  du 
Danube,  qui  eut  lieu  la  veille  de 
l'affaire  de  Wagram.  A  partir  de 
ce  jour,  le  colonel  Guy  a*  réunit 
sous  son  commandement  les  chas- 
seurs et  les  chevau-légers  polo- 
nais. Le  lendemain,  l'action  fré- 
tant engagée  à  six  heures  do  ma- 
tin, la  troupe  sous  ses  ordres  fut 
exposée  jusqu'à  midi  à  un  feu 
terrible  d  artillerie,  dont  une  por- 
tion tirait  à  mitraille.  Placé  au  cen- 
tre de  la  ligne,  à  la  disposition  d(i 


uaaréchal  JHau^onalfMe.  maréchal, 
reuforcé  par  un  gros  if  trqupes 
Bavaroises,  reprit  l'offensive,  et* 
marchant  4roit.au.  village  de  Ge-, 
ras<)qrs£,  culbuta  Les  Autrichien* 
gui  gardaient  ce  point,  dont  l'oc-v 
eu  poli  on  força  toute  la  droite  de 
^'ennemi  à.  battre  eu  retraite  pré-, 
cîpitammeat  surZnaïm;  le  corps, 
du  colonel/  Guyot  contribua  an 
succès  de  cette  attaque,  par  l'in- 
trépidité^vep  laqu^le  il  exécuta, 
trqis  charges  successives..  Ce  fut 
seulement,  alors  que  le  colonel 
Guyot,  qui  avait  eu  très- souvent 
des  commande  m  en*uu-  dessus  de, 
fon  gr$de,  fût  nommé  général  de, 
brigade  et  colonel  en  second.  Cet 
a^a^cem^nt  tardif,  si  on  le  cotn> 
pare  .àtous  ceux  qui  avaient  lieu, 
dan?  la  garde  impjéria|e,  fait'd'au* 
|aat  plus  dhoqoçxir  au  caractère, 
du  général  Guyot,  qu,e  d'ailleurs» 
tout  prouvait  la  -confiance  ■  que^ 
l'empereur  avait  dans  ses  taie  os 
militaires»  çt  l'estima  particulière 

dont  ^1  Vtiqpprajt,  ^e  fuÉ  à.lu^ 

qu'il  confia  1$  çommapdeinent; 
des  ,|rpupes  d'escorte ,,  dans  les 
voyages, qu'il  fit  ensuite  dans  la; 
Belgique,  à  Cherbourg  e4  en  \lç\\- 
lajide.  Eu  i8i4*iltut;oQroiué,gé-( 
péralde  djpjaioft,^  en  cette  quap 
Jité,  i\  fi*  ta  campagne  de  Rqssie. 
Dans  Ja  marche  jusqu'à  Jfyoscow* 
ao.nr.é£lmeqtfulpr£$fjuç  tpujou#s, 
teMU^n^serveiÂl^efu^e^ptoyé, 
pyee  une  p^tie^e  laf  arxje.,  qu'à 
chercher  l'iapqupUur  l^.rftute  de 
Kalouga.  On  le  trouva,  (établi  «| 
retranché  à  QAaloialqsraf  au*  nw* 
il  n'y  eut  pgs  d'affaires  «ér.iquses,. 
et  ce  fut  e#  vain  que  6  à  7000 
Cosaques  cherchèrent  à  entamer 
la  garjle.  Pendant  4q  retraite,  l«j& 
(hasseureconse^vèrentleyrrçpu» 
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talion,  -et  à  Wilna  ils  a,va<jmt  enr, 
çore  6j5o  hommes  réunie*  doil| 
35ô  montés.  Ce  corps  dut  en  gran-, 
de  partie  a  g  général  Guyot  qe  bon, 
état  de  conservation,  et Jes.non>j 
ljreux  objets  d'habillement  p^ 
d'harnachement  qu'il  trouva  dans, 
cette  ville,  où  la  moitié  des,  çhi*s? 
soeurs  fut  équipée  à  neuf.  Ce  .fut 
encore  lui  qui  le  réorganisa  à  Pa- 
ns,etvlç  mit  en  état  de  faire  la 
campagne  de  i$i3.  Pen<janttou4e; 
§a  durée,  il  fut  enargé  d'escorter 
l'empereur  avec  5oo  chevaux,  et 
fut  ainsi  présent  aux  batailles  de 
Lulzen,  Baùtzen,  Léipsidt  etJrla- 
naù,  Après  la  uioçt  du  général 
W  al  ter,  il  /ut  apmmé  colonel  des 
grenadiers  à.  cheval  de  la  garde, 
et  débuta,  dans  la  campagne  do 
i$i.4?>en  sauvant,  sous  Arienne» 
une  batterie  de. ao, pièces  de  ça* 
non,  tnçoacée  par  une  colonne, 
de  troupes  légères  russes  j. qu'il 
fit  culbuter  par  i5o>  jeunes  gre- 
nadiers. Le  ;  général  Lefe^yre- 
D.esnqueUe&aj*nt  éjré  bjeasé,  .sa 
4i,vw^on  fut  confiée  au  général 
Guyot*  qui,  au  combat  de.  la  Kof 
tière,  le  ier  février  t8i»4*  par  une 
qha^rjge.  dirigpe  ,sur  Je  flanc  droit 
de  l'eanecnj,  opéra,  une  puissante* 
div* i^ion.qui.arrêfa  sep  progrès; 
il  eomecvp  toute  la  nuit  l<*  cnatnp, 
de  bafailie»  et  protégea  lq  leader 
qjain  la  retraite ,4*  .l'armée*  que, 
V^nn^un  ne  put  uutyffiçr,  malgré 
sa  supériorité.. Le  ,1  $  février,  près; 
de  Montmirai),,!;*  dindon  £uyot 
contribua  ,.  par,  plusieurs  -belles 
cierges ,  à  la  défaite  d'un,  corps, 
prussien,  sur  lequel  il  fit  i5oo 
prisonniers;  ce  général  reput  jj  ne 
blessure  au  visage.  I4&  i,j,  en,ré-r 
tr,qgraa>nl  sur  ^poM*i™Ur  JV~: 
mée  française  rencontra  Iç,  corps 
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de  Bluffer  h  une  Heue  de  cette 
▼file.  L'attaque  fut  aussi  prompte 
que  les  charge>  furent  impétueu- 
ses; et  la  cavalerie  du  général 
Guyot,  après  avoir  initie  désor- 
dre dan»  plusieurs  Carrés ,  cerna 
dan*  une  forme  un  bataillon  prus- 
sien, qui  fut  ensuite  pris»  d  assaut 
par  les  grenadiers  A  pied  de  la 
gartre.  Le  soir  du  même  four,  il 
fit  encore  exécuter  une  charge 
hardie ,  dans  laquelle  l'ennemi 
éprouva  nue  perte  de  plus  de  aoo 
hommes  tués.  On  pourrait  citer 
chaque  journée,  puisque  chacune 
était  marquée  par  quelques  af- 
faires, et  que  le  général  Guyot 
f>rit  part  a  toutes  celles  qui  eurent 
ieu  dan*  le  voisinage  du  quartier 
impérial.  1!  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Monter? au ,  et,  le  a5, 
il  dégagea,  avec  900  grenadiers, 
une  forte  reconnaissance  de  chas- 
seurs, qu'un  parti  bavarois  me- 
naçait d'une  destruction  complè- 
te 9  entre Troy es  et  la  Guillotière, 
Le  4  tnars,  étant  avec  4<>o  che- 
vaux entre  Château  -Thierry  et 
Fîmes,  il  fait  charger,  par  2  es* 
cadrons,  tm  convoi  de  3oo  voi- 
tures dirigées  sur  Reims.  Tout 
est  enlevé  ou  détruit ,  malgré  la 
plus  vive  résbtanve  des  escortes 
russe  et  prussienne»  Le  lende- 
main, faisant,  avec  on  semblable 
détachement,  une  reconnaissance 
sur  Bac-A-Berry,  à  peine  a-t-il 
remarqué  que  ce  poste  est  gardé 
par  i5  à  30  escadrons  de  Cosa- 
saques,  avec  du  canon,  qu'il  est 
chargé  par  un  corps  supérieur  au 
Sien  ;  mais  il  reste  maître  du  ter- 
rain, jusqu'à  ce  que  l'empereur, 
tnstruit  de  sa  position,  arrive  avec 
la  garde,  et  donne  Tordre  au  gé- 
néral Guyot  d'attaquer  la  division 
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de  Cosaques  ;  ee  dernier,  les  char- 
geant H\ec  impétuosité  pendant 
quatre  lieues,  leur  tua  ou  blessa 
600  hommes,  et  leur  prit  t5o  ca- 
valier* montés,  le  major  prince 
Gagarin,  leur  communiant,  et 
une  pièce  de  canon;  Le  6  mars,  le 
général  Guyot  prit  part,  avec  sa 
division,  au  gain  de  lu  bataille  de 
Crnt>ne.  ainsi  qu'aux  affaire»  qui 
eurent  lieu  ensuite  devant  Laon, 
comme  à  fa  reprise  de  Reims , 
le  i5.  Le  14?  en  poussant  une  re- 
connaissance snr  la  route  de  Ré- 
thel,  il  prit  i5o  hommes  et  beau- 
coup de  bagages.  Le  ao,  à  A  rets* 
sur- Aube,  l'empereur,  n'ayant 
avec  lui  que  10,000  hommes  au 
plus,  fut  attaqué,  vers  trois  heu- 
res de  l'après-midi,  parles  armée* 
autrichienne  et  bavaroise  réu- 
nies* Il  ordonna  au  général  Guyot 
de  garder,  avec  4§<>  cavaliers  et 
une  batterie,  le  point d'Arcis dans 
la  direction  de  Torcy,  de  concert 
avec  la  division  Lerot.  Les  Bava- 
rois attaquèrent  vivement  vers 
quatre  heures  ;  mais  .  plusieurs 
charges  dirigées  6  propos  sur  lesté* 
tes  de  colonnes  qui  débouchaient 
de  Torcy.  empêchèrent  toujours 
les  masses  de  se  déployer,  et  !** 
deux  généraux  conservèrent  leur 
position ,  malgré  tous  les  efforts 
d'un  ennemi  infiniment  supérieur 
en  nombre  ;  l'arrivée  de  la  Tteille 
garde  leur  permit,  une  heure 
après,  de  marcher  en  avant,  et 
de  gagner  une  Heue  de  terrain. 
Dans  cette  affaire,  qui  dura  jusqu'à 
onse  heures  du  soir,  le  général 
Guyot  perdit  peu  de  monde.  Na- 
poléon, qui  avait  ramené  son  ar- 
mée surTroyes,  le  99  mars,  étant 
décidé  à  se  rendre  seul  è  Parti  , 
partit  leSo»  à  neuf  heures  du  ma- 
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tfrvponr  Estissac,  et  donna  l'or- 
dre au  général  Guyot  de  choisir 
dans  la  garde  600  hommes  bien 
montés*  pour  Atre  rendus  dans  la 
Capitale  dans  la  nuit  du  3i  mars 
au  icra?ril  :  ce  dernier  eut  rempli 
4a  mission;  mai*  quand  il  arriva 
a  Fontainebleau,  il  y  trouva  l'em- 
pereur, qui  lui-même  n'avait  pu 
entrer  à  Paris.  Après  l'abdication 
de  ce  prince,  le  général  Guyol 
.conserva  le  commandement  des 
grenadiers  à  cheval,  et  tint  gar- 
nison ù  Jïlois.  ensuite  à  A  ira», 
jusqu'au  a5  mors  18 i5,  qu'il  re- 
cul Tordre  de  reprendre  son  ser- 
vice à  Parts*  et  de  mettre  sou  ré- 
giment en  état  d'entrer  en  cam- 
pagne. Aussitôt  la  guerre  com- 
mencée il  eut  le  commandement 
d'une  division,  composée  de  gre- 
nadiers et  de  dragons  de  la  garde , 
avec  laquelle  il  débuta,  le  1 5,  en 
avant  de  Chaileroy,  en  allant  au 
secours  du  général  Letort,  qui 
déjà  était  blessé  mortellement. 
-  Pans  la  soirée  du  lendemain  9  sa 
division  fut  employée  à  déloger 
les  Provient*  du  village  deLigny. 
Elle  réussit,  mai  s  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  perte.  Le  18.  Indi- 
vision du  général  Guyot ,  en  ré- 
serve jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  fut  mise  alors  à  la  disposition 
du  maréchal  Xey,  qui  l'opposa  de 
suite  au  centre  de  la  ligne  an-. 
glaise.  Trois  fois  le  général  Guyot 
chargea  l'ennemi  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  mais  il  fut 
autant  4e  fois  repoussé  par  des 
masses  énormes  bien  pourvues 
d'artillerie,  auxquelles  il  n'avait 
ù  opposer  que  des  sabres,  la  bat- 
tprie  d'artillerie  légère  attachée  à 
•a  division  ayant  été  couslam- 
tjientemployée  ailleurs.  Dans  la 
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a""ehnrge,  son  cheval fut  tué  sou* 
lui,  et  lui-même  resta  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  qui  le  cribla  de  coups 
de  sabre,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  dé-? 
livré  par  ses  grenadiers.  Qans  la 
3*  charge,  il  perdit  encore  >ou 
second  cheval,  tué  par  un  boulet; 
il  reçut  un  biscaîen  feu  coude  et 
une  balle  dans  lu  poitrine.  Il  cessa 
alors  de  commander  sa  division; 
mais,  mie  heure  après,. ayant  pu 
remonter  à. cheval,  il  suivit  Par* 
rière-garde  de  l'armée  avec  les 
débris  de. sa  division  jusqu'à  Gé- 
napes,  et  successivement  jusqu'à 
Paris,  en  s'occupa  ut  sans  cesse* 
malgré  ses  blessures,  à  réunir 
tous  les  hommes  qui  s'étaient  se- 
parés  rie  lui,  tant  dans  l'action 
qt>e  pendant  la.  nuit  suivante.  Il 
est  faux,  ainsi  qu'on  Ta  déclaré 
dans  le  rapport  sur  cette  bataille, 
qu'il  ait  fait  agir  sa  division  sans 
en  avoir  reçu  Tordre  :  ceux  qui 
ont  connu  la  manière  de  servir 
du  général  Guyot ,  et  la  sévère 
exigence  de  Napoléon,  surtout 
avec  sa  garde,  regarderont  cette 
assertion  comme  une  absurdité. 
De  Paris  su  division  se  rendit  au- 
delà  de  la  Loire,  où  il  eut  le  com- 
mandement .de  toute  la  cavalerie, 
de  la  garde,  y  compris  la  gendar- 
merie d'élite  et  l'artillerie  légère, 
jusqu'à  l'époque  du  licenciement. 
Ayant  été  prévenu  qu'on  devait 
le  charge iv  du  licenciement  de 
tous  les  corps  sou;*  ses  ordres»  il 
s'empressa  de  fa,ire  au.  maréchal 
Macdonald  la  demande  de  sa  re- 
traite* H  reputtUéanrooius  l'ordre 
de  diriger  toute  sa  cavalerie,  par 
escadrons,  depuis  Tours  et  Sau- 
muc  jusqu'à  Toulouse,  suivant 
un  itinéraire  qui,  lui  fut  envoyé;,  * 
et  après  lavoir  exécuté,  il  s'est 


47«  GUY 

retiré  dans  ses  foyers.  It  habite 
une  campagne  isolée,  où  il  S'oc- 
cupe d'agriculture  et  de  l'éduca- 
tion de  sc^enfans. 
•  GUYOT  (E.),  général  de  bri- 
gade, officier  de  la  légion-d'hon - 
nëur,  né  à  Mantoches,  Haute- 
Saône,  le  i,r  mai  1766,  fut  d'a- 
bord avocat,  et  quitta,  en  1791, 
cette  profession  pour  prendre  celle 
des  armes.  Simple  soldat,  il  par- 
Tint  aux  grades  d'adjudant-géué- 
rai ,  '  de  colonel  et  général  de  bri- 
gade. En  180 5,  Te  corps  dont 
ion  régimeut ,  9*"  des  hussards , 
faisait  partie,  se  trouve  cerné 
par  les  Russes,  dans  la  ville 
de  Wisehau ,  en  Moravie;  tous 
les  chefs  étaient  d'avis  de  se  ren- 
dre. Le  colonel  Guyot  fait  mettre 
pied  à  terre  a  ses  hussards  pour 
défendre  les  différens  postes,  et 
quand  il  aperçoit  les  premiers 
régiraens  français,  monte  à  che- 
val, fond  sur  l'ennemi,  et  le  force 
&  prendre  la  fuite.  Le  grade  de 
général  de  brigade  fut  la  récom- 
pense de  cette  belle  action.  11  se 
conduisit,  dans  la  guerre  de  Prus- 
ée,  avec  la  même  bravoure,  et  se 
fit  remarquer  surtout  à  Iéna  ,  où 
il  exécuta,  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie légère ,  les  charges  les  plus 
brillantes  ;  à  Guttstadt  et  a  Eylau, 
il  se  montra  aussi  habile  général 
qu'intrépide  soldat.  II  fut  tué  le  8 
juin  1807,  à  l'avant-garde  du  4"" 
corps,  sur  la  hauteur  du  village 
de  Kletrienfeld ,  en  exécutant  une 
charge  contre  les  Cosaques. 

GUYOT  (Htàcinthe-I)omiici- 
que),  élève  de  l'abbé  de  l'Épée,  et 
que  nous  avons  cité  à  l'article  du 
célèbre  fondateur  de  l'institution 
de  Paris  (voy.  Épee),  établit  à 
Croningue,  en  1790,  uneinstitu- 
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tfon  de  sourds-muet?.  Ce  fut  dans 
les  exemples  «  et  d'ans  les  entre- 
tiens de  son  illustre  maître,  qu'if 
puisa  la  méthode  qu'il  a  trans- 

t  portée  dans  sa  patrie,  et  ce  cou- 
rage supérieur  qui  ftilt  entrej>ren-* 
dre,  malgré  la  faiblesse  des  res- 
sources pécuniaires,  ces  grand* 
établtssemens  dont  l'amour  de 
l'humanité  est  le  puissant  mobi- 
le. M.  Guyot  jouit  plus  particu- 
lièrement et  sans  inquiétude,  au- 
jourd'hui, des  doux  fruits  de  son 
zèle  industrieux  et  de  sa  verïueu- 

.  se  persévérance.  Là  bette  insti- 
tution qui  lui  doit  sa  création, 
Son  maintien  et  son  développe- 
ment, et  que  long-temps  il  a  sou- 
tenue par  ses  Seules  forces,* fut 
enfiu  encouragée,  ndn-sfeiileirîent 
par  des  hommes  pieux  et  éclairés, 
niais  encore  parle  gouvernement, 
jusqu'à  l'époque  des  évéhe'mens 
politiques  de*  *  814»  Depuis  lors, 
le  ror  et  la  reine  des  Pays-Bas  Pont 
favorisé  de  leur  appui;  et  îes^ac- 
tes  de  leur  munificence,  avec  les 
secours  des  personnes  charita- 
bles, ont  mis  cet  établissement 
dans  l'état  de  prospérité  le  plus 
satisfaisant.  M.  Guyôt  a  reçu,  en 
i8t6,  le  diplôme  de  professeur 
honoraire  de  l'académie  de  Gro- 
ningue.  Il  serait  a  désirer  qu'au 
mérite  d'avoir  créé  un  établisse- 
nient  qui  rend  '  son  nom  si  re- 
commandante, II  joignît  celui  de 
donner  de  la  publicité,  dans  le 
triple  intérêt  de  la  science,  de 
ses  élèves  et  deà  maîtres  qu*il  a 
formés,  aux  résultats  de  son  expé- 
rience et  de  iew  méditations  stu- 
dieuses. Les  conceptions,  les  pen- 
sées des  philuTitropès,  quelle  que 
soit  la  modestie  de  leurs  auteurs, 
dé  doivent  pas  rester  renfermer* 
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dahs  le  secret  de  leur  cabinet  ou 
dans  les  entretiens  de  l'amitié. 

GUYOT  (Paul),  capitaine  dans 
un  régiment  de  ligne  à  l'époque  ' 
de  la  première  resta  tira  li  oh,  en 
i8i4<  et  chef  de  bataillon,  en 
vertu  d'une  lettre  de  service  du 
Comte  d'Espinchal ,  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  avait  été  mis, 

'  par  ordonnance  du  roi  du  12  mai 
>8 14«  à  la  demi-solde.  Il  se  rendit 
à  Lyon,  où  il  fixa  son  domicile.: 
Lors  du  passage  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  dans  cette  ville  4 
ce  prince  décora  de  la  croix  de  la 
légion -d'honneur  M.  PaulGuyot,* 
qui,  après  le  débarquement  de 
Napoléon  à  Cannes  et  son  retour 
a.  Paris,  fut  ^  à  ce  qu'on  assure* 
le  seul  .officier  en  demi-solde  de- 
la  y ille  de  Lyon  qui  refusa  de  re» 
joindre  ses  drapeaux.  Poursuivi 
comme  déserteur,  M.  Paul  Guyot 
chercha  un  asile,  dans  le  départe* 
ment  de  l'Ain ,  où  bientôt  il  s'ef- 
força de  rallier  des  partisans  ù  la 
cause  royale.  M.  Delandide  dé 
Saint-Esprit  était  alors  commis* 

-  saire  extraordinaire  du  roi  dans 
ce!  contrées;  il  indiqua  comme 
point  central  de  réunion  dans  la 
19"  division  militaire,  les  chas- 
seurs de  Henri  IV.  M.  PaulGuyot  , 
se  hâta  de  répondre  à  l'appel  de 
M.  le  commissaire  extrnordinai- 

'  re ,  qui  le  confirma  dans  son  grade 
de  chef  de  bataillon.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que  Al*  Paul  Guyot 
prit  part  aux  opérations  des  roya- 
listes du  centre,  et  il  était  l'un 
-des  commandons  de  l'expédition 
d^Oullins,  quj  perdit  57  chas*- 
seurs d'Henri  IV,  faits  prisonniers 
parles  soldats  de  Napoléon.  Après 
cet  événement,  M.  Paul  Guyot 
se  retira  dans  les  moptagnes  de 
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Chevrièxes,  où  se$  opérations  fut 
rent  secendées  par  les  capitaines 
Chèze ,  Blanchard  et  CroUier.  On 
n'a  aucun  renseignement  positif 
sur  les  actions  où  M.  Paul  Guyot 
se  trouva  engagé,  et  l'on  ignore 
s'il  est  «aujourd'hui  en  activité,  et 
en  quel  grade  il  sert. 

GUYOT  (N.)>  menuisier,  ob- 
tint une  partie  du  prix  décerné 
par  l'institut  nalionaj,  en  Tan  7 
dé  la  république ,  pour  la  recher- 
che des  moyens  de  secourir  le» 
personnes  renfermées  dans  un 
local  incendié. 

GUYOT  -DESHERBIERS 
(ftL),  fut  successivement  avocat, 
puis  juge  au  tribunal  civil  de  Pa- 
ris ;  chef  de  division  au  ministère 
de  la  justice  sous  Merlin;. et  en 
,  1798,  député  au  conseil  des  cinq» 
cents.S'occupanî'peu  de  débats  po* 
litiques*  il  ne  parut  à  la  tribu  ne  que 
pour  célébrer  le  triomphe  des  ré«- 
publicains,qoe  les  Anglais  avaient 
attaqués  à  Ostende.  Après  le  18 
brumaire,  il  passa  au  nouveau* 
corps-législatif,  en  sortit  au  pre- 
mier renouvellement ,  et  depuis 
cette  époque  n'a  plus  exercé  de 
fonctions  politiques.  On  a  de  lui 
quelques  Madrigaux, et  deux  poè- 
mes sur  \esCftats  et  sur  \a&Heure&+ 
et  des  Mémoires  du  comte  de  Bon* 
neval.  En  1816,  il  figurait  encore 
parmi  les  avocats  de  la  cour  roya- 
le de  Paris. 

GUYS  (Pibrue- Augustin)  ,  cé- 
lèbre voyageur  et  savant  distin- 
gué ,- naquit  à  Marseille,  départe- 
ment dès  Bodches-du-llhône,  vers 
1723,  et  se  livra  de  bonne  heure  A 
la  profession  de  négociant,  pour 
•laquelle  il  avait  une  véritable  vo- 
cation, et  que,  devaient  honorer 
sa  probité  *  ses  mœurs  et  un  esprit 
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distingué.  Des  étude»  faites  avec 
fruit»  un  esprit  judicieux,  uo  dé- 
sir invincible  de  s'instruire,  le 
dirigèrent  dans  sas  voyages»  con- 
sacrés en  même  temps  à  des  spé- 
culations commerciales  et  À  des 
Recherches  studieuses.  Dans  ce 
double  objet,  il  se  rendit  plusieurs 
fois  aConstaotinople,  a  Smyrne  et 
eu  Grèce.  L'habitude  de  vivre  avec 
les  Grées  modernes  lui  donna  ri- 
dée de  rechercher  dans  leurs  ins- 
titutions et  dans  leurs  mœurs 
les  traces  du  génie  et  de  la  gran- 
deur, de  leurs  ancêtres.  Guidé 
par  Homère  et  par  Pausanias,  il 
vérifiait  les  descriptions,  il  par- 
courait l'archipel ,  et  il  y  voya- 
geait encore,  dans  le  dessein  d'à» 
jouter  de  nouveaux  matériaux  à 
l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  la 
Grèce,  lorsqu'il  mourut  a  Zante, 
île  de  la  mer  Ionienne,  en  1801 , 
âgé  d'environ  79  ans.  Cet  ouvra- 
ge, imprimé  pour  la  première  fois 
en  1776  (a  vol.  ip-ia) ,  et ,  pour 
la  seconde,  en  17*83  (4  vol.  in-8% 
•avec  figures),  a  pour  titre  iVoyage 
littéraire  en  Grèce;  il  lui  mérita  le 
-suffrage  et  de  jolis  vers  de  Voltai- 
re; détermina  les  Grecs  modernes 
a  lui  décerner  le  diplôme  de  ci- 
toyen d'Athènes  ;  le  fit  admettre 
à  l'académie  de  Marseille,  dont  il 
devint  directeur  en  1755,  et,  en 
1796,  à  l'institut  national  de 
France,  en  qualité  de  correspon- 
dant. Outre  le  Voyage  littéraire 
en  Grèce,  et  differens  Mémoires 
sur  le  commerce  (C Angora  et  sur 
les  hôpitaux,  Guys  a  publié  :  1* 
Relation  abrégée  de  voyages  enlta- 
•  lie  et  dans  le  Nord  (  1 772);  2?  Essai 
sur  P  antiquité  de  Marseille  (1786, 
in?8#)  ;  3* Éloge  de  Dugay-Treuin, 
qui  coucou  rut  pour,  le  prix  pro-r 
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posé,  en  1764,  par  l'académie 
française.  Thomas  lut  eouroooé-; 
mais  des  relations  littéraires  et 
d'amiiiés'établirent  entre  les  deux 
rivaux.  4* Poésies  fugitives,  elTra* 
duel  ions  en  vers  ,  de  poètes  laUns , 
éparses  dftns  dilTérens  recueils; 
5*  parmi  les  ouvrages  qu'il  «  «a* 
voyés  a  l'institut,  et  qui  sont  resté* 
manuscrits ,  ou  remarque  V Éloge 
historique  de  Sitethrap,  et  un  Mé~ 
moire  sur  les  écrivains  de  la  Grèce* 
GUYS  (  Pissas- Alfbhmsb),  se- 
cond fils  du  précédent,  naquit  4 
Marseille  en  1755,  et  mourut  A 
Tripoli  de  Syrie,  le  i3  septembre 
18 1».  Elevé  poursuivre  l'exem- 
ple de  «on  père  dans  la  carrière 
du  haut  commerce,  il  fit  plusieurs 
voyages  dans  le  Levant,  et  fui 
ensuite  attaché  aux  ambassades 
de  France  à  Constanlinople  et  à 
Vienne.  Nommé  successivement 
secrétaire  d'ambassade  à  Lisbon~ 
ne ,  consul  en  Sardaigne  ,  et  con- 
sul-général  chargé  d'afaires.à 
Tripoli  de  Barbarie  et  à  Tripoli 
de  Syrie,  il  a  rempli  ces  missions 
à  la  satisfaction  respective  des 
gou  vernemens  français  et  étran- 
gers. 11  a  publié  :  1*  en  1776, 
Lettres  sur  les  Tures ,  dans  les- 
quelles l'auteur,  qui  les  écrit  de 
Constanlinople,  démontre  com- 
ment ce  peuple  a  acquis  et  perdu 
sa  puissance.  On  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  asses  médité  ce  sujet 
important,  et  de  n'avoir  exposé 
que  des.  vues  superficielles,  s"  £0 
1787,  Eloge  d*  Antonin-le-Pieus. 
L'auteur  fait  remarquer  dans  les 
notes  dont  il  a  accompagné  ce  dis- 
cours, que  Gibbon  [voy.  ce  nom), 
trompé  par  une  fausse. interpré- 
tation des  médailles  impériales» 
avançait  que  cet  empereur  avait 


eu* 

prèferè  pou*  lui  sucçédfcr  Mure- 
Aurèle  à  «on  propre  fils;  3*  La 
Maison  de  Molière,  pièce  en  4  ac- 
tes, imitée  de  Go  Won  i ,  repré- 
sentée au  Théâtre -Français  en 
j 787.  Cette  pièce ,  assure- l-on, 
fut  mal  à  propos  attribuée  à  S.  L. 
Mercier,  et  V A Imanach  des  spec- 
tacles de  celte  époque  l'annonça  , 
à  iort ,  sous  les  initiales  de  M. 
de  la  A....  4*  Plusieurs  ouvrages 
inédits,  entre  autres,  des  Let- 
tres sur  les  Cyrénalques  9  et  sur 
différons  autres  pays  que  l'au- 
teur avait  parcourus.  Pierre-Air 
phonse  Guys  avait,  dit-on,  une 
singularité  physique ,  qui  toute- 
Ibis  ne  le  privait  d'aucune  de  ses 
qualités  morales  :  il  lui  manquait 
une  oreille ,  dont  la  place  était 
.entièrement  vide. 

GDYTOiN  DE  MORYEAU 
(Loris*  Bernard,  baron.),  ancien 
•avocat-général  au  parlement  de 
Dijon,  Savant  chimiste,  jnetubre 
defriusieur*  législatures,  de  l'ins- 
titut de  France,   de   la  société 
royale  de  Londres ,  officier  de  la 
legioo-d'honneur,  etc. ,  naquit  à 
Dijon,  département  de  la  Côte- 
;d'Or,  le  4  janvier  1737.  Destmé 
au  barreau  par  son  père  Antoine 
.Guy ton ,  professeur  en  droit,  il  fit 
avec  distinction  les  études  analo- 
gues a  la  carrière'qu'il  devait  par- 
courir; et-son  mérite  lui  fit  obtenir 
à  i$  ans,  en  iy55,  la  charge  d'a- 
.▼ocat-général    au  parlement  de 
Dijon,  dont  il  ne  fut  cependant  re- 
vêtu qu'après  avoir  obtenu  des 
'lettres  de  dispense  d'âge.  Il  rem- 
plit ces  l'onction*  avec  autant  de 
sagesse  que  d'intégrité  pendant 
27  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  se" 
livra  avec  succès  à  la  culture  des 
.  sciences  et  des  lettres;  et  daus  les 
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diverses  publications  qu'il  fit  en 
1772,  1775  el  1785,  on  reconnut 
le  magistrat  intègre  et  éloquent, 
le  jurisconsulte  habile,  le  savant 
distingué  et  le  poète  aimable. 
Les  sciences  et  plus  particulière-^ 
ment  la  physique  et  la  chimie,  fu- 
rent toujours  les  invariable»  ob- 
jets de  sa  prédilection;  et  la  ville 
de  Dijon  lui  dut  la  fondation  d'un 
cours  public  de  chimie,  de  miné- 
ralogie et  de  matière  médicale* 
On  vit,  avec  étonnement,  et  con- 
tre les  usages,  un  magistrat  occu- 
per avec  le  plus  grand  succès  une 
chaire  étrangère  à  ses  travaux  ha-  . 
biluels,  qui  toutefois  n'en  éprou- 
vaient aucune  espèce  de  domina- 
ge.  Pendant  i3  ans,  Guyton  de 
M  or  veau  professa  à  Dijon  la  chi- 
mie. Ses  leçons,  son  exemple, 
contribuèrent  puissamment  à  ré- 
pandre dans  la  contrée  qu'il  habi- 
tait, le  goût  de  cette  science  et 
son  application  aux  usages  utiles. 
En  1772,  il  fit  paraître  à  Dijon  , 
.en  un  vol.  in- 12,  ses  Digressions 
académiques,  dans  lesquelles  il  pro- 
posait et  soutenait,  par  des  expé- 
riences ingénieuses,ses  idées  sur  le  x 
phlogistique  et  sur  la  cristallisa- 
tion, idées  neuves  et  piquantes, 
mais  que  le  temps  a  beaucoup  mo- 
difiées. Ce  fut  en  1 770  qu'il  fit  cette 
belle  et  importante  découverte 
qui  a  immortalisé  son  nom ,  du 
pouvoir  des  fumigations  acides 
contre  les  miasmes  contagieux. 
Ce  fut  encore  sa  ville  natale  qui 
la  première  jouit  de  ce  bienfait. 
Un  caveau  de  la  cathédrale  de  Di- 
jon ouvert  sans  précaution*  pro- 
duisit un  typhus  dont  l'action  fut 
aussi  prompte  que  funeste.  Guy- 
ton  de  Morveau  put  seul  l'arrêter 
par  l'action  de  l'acide  inuriutique 
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oxigéné.Ce  procédé,  perfectionné 
par  son  auteur,  purifia ,  en  1774* 
les  prisons,  et  par  suite  les  hôpi- 
toui  |  les  bfitimens  maritimes  et 
tous  les  lieux  uû  une  trop  grande 
accumulation  d'individus  vivant 
produit  de»  émanatiomrmortelles. 
Ce  lut  en  1801  qu'il  publia  <>n  1 
vol.  in -81,  In  Description  complète 
de  ses  procédés  de  désinfection.  Ils 
firent  disparaître  la  fièvre  dhApi* 
tal,  et  ils  sauvèrent  la  France,  en 
i8i5,  1814  et  i8iS9  de  l'épidé- 
mie que  nos  propres  armées  dé- 
Muées  de  tout,  et  les  armées  é- 
trangères  y  uvaiept  introduites. 
En  1775,  il  publia  3  volumes  de 
vers ,  de  discours  et  d'éloges.  En 
1785,  il  donna  ses  plaidoyers  et 
autres  discours  inspirés  par  des 
circonstances  remarquables,  et  11 
y  inséra  des  dissertations  impor- 
tantes où  il  traitait  avec  un  talent 
supérieur  des  questions  de  lé- 
gislation, de  haute  morale  et 
d'instruction  publique.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  pour  se  sous* 
traire  aux  tracasseries  journaliè* 
resque  lui  faisaient  éprouver,  par 
suite  d'une  jalousie  inexplicable, 
ses  confrères  du  parlement ,  il 
su  démit  de  la  charge  d'avocat- 
général.  Cependant,  par  une  es- 
pèce de  compensation,  il  obtint 
le  titre  d'avocat-général  hono- 
raire. Ubre  enfin  de  toute  dépen» 
dance,  il  s'occupa  sérieusement 
du  plan  de  nomenclature  pour  la 
chimie  ,qu'il  avait  proposé  aux  sa- 
vons en  178a,  et  qui  fut  in*érô 
dans  le  Journal  de  physique  (mai 
178a).  Guy  ton  de  M or veau,  créa- 
teur de  ce  plan,  que  d'abord  il  n'a* 
vait  appliqué  qu'a  la  théorie  de 
Stahl,  se  réunit  à  Lavoisier  et  à 
plusieurs  autres chimistos et  phy- 
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siciens  distingués,. et  de  ooncèr^ 
avec  eux,  il  créa  une  aoinencla-. 
ture  appropriée  à  la  théorie  poeu- 
matîquer  Cette  réunion  de  savant 
contribua  ainsi  à  propager  une 
théorie  qui  rendit  en  quelque 
sorte  européen  le  goQt  de  la  ohi«< 
mie.  Guyton  de  Morveau,  qui  le 
premier  avait  donné  l'idée  de  la 
nomenclature,  fnt  placé  le  jpre-t 
raier  parmi  les  auteurs  de  cette 
importante  réforme.  Il  fit  paraître, 
en  1786,  le  itr  volume  du  Die-* 
tionnaire  de  chimie,  de  VEueyclopé* 
die  méthodique;  où  il  avait  ras* 
semblé  avec*  autant  d'érudilioq 
que  de  goût,  tout  Ce  que  le*  sa* 
vans  étrangers  avaient  publié  de 
plus  exact.  On  accorda  des  élogee 
sans  restriction  à  l'article  acide; 
et  l'académie  des  sciences  jugea 
à  l'unanimité  cet  ouvrage  digne 
du  prix  qu'elle  décernait  chaque 
année  au  livre  le  plus  utile.  La 
dictiounaire  de  Guyton  de  Mor~ 
veau  reçut  un  autre  prix,  noa 
mojns  glorieux;  il  fut  traduit  eà 
allemand,  eu  anglais  et  en  espa*- 
gnol.  Ce  savant  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  adopter  les  principes 
de  la  liberté  que  l'aurore' de  la 
révolution  promettait  de  rendre 
*i  brillans.  Nommé  en  septembre 
1791,  par  le  département  de  la 
Côte-trOr,  à  l'assemblée  législa- 
tive, il  s'y  fit  remarquer  par  la 
sagesse  de  ses  vues.  Il  fut  un  des 
commissaires  qui  1111  30  juin  se 
rendirent  auprès  de  LouU  XVI, 
et  il  ne  quitta  ce  prince  que  lors- 
que le  calme  eut  été  rétabli  au 
Château*  Réélu  par  lé  même  dé- 
partement à  la  convention  natio- 
nale* il  vota  avec  la  majorité  dans 
le  procès"  du  roi,  et  devint  secré- 
taire de  cette  assemblée.  Il  fit 
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aussi  partie  de  plusieurs  de  ses 
comités.  5a  vie  sfmple,  exempte 
d'ambition,  et  Uwoùiis  -utile, 
n'inspira  aucune  inquiétude  aux1 
anarchistes;  Porage  £roQdjh  *u-* 
tour  de  lui  sans  qu'il  en  far  m^  ia* 
eè,  et  il  eut  Ée  bonheur  de  reridre 
des  services  importaas  a  plusieurs' 
hommes  de  nîérite  qui  en  au- 
raiem  été  frappés.  Au  Sein  même' 
du  désordre,  il  fut  uti (eaux scien- 
ces, et- il  provoqua  des  mesures 
dout  elles  reçurent  lcs: plus  grands 
bienfaits*  Chargé*  en  1794*  d'une1 
mission  près  de  l'armée  du  Nord,' 
il  voulut  répéter  quelques  expé- 
riences aréostatiqucs,' qu'il  avait 
déjà  tentées  sans  trop  de  snrcès  à 
Dijon,  en  1783^11784.  Ilfitorgani-/ 
rer  une  troupe  pour  être  employée 
spécialement  au  service  des  bal- 
tons  qu'il  destinait  à  reconnaître  • 
en  temps  de  guerre  les  dispositions1 
de  l'ennemi.  À  la  bataille  de  Fleu- 
ras, il  monta  lui-même  un  de  ces 
ballons;  mais  1e  résultat  de  cette1 
tentative  rie  répondit  pas  aux  es- 
pérances de  son  auteur.  Ce-n'est- 
point  une  raison  pour  abandonner 
cette  idée,  dont  de  nouvelles  ex- 
périences pourraient  démontrer 
Futilité.  L'invention  du  télégraphe 
existait  depuis  à  peu  près  un  siè- 
cle, lorsque  l'auteur  de  VOrigine 
de  tous  tes  cuites  la  mit  en  usage 
dans  l'intérêt  d'une  correspon-' 
dance  amicale,  et  les  frère?  €  nap- 
pe l'exécutèrent* en  grand,  par 
ordre  et  pour  le  compte  de  la  con- 
vention nationale.  (  Voyez  àmon- 
tons,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  dans  les  Die* 
tionnaircs  historiques,  et  dans 
Cette  Biographie,  les  art.  Chiffe 
et  DvptJis.)  Guy  ton  de  Morveau 
éfitra  au  conseil  des  cinq-cents, 


CUY  47» 

par  suite  de  la  réélection  des  deui 
tiers  con vent ionnefs.  Ses  princi- 
paux travaux,  dans  cette  assem- 
blée, eurent  pour  objet  les  fioan- 
eès  et  ht  navigation  intérieure, 
sur  lesquelles  il  fit  plusieurs  rap- 
ports intéressais;  \\  sortît  du  con- 
seil en  179?.  Rentré  «dans  la  tic? 
,privée ,  il  se  consacra  exclusive- 
ment a  ses  occupations  favorites. 
II  fût  un  des  savants  qui  imaginè- 
rent et  concoururent  ù  former  l'é- 
éole  Polytechnique,  dont  ftdti  vint 
directeur.  Il  concourut'  aussi  au 
perfectionnement  du  système  mo- 
nétaire, et  fut  uri  des  administra- 
teurs des  monnaies.  Lorsque 'les' 
académies,  supprimées  en  1795, 
curent  été  rétablies  m  i;($,  sous 
le  titre  d'Institut  national,  il  en 
devint  membre  dès  l'époque  de 
leur  organisation.  Actif,  télé,  In- 
fatigable ,  il  ne  laissait  pas  s'écou- 
ler d'année  saus  présenter  a  sa' 
compagnie  des  mémoires ,  fruit 
de  ses  recherches  et  des  expé- 
riences l&s  plus  utiles  aux  sciences 
ou  a  l'économie  publique.  L'un; 
dos  principaux  rédacteurs  des^fn- 
nates  dechifnie,  il  a  enrichi  cette 
importante  collection  d'un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  la  re- 
commandent à  l'attention  des  sa- 
vans.  Il  y  a  consigné  particuliè-  • 
rement  ses  expériences  sur  la 
Combustion  du  diamant,  sur  les 
Cimens  propres  à  bâtir  sous  l'eau, 
sur  les  Affinités 'et  la  composition 
des,  sels9'  sur  la  Composition  de1 
certains  gaz,  sor  son  'Pyromètre, 
ou  instrument  propre  à  mesurer 
les  degrés  très-élevés  de  la  cha- 
leur; sur  sa  Découverte  d'un  mi- 
néral composé  uniquement  de  ma- 
gnésie et  d'acide  carbonique;  enfin,' 
ses  travaux  sur  la  Fabrication  du. 
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rouge  à  polir  les  glaces.  On  prétend 
que,  malgré  tant  de  travaux,  ce 
savant  ne  j»'est  pas  élevé  uu  pre- 
mier rang  des  chimistes.  Ce  ju- 
gement est  rigoureux  sans  doute, 
et  il  ne  nous  convient  pas. de  le 
combattre;  mois  ce  qui  n'a  jamais 
été  douteux»  c'est  le  suctè*  de 
ses  procédés  de  désinfection,  il  ont 
la  pratique  est  devenue  européen- 
ne. Après  le  rétablissement  des 
Bourbon  ,  eu  181/j  ,  il  perdit 
lu  place  d'administrateur  de, la 
monnaie;  toutefois  il  reçut,  dit- 
on,  une  pensum  équivalente  a  son 
traitement.  tëpuisé  par  ses  longs, 
conslans  et  honorables  travaux  » 
il  mourut  âgé  de  79  ans ,  le  ajan- 

,  -vier  1 8 1  Ci.  Son  collègue  de  I  ins- 
titut, M.  le  comte  ttcrlholet  [voy. 
BfeBTBOLET),  prononça  son  éloge. 
Guy  ton  de  Morveau  a  publié,  ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  :  i*  Mémoire  sur  l'éducation 
publique  (in- 12,  1711a)  ;  a*  le  Rat 
iconoclaste,  poëtrie (ifG3*  in-8  ); 
3°  Défense  de  la  volatilité  {tu  phto- 
gistique  (  1773,  in-8°);  4"  /*'- 
Iruction  sur  le  mortier  de  Loriot 
(1775,  iu-8*);  5"  Mémoire  sur 
l'utilité  d'un  cours  de  chimie  dans 
la  ville  de  Dijon  (  1775,  in-4#)  » 
6"  Description  de  l'aréostat  de  Dl- 

,  jon  ,  avec  un  essai  sur  l'application 
de  cette  découverte  à  l'extraction 
des  eaux  des  mines  (1784,  in-8")  ; 
7"  Opinion  dans  le  procès  de  Louis, 
XVI  { 1 793  ;  8  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  l'air,  elr.  (iftoi, 
1802,  180 3,  in-8',  traduit  en  al* 
lemaiid,  en  anglais,  etc.);  9"  en- 
fin ,  Rapport  sur  la  restauration  du 
tableau  de  Raphaël,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vierge  deFoligno  (  1 80a , 

iu-4"). 
GBYTON  DE  UOAVEAU(sa- 


dame\  femme  du  précédent.  Cette 
dame,  née  Claudine  Poullcl,  était 
veuve  de  M.  Picardet,  collègue 
de  Guy  ton  de  Morveau  a  l'acadé- 
mie de  Dijon,  et  ancien  conseiller 
à  la  table  de  marbre  de  cette  ville: 
Eo- 1798  9  elle  épousa  en  secondes 
noces  Guy  ton  de  Morveau,  et  le 
seconda  utilement  dans  se»  tra- 
vaux chimiques  :  elle  prit  aus»l 
une  Ires-grande  part  A  la  tra~ 
ductiuu  des  chimistes  étranger*. 
On  lui  doit  :  1"  Mémoires  de  chi* 
mie,  de  K.  IV.  Scheele,  extraits 
de»  Mémoires  de  I  académie  des 
sciences  de  Sto<  khnlm,et  traduits 
du  suédois  et  de  l'allemand  (a  vol. 
i n - 1  a ,  1 78  f) )  ;  a"  (  Traité  des  ca- 
ractères extérieurs  des  fossiles,  tra- 
duit de  l'allemand,  d  Abraham- 
Georges  Werner  (1790  ,  in  -8e). 
Madame  Guytnn  de  Morveau  a 
survécu  a  son  mari. 

G  b  Y  TON  (  N .  ,  frère  du  précé- 
dent, a  publié  4  sou**  le  pseudo- 
nyme de  Brumore  :  r  Traité  ca- 
rieux  des  charmes  de  l'amour  con* 
jugal,  ouvrage  extrait  du  latin  de 
Sweric*nbi>rg(Berlin.  1784,  in-8°); 
a*  Vie  privée  d'un  prince  célèbre, 
ou  détails  des  loisirs  du  prin-ce 
Henri  de  Prusse  (  1784  ,  in-8"  et 
in- 18).  Guy  ton  mourut  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

GVLLIiNBORG  (Gt »TAvt-Fai- 
dbaic,  comte  de) ,  poêle  Sllédoi*  , 
de  la  famille  du  comte  Charte»  de 
Gylleoborg,  ministre  de  Charles 
XII  en  Angleterre ,  naquit  ver» 
17:29.  Il  devint  conseiller  de  la 
chancellerie  royale  ;  mais  la  car- 
rière des  lettres  convenait  davan- 
tage à  se»  mœurs  d ointes,  et  à  son 
goût  pour  la  retraite.  Lié  d'tme 
tendre  amitié  avec  le  comte  de 
Creulij  successivement  ministre 
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et  ambassadeur  à  Madrid  et  à  Pa- 
ris, el  comme  lui  dévoué  au  culte 
des  muse»,  ils  concoururent  par 
leurs  ouvrages  ù  élever  1 1  à  fixer 
la  littérature  natiouale  à  une  hau- 
teur qu'on  la, jugeait  peu  capable 
d'atteindre.  Lorsque  Gustave  lit 
érigea,  en  1780,  l'académie  des 
sciences  et  des  lettres  de  Stock- 
holm ,  il  nomma  le  comte  de  Gyl- 
lenborg  membre  de  l'académie, 
et  le  proclama  le  doyen  des  poè- 
tes suédois ,  dans  la  séance  solen- 
nelle d'installation.  Le  comte  de 
Gyllenborg  mourut  à  l'âge  d'en- 
yiroii  80  ans,  le  3o  mars  1809, 
laissant  la   réputation   d'un    des 
premiers  poètes  de  son  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand^ 
et  lui -même*  avait  commencé  à 
transporter     en     Suédois    YArt 
poétique  de  Boileau ,  pour  lequel 
il  avait  une  grande  admiration,  et 
qu'il  a  imité  dans  quelques-unes 
de  ses  satires;   il   a  aussi  imité 
plusieurs  des  fables  de  La  Fontai- 
ne, et  a  pris  sou  veut  J.  B.  Rous- 
seau pour  modèle ,  dans  la  com- 
position de  ses  odes.  La  littéra- 
ture française  était  l'objet  de  sa 
v  prédilection ,  et  il  n'a  jamais  parlé 
avec  indifférence  de  ses  chefs- 
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d'oeuvre,  auxquels  H  ne  dissimu- 
lait pas  qu'il  devait  beaucoup.  Le 
comte  de  Gylleuborg  a  composé 
des  tragédies ,  des  élégies,  un 
poë me  épique  sut  le  célèbre  pas-, 
sagedu  Belts,  eu  1  (558.  On  saitque 
daus  cette  expédition,  Charles  X, 
rot  de  Suède,  combattit ,  avec  une 
partie  de  son  armée,  sur  les  gja- 
ces  du  détroit  du  Pelil-Belts,  large 
d'environ  une  lieue ,  et  maître  de 
la  fortune  comme  des  élémens, 
entra  dans  l'île  de  Fionié.  Celte 
hardie  tentative  n'a  été  renouve- 
lée ,  plus  d'un  siècle  après ,  que 
par  les  Français  ,  dans  la  conquête 
de  la  Hollande.  Le  poëmedu  Pas- 
sage du  Belts  fut  jugé  avec  quel- 
que sévérité  ;  on  lui  reprocha  plus 
particulièrement  des  longueurs,  et 
de  nombreuses  répétitions  ;  .mais 
il  n'y  eut  qu'une  voix  en  faveur 
des  autres  ouvrages  du  même 
poète  :  tîïiver  et  U  Printemps", 
poëmes  ;  les  Loisirs  et  les  Misères 
de  C  homme,  autres  poëmes  ;  se* 
Poésies  diverses ,  mes  Amis  et  te 
Détracteur  du  monde,  satires; 
enûn  ses  Odes  et  ses  Fables.  Le 
comte  de  Gyllenborg  a  encore 
composé,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  littérature  ,  des  Discours  qui 
ont  été  imprimés.  y 
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f  L'article  Entrg,  iaitré  au  e>  v*t»mr, 
doit  être  remplacé  par  l'article  auivaot, 
piaf  étendu  et  plu»  eiact). 

E STEVE    (JlàH-BâPTKTR,    M. 

io*)#,  nxaréoaaJ^de-aauip,  officier 
de  la  légiun-d'honneur  et  oheva- 
Jïer  de  Saiut&ouis,  naquit  à  En- 
trecasteaux  ,.    département    du 
Var,  le  3  janvier  1768.  Il  prît  les 
armes  dès  l'Age  de  16  an*,  entra 
dan*  le  régiment  de  Normandie, 
passa  ensuite  dans  la  gendarme'* 
rie,  et  obtint  successivement,  pur 
de  beaux  faix*  d'arme»  ,  tôt»  ««s 
grade»  sur  le  champ  d'honneur. 
£11.  l'un    5,    s'étunt    eluncé    un 
-des  premiers  sur  la  broche  de 
la  redoute,  dite  Merlin,   devant  ' 
Jtf  ayenec,  où  il  reput  deux  blesstir 
res  graves ,  ilfut  promu  ait  grade 
deaoua-Ifteutenuiit.S'étmU  de  11  où- 
veau  diattaguépundant  le»  premiè- 
res campagne*  de  I fermée  de  Sam» 
bre-et-Meuée,  ilflutnommélieulei» 
nant  dans  la  »■•  légion  franche^ 
ensuite  capttaioe  dans  le  même 
corps,  et  aide -de  camp  du  gêné*» 
rai  de  division  Quant  în,  en'utet»- 
sidor  de    l'an    6.   Capitaine  ad- 
joint auprès  de  l'adjudant-géné- 
rul  Boiô&ier  en  l'an  8,  attaché  en- 
suite à  la   division    de    l'intré- 
pide-général Lanncs,  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Marengo,  ou 
il  eut  3  chevaux  tués  sou 5*  lui,  et 
fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul ,    chef    de   bataillon   sur  le 
champ  de  bataille.  Il  fit  depuis 
partie  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  commandée  par  le  gé- 
néral Lecierc.   A  la  retraite  de 


Dondonv  le  gr  germinal  an  io»  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
l'arriére- garde-,  qui  « 'était  farte 

3ue   de  '3oo  hommes.  *  Entouré 
'un  corpe  de  6000  NoIijj,*  com- 
mandés par  Christophe,  il  aoutrnt 
le  combat  pendant  4  heures  «  se 
fit  enfin  jour  après  plusieurs  char* 
ges  a  la  baïonnette,  et  fil  éprou- 
ter  a  l'ennemi,  de  son  aveu  mê-* 
me ,  une  perte  de  800  hommes. 
Ai«  Eatève  reçut, dans  cette  «flaire* 
un  CjOup  de  feu  qui  lui  traversa  la 
poitrine,  et  un  autre  à  travers  la 
bras.  Revenu  en  France,  ir  reçut 
a  une  grande  parade  des  Tuile- 
ries, un  sabre  d'honneur  de  la 
main  du  •**  eon?ul,  passa  chef  de 
bataillon- dans  le  ap*  régiment  dé 
4a  garde  de  Paris,  et  fut  nommée 
ie  ta  juillet  de  «Tannée  suivante} 
major  dans  le  1"  régiment  de  la 
même   garde.  À    la  tôle    de   i 
bataillons  de  cette  garde,  il  se  ren- 
dit en  Espagne^  et  fit  partie  do 
«corps  d'armée  -commandé  pur  le 
général  Dupont*  Il  se  distingua  è 
-l'affaire  du  pont  d'Arennias  lé  7 
juillet   1807;  enleva   la   tête  du 
pont,  défendùy pur  6  pièces  d'ar- 
tillerie; culbuta  les  i5oo  hom- 
mes qui  occupaient  ce  posu»  im- 
portant; et  fut,  pour  sa  belle  con- 
duite en*  cette  occasion,  promu 
par  l'empereur  au  grade  de  colo- 
nel. Ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  tout  le  corps  du  général  Du- 
pont, par  suite  de  la  malheureu- 
se capitulation  de  Baylen,  et  jeté 
sur  le  ponton  la  Vieille- CastUte 
devant  Cadix,  il  fut  un  de  ceux 
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4fitï,'  par  l'entreprise  la  plus  iiaf- 
die  9  en  coupant  le  câble  de  ce 
ponton,  et  en  passant  sons  toutes 
tes  batteries  ennemies, parvinrent 
à  sortir  de  captivité,  et  à  pendre 
Soo4>fficiers  français  à  leur  patrie; 
Employé  avec  le  118*  régiment, 
dont  il  venait  de  recevoir  le  corn* 
mandement ,  il  passa  dans  le 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par 
4000  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  espagnole,  il  les  repous- 
sa ,  et  leur  tua  800  hommes.  Le 
ai  juillet,  à  la  bataille  de  Sala* 
manque,  où  le  général  Marmont 
commandait  l'armée  française  -, 
le  colonel  Esté  ve  chargea, à  la  tê* 
te  de  son  régiment,  une  batterie 
anglaise  de  8  pièces  de  canon ,  et 
fut  encore  grièvement  blessé. 
L'empereur  lui  confia  bientôt  le 
commandement  du  4"*- régiment 
de  voltigeurs  de  sa  garde,  et  le 
nomma  général  de  brigade  à 
Oresde,  le  %5  juillet  i8t3.  Il  fit 
partie ,  dans  cette  campagne,  du 
corps  commande  par  Je  maréchal 
ftey  ,c{  fut  désigné, après-la  retrait 
te  de  Léip^rck ,  pour  oomuiandet 
a  May<*nce  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Morand.  En  1814,  le  géné- 
rai Estève  fut  envoyé  dans  la 
'Vendée,  et  servit  sou*  les  ordres 
-des  généraux  Travotfet  Lamar- 
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que  .'Le  4  iu^n>  •*'  rencontra,  dans 
les  sables  de  Mathès,  un  corps 
vendéen,  corn  mandé  par  Laitoche- 
Jaquelin.  Le  général  Estève  ayant 
des  forces  inférieures,  suppléa  au 
nombre  par  l'habileté  de  1a  ma- 
nœuvre. Il  fit  d'abord  battre  la 
retraite ,  et  ordonna  à  ses  volti- 
geurs, déjà  aux  prises  avec  l'en- 
fiemi ,  de  se  disperser  en. criant: 
sauve  qui  peut.-  La  Rocae-iJaque* 
lin  se  mit,  aussitôt  à  (a  poursuite 
des  prétendus  fuyards,  et  le  gé* 
aéral  Estève  revenant  sur  ses  pas, 
le  prit  en  flanc  ^  l'attaqua  au  -pas 
de  charge  »  culbuta  tout  ©e  qui  se 
trouva  sur  son,  passage,  et  rejeta 
les  débris  de  ce  corps  dans  les 
marais  de  Chatant*  C'est  dans 
-cette  affaire  que  La  koehe- Jaque- 
lin  fut  tué.  Après  avoir  fourni  une 
carrière  militaire  si  honorable,  et 
avoir  prodigué  -  son  sang  pour 
4a  patrie ,  lé  général,  Estève  ne 
s'attendait  pas  à  être,  contre;  son 
vœu,  mïs«à  la  retraite ,  à> l'âge  de 
47  ans,  comme  il  le  fut  en  181 5, 
quoiqu'il  eût  encore  le  pouvoir  et 
le  désir  de  servir  utilement  son. 
pays.  Mais  on  le  retrouverait  tou*- 
jours  au  premier  rangdeë  braver, 
ai  le  sol  sacré  de*  la  pairie  était 
-Je  nouveau  menacé  par  i'étran- 


SEPTIÈME  VOLUME. 


(  L'article  consacre  au  comte  Pag» ach 
dans  le  y  volume  de-cet  ouvrage,  ayant 
été  fait  sur  des  docuraens  inexacts,  nous 
allons  rétablir  cet  article  d'après  des  ren- , 
scignemens  auxquels  on  doit  accorder 
toute  cofinance.) 

FAGNANI  (Faioaaic,  comte), 
appartient  a  Tune  des  familles 
patriciennes  les  plus  distinguées 
de  âtilan.  Il  fut,  non  comme  le 


disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
des  hom^nes  vh>ans 3  chambellan  du 
vice-roi»/  mais  bien  chambellan 
du  roi  d'Italie*  et  conseil  1er- d'é- 
tat. Les  mêmes  biographes  avan- 
cent que  l'empereur  Napoléao 
méditant  l'expédition  qa'il  entrer 
prit  en  181a,  le  prinpe  vioe*rot 
envoya  le  comte  Fagnani  en  Itusr 
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sie,  avec  la  mission  d'explorer 
l'empire  russe  sous  le  voile  d'un 
yoyage  de  plaisir.  Ces  assertions 
*ont  complètement  fausses.  Le 
comte  Façhani  partit  de  Parts  au 
mois  de  juin  i8io9pourse  rendre 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  a  cet- 
te époque,  rien  ne'  faisait  présager 
une  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie.  Loin  de  se  rendre  direc- 
lemeut  a  Saint-Pétersbourg,  il 
voyagea  auparavant  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  en  Suède;  le  goût 
des  voyages  et  le  désir  d'acqué- 
rir des  connaissances,  ont  été  le 
seul  motif  de  son  absence  d'Ita- 
lie. Il  n'avait  reçu  aucune  instruc- 
tion qui' se  rattachât  à  la  politi- 
que; et  sa  double  qualité  de  cham- 
bellan et  de  conaeiller-d'état  ne 
lui  permettait  de  remplir  aucune 
mission  secrète.  Les  biographes 
que  nous  avons  déjà  cités,  trai- 
tent asseï  mal  un  recueil  de  let- 
tres qu'il  publia  à  Milaf  en  i8i5, 
principalement  sur  la  Jlussie, 
Lettera  sulla  Ràssia.  Ce  recueil 
en  a  vol. ,  parut  en  un  seul  en 
1812,  époque  où  la  liberté  de  la 
presse  était  très -restreinte  dans 
te  royaume  d'Italie.  Ces  juges  sé- 
vères auraient  dû  accorder  quel- 
que attention  a  cette  circonstance* 
avant  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  l'intérêt  de  cej 
ouvrage,  lors  même  qu'ils  au- 

'  raient  connu  les  premières  lettrés 
imprimées  en  181  a,  ce  qui  n'est 
guère  probable.  Le  comte  Fa- 
gnani  a  encore  fait  imprimer  à 
Milan,  en  1820,  Osservationi  di 
economta  campestre  fatle  nello  stato 
di  Mitatio. 

FALCK.   (Autohib-Rbikhahd)  , 

'  savant  hollandais,  homme  d'état 
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et  membre  de  l'institut  royal  de* 
Pays-Bas,  est  né  à  Amsterdam* 
en  1776.  Après  avoir  été  secré- 
taire d'ambassade  en  Espagne,  H 
revint  dans,  sa  patrie,  ou  H  a* 
tarda  pas  A  remplir  le  posta  de 
secrétaire-général  du  ministère 
des  colonie*.  Lors  de  l'abdication 
du  roi  Louis,  M.  Falck  se  retira 
des  fondions  .publiques,  et  se  li- 
vra exclusivement  a  la  culture  des 
lettres  jusqu'en  181 3,  époque  ou 
il  fut  nommé  par  ses  ooacitoyeue 
capitaine  de  la  garde  nationale 
d'Amsterdam.  Il  seconda  j»ar  son 
éloquence  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer la  liberté  natioaale.  Il 
contribua  puissamment  et  de  tout 
ses  moyens  à  la  révolution  qui 
rétablit  l'indépendance  delaHoN 
lunde ,  dont  les  écrivains  s'em- 
pressèrent à  i'envi  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  publique» 
Dès  l'origine  de  cette  révolution* 
il  fut  appelé  au  secrétariat  do> 
gouvernement  provisoire;  puis 
nommé  secrétaire-d'état ,  lors? 
qu!en  mars  181 5,  le  prince  d'O- 
range monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas.  ,  Enfin,  en  1818,  ce 
monarque  ['éleva  au  triple  minis- 
tère de  l'instruction,  de  l'indue 
trie  nationale  et  des  colonies.  La 
même  année ,  on  inséra  dans  les 
mémoires  de  l'institut  des  Pays- 
Bas,  un  ouvrage  de  AI,  Falck, qui 
a  obtenu  beaucoup  de  succès, 
sous  le  titre  de  Traitéde  ?  influen- 
ce de  la  civilisation  hollandaise  sûr 
les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
et  principalement  sur  les  Danois* 
Le  professeur  Vanhemert  a  pu- 
blié aussi  dans  son  Magasin  criti* 
que,  divers  ouvrages  philosophie 
ques  du  même  auteur.  Avant  de 
terminer  cette  courte  notice  sur 


«fa  homme  que  dtstingforn  t  ses  Va- 
nte taien*  et  Bon  patriotisme  éner- 
gique*, etc., -nous  citerons  le  por- 
tatif que  le  professeur  Vander 
l'ami,  en  de  ses  compatriotes  les 
mieux  a  même  de  l'apprécier,  en 
««tonné  dads  l'ouvrage  hollandais 
qui  a  po*i*  tMre  :  MonumeHt  4e  ta 
reétanrëtion  dé  la  Holiande  eH 
tel 3.<  fcjt  est  peu  d'hommes,  dit- 
**•*  qui  réunissent  autant  de  gran- 
•dea  qualités  de  eceoret  d'esprit 
•que  M.  Fatek  :  formé  paria  jec* 
»ta*e  des  anciens  et  par  de  pro- 
fondes études,  qui  kir  ont  fait 
»  obtenir,  comme  savant,  une  p  la- 
*<ce  dans  l'institut  des  Pays-Bas^ 
»doué  d'an  seosdtoitet  d'un  gont 
»f*r,  connaissant  les  hommes; 
»  extrêmement  poli,  il  est  égaie- 
ornent  a  sa  place  dans  le  rang1  des 
«savons,  danataborihfe  société,  et 
•  <fct)9'  PasSfcmMée'  des  hommes 
a'd'état'.  «'  AI.  Falck:  est  recoin-* 
mendable  à  phi«:dW  titre.  Ce 
n'est  pas  *eeiemetit\mi  homme 
d'état  et  'tin  homme  de  lettres  de 
la'  plus  hante  distinction ,  c'est 
auast  un  honnête  homme,  très-; 
différent  de  ees  esprits  versatiles 
qui  abondent  partontetmêmedans 
son  paya,  M.  Falct,qoisoifs('em* 
pire  d'un  Peuple  étranger  n'avait 
pttseesrt  d'être  Hollandais;  n'a  pas 
cNSblîé  Y|U>uo  momerit  il  avait  sert) 
«ous  an  prince  français,  et  ne 
s'est  pas  cru  obligé,  pour  le  faire 
oublie*,  de  persécuter  les  Français* 
que  le  malheur  des  temps  avait 
poussés  fosqu'en  Belgique.  Il  les 
àèervis  atrtaotqdé'sa  situation  le 
permettait,  autant  que  se*  devoirs* 
pouvaient  se  concilier* avec  Tin-' 
térét  qu'il  leur  portait',  fntérêt 
qu'il  n'a  jamais  dissimulé.  Ce  fait 
est  botf  à  rappeler,  comme  il  est 

V.  VIII. 
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Son  de  rappeler  on  ssi  que  pendant 
les  révolutions  qui  ont  agité  son 
pays,  M.  Falck  toujours  patriote 
s'est  abstenu  de  toute  exagéra- 
tion, et  n'a  jamais  eu  un  seul  acte 
de  persécution  à  se  reprocher. 
FAftBZ  (Màximimen),  ancien 
avocat  au  parlement  dé  Paris, 
ex- membre  du  corps- législatif , 
èx-député  en  181^,  membre  dé 
la  lègion-d'honneur  et  de  l'ancien 
ordre  de  la  Réunion,  est  né  à  Vil-» 
lers-Plouich  le  io  février  1*769. 
M.  Tare*  exerçait  les  fonctions 
d'avocat  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1791,  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  de  Cambrai.  A  la  sup* 
pression  de  cet  établissement,  les 
suffrages  des  habitons  de  celte 
ville  le  portèrent  aux  fonctions  de 
juge-de-paix.  £n  août  179-2,  il  se 
prononça  franchement,  dans  une 
assemblée  primaire,  pour  le  main* 
tien»  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle. Cette  opinion  franche 
et  loyale  indisposa  contre  lui  les 
hommes  exagérés  qui  ne  cher** 
chaiént  dans  une  révolution  sa* 
lutaire  que  les  moyens  de  satis^ 
faire  leurs  passions  haineuses  ou 
leur  ambition  sans  bdrnes.  Mem- 
bre du  Conseil  municipal  de  Cam- 
brai en  1793,  H  y  dicta  la  réponse! 
énergique  par  laquelle  la  ville  re^ 
fusa  d'ouvrir  ses  portes  tfu  géné- 
ral autrichien  de  BrirpsVqui  som-f 
mâit  la  place  de  recevoir  les'trou** 
pfes  des  puissances  coalisées  con- 
fréries Français.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  avec  courage; 
quoique  sans  siicccs,  M.  LeteU 
Mer,  secrétaire  de  la  municipalité, 
traduit  devant  le  tribunal  crimi- 
nel jugeant  ultra-révolutionnai- 
reroent'.  Nommé  procureiir-syo- 
die  du  district,  il  en  exerça  les 
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fonctions,  soit  sous  ce  titre  ,  soit 
sous  celui  d'agent  natioual ,  dans 
les  circonstances  les  plus  criti- 
ques. La  probité  et  le  patriotisme 
furent  tes  guides  ;  mais  sa  pitié 
pour  le  malheur  le  rendit  sus- 
pect à  Joseph  Lebon,  qui  allait 
le  faire  proscrire  (orsque  la  révo- 
lution du  9  thermidor  an  a  (  »7 
juillet  1794)  mit  un  terme  aux 
vengeances  du  sanguinaire  pro- 
consul. En  Tan  4»  comme  parent 
d'émigré,  il  fut  obligé  de  cesser 
toute  fonction  publique.  Il  ne  fut 
réemployé  que  vers  1800»  qu'il 
fut  nommé  a  la  fois  membre  du 
conseil-général  du  département 
du  Nord,  et  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  civil 
do  Cambrai.  Trois  fois  élu  au 
corps  -législatif ,  il  se  vit,  en 
181 1)  nommé  par  le  .sénat  le  pre- 
mier des  8  députés  du  départe- 
ment du»  Nord.  Ce  fut  lui  qui, 
par  un  mémoire  signé  d'un  grand 
nombre  d'autres  députés,  provo- 
qua la  loi  si  nécessaire  du  ta  mai 
1806,  contre  les  menaces  d'incen- 
die. Souvent  honoré  du  suffrage 
de  ses  collègues,  il  fut  secrétaire 
du  corps-législatif  pendant  la  ses- 
sion de  1809»  et  membre  de  la 
commission  de  législation.  En 
181 3,  il  lut  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  la  Réunion,  11  assista, 
en  18 14 et  en  1 81 5,  aux  deux  pre- 
mière* sessions  de  la  chambre  des 
députés.  Il  y  fit  partie  dc$  com- 
missions de  la  liberté  de  la  presse» 
de  comptabilisé  et  de  la  remise 
des  biens  non  vendus  des  émi- 
grés. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
proposa  une  loi  sur  la  responsab- 
ilité des  ministres.  Son  projet, 
dont  la  chambre  ordonna  Fim- 
presaion  le  aô  août  1814?  fut  sou- 
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mis  à  une  commission'  qui  le 
.nomma  son  rapporteur.  Le  rap- 
port qu'il  fit  <et  son  résumé  à  ta 
in  de  la  discussion  forent  aussi 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre; mais  le  ministre  parvint  à 
faire  nommer  une.  autre  commis* 
sion,  dont  il  ne  put  pourtant  écar- 
ter Tauteur.de  la  proposition  ori- 
ginaire. M.  Faget  de  Baure  fut 
chargé  du  nouveau  rapport;  mais 
à  peine  la  proposision  fut-elle  a- 
doptée,  que  la  session  fut  close, 
ce  qui  rendit  le  projet  comme 
non-avenu.  Après  avoir  participé 
à  la  session  du  mois  de  mars 
i8i5,  M.  Farei  fut  nommé,  par 
le  département  du  Nord,  membre 
de  la  chambre  des  représeotaos. 
A  son  retour  dans  ses  foyers  •  il 
fut  eu?  hutte  a  la  calomnie  et  dé- 
chiré dans  vingt  pamphlets  ano- 
nymes. Il  dédaigna  d'y  répondre. 
Peu  de  Jours  après-,  le  collège 
électoral  lui  -donna  une  nouvelle 
preuve  d'estime* en  le  nommant 
son  secrétaire.  Depui*  i5  ans»  if 
était  investi  du  ministère  public 
près  le  tribunal  4e  Cambrai.  &ur 
une  dénonciation  anonyme,  d'in- 
dividus personnellement  intéres- 
sés a  500  remplacement  ,  il  fut 
destitué.  Il  ne  put  *e  justifier  de 
griefs  qu'il,  ignorait  et  qu'il  ne 
cannait  point  encore.  Il  avait  été 
nommé,  en  1814»  avec  ses  collè- 
gues de  députation  a  la  chambre* 
membre  de  la  légion-d'honnpur. 
M-  Fare*  peut  être  compté  au 
nombre  des  hommes  recoutmau- 
dables  de  notre  époque»  par  leur 
probité,  politique  et  pur  un  atta- 
chement sincère  à  leur  patrie. 
Magistrat  éclairé,  député  coura- 
geux vil  ne  s'est  jamais  écarté  de 
la  ligne  constitutionnelle  qu'il  *- 


vait  choisie  dès  l'aurore  dé  la  ré- 
volution. Faisant  une  abnégation 
franche  et  constante  de  tout  iule* 
rêt  personne!»  il  ne  vît  jamais  que 
le  bien  public.  Subordonné  aux 
ministres,  il  osa  proposer  une  loi 
positive  et  efficace  pour  établir 
leur  responsabilité.  Ce  trait  seul 
suffit  "pour  peindre  son  caractère, 
et  donner  des  garanties  aux  vrais 
amis  d'une,  noble  et  sage  indé- 
pendance.    . 

FON&I  ( Joseph*- Ancb),  chirur- 
gien-dentiste t  a  soumis  à  Taca* 
demie  de  médecine  ûe  Paris ,  des 
dents  iartifietelies ,  que  celte  so- 
ciété savante  a  approuvées ,  en 
déclarant ,  sur  le  rapport  de  ses 
comttttssafces,  MM.  Bourru ,  Dé* 
séssorts,  Descemet,  QniMotin  et 
Mallet,  qu'elle  ne  peut  qu'applau* 
dit  aux  travaux  de  M.  Fonzi,  et 
qu'elle  doit  donner  à  ce  tres»Jta- 
tile  dentiste  toutes  les  marques 
d'approbation  qui  sont  en  son  pou- 
voir. De  son  côté ,  l'athénée  des 
arts  a  décernés  M.  Fonti  ,  dans  sa 
séance  publique  du  i5mai  1818, 
une  couronne  et  une  médaille, 
comme  maximum  de  ses  récom- 
penses. Nous  devons  à  l'habileté 
de  ce  chirurgien-dentiste ,  et  corn* 
me  objet  d'une  utilité  générale, 
faire  connaître  les  basés  des  rap- 
porta de  la  société  de  médecine 
et  de  l'athénée  des  arts:  Les  dents 
de  l'invention  de  M.  Foozi  sont 
composées  principalement  d'une 
terre  (le  kaoliu  )  et  d'oxides  mé- 
talliques ,  mélange  susceptible 
d'acquérir,  par  l'action  du  feu, 
une  dureté  supérieure  à  celle  de 
la  porcelaine.  La  variété  des  oxi- 
dès  que  l'auteur  empjoie  dans  sa 
fabrication,  donne  uûe  variété 
indéftnic'de  teintes  aux  dents  qu'il 
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compose ,  de  .sorte  qit'il  peut  tou- 
jours appareiller  ses  dents  artifi- 
cielles aux  naturelles  qui  restent 
fixées  dans  la  bouche  du  ma- 
lade. Des  expériences  réitérées , 
faites  par  plusieurs  membres  de 
l'aeadémie  de  médecine, prouvent 
non-seulement  que  ce» dents  sont 
de  la  plus  grande  dureté  et  soli- 
dité, mais  encore  incorruptibles, 
puisque  ni  la  salive,  ni  les  atimens 
qu'elles  doivent  broyer,  ni  les 
différons  gaz  qui  peuvent  s'exhaler 
de  l'estomac  ou  des  poumons,  ne 
sont  capables  d'en  altérer  la  subs- 
tance '  ou  la  couleur.  -  D'un  autre 
côté,  St.  Fonsi  monte  ses  dents 
sur  du  platine,'  et  les  y'soude  avec 
de  l'or, 'ce  qui  rend,  la  monture 
non  moins  inattaquable;- d'où  U 
suit  que  ces  dents,  &  raison  de 
leur  incorruptibilité;  sont  préfé- 
rables, à  toutes  les  .dents  d'élé- 
phant ou  d'ivoire,  d'hippopot- 
tame,  d'os  de  bœuf,  etc.,  qui 
toutes  à  la  longue  se  putcéfient. 
Jia  manière  dont  M.  Fonsi  fixe 
dans  la  bouche  les  pièces  compo- 
sées d'une  ou  de  plusieurs  de  cée 
dents  artificielles ,  est  surtout  fort 
ingénieuse.  Jusqu'à  présent  on 
avait  coutume  d'arrêter  une-  ou 
plusieurs  dents  artificielles  figu- 
rées sur  un  seul  morceau  de  subs- 
tance osseuse,  avec  du  fil  d'or  ou 
on  cordonnet  de  soie  ou  dechanvre 
ciré,  qui  les  attachait ,  de  chaque 
côté,  à  la  dent  la  plus  voisine. 
Cette  manière  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  déchausser;  ébranler,  carier, 
et  rendre  à  la  fin*  caduques  les 
deux  bonnes  dentâ  sur  lesquelles 
on  lie  ces  dents  postiches.  M.  Fon- 
zi  a  trouvé  le  moyen  «de  Axer  ses 
nouveaux  râteliers  avec  ane  pe- 
tite lame  d'or  élastique ,  qui  a  le 
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plus  'souvent  aoo  point  d'appui 
•tir  les  bonnes  dents  le*  plus  «loi-» 
gnées,  qu'elle  dc  tire  point  à  elle* 
et  qu'elle  n'ébranle,  aucunement; 
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au  contraire,  elle  le*  soutient»  tl 
elles  sont  chancelante*.  Noua  n'a» 
voua  rien  à  ajouter  aux  suflèeg et 
de  ces  deux  sociétés.    . 


HUITIÈME  VOLUME. 


GOICOECHEA  (  Josxra*Axvoit 
he  de  Libudoy),  né  le  3  mai  i  ?35» 
à  Carthagène  d'Amérique,  entra 
dans  l'ordre  des  franciscains,  et 
fit  ses  cours  d'études  d'après  le 
plan  suif  i  dans  cette  contrée,  où 
s'était  perpétué  l'enseignement 
du  fatras  scolastiqué»  D'heureuses 
circonstances  lui  procurèrent  l'a-» 
vantage  de  venir  en  Europe  ,  de 
visiter  quelque*  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  et  surtout 
l'Espagne,  où  les  études»  après 
l'expulsion  de»  jésuites,  venaient 
de  recevoir  une  impulsion  salu* 
taire.  Lu  P.  Goicoeehea,  doué 
d'une  rare  perspicacité  et  d'une 
inconcevable  activité,  saisit  avw 
dément  l'occasion  d'étendre  ses 
recherches  sur  toutes  les  branche! 
de  connaissances  mathématiques, 
physique,  botanique,  arts  et  mé- 
tiers, agriculture,  philosophie, 
théologie  :  rien  ne  fut  oublié.  Il 
était  sans  cesse  au  milieu  des  sa-* 
vans,  des  monumens  etdesbiblio* 
théques.  Chargé,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  des  conquêtes  sur  l'Eu- 
rope, il  retourna  en  Amérique,  et 
arriva  à  Guatimala  avec  une  am- 
ple provision  de  livres,  de  globes, et 
d'instromens  scientifiques.  Bien- 
tôt après,  il  fit  un  voyage  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d'Agalta; 
il  y  fonda  deux  villages  peuplés 
d'Indiens,  auxquels  il  enseigna  la 
religion  ,  l'agriculture,  et  tout  ce, 
qui  pouvait  leur  faire  goûter  les 
bienfaits  du  l'état  social.  Nommé 


ensuite  professeur  à  l'université 
de  Guatimala,  où ,  pendant  envi» 
roo  3o  ans,  il  a  enseigné  la  phi* 
losophie  et  la  théologie,  il-  Ibe> 
ma  le  projet  d'y  améliorer  le* 
études ,  et  d'y  naturaliser  les  in* 
vantions  utiles  de  tout  genre  inw- 

{ortées  d'Europe.  S'il  ne>  fit  pas 
li-roeme  des  découvertes  impur» 
tantes,  H  eut  le; mérite  de  ropan» 
dre  celles  des  autres,-  et  l'on  neuf 
lui  appliquer  ce  que*  Fontanelle  a 
dît  d. un. autre  philosophe* i  qu'il 
avait  dérobé  à  Prométhée  le  feu 
céleste  pour  le  communiquer  aux 
hommes.  Son  installation  aupro* 
fesserai  fat  pour  cette  université 
une  nouvelle  ère.  Toutes  les  par* 
tiesde  renseignement  prirent  une 
autre  face  dans  cette  contrée ,  où 
jusqu'alors  les  problèmes  géomè-* 
triques ,  les  équations  algébriques 
étaient  réputées  une  sorte  de  ma* 
gieou  de  théorgie.  Goicoechea 
avait  le  talent  si  rare  d'exposer 
clairement  ses  idées,  de  les  in* 
culquer,  d'inspirer  aux  élèves  son 
enthousiasme  peur  tout  ce  qoj 
peut  étendre  l'horison  de  la  pen- 
sée, et  élever  à  la  fois  l'Ame  et 
l'esprit.  De  tels  succès,  dans  ao- 
cune  contrée,  ne  peuvent  rester 
impunis»  L'envie  lui  suscita  des 
ennemis,  le  harcela  par  des  pér* 
sécutious  et  des  disgrâces  qu'il 
supporta  avec  une  résignation 
chrétienne;  mais  enfin  la  vérité 
et  la  justice  triomphèrent,  el  le 
savant  professeur,  rendu  A  ses 
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fonctions ,  pot  jouir  «n  pats  du 
plaisir  de  continuer  à  faire  le  bien. . 
SoaéJoge  retentissait  partout;  son 
portrait ,  par  ordre  de  l'universi-* 
té ,  orna  la  salie  de  ses  séances. 
Arec  quelques  amis ,  H  fonda  la 
Société  économique 9k  laquelle  il  lut 
divers  mémoires  sur  la  botanique, 
sur  l'agriculture ,  sur  le  pastel, 
sur  la  mendicité  ef  les  moyens 
de  l'extirper,  et  sur  Fétet  des  In- 
diens, en  faveur  desquels  il  adres- 
sa, au  roi  Charles  IV,  une  récla- 
mation éloquente.  Il  avait  à  essor 
spécialement  d'appeler  la  protec- 
tion de  ce  prince  sur  Fexercice 
des  arts  mécaniques,  ai  néecasai* 
resâjencouragerpaiir  la  prospérité, 
de  ses  sujets  d'Amérique.  Les  In* 
diens  avaient  pour  Geicoechea 
une  tendresse  filiale,  et  constam- 
ment Us  furent  pour  loi  on  objet 
de  prédilection.  Divers  saumons* 
tant  imprimés  que  manuscrits, 
a  (testent  ses  talens.  La  religion,sur 
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3tsfôvtes,paraissait  toujours  avec 
son  double  caractère  de  majesté 
et  d'amabilité;  l'ascendant  qu'il 
egsiçaU  comme  prédicateur  se 
fortifiait  encore  ou  spectacle  de 
ses  vertus.  Gomme  Genovesi  à 
Naples,  Goicoccbea  fut  pour  Gua- 
tiraala  le  réformateur  des  études, 
l'introducteur  des  bonnes  nié- 
tbodea,des  doctrines  saines,des  in- 
ventions dans  leysciencesetdaos 
les  arts.  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  a  juilleti&i4>*  Guati- 
mata.Lee  événemeos  qni  pendant 
quelques  années  ont  troublé  ce 
pays,  avaient  suspendo  l'homma- 
ge solennel  que,  voulait  lut  rendra 
la  société  économique.  Elle  ac- 
quitta cette  dette  le  9  février  1 8a  1 , 
Sar  l'organe  d'un  de  ses  membres,' 
on  Joseph  del  Yalle.  L'éloge  fu- 
nèbre de  Joseph -Antoine  de  Lieu* 
doj  Gotcoeohea  est  inséré  dans 
le  joaroal  el  Amego  de  ta  p*tori*i 
Gyatkùala,  n#  16,  fol.  363  et  $oiv. 


FIN   D£S    SCrPLÉMBNS, 


ERRATUM. 

Focudby,  tom.  7,  pag.  189»  5«  ligne,  au  lien  de  cet  mots  :  fui  te  teut  député  du 
Nord  qui  ne  vot*  pas,  etc. ,  Uses  rfut  le  sent  de$  députée  du  Nord  présent  qui  ne  vo- 
tèrent pat,  etc. 
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avis  au  xibiaimë-éditeur. 

htfê  sotiéetf  pleurs  à  la  Btbgraphïê  nouvelle  des  Contemporains  qui 
auraient  négligé  <to  .foire  ^ipndrç,  ou  qui  n'auraient  pas  repu,  le  der- 
•  nier  volume  on  touj  afùtre  de  cet  ouvrage  ,  sont  invités  à  4e  faire 
Vetirer." 

Le  Libraire-Éditeur  s'est  déterminé,  par  suite  d'un  grand  nombre 
de  demandes,  à  prolonger  la  souscription,  et  à  lirrer  an  volume 
par  mois ,  afin  de  faciliter  aux  jeunes  gens  et  à  la  petite  propriété, 
'  l'acquisition  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  et  de  tout 
autre  ouvrage  de  (a  librairie  offert  par  souscription,  tels  que  la  Vie 
de  Napoléon,  par  Mi  A.  Y.  A  su  au  1^,  ancien  membre  de  l'institut; 
Œuvres  de  Napoléon,  5  vol.;  Origine  des  Cuites  de  Dupais,  7  vol. 
in-8%  avec  atlas;  Dictionnaire  historique  de  Ladvocat,  6  vol.  in-8*; 
■Collection  des  Mémoires  $ar  là  Révo(éitio%  ao  vol.  in- 18,  etc.,  etc. 
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